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Fin  du  Difcours  de  M.  Vari  au  Régiment  de 
la  milice  de  JVeJïminJîer, 


I 


E  Duc  de  Northumberland  ,  Lord  Lieu-——»— 

tenant  de  ce  Comté ,  n'efi:  pas  plus  diftingué  **  ^^*« 
par  l'élévation  de  Ion  rang  que  par  celle  de 
fon    caractère   généralement   adm,iré.  Notre 
Colonel  èc  les  autres  Officiers  de  TEtat-Ma- 
jor,  font  tous  connus   par   leur  honnêteté, 
leur  fortune ,  leur  courage  &  leur  expérience. 
UnifTons  nos  efforts  aux  leurs  Se  ne   négli- 
geons aucuns    moyens  pour  coopérer  avec 
eux  au  rétablilTement  de  la  paix  &  de  la  tran- 
quillité »  parmi   une  nation  que  fa  bravoure 
naturelle  êc  fes  inépuifables  reffburces  rendront 
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'  '.  toujours  formidable  à  Tuniveis,  fi  demeurant 
ti  Mai.  ^^^g  entr'euXjles  individus  qui  la  rompofent 
payent  aux  loix  le  tribut  d'obéiffance  qu'ils 
leur  doivent,  s'ils  mettent  le  degré  de  con- 
fiance néceflaire  dans  leurs  adminiftrateurs  , 
&  s'ils  fentenc  tout  le  prix  d'un  Roi  pa- 
triote «. 

C  H  ^  M  B  R  £    D£S    P^  IR  S. 

IntroduBion  &*  injîallation  des  Pairs  nou,^ 
1/elkment  créés. 

Les  nouveaux  Pairs  fe  font  rendus  pro- 
ceflionnellement  jufqu'à  la  barre  de  la  Cham- 
bre dans  l'ordre  fuivant  :  THuiflier  à  vQVgQ 
noire  :  Garter ,  Roi  d'armes,  portant  la  pa- 
tente de  création  d'Alexander  Hume  Camp- 
bell pour  être  Pair  de  la  Grande-Bretagne 
fous  le  titre  de  Baron  Hume  de  Berwick.  Le 
Duc  d'Ancafler  ,  Lord  Chambellan  avec  le 
bâton  de  fa  charge  &  en  robe.  Le  Lord 
Scarfdale ,  Vicomte ,  Maréchal  d Angleterre 
avec  fan  bâton  de  Maréchal  &  en  robe. 
Deux  Barons  en  robes,  foutenant  le  Baron 
nouvellement  créé,  auiîi  en  robe.  Ils  font 
trois  révérences  à  la  Barre,  défilent  par  la 
droite  de  la  Chambre  ,  &  s'arrêtent  devant 
le  Chancelier  ;  Garter,  Roi  d'armes,  lemet 
la  patente  au  Baron  Hume ,  qui  la  préfentî? 
à  genoux  au  Chancelier ,  qui  la  donne  à  un 
des  Greffiers  du  Parlement. 

Ce  Greffier  fait  la  lecî^ure  de  la  patente  à 
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intelligible  voix  ainfî  que    de  Tordre   pour ^rr^ 

n-CL  -D     \  ^  ■  1  ^  2,1  Mai. 

aflilter  au  rarlement;  après  quoi  le  nouveau 
Pair  prête  le  ferment  d'ufage  3c  le  figne.  La 
proceffion  fe  rend  enfuite  dans  le  même  ordre 
vers  la  partie  bafle  de  la  Chambre ,  ou  le 
Lord  Hume  prend  féance  entre  les  deux  Ba- 
rons Çqs  conduéleurs,  &  fe  couvre  ;  puis  s'étant 
levé  il  eft  conduit  par  les  mêmes  alîiftans 
au  côté  gauche  de  la  Chambre,  ôc  en  paf- 
fant  devant  le  Chancelier ,  le  Lord  &  les  autres 
Officiers  lui  font  trois  révérences.  Le  Lord 
Hume  s'avance  vers  le  Chancelier  qui  lui 
donne  la  main  droite  Se  le  féiicite  fur  fon  ad- 
miflîon  dans  la  Chambre.  Cette  cérémonie 
finie,  on  l'a  répété  pour  ckacun  des  autres 
Pairs  nouvellement  créés.  Elle  a  duré  depuis 
une  heure  jufqu'à  quatre. 

LeChancel. ,  l'Archev.  de  Cantorbery  &  le 
Comte  Gower,  préfident  du  Confeil,  fortent  de 
la  Chambre  pour  prendre  leurs  robes;  eux  en- 
trés, couverts  &  affis  _au  pied  du  trône, 
l'Huiffier  à  verge  noire  reçoit  l'ordre  d'aller 
à  la  Chambre  des  Communes  pour  prier  les 
Communes  de  fe  rendre  à  la  Chambre  des 
Pairs  entendre  la  ledure  de  la  commif- 
fion  du  Roi  j  pour  donner  fon  confentement 
royal  à  plufieurs  Bills.  L'Orateur  de  la  Cham- 
bre des  Communes ,  accompagné  de  plufieurs 
Membres ,  étant  entré ,  le  Chancelier  leur 
adreCfe  ce  difcours  ^ 
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ai  Mai.       MeJJîeufs  de  la  Chambre,  des  Communes, 

33  Le  Roi  ne  jiigeant  pas  à  propos  de  fe. 
rendre  ici  aujourd'hui,  Sa  Majeflé  a  autorifé 
certaines  per(onnes  nommées  dans  une  corn- 
iniiîîon,  à  donner  fon  conlentement  royal  à 
plufieurs  Bills  mentionnés  dans  ladite  corn- 
iniflion,&  qui  ont  été  agréés  par  les  Lords 
fpirituels  &  temporels  &  par  les  Communes 
alTemblées  dans  ce  Parlement.  Vous  allez  en- 
tendre la  iedure  de  cette  commiffion  «, 

Après  la  lecture,  trente- deux  Bills  ont  reçli 
le  confentement  du  Roi  en  la  forme  ordi- 
naire. Parmi  ces  Bilîs  font  ceux  qui  ont  pour 
objet  d'accorder  à  Sa  Majefté  une  certaine 
fomme  à  prendre  far  le  fonds  d'amortiffement. 

D'autorifer  Sa  Majedé  à  lever  la  fomme 
d'un  million  pour  les  objets  y  mentionnés. 

D^accorder  divers  droits  fur  les  carrofTes  & 
autres  voitures ,  ainfi  que  fur  les  ades ,  car- 
tes ,  dez  &  gazettes. 

De  lever  deux  millions  par  loteries  & 
annuités. 

De  lever  une  certaine  fomme  en  billets  de 
TEchiquier. 

De  foulager  les  débiteurs  infolvables  &  les 
banqueroutiers  dans  certains  cas. 

De  diiïbudre  le  mariage  du  Chevalier  Tho- 
mas Charles  Bunbury,  &  Tautorifer  à  fe  re-' 
marier. 

D'encourager  la  pèche  de  la  baleine  ex- 
ploitée par  la  Grande-Bretagne  &  l'Irlande, 
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De  permettre  l'exportation  d'une  certaine- 


quantité  de  froment  &  d'autres  articles  pour  ^^  ^^i* 
les  îles  à  fucre  de  l'Amérique  &  pour   l'île 
de  Sainte  Hélène. 

De  permettre  l'importation  dans  le  pose 
de  Prefton,  du  bled,  du  grain  &  de  la  fa- 
rine. 

De  déffécher  &' améliorer  certaines  terres 
incuites  près  de  Sandwich. 

On  apporte  fix  ou  fept  Bills  de  la  Cham- 
bre des  Communes,  dont  on  fait  la  première 
ledure,  La  Chambre  s'ajourne  au  22, 

On  reçoit    les  premières  nouvelles    de^;^-;ss 
î'heureufe  arrivée  du  Général  Howe  à  Hali*  ^-z  Mai. 
fax  avec  l'armée  qui  a  évacué  Bofton  le  17 
Mars  Se  qui   en  a  appareillé  le  24, 

Plufieurs  bâtimeus  chargés  pour  les  îîes 
de  l'Amérique  ,  reftent  (ur  la  Tamife  fans 
pouvoir  partir  faute  d'équipages.  Les  matelots 
exigent  pour  falaire  cinquante  shel.  par  mois» 

Chambri:  d£^s  Communes^ 

M.  George  Grenville  demande  que  toute 
la  procédure  fuivie contre  M.  Richard  Smith, 
à  la  requête  de  l'Avocat  général ,  d'après  les 
ordre  de  la  Chambre  ,  foit  apportée  à  la 
Chambre  dans  les  premiers  jours  de  la  pro- 
chaine feilîon.  Il  eft  ordonné  en  conféquence 
q  le    tout  ce  procès  fera  imprimé. 

Le  Général  Comivay  fait  la  motion   fui- 

vaote. 

QiCil foît  préfcmé^  une  KitmhU  Jtàreff'e  à  Sa.  Ma-* 
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-j  e (lé pour  lui  demander  la  communication  des  înjlruô- 


2  2  Mai.  tiens  particulières  données  au  Lord  Howe  &  àfon 
frère  le  Général  tiowe ,  lefquelles  doivent  fervir  de 
bafe  au  rétahliffement  de  la  paix  entre  la  Grande- 
'Bretagne  &  l' Amérique  feptentrionale  ^fuivant  ce  qui 
a  été  annoncé  dans  la  Galette. 

M.  Conway  a  récapitulé  dans  un  Discours  qui  a  dure 
une  heure,  toutes  les  inconféquences ,  toutes  les  ab- 
furdités  de  rAdminiiiration.  Il  a  fait  voir  qu'on  in- 
fultoit  le  Parlement ,  en  le  rendant  un  inflrument  de 
vengeance  contre  les  Américains  ,  &  en  lui  cachant 
les  conditions  &  les  moyens  qui  doivent  procurer  le 
rétabliiïement  de  la  paix.  Il  a  démontré  d'après  les 
difFérens  ades  d'opprelTion  auxquels  le  Parlement  a  ete 
comme  forcé  de  conientir ,  qu'il  n'eft  pas  polïible  que 
la  paix  Ce  fafTe  entre  le  Royaume  &  les  Colonies  > 
làns  la  participation  ,  le  concours  &  la  (àndion  préa- 
lables du  Parlement,  Il  s'eiî  plaint  amèrement  de  l'i- 
gnorance dans  laquelle  on  a  laifTé  les  repréfèntans  du 
peuple ,  &  des  divers  manœuvres  dont  on  a  ufé  pour 
le  porter  à  favoriser  une  guerre  aufli  étrange. 

»  L'Adminiftrationncusafôuftraitlaconnoiffancede 
la  véritable  fituation  des  affaires  en  Amérique.  Les 
plaintes  de  nos  Colonies  font  arrêtées  au  paflage  toutes 
les  fois  que  les  Minières  du  Roi  trouvent  leur  in- 
térêt à  les  empêcher  d'arriver  jufqu'au  Trône  ou  au 
Parlement». 

»  Lorfque  la  guerre  a  été  réfblue,  la  conduite  des 
Minières  a  changé  avec  leurs  vues  :  ils  ont  d'abord 
provoqué  les  peuples  d'Amérique  à  réfîHer  au  Parle- 
ment ;  &  ils  n'ont  montré  au  Parlement,  de  l'état  des 
affaires  de  l'Amérique ,  que  ce  qui  pouvoit  échauffer 
8c  irriter  la  Grande-Bretagne.  Dès  qu'ils  ont  vu  que 
la  Grande-Bretagne  étoit  déterminée  à  fôutenir  Tes 
droits,  ils  ont  repris  leur  fyfîcme  de  réticence;  &  de- 
puis que  l'Amérique  à  été  déclarée  rébelle ,  ils  ont 
laiffé  le  Parlement  dans  la  plus  profonde  ignorance  de 
tout  ce  qui  s'efl  pafle  de  l'autre  côté  de  la  mer  At- 
lantique », 
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y)  De  quelque  manière  que  les  choies  tournent ,  d'a- 


près une  telle  conduite,  nous  fbmmes  toujours  dans  2 a    Mai. 
ie  danger   le  plus  éminent.  Si    nous  échouons    dans 
notre  entreprife  ■,  c'eft-à-dire,  fi  nous  ne  pouvons  point 
forcer  les  Américains  à  reconnoître  nos   injuHes  pré- 
tentions ,  nous  ne  verrons  plus  que  ruine ,  difgrace  ,  de- 
fblation  ,  perte  de  crédit,  banqueroute  nationale    & 
malTacres  fans  fin.  Si  nous  réuffilTuns  ,  la  perte  de  la 
liberté  Américaine  nVil    que  le  prélude  de  la  perte 
de  notre  propre  liberté  :  toutes  deux  lont  établies  fuc 
les  mêmes  principes,  &  liées  par  les  mêmes  rapports; 
le  defpotiime ,   la  corruption  &  les  animofités  feront 
la  fuite  inévitable  de  nos  fuccès.   La  fureté  immé- 
diate de  l'Angleterre  dépend  de  fà  réconciliation  im- 
médiate avec  l'Amérique.   N0U5  (bmmes  lans  défende- 
contre  une  invafion  ;  nos^raîtés  nous  déshonorent  t 
'  nos  moyens  font  infuffiiàns  :  nous  avons  épuifé  nos  tré" 
fors  &  nos  forces  pour  une  querelle  dont  aucun  par- 
tisan de  l'Adminiflration  ne  pourroit  expliquer  la  cauie. 
Dans  le  cours  des  débats  on  a  varié  chaque  jour,  8c 
même  à  toute  heure  ,  fiir  le  principe  de  la  difpute. 
Toute  cela  arrive  dans  un  tems  où  la  fituation  des  af- 
faires étrangères  fait  craindre  à  tout  homme  de  boa 
fèns  que  nous  ne  foyons  bientôt  obligés  d'avoir  d'au- 
tres ennemis  à  combattre  que  les  Américains.  Quel- 
qu'un olera-t-il  [buienir  que  tious  foyons  en  état  de 
faire  face  aux  uns  &  aux  autres?  ïi  faudroit  être  biert 
imaécille  pour  fe  perfaader  que  la  Mai  (on  de  Bour- 
bon négligera  fes  intérêts  &   Con  agrandifFement  au 
point  de  nous  laiîTer  for  tir  de  ce  mauvais  pas  ,  dès 
qu'elle  verra  que  les  opérations  de  la  campagne  n'au- 
ront fèrvi  qu'à  nous  égarer  encore  davantage  », 

».  Notre  défaite  à  Bodon  nous  a  heureufement  donné 
le  moment  de  la  réflexion.  Il  eÙ.  tems  que  l'ancien. 
Génie  de  la  Grznàe  -  Bretagne  reprenne  fà  dignité  s; 
qu'on  voye  revivre  parmi  nous  l'eîprit  des  Hampden  > 
des  Sidney  ,  des  RufTel  &  de  tant  d^autres  grands  pa- 
triotes» Alors  nous  jugerons  la  conduite  des  Améri- 
cains d'après  les  moyens  qui  ont  afTuré  aux  Anglois 
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•leurs  privilèges  ;  nous  reconnoîtrons  qu'il  étoit  pofïîble 
%i  Mai.    ^g  fatisfaire  les  Américains  fans  perdre  la  dignité  de 
la  Grande-Bretagne  ,  qui  conlifîe  à  étendre  les  prin- 
cipes de  la  liberté  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire. 
>:»  Point  de  taxe  fans  repréfentation  :  voila  là  pierre  an- 
gulaire de  l'édifice  de  notre  politique  intérieure.   Sans 
cette  repréfentation  tout  autre  privilège  ne  git  que 
dans  rimaglnation  ;  cependant  le  (êul  crime  des  Amé- 
ricains eil  d'avoir  infîflé  fur  ce  droit  ,  &   c'eft  peur 
cela  que  trois  millions  d'hommes  font  livrés  aux  ra- 
vages d'une  armée  étrangère.     On  peut   tant  qu'on 
voudra  les  qualifier  de  Rebelles"*,  car  je  ne    dispute 
point  tiir  les  mots;  mais  je  maintiens  que  ce  font  des 
îlebeUes  refpedables ,  &  qui  feront  en  vénération  au- 
près de  la  poftérité  ,  quelle  que  fôit  l'ifTue  de  cette  évé- 
nement.   Ils  ne  prennent  point  les  armes  pour  avoir 
le  mirérable  droit  de  Ce  donner  un  tyran  ,  mais  pour 
fe  maintenir  dans  les  privilèges  de  l'efpece  humaine 
fans   lefquels  ils    n'exifleroient  pas    comme  hommes 
libres.  Des  fpéculateurs  préfomptueulc  ont  débité  flir 
les  Américains  des  maximes  aufli   abfùrdes  que  ro- 
manefques  ;  ils  ont  fbutenu   qu'il   fèroit  honteux  de 
traiter  avec  les  Chefs  d'une  multitude  infolente.    Ce 
fèntiment  ne  provient  point  d'un  véritable  orgueil  ni 
d'une  dignité  réelle  ;   trois  millions  d'hommes  dont 
le  nombre  fè  double  tout  les  vingt-cinq  ans  font  un 
corps  terrible  ;  les  Chefs  qu'ils  fè  font  donnés  ont  juf^ 
tifié  le  choix  qu'on  a  fait  d'eux  ,  par  leur  modération  , 
leur  valeur  &  leur  figeiTe.  Il  ell  honorable  de  traiter 
avec  de  tels  hommes  ;   les  Romains  même  ,  qui  te- 
îiolent  tout  de  leurs  exploits  militaires  ,  n'ont  rien  vu 
d'humiliant  aune  négociation  dans  leur  première  guerre 
civile  ;  Louis  XIV  -écrivit  de  fà  main  au  Maréchal  de 
Turenne  qui  était  un  Rebelle  :  Charles  premier  traita 
avec  des  rebelles.    C*efl  un  ufage  confàcré  dans  les 
annales  de  toutes  les  Nations.  La  nature  de  la  fbciétç 
civile  en  démontre  la  néceffité  &  l'utilité  «. 

»  Le  mot  de    Rebelles   &    de   Rébellion  dans  la 
bouche  des  Miniftres  me  caufè  toujours  de  l'indigna; 
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tîon.  L'affaire  de  1715^  étoit  une  rébellion.  Celle  de -— 

1745  étoit  auffi  une  rébellion  &  de  refpece  la  plus  ^2,  Mai. 
infime  &  la  plus  criminelle.  S'il  étoit  poflible  de  pé- 
nétrer daïis  Tame  de  certaines  gens ,  peut-être  trou- 
veroit-on  qu'ils  ne  donnent  pas  ce  nom  à  ces  deux 
atteintes  abominables  portées  à  la  conftitution  &  aux 
libertés  de  ce  Royaume.  Quoiqu'il  en  fbit  ,  je  Culs 
pleinement  convaincu  que  la  réfiftance  aduelle  de 
l'Amérique  n'efl  pas  une  rébellion.  J'ai  en  horreur  les 
Rebelles  de  1715  &  1745.  J'admire  avec  enthoufiaf- 
me  ceux  de  177^.  Les  premiers  favorifbient  un  Pré- 
tendent reconnu  l'ennemi  des  libertés  civiles  &  reli- 
gieufès  de  ce  pays  Dans  celle  de  l'Amérique  ,  ce 
^nt  des  hommes  libres  qui  combattent  pour  leur 
liberté  &  leurs  propriétés  ,  &  pour  tout  ce  qui  doit 
leur  être  précieux  &  lacré  comme  hommes  ,  comme 
citoyens  ,  &  comme  Anglois  «. 

»  L'honneur  de  la  Nation  Britannique  a  été  trahi  : 
on  a  facrifié  la  dignité  du  Parlement  &  fes  intérêts 
les  plus  chers ,  pour  laiffer  en  place  une  clique  d'hom- 
mes les  moins  populaires  que  les  annales  Angloifès 
aient  connus  depuis  la  révolution  ,  &  les  moins  pro- 
pres à  la  conduite  des  affaires.  Comment  eft-il  poffîble 
que  vous  traitiez  avec  les  Américains  ,  fi  vous  ne 
fàvez  pas  qu'elles  font  leurs  difpofîtions  ?  Comment 
pouvez- vous  les  connoître  &  former  quelqu'efpoir  de 
paix ,  Il  vous  ignorez  les  conditions  dont  l'adminiP 
tration  ne  veut  pas  fè  départir  ?  « 

»  Quelle  idée  l'Amérique  doit-elle  avoir  du  Par- 
lement ou  du  Cabinet  Britannique  ?  Tantôt  on  ne 
veut  ni  revenu  ni  taxes.  Tantôt  on  infifte  fiir  l'un  & 
i*autre  dans  les  termes  les  plus  abfblus.  Aujourd'hui 
c'efl  une  négociation  :  demain  c'efl  la  guerre  :  un. 
autre  jour  c'efl  un  mélange  bizarre  de  guerre  &  de 
cefTion  ;  &  puis  tout  n'efl  plus  qu'obfcurité  &  con- 
fufion.  Vos  paroles ,  vos  adions  ,  vos  ftatuts  &  vos 
réfblutions  Ce  contrarient  éternellement.  Vous  entrez 
dans  la  Chambre  avec  une  opinion  :  ce  n'efl  plus  la 
même  quand  vous  fortez  ;  &  vous  en  changez  encore 
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avant  de  vous  raiïembler ,  de  forte  que  la  nation  8c 
tz  Mai,   chacun  de  Tes  individus  reftent  toujours  dans  un  état  de 
flifpenfion  &  d'incertitude  «. 

»  On  peut  me  reprocher  de  mal  voir  ;  maiS 
quant  aux  motifs  qui  m'animent  ,  il  eft  impoffibie 
de  les  mal  interpréter.  Autant  que  mon  intérêt  par- 
ticulier &  mes  liaitbns  peribnnelles  pourroient  influer 
lur  ma  manière  d'agir  ,  tout  devroit  me  porter  à 
jouer  un  rôle  tout-à  fait  différent.  Le  ièul  avantage 
que  je  retire  de  ma  démarche  eft  d'acquitter  ma  con- 
science du  devoir  qu'elle  s'impofè  lorfque  je  vois  mon 
pays  en  danger.  Quelques-uns  me  blâmeront  fans  doute 
&  je  conviens  que  ma  conduite  n'eiî;  plus  de  mode  y 
mais  je  fuis  encore  alTez,  iimple  pour  croire  qu'un  dé- 
puté doit  avoir  fbn  opinion  dans  le  Parlement ,  &  qu'il 
en  eii:  refponfîible  à  Dieu  &  à  fa  patrie.  Je  fuis  au- 
defTus  de  toutes  confidérations  d'intérêt  pécuniaire. 
Ma  famille  ,  mes  amis  ,  mes  liaifcns  ;  rien  ne  m'em- 
pêche de  faire  mon  devoir.  Je  rejette  &  dételle  toute 
oppofition  qui  ne  procède  que  de  la  mauvaifè  hu- 
meur. J'aime  le  Roi:  je  fuis  l'ami  de  Ton  adminiflra- 
tion  ;  &  ce  font  ces  fentimens  qui  me  forcent  de  faire 
ce  que  je  puis  pour  ouvrir  les  yeux,de  S.  M.  &  lui  mon- 
trer l'abîme  affreux  oii  l'entraînent  fes  Minières  aduelsc*. 
On  a  abufe  du  nom  làcré  &  de  la  parole  de  S. 
M.  dans  la  lettre  circulaire  du  Lord  Hiilfborough  , 
que  le  Lord  Botetourt ,  Gouverneur  de  la  Virginie  , 
fut  autorifé  à,  interpréter.  La  violation  des  engage- 
mens  pris  dans  cette  lettre  ,  donne  principalement  iieiî 
à  la  motion  prélente.  Après  une  violation  û.  notoire 
&  fi  évidente  de  la  foi  publique  ,  que  (ignifie  une 
propo/îtion  conciliatolre  !'  Eii-il  rien  qui  pu  lîe  lui 
donner  de  l'efficacité  ,  que  la  foi  du  Parlement  ?  Orr 
fe  contente  de  nous  donner  la  parole  d'un  Secrétaire 
^  d'Etat  :  mais  vaut  -  elle  mieux  que    la   parole   d'urt 

autre  !  Le  Parlement  (eul  peut  remédier  aux  griefs, 
dont  on  fê  plaint  ,  puifque  ces  griefs  ftwit  des  ades 
du  Parlement  t^»  ' 
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(  Ici  le  Général  Conway  lit  la  lettre  du  Lord  Hills- 
borough  &  l'interprétation  du  Lord  Bottetourt.  Il  dit    ^^^^31» 
que  quoiqu'il  l'ait  déjà  lue  dans  une  oçcafion  précé- 
dente ,  il  la  lira  toutes  les  fois  qu'on  fera  quelques 
propofîtions  fur  l'Amérique.) 

»  Nos  Minières  ont  perdu ,  par  leur  négligence  » 
tout  le  Canada ,  excepté  Québec  ,  qui  félon  les  ap- 
parences Ce  fera  rendu  avant  qu'aucuns  fècours  aient 
pu  y  arriver.  Bofton  eft  un  pofle  qu'on  a  pris  incon- 
lîderément,  &  qu'on  a  abandonné  honteufèment.  Les 
projets  extravagans  Se  les  ridicules  expéditions  au  Sud 
Ibus  le  Chevalier  Peter  Parker  n'auront  pas  un 
meilleur  iuccès.  Si  Bofton  valoit  la  peine  d'être  gardé  , 
l'adminillration  a  eu  le  plus  grand  tort  de  le  laifler 
perdre ,  tandis  qu'elle  pouvoit  fi  aifément  le  (ècourir. 
Enfin  la  providence  a  renverfé  tous  les  projets  con- 
certés pour  la  deftrudion  de  l'Amérique  &  de  la  li- 
berté Britannique  «. 

»  Mais  quoique  julqu'à  prcfènt  vous  ayez  échoué 
dans  vos  deiTeins ,  je  crains  encore  qu'une  partie  de 
votre  plan  ne  réuflifTe.  A  force  de  corruption  vous 
avez  réduit  la  nation  à  un  état  où  elle  ne  peut  plus 
qu'endurer  tout  le  mal  que  vous  voudrez  lui  faire. 
Je  me  flatte  que  le  jour  n'eft  pas  loin  où  tout  hon- 
nête homme  ne  Ce  rappellera  les  noms  des  princi- 
paux auteurs  &  promoteurs  de  tant  d'iniames  com- 
plots contre  la  liberté  ,  que  pour  les  avoir  en  exé- 
cration ce, 

>:>  Mais  ïî  vous  n'avez  pas  perdu  toute  idée  de 
juftice  ,  s'il  vous  relie  quelque  lentiment  d'honneur, 
au  nom  de  Dieu  faites  quelque  attention  à  vos  in- 
térêts perfbnnels  &  à  la  Cureté  de  la  nation.  Quel- 
que fbit  votre  crédulité  ,  vous  paroît-il  que  la  France 
&  PEfpagne  relieront  les  bras  croifés  ,  dans  le  /îlence 
&  dans  l'inaftion  ?  Eft-il  dans  la  politique  de  la  France 
de  demeurer  neutre  ?  Et  l'elprit  vindicatif  de  VEC- 
pagne  s'aflbupira  -  t  -  il  ,  tandis  qu'elle  a  une  iî 
belle  occafîon  de  tirer  vengeance  de  fês  griefs  réels 
ou  imaginaires,^  J'ai  de  trop  bonnes  railôns  pour  être 
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"  — periuadé  du  contraire.    L'E(pagne  fait  des  armemens 

Z2  Mai.  continuels.  La  France  a  un  nouveau  Miniftre  qui  ne 
refpire  (jue  la  guerre  ,  qui  eft  entreprenant  &  habile, 
&  que  l'on  fait  mal  difpofé  pour  l'Angleterre.  Si 
pendant  quelque  tems  nous  avons  pu  nous  repofer  far 
les  afiurances  données  par  les  Minidres  de  la  France» 
ces  elperances  doivent  aujourd'hui  s'évanouir  ,  parce 
que  l'on  fait  que  dans  la  palitique  Franqoifè  c'eft  une 
maxime  reçue  que  les  promeffes  données  par  le  Mi- 
niftre ,  ne  peuvent  lier  ,  ou  Ion  msître  ,  ou  la  nation  , 
qu'autant  que  ce  Minîftre  relie  en  place.  Lorfque  le 
Miniftre  ell  changé,  presque  tout  le  fyftême  change 
aulïî  ;  car  c'eil  toujours  un  changement  d'opérations 
&  non  d'hommes  ,  qui  opère  ces  arrangeai ens  dans 
la  Cour  de  France  ce. 

»  J'aurois  pu  faire  cette  motion  plutôt ,  mais  quand 
j*en  ai  conçu  l'idée,  je  ne  croyois  pas  qu'on  eût  déjà 
fixé  le  jour  de  la  prorogation  du  Parlement.  J'atten- 
dois  avec  impatience  &  je  voulois  voir  fi  la  gaz.etta 
n'apprendroit  rien  à  la  nation  au  moins  ,  puifqu'on 
étoit  réfblu  à  laifTer  tout  ignorer  au  Parlement,  Il 
eu.  affreux  que  les  artifices  de  quelques  hommes  in- 
térefles  ayent  fub'ugué  à  ce  point  le  Parlement  & 
qu'ils  Payent  amené  à  ne  vouloir  entendre  à  aucune 
proposition  de  la  part  des  Américains,  à  moins  qu'ils 
ne  mettent"  bas  les  armes  comme  le  ferolent  des  pol- 
trons &  des  efclaves  «. 

Le  Lord  John  Cavmdish, 

La  nation  s'e(l  trouvée  infênfîblement  engagée  dans- 
la  guerre  avec  l'Amérique  ,  &  ce  qu'elle  ne  traitoit 
d'abord  que  comme  une  fîmple  queflion  de  droit  a 
été  adr-oitement  transformé  en  un  elTii  de  fès  forces.. 
Mais  comme  cette  illufion  ell  l'effet  de  la  furorife  & 
de  l'afluce  ,  j'efpere  qu'elle  ne  fera  pas  durable  & 
que  le  preftige  une  fois  difïipé  ,  le  public  verra  les. 
chofes  telles  qu'elles  font,  &  fera  punir,  comme  ils  le. 
méritent ,  les  auteurs  de  ces  indignes  artifices. 
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Je  fupplie  ia  Chambre  de  fe  rappeller  ce  qui  s'efl- 


paiïe  avant  les  vacances  de  fêtes  de  Noël  en  1774.  ^^  ^^^^' 
Je  dis  alors  aux  Minières  que  s'ils  vouloient  foumettre 
rAmérique  ,  ce  ne  (èrolt  point  avec  des  forces  de 
terre  &  de  mer  fur  le  pied  d'un  établiiTement  de  paix 
dont  les  dernières  étoient  même  réduites  de  vingt 
à  (èize  mille  hommes.  Au  printems  fûivant  lorfqu'on 
fit  de  petites  augmentations ,  je  les  prévins  de  nou- 
veau que  îe  (èul  effet  de  leurs  armemens  feroit  de 
deshonorer  les  armes  Britanniques.  L'événement  jufti- 
fie  mes  prédidtons.  Au  commencement  de  la  (êflîon 
aduelie  ,  je  me  fîjis  vu  encore  forcé  de  les  iniîruire 
de  leurs  méprifès  &  de  leur  inaptitude  à  conduire 
les  affaires  d'une  grande  nation  en  guerre  ou  en 
paix.  Et  à  cette  dernière  époque  encore  ,  j'ai  vu  que 
les  leçons  de  l'expérience  étoient  infrudueufès  pour 
eux.  Ils  ont  d'abord  formé  une  armée  (ur  le  papier. 
Vingt-cinq  mille  hommes  étoient  deftinés  à  la  con- 
quête de  l'Amérique.  A  peine  trois  mois  s'étoient-ils 
écoulés  qu'on  a  vu  qu'il  étoit  impofïible  d'en  lever 
la  moitié  ,  quoique  la  Grande-Bretagne  &  l'Irlande 
fuffent  épuifées  &  reftaffent  fans  défenlèurs.  A  la  fin 
on  a  demandé  des  étrangers  :  on  les  a  obtenus,  mais 
la  moitié  continue  de  reiter  en  Allemagne  tandis  que 
les  autres  font  balottés  par  les  vents  dans  la  baye  de 
Bifcaie  ;  &  l'Amérique  eft  perdue. 

Le  Lord  North» 

Je  m'oppofê  à  la  motion  ,  mais  non  pour  les  râl- 
ions que  le  Général  Conway  (èmble  indiquer.  La  fai- 
Ibn  eit  un  peu  avancée  pour  agiter  de  telles  queUions, 
Cependant  fi  la  nation  pou  voit  en  tirer  le  moindre  avan- 
tage ,  je  lèrois  le  premier  à  defîrer  qu'on  employât  a 
cette  di(cuiTion  des  femaines&  des  mois.  Mais  demander 
communication  d'inflrudions  données  à  des  CommifTai- 
res ,  me  paroit  une  prétention  abfbiument  neuve  ,  fbit 
comme  Miniilre  >   foit  comme   Membre   du   Parje-  < 

me  Et. 
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■  :        Dans  la  négociation  ,  il  eft  d'ufage  de  donner  des 

Zi  Mai,  Jnf^ru^ftions  >  de  laifler  enfuite  aller  les  chofès  ,  d'en 
attendre  l'ilTue  ,  Se  après  cela  de  porter  Ton  jugement. 
Si  on  ne  parvient  point  à  un  traité:  s'il  ne  réfùlte 
de  la  négociation  aucun  effet  ;  il  fera  alors  afTez  tems 
de  demander  la  teneur  des  iniîrudions  pour  voir  fi  elles 
étoient  telles  qu'elles  dévoient  l'être  &  propres  à  rem- 
plir leur  objet. 

Dans  certaines  circonfiances  le  devoir  d'un  Gé- 
néral eft  plus  de  négocier  que  de  combattre.  La 
connoiffance  de  Ces  forces  ainfi  que  de  celles  de  l'en- 
nemi lui  découvre  une  foule  de  fècrets  importans , 
qui  fervent  (buvent  de  bafe  à  la  paix. 

Quant  à  la  caufe  première  de  nos  différens  avec- 
l'Amérique ,  je  me  dilpenfèrai  d'en  parler ,  parce  que 
je  n'étois  point  dans  le  Minillere  lorsqu'ils  ont  com- 
mencé. Mon  opinion  ,  &  je  n'ai  point  varié  ,  a  été 
que  vous^deviez  affurer  les  droits  de  la  Grande-Bre- 
tagne par  une  taxe  établie  d'une  manière  quelconque. 
Mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mon  opinion  dût  faire 
violence  à  celle  de  qui  que  ce  fût.  Les  uns  inclinoient 
pour  la  taxation  ,  d'autres  feulement  pour  la  fîipré- 
matîe.  Suivans  d'autres  encore  il  ne  falloit  porter  au- 
cune atteinte  aux  Chartres  de  l'Amérique  ,  tandis  que 
plufieurs  imputoient  au  contraire  à  ces  Chartres  tous 
les  troubles  aduels.  A  tout  événement  au  milieu  de 
cette  variété  d'opinions  contradidoires  ,  je  refteraî 
toujours  conflamment  attaché  au  fèntiment  de  la  Cham- 
bre. Enfin  je  puis  déclarer  à  la  Chambre  que  l'objet 
réel  de  la  commifïion  eft  moins  de  convenir  d'aucuns 
termes  fpécifiques  d'accommodement  que  de  fonder 
les  difpofitions  réelles  des  Américains  pour  favoir  quels 
ibnt  définitivement  les  objets  de  leurs  prétentions. 

M.  Burke. 

La  Chambre  a  le  droit  d'exiger  la  communication 
des  pouvoirs  donnés  aux  Commiiïaires.  C'efi:  une 
affaire  parlementaire  j  &  le  Parlement  4oit  être  inflruit 
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de  tout  ce  qui  Ce  pafTe  d'important.   Je  voudroîs  (à- .    "^ 

voir  comment ,  d'après  leurs  inftrudions ,  les  Com-  ^  ^  ^*'  "^ 
mifTaires  traiteront  avec  MM.  Hancock  &  Adams  , 
tous  deux  exceptés  de  la  fameufe  proclamation  d*am« 
niiîie  du  Général  Gage  .'  Comment  négocieront-ils 
avec  le  Général  Lée  ;  &  enfin  le  ré(!ultat  de  leurs 
propofîtions  eft-il  d'exiger  des  Américains  une  (ôu- 
mi&on  indéfinie  ,  conformément  à  ce  qui  a  été  avancé 
par  Milord  Germai-ne  ? 

Miiord  North  infiile  fur  la  né<;effité  de  fbutenir 
le  Gouvernement  &  TAdminillration  ,  comme  lî  ces 
deux  êtres  étolent  les  mêmes.  Pour  moi  je  les  regarde 
comme  deux  corps  très-diftinds  ,  &  la  meilleure  preuve 
de  la  différence  que  je  vois  entr'eux  ,  c'ell  que  les 
Minidres  changent ,  &  que  le  Gouvernement  ne  change 
point.  Je  n'aurois  jamais  cru  ,  fî  Miiord  North  ne  l'eût 
affuré  lui-même  .  que  l'on  pût  nommer  une  commifllon 
&  donner  des  inilrudions  fans  autre  objet  fpécifique 
que  de  (bnder  la  difpofîtion  des  Américains ,  ou  en  d'au- 
îres  termes  de  leur  tâter  le  pouls. 

Le  Lord  North. 

Quand  on  douteroit  de  l'eflicacité  de  nos  moyens 
pour  faire  vafoir  les  droits  de  la  Grande  -  Bretagne  , 
il  eft  aumoins  du  devoir  du  Parlement  d'eiïayer  tous 
ceux  de  ces  moyens  qui  font  en  fa  puiflance.  L'objet 
en  vaut  la  peine.  Il  eu  de  }a,  plus  grande  importance  ; 
nous  ne  devons  rien  négliger  pour  arriver  à  nos  fins. 
Le  Miriiilere  ne  défire  rien  tant  que  de  prévenir  au» 
tant  qu'il  fera  pofïible  reffli/îon  du  fang  ;  mais  on 
ne  peut  rien  faire  que  les  prétentions  de  l'Amérique 
ne  fôient  bien  connues ,  alors  il  fera  afîèz  tems  d*en 
informer  le  Parlement  qui  pourra  juger  fi  elles  font 
ou  ne  font  pas  incompatibles  avec  la  dignité  &  les 
intérêts  de  la  Grande-Bretagne. 

M,  Fox. 
Je  doute  fort  que  Içs  CommifTaires  aîent  reçu->aw- 
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: — cun  pouvoir    pour  traiter  ,  ni  même  pour    fonder* 

\  Mai.  Lgu^s  inflrudions  (ont  plutôt  de  porter  partout  le  fer  , 
le  feu  &  la /défblation.  Combien  de  cruautés  aufli 
révoltantes  qu'inutiles ,  n'ont  pas  été  commifès  pen- 
dans  le  cours  de  nos  opérations  maritimes  ,  telles  que 
l'incendie  des  villes  de  Norfolk  &  de  Plimouth.  Il  n'y 
a  que  des  barbares  qui  puifTent  faire  le  mal  par  le 
fèul  attrait  du  mal  ;  &  de  telles  horreurs  imprime- 
ront une  tache  inéfaçable  fur  les  armées  Britanniques, 
L'ouvrage  du  Dodeur  Price  a  ouvert  les  yeux  du 
Public  ,  qui  voit  clairement  que  la  Grande-Bretagne 
efl  fur  le  bord  de  fa  ruine ,  &  que  probablement  la 
première  nouvelle  importante  que  l'on  recevra  fera 
celle  de  la  défaite  entière  du  Général  Howe  ,  qui 
fera  fuivie  dé  la  banqueroute  national.  Il  y  a  déjà 
,  quelques  années  qu'on  a  adopté  ici  un  fyfîême  géné- 
ral de  puiffance  qui  a  éti  conftament  employé  à  anéan- 
tir &  à  renverfèr  les  libertés  de  l'Angleterre.  Ce  plan 
a  été  fuivi  fans  relâche  par  le  Miniftere.  La  fèrvitude 
efl  le  grand  objet  de  toutes  fès  opérations.  Il  importe 
peu  de  favoir  quel  a  été  le  promoteur  de  cet  attentat, 
puifqu'il  efl  clair ,  d'après  toute  la  conduite  de  Mi- 
lord  North,  qu'il  s*en  efl  chargé  vis-à-vis  de  la  na- 
tion. Il  répondra  de  l'acharnement  avec  lequel  il  a 
mis  à  exécution  les  projets  infâmes  des  traîtres  qui 
fè  font  cachés  pour  lui  donner  Oeurs  confêils. 

M.Àdams. 

Je  défàprouvela  motion,  parce^qu*iln*efl  point  d'ufâge 
de  demander  à  voir  des  inftrudions  que  les  affaires 
ne  fbient  un  peu  avancées.  Je  fonde  très-peu  d'ef^ 
poir ,  ou  plutôt  je  ne  compte  point  du  tout  fur  le 
fïiccès  de  la  commiffion  dont  il  s'agit.  Je  crois  qu'elle 
aura  le  même  fort  que  la  propofition  conciliatoire 
du  lord  North.  Il  me  paroît  qu'on  a  compromis  fans  uti- 
lité la  dignité  du    Parlement; 

On  peut  fe  rappelîer  que  j'ai  annoncé  quel  fèroît 
le  fort  de  cette  propofition.  Je  pé.nfè  qu'il  en  fera 
de  même  de  la  commiiïion  &  des  inflrudions.  Mon 

avis 
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avîs  fera  toujours  qu'on  ne  doit  rien  faire  à  demi.  II- 
faut  que  l'Amérique  (bit  abandonnée  ,  ou  que 
l'autorité  légillative  de  la  Grande-Bretagne  (bit  main- 
tenue en  (on  intégrité.  Du  moment  que  cette  autorité 
deviendra  conditionnelle ,  à  moins  que  les  conditions 
ne  (bient  du  choix  de  h.  Grande  Bretagne ,  nous 
cefTerons  d'avoir  (lir  l'Amérique  aucune  (uprématie 
réelle  ou  utile. 

Le  Lord  Germaine^ 

Les  pouvoirs  des  Commiïïaires  ne  les  autorifenÊ 
à  entrer  en  négociation  aVec  nos  fujets  rebelles  fen 
Amérique  polir  aucun  autre  objet  que  pour  recevoir 
les  (bumiflions  de  ceux  qui  (eront  difpofés  à  retourner 
à  leur  devoir  &  à  teconnoître  l'autorité  du  Parlement 
Britannique.  Comme  le  Parlement  a  confènti  à  en- 
voyer des  Commiflaires  ,  je  ne  doute  point  que  ceux 
qui  ont  été  nommés  ne  (oient  les  plus  propres  à  cô 
fêrvice.  C'eil  une  épreuve  qu'il  convenoit  de  tenter. 
Elle  ne  fera  fufpendre  aucune  des  opérations  de  terrg 
&  de  mer.  Si  les  chofês  ne  tournoient  pas  comme 
on  le  defire ,  &  même  quand  la  eommifïion  devroit 
être  infrudueuie  ,  il  n'en  eil  pas  moins  néceflaire  que 
les  intentions  du  Parlement  fbient  remplies. 

:    ^  M,  Thomas  Toirnshend* 

Le  Parlement  a  pris  tin  ton  très-haut  avec  les 
Américains  ,  mais  l'adminidration  ,  (e  (buciant  peu  dg 
(a  fierté  ou  de  (à  condefcendance ,  n'en  a  pas  moins 
fait  ce  qu'elle  juge  à  propos.  Le  Parlement  au  lieu 
de  jouer  le  premier  rôle  s'eii  iailTé  avilir  au  point  de 
ne  plus  être  que  l'ignoble  agent  du  Mirtiftere  ,  un  jour 
pour  tout  tuef  ,  un  autre  pour  tout  concilier ,  &  à 
la  fin  peut' être  pour  demander  humblement  des  condi- 
tions à  l'Amérique.  C'eft  ainfi  que  les  chofès  (è  {orit 
palTées  il  y  a  quelques  années  après  la  lettre  circu- 
laire du  Lord  Hiiifborough  aux  Colonies.  Tandi^ 
que   le  Parlement  (è  tourmentoit  pour  alfuret  la  iu-- 
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2i  Maï.  ^g  taxation,  cette  lettre  déclaroit  dans  les  termes  les 
pl.?<  clairs  qu'il  ne  fêroit  levé  aucune  taxe  fur  l'Amé- 
rique. Cependant  c'eiî  peu  de  chofè  que  ce  démenti 
formel  donné  au  Parlement.  La  lettre  en  quefiion  a 
produit  des  eitets  d'une  bien  plusfâcheufè  conféquence. 
On  en  a  conclu  avec  fondement  qu'il  n'ctoitplus  poflible 
de  mettre  aucune  confiance  dans  le  Gouvernement , 
puifqae  les  engagcmens  folemnels  contradés  par  Sa 
Majeilé ,  vis-à-vis  de  trois  millions  de  lès  fujets  ont 
été  auffi-tot  indignement  violés.  Quelle  confiance  l'A- 
mérique peut-elle  donner  aujourd'hui  à  toutes  les  pro- 
meffes  du  Gouvernement  ?  Comment  peut-elle  compter 
fur  la  fincérité  de  nos  déclarations ,  quand  il  n'en 
coûtera  à  l'adminillration,  que  la  peine  de  les  faire 
révoquer  par  le  Parlement,  ou  d'écarter  le  Miniftere 
qui  aura  été  l'agent  immédiat  de  la  foi  nationale  (î 
indignement  compromilèi"  Voilà  précifément  ce  qui 
cft  arrivé  par  la  lettre  en  queiliôn,  L'Amérique  a 
été  facisfaite  des  aiTurances  qu'elle  contenoit ,  &  iorf^ 
qu'on  a  voulu  changer  de  lyiléme  ,  le  Miniitre  a 
été  renvoyé ,  &  (on  engagement ,  par  lequel  il  avoit 
lié  la  nation  ,  a  été  mis  au  néant ,  comme  fi  dans 
cette  occafion  il  n'eût  agi  que  d'office  &  fans  y  être 
autorifé. 

Le  Colonel  Barré, 

Miiord  North  nous  a  appris  que  les  CommifTaires 
.étoient  envoyés,  non  pas  pour  traiter,  mais  pouryè^/z- 
der.  V'oilà  une  heureulè  exprefiion  ;  elle  eft  bien  faite 
pour  la  chofè.  Elle  annonce  &:  explique  toute  la  del- 
tinée  de  l'expédition,  C'eft  à-dire  que  le  Lord  Howe 
&  fbn  frère  vont  fonddr  les  cotes  de  l'Amérique. 
(Ceae  laiiiie  a  L^it  rire  toute  la  Chambre.)  J'ai 
l'avantage  deconnoitre  parfaitement  ces  deux  Meilleurs. 
Ce  Ibnt  des  gens  d'honneur,  ils  pofTedent  d^ms  un 
degré  émanent  tous  les  talens  re.]uis  pour  leurs  pro- 
ferfion<!  refpedives.  J'ai  lèrvi  fous  l'un  d'eux  en  Amé- 
rique dans  la  dernière  guerre  ,  ik  je  fuis  lié  perfonnei- 
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îement   avec  l'autre.  Malgré  cela  je  ne  croîs  pas  que-'-        "/' 
rAdmini/lration    ait   pu   s'arrêter  lur  deux    hommes    ^2.  Mai^ 
moins  propres  à  terminer  une  affaire  auffi  compliquée  , 
aufii  difficile ,  au(fi  épineule    que    celle   qui  leur  efî: 
confiée  par  la  commiflion. 

La  aonduite  de  l'adminiflration  me  paroît  des  plus 
bl-amables.  Les  armemens ,  tant  par  terre  que  par 
mer  5  ont  été  pitoyablement  traînés  en  longueur.  Ni 
les  troupes  ni  les  vaiffeaux  de  tranfport  ne  (k  font 
trouvés  prêts.  Une  partie  des  troupes  HefToifês  n'a 
pas  encore  quitté  l'Allemagne  y  quoique  nous  loyons 
au  '2  2,  Mai.  Les  MiniUres ,  tout  ignorans  qu'ils  Ibrrt 
ne  peuvent  pas  s'être  perfliadé  que  des  troupes  qui  , 
font  encore  en  Allemagne .,  puilTent  arriver  afiez  tôt 
en  Amérique  pour   fuivre  les  opérations  d'une  guerre  \ 

ofFeniîve,  d'une   guerre  de  ccnquête. 

Le  Parlement  d'Irlande  par  fa  baffe  condefcendanee 
pour  le  Miniflre,  a  mis  ce  Royaume  abfblument  hors 
d'état  de  défenfè  en  le  dépouillant  de  Tes  troupes.  Dans 
l'Inde  tout  eft  confufiori  au  dedans ,  &  foiblefTe  au^ 
dehors.  Nos  l'es  (ont  menacées  d'une  famine,  &  l'Amé- 
rique Septentrionale  ell:  perdue  pour  jamais,  Ainiî, 
fans  que  nous  foyons  attaqués  par  aucun  ennemi  étran- 
ger ,  nous  avons  les  revers  les  plus  terribles  à  craindre. 
Que  fera- ce  donc  fi  la  France  ^'eû  mêle  8:  fi  elle  tiré 
avantage  du  délabrement  de  nos  affaires?  La  pluparfi 
de  nos  poITefîions ,  ou  peut-être  toutes  ,  deviendront 
la  proie  des  delTeins  ambitieux  de  cette  Puiffance  tur- 
bulente. 

Le  Gouverneur  Johnstoi-je  termine  îe  débat  8t 
cenfure  vivementleMinifiere.  Il  s'étend  fiir  les  moyenâ 
infâmes  dont  on  Ce  fèrt  journellement  pour  corrompre 
les  Membres  de  la  Chambre.  Il  fe  plaint  des  permiffions 
accordées  par  rAmirauté  ,  Si  il  apprend  à  la  Cliambre 
un  fait  curieux  qui  eft  dépofe  dans  les  papiers  apportés 
fur  le  Bureau,  C'ell  un  marché  diî  Chevalier  James 
Ccckburn,  &  de  Jacques  Bogie  Frenchpour  io,ood 
galons  de  rum ,  à  quatre  fols  par  gallon,  quo'.qu*oft 
Tache    bien    que    le    marché   pouvoit  fe  rem.piir  eiï 
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f-schetant  ie  rum  deux  fols  le  galon.  »Eft  il  étonnant j 


zi  Mai.  ajoute  ce  Gouverneur,  que  le  peuple  foit  écrafé ,  & 
la  nation  ruinée:  qu'il  y  ait  des  pluralités  décifives 
dans  cette  Chambre:  &  qu'on  obtienne  autant  d'a- 
drefTes  que  l'on  veut  de  chaque  partie  du  Royaume  : 
que  la^guerre  d'Amérique  loît  devenue  une.  guerre  fî 
agréable  à  la  pluralité  de  cette  Chambre ,  quoique 
cette  guerre  foit  en  horreur  à  tout  Anglois  qui  n'a 
pas  un  intérêt  direcè  &  perfbnnei  à  en  voir  la  conti- 
nuation? 
» 

La  motion  ejl  rejettée  à  la  pluralité  de  171  voix 
contre  85, 

M.  Hartley  propofe  de  préfenter  une 
adrefl'e  à  Sa  Majefté ,  non  pas  pour  proro- 
ger ie  Parlement,  mais  pour  que  le  Parlement 
foit  ajourné  fans  pouvoir  fe  féparer  ,  à  l'effet 
d'être  toujours  prêt  à  donner  fon  avis,  &  dans 
laquelle  adreffe  il  fera  dit  »  que  fes  fidèles 
Communes ,  conféqiiemment  aux  fentimens  & 
aux  exhortations  renfermés  dans  le  très-gra- 
cieux Difcours  que  Sa  Majefté  a  prononcé 
à  l'ouverture  de  la  préfente  feilîon  ,  fe  font 
déterminées  à  odroyer  des  armemens  très- 
confidérables  &  très-difpendieux,  tant  par  mer 
que  par  terre  ,  ainfi  que  quantité  de  moyens 
pour  réprimer  &  punir  ceux  des  fujets  de  Sa 
Majefté  en  Amérique  ,  qui  fe  trouvent  dans 
un  état  de  réfiftance  à  fon  autorité  royale.  « 
>2  Que  fes  ndtles  Communes  fe  repofant  en- 
tièrement (ur  la  fagelie  &  la  modération  du 
Confeil  de  Sa  Majefté  ,  fans  avoir  été  infor- 
mées d'aucuns  détails  concernant  les  affaires 
de  l'Amérique,  &  de  ce  qui  s'y  eft  palTé,  foie 
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par  les  Gouverneurs  des  provinces ,  folt  par y 

les  Commandants  des  forces  de  Sa  Majefté  ^^^^^» 
dans  cette  partie  du  monde  ,  &  fans  avoir  re- 
çu aucune  communication  de  papiers  authen- 
tiques de  la  parc  d'aucun  bureau  correfpon- 
dant  avec  les  Colonies  qui  eulTent  pu  faire 
connoître  les  vues  ^  le  carad:ere ,  les  forces,  les 
liaifons ,  les  procédés  publics ,  le  nombre  & 
les  difpofitions  des  mécontents  qni  ont  pris  les 
armes.  Elles  ont  adopté  les  mefures  qui  leur  ont 
été  propofées,  uniquement  par  un  effet  de 
leur  confiance  abfolue  dans  l'invitation  que  Sa 
Majefté  leur  a  faite  à  cet  égard  dans. le  très-, 
gracieux  difcours  émané  d'Eile  ,  étant  fur  fon 
trône  ,  fans  entrer  dans  aucun  détail  particu- 
lier ,  Sa  Majefté  n'ayant  pas  jugé  à  propos 
de  donner  de  pareils  éclairciflemens.  « 

33  Que  les  fidèles  Communes  de  S-a  Majefté 
ayant  placé  ainfi  une  confiance  fans  bornes 
dans  la  fageffe  de  fes  Confeils ,  elles  fe  trou- 
vent d'autant  plus  obligées  envers  leurs  cont 
tituans  &  leur  pays ,  de  veiller  à  ce  que  les 
moyens  qu'elles  ont  confiées  à  S.  M.  ne  foient 
point  employés  d'une  manière  imprudente  ou 
deftrudive  par  fes  Miniftires  ;  &  comme  les 
événemens  de  la  préfente  année  ,  également 
critique  &  importante  ,  pourront  être  décififs 
pour  l'union  future  &  le  bien-être  des  Do- 
maines de  S  M. ,  comme  il  peut  fe  préfenter  des 
(ïirconftances  où  la  facilité  de  pouvoir  pren- 
dre l'avis  du  Parlement  d'un  moment  à  l'autre  » 
feroit  de  la  dernière  conféquence  pour  le  i^ 
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-lut  de  ces  Royaumes,  &  que  depuis  plufieurs 
mois,  c'efl'à-dire  depuis  la  perte  du  fort  Ti- 
condérago  jufqu'à  l'évacuation  de  Bofton  par 
les  troupes  de  S.  M. ,  les  opérations  du  Cdn- 
feil  de  S  M.  ont  eu  continuellement  des  fuites 
malheureufes ,  &  ont  toujours  rencontre  des 
obftacles  auxquels  on  ne  s'attendoit  point , 
ce  qui  fuppofe  ou  bien  que  le  Confeil  de  Sa 
Majefté  a  agi  par  ignorance,  ou  qu'il  a  ca- 
ché à  delTein  les  caufes  qui  ont  produit  des 
effets  (i  inattendus  ,  6c  qui  ont  occafionné  des 
inquiétudes  &  des  alarmes  générales,  c* 

»  Les  fidèles  Communes  de  Sa  Majefté  la 
fupplient  très  hum.blement  de  ne  point  pro- 
roger le  Parlement ,  mais  de  perm-ettre  qu  il 
continue  de  fiéger  par  ajournement  pendant 
Tété ,  afin  qu'il  foit  prêt  à  recevoir  les  nou- 
velles des  affaires  en  Amérique  ,  que  S.  M. 
jugera  à  propos  de  lui  communiquer  ,  &  qu'il 
puifle  d'un  moment  à  l'autre  prendre  les  me- 
fures  que  tel  ou  tel  événement  foudain  pour- 
roit  exiger.  « 

Le  Chevalier  George  Sdfille  appuyé  cette 
mot'on;  mais  celle  d'ajournement  étant  faite 
pa'r  un  des  membres  du  bureau  de  la  Tréfo- 
rerie,  la  Chambre  fe  fépare  à  onze  heures, 
après  s'être  ajournée  à  demain, 

'i  rMai.  De  Portfmoutk  ^  le  23  Mai, 

Les  bâtimens  de  tranfport  venus  de  Bre- 
îTierlehe  avec  deux  Régimens  Heffois  font  ar» 
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rîvés  ici  le  21.  Ils  font  aéluellement  à  la  rade 

de  Sainte  Hélène  tout  prêts  à  partir.  ^3  IVIa-û 

Ci/^    MB  RE        DES     P^IRS» 

Le  Roi ,  fur  fon  trône ,  envoyé;  un  meffage 
par  le  Chevalier  François  Molineux,  Huifïier 
de  la  verge  noire ,  à  la  Chambre  des  Com- 
munes ,  pour  ordonner  à  cette  Chambre  de 
fe  rendre  fur  le  champ  auprès  de  S.  M. 

L'Orateur  des  Communes,  arrivé  à  la  Barre , 
il  adreiïe  à  Sa  Majefté  un  difcours  dont  voici 
la  fubilance. 

»  Depuis  l'ouverture  de  la  feiîîon  aduelle , 
il  a  été  fait  pkifieurs  loix  ïages ,  falutaires  & 
îiéceifaires  ,  nommément  la  loi  pour  interdire 
tout  commerce  &  toute  correfpondance  avec 
l'Amérique  ;  celle  pour  affurer  &  accélérer 
l'armement  des  vailTeaux  de  S.  M.;  &  celle 
pour  mettre  fur  pied  la  milice  nationale.  Dans 
le  cours  d'une  feiîîon  aufii  pénible  que  longue, 
les  Communes  ont  rempli  leur  devoir  avec 
autant  d'alîiduité  que  de  zèle»  Cette  feflîori 
a  été  occupée  en  grande  partie  par  l'afFaire 
de  l'Amérique ,  &  on  n'a  rien  omis  de  ce 
qui  pouvoit  la  conduire  à  une  prompte  65 
heureufe  fin.  Les  mefures  nécefifaires  pour 
remplir  un  objet  fi  défirable  ont  occafionné 
d'énormes  dépenfes.  Les  fidèles  Communes 
ont  fait  tout  ce  qui  a  dépendu  d'elles  pour 
appuyer  le  Gouvernement  en  votant  d'abon- 
dans  fabfides.  Convaincues  de  la  juftics  & 
de  la  néceffité  d'établir  fur  une  bafe  folide  . 

Biv 
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n  ^^^'  rique  ,  elles  ont  concouru  avec  emprefTement 
à  toutes  les  propofitions  qui  pouvoient  tendre 
à  Y  aifurer  les  droits  des  fujets  de  S.  M.  & 
leur  obéiflance  au  pouvoir  légiilatif  de  la 
ôrande- Bretagne.  Quelques  mefures  qu'on 
ait  prifes  pour  remplir  ce  double  objet,  par 
un  ufage  convenable  Aqs  forces  Britanniques, 
les  fidèles  Communes  ne  demandent  point  la 
conquête  de  l'Amérique.  La  paix  &  la  con- 
ciliation font  au  contraire  ce  qu'elles  défirent 
le  plus  ardemment.  La  confiance  que  l'atten» 
tion  paternelle  du  Roi  pour  les  intérêts  de 
toutes  les  parties  de  l'Empire  ^  infpire  à  la 
Chambre  ,  &  la  connoifiTance  qu'elle  a  de  la 
fageffe  &  de  la  bonté  de  S.  M.  ne  lui  per- 
mettent pas  de  douter  que  les  différends  a<5luels 
avecTAmériquenefoient  bientôt  heureufement 
terminés  ,  &  que  la  paix  &  la  bonne  har- 
monie ne  fe  rétablilTent  fur  une  bafe  folide, 
inébranlable ,  &  de  nature  à  prévenir  à  jamais 
le  retour  de  femblables  malheurs.  « 

Ce  difcours  terminé ,  le  Roi  donne  fon 
confentement  aux  Billsfuivans;  entre  plufiçurs 
autres , 

Pour  obliger  les  Infpeâ:eurs  des  Pauvres 
à  faire  fous  ferment  leur  rapport  de  l'état  des 
Pauvres. 

Pour  changer  la  manière  de  punir  les  mal- 
faiteurs. Pour  faire  rentrer  le  Duc  de  Saint- 
Alban  dans  quelques  biens  fonds  que  le  Park- 
ment  lui  a  voit  permisd  aliéner. 
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Vifcours  du  Roi  pour  la  clôture  de  lafejjîon,       23  Maû 
•sMilords  &  Mefïîeurs. 

93  Comme  les  affaires  publiques  font  termi- 
»  nées  &  que  la  faifon  s'avance ,  il  eft  tems 
3>  que  vous  preniez  du  repos  ;  mais  je  ne  puis 
85  faire  la  clôture  de  cette  fefîîon  ,  fans  vous 
3>  afllirer  de  la  finguliere  fatisfaélion  avec  la- 
33  quelle  j'ai  vu  les  nouvelles  preuves  d'atta- 
33  chement  &  d'affedion  pour  moi ,  ainfi  que 
»  de  zèle  &  d'attention  foutenue  pour  les 
9>  vrais  intérêts  de  votre  patrie ,  que  vous 
33  n'avez  ceffé  de  donner  dans  tout  le  cours 
»  de  vos  importantes  délibérations. 

39  Depuis  que  vous  êtes  affemblés ,  il  n'efl 
33  furvenu  aucun  changement  dans  l'état  des 
»  affaires  étrangères  ;  &  je  trouve  un  vrai 
»  plaifîr  à  vous  apprendre  que  d'après  les  af* 
93  furances  que  j'ai  reçues  des  difpofîtions  des 
»  différentes  Puiffences  de  TEurope  ,  nous 
»  pouvons  nous  promettre  que  rien  ne  trou* 
»  blera  la  tranquillité  générale.  « 

»MelJieurs  de  la  Chamhre  des  Communes, 

33  C'efl  avec  tout  le  déplaifir  &  tout  le  re- 
»  gret  poflîbles  que  je  me  fuis  vu  dans  la  nécet 
»  fïté  de  demander  à  mes  fidèles  Communes 
»  des  fubfîdes  extraordinaires  :  je  vous  re- 
»  mercie  de  la  bonne  volonté  &  de  rempret 
30  fement  avec  lefquels  ils  ont  été  accordés  ^ 
»  ils  me  font  d  autant  plus  agréables  ,   que 
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"»  dans  la  manière  de  les^ lever,  vous  avez  mon- 
»  tré  une  attention  égale  pour  les  befoins  du 
î»  fervice  ,  &  pour  le  foulagemenr  de  mes  peu- 
»  pies.  Vous  pouvez  être  afîbrés  que  i'uferai 
»  avec  la  fobriété  convenable  des  facultés  que 
»  vous  me  donnez  avec  tant  de  confiance  , 
»  &  qu'on  ne  les  appliquera  qu'aux  feuîs  ob- 
*>  jets  de  leur  deftination.  ««^ 

Milords  ù'  Mefpeurs  ^ 

»  Nous  fommes  engagés  dans  une  grande 
»caufe  nationale,  dont  la  pourfuite  fera  iné- 
»  vitablement  accompagnée  de  grandes  diffi- 
»  cultes  &  de  beaucoup  de  dépenfes.  Mais  G 
»  nous  confluerons  que  les  droits  &  les  inté- 
»  rets  effentiels  de  tout  l'Empire  font  étroite- 
»  ment  liés  à  Tiffue  de  cette  affaire ,  &  ne  peu- 
»  vent  trouver  de  permanence  &  de  fécurité 
»  que  dans  cette  /ubordination  conftitution- 
»nelle  que  nous  cherchons  à  foutenir,  je  fuis 
»  perfuadé  qu'il  ne  vous  paroitra  point  qu'on 
»  puifle  acheter  à  un  trop  haut  prix  la  con» 
»  fervation  d'objets  de  cette  importance.  « 

»  Je  veux  toujours  me  flatter  que  mes  fa- 
^  jets  rebelles  pourront  revenir  de  leur  er- 
»  reur,  &  qu'ils  juflifieront  mes  efpérances  par 
»  un  retour  volontaire  à  leur  devoir  qui  com- 
»  blera  mes  voeux,  en  faifant  renaître  l'harmo- 
»  nie  ,  &  en  rérablifiant  l'ordre  &  le  bonheur 
»  dans  toutes  les  parties  de  mes  Etats.  Mais 
»  fi  de  tels  motifs  &  de  telles  difpofuions  n'o- 
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M  perent  point  de   leur  côté  une  foumifîion T7T 

»  convenable ,  je  crois  être  certain  de  pou-     ^     ^** 
*)  voir,  avec  le  fecours  de  la  Providence,  ob- 
33  tenir  d'eux  cette  foumillion  en  faifant  un 
•  oy  plein  ufage  des  grandes  forces  que  vous 
>3  m'avez  confiées,  a 

Le  Lord  Chancelier  ayant  pris   Tordre 
de  Sa  Majefté  ,  dit  : 

Milords  Sr  MeJJîeurs  ^ 

>3  Le  Roi  entend  &  veut  que  ce  Parlement 
»  foit  prorogé  au  jeudi,  premier  Août  pro- 
M  chain,  pour  être  alors  tenu  en  ce  lieu  ;  & 
33  ce  Parlement  eft  en  conféquence  prorogé 
33  au  jeudi  premier  Août  prochain,  a 

Dans  le  cours  de  cette  feiîion  ,  le  Roi  eft 
venu  cinq  fois  à  la  Chambre ,  &  fon  confen- 
tement  royal  a  été  donné  à  202  Bills. 

C  M  ^  M  B  R  £    DES  Communes» 

L'Orateur  fait  fon  rapport  de  ce  qui  s'eft 
pafle  à  la  Chambre  des  Pairs ,  oii  il  a  été 
mandé  avec  les  Communes ,  &  de  la  clôture 
de  la  feffion  par  le  difcours  du  Roi  &  la  pro- 
rogation du  Parlement. 

M.  Hartley  requiert  que  fa  motion  de  la 
veille  foit  portée  fur  les  regiftres ,  ce  qui  lui 
eft  accordét 

Notice  de  quelques-uns    des  AEies  pajfés  dam 
cette  fejjîon, 

N,  B*  Ceux  qui  fon£  relatifs  à  T Amérique ,  à  h 
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Marine  &  àlâ  Milice  ,  fe  retrouvent  en  fub/lance  dans 
43  Mai,  la  partie    de  cette   fèfïion  ,  qui  a  pu  entrer  dans   le 
prélênt  RecueiU 

Précfs  de    l^ABe   pour  condamner    aux     travaux  de 
force  ^  pendant  un  tems  limité ,  les  malfaiteurs  qui 
jufquici  étaient  punis  par  la    tranfportation    aux 
Colonies  &*  Plantations  de  Sa  Majejié, 

«  D'aurant  que  la  tranfportation  des  gens  repris  de 
juftîce  aux  Colonies  &  Plantations  de  S,  M.  en  Amé- 
rique ,  aduellernent  en  vigueur  dans  cette  partie  de 
ia  Grande-Bretagne  qu'on  appelle  l'Angleterre  &  le 
Pays  de  Galles,  en  vertu  de  différens  flatuts  qui  au« 
tori(ènt  ladite  tranfportation  ,  (^  trouve  fujette  à  divers 
inconvéniens,  particulièrement  en  ce  qu'elle  prive  ce 
Royaume  d'un  grand  nombre  de  fiijets dont  le  travail 
feroit  utile  au  public,  &  que  du  foin  &  des  cor* 
redions  convenables  pourroient  retirer  de  la  mauvaise 
routé.  Et  tomme  ,  iufqu'à  ce  que  Ton  ait  décou- 
vert quelqu'autre.  moyen  plus  efficace  à  fubftituer  à 
la  tranfportation  aux  Colonies  &  Plantations  de  Sa 
Majeité  eîi  Amérique  ,  lefoits  malfaiteurs  peuvent 
être  employés  d'une  manière  avantageuse  peur  le 
public ,  fi  on  occupe  les  hommes  à  enlever  le  lable  , 
la  vafè ,  &  le  gravier  de  la  Tamifè  &  à  nettoyer  ce 
fleuve  ,  ou  fi  on  donne  aux  hommes  non  valides  &  aux 
femmes  un  travail  moins  rude  d'un  autre  genre 
dans  les  diilrids  de  l'Angleterre  &  du  pays  de 
Galles. 

En  conféquence  ,  les  Juges  compétans  fôntauî>orifés 
à  condamner  lefdits  malfaiteurs  aux  fufHits  travaux  , 
fous  la  conduite  d'un  ou  de  plufieurs  ïnfpeffeurs  qui 
feront  nommés  par  les  Juges  de  paix  du  Comté  de 
Middiefèx,  pour  le  même  tems  que  la  tranfportation 
pour  les  mêmes  délits,  pourroit  être  légalement  pro- 
noncée ,  ou  pour  tel  terme  moins  long  que  cette 
Cour  iugera  a  propos  de  fixer ,  pourvu  que  ce  terme 
ne  foit  pas  moindre  de  trois  ans,  ni  de  plus  de  dix. 
Lorsqu'un  homme  fera  convaincu  de  quelque  vol 
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ovi  autre  délit  contre  lequel  la  loi  prononce  peine  de- — ~~-r 
mort,  (ans  qu'il  y  ait  lieu  au  privilège  clérical ,  &  ^3  '^^^i* 
que  S.  M.  lui  aura  pardonné  ,  à  coudîtion  d'être  mis 
aux  travaux  de  force  pour  le  terme  de  dix  ans  ,  ou 
tout  autre  terme  plus  court  qui  fera  fpécifié  ,  &  que 
cette  grâce  fera  notifiée  par  écrit  par  un  des  Secré- 
taires d'Etat  ,  aux  Juges  ou  J/(/?/c^i- dans  leurs  jurif- 
didions  relpeclives  par  lefquels  lefdits  malfaireurs  au- 
ront été  jugés  &  condamnés,  il  fera  permis  auxdits 
Juges  de  faire  jouir  ieiciits  malfaiteurs  du  bénéfice 
dudit  pardon  ,  comme  s'il  avoit  pafTe  au  grand  fceau  , 
&  de  les  envoyer  aux  travaux  de  force  pour  Je  terme 
Ipécifié  dans  la  notification  du  Secrétaire  d'Etat.., 
Bien  entendu  que  iefûits  malfaiteurs  ne  feront  point 
employés  à  donner  du  lefl  aux  Maîtres  de  bâci- 
mens,  mais  feulement  à  enlever  le  gravier,  lefàb:e 
&  la  vafè  des  bas-fonds  de  la  Tamiie  ,  &  à  les  répan- 
dre fur  la  côte  au-defTus  des  marques  de  la  haute 
mer ,  ou  à  faire  queiqu'autre  fervice  pénible  pour  l'uti- 
lité de  la  navigation  de  ce  Fleuve, 

Il  eiî  de  plus  ordonné  que  tout  malfaiteur  condam.né 
aux  travaux  de  force  aura  pour  nourriture  du  pain  , 
ou  tout  autre  aliment  grolïier,  avec  de  l'eau  ou  de 
la  petite  bierre.  Il  ne  pourra  ,  pendant  le  tems  de 
fà  condamnation  auxdits  travaux,  avoir  d'autre  nour- 
riture ,  boiflbn  ni  vêtement  ,  &  fi  quelque  perfbnne 
lui  en  fourniiïbit  d'autre  ,  elle  fera  punie  de  cette 
contravention  par  une  amende  fixée  à  quarante 
sheilings.  Cette  difpofition  regarde  aulfi  le  vêtement. 

Permis  aux  Infpeéleurs  ,  ayant  la  garde  defdits 
malfaiteurs!  de  leur  faire  donner  des  coups  de  fouet 
&  autres  punitions  modérées  dont  on  u le  envers  les 
perfbnnes  renfermées  dans  les  maifbns  de  corredions. 

Tout  malfaiteur  à  l'expiration  du  tbrme  de  fà  fèa- 
tence ,  recevra  des  înfpedeurs  fous  qui  il  aura  fèrvi 
une  fbmme  d'argent  qui  fera  au  moins  de  quarante 
shellings ,  &  au  plus  dé  cinq  livres  fierling ,  ce  qui 
fera  réglé  d'après  la  manière  dont  il  le  fera  com- 
porté; Si  fi  les  Juges  touchés  des   marques  fe;nfîbles 
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: — d'amendement    donnés    par    lefdits    malfaiteurs,    les 

23  Mai.  recommandent  au  Secrétaire  d'Etat  comme  des  objets 
dignes  de  la, commifération  royale,  S.  M.  pourra, 
fî  Elle  le  juge  à  propos  ,  abréger  la  durée  du  terme 
prescrit  auxdits  malfaiteurs ,  &  en  conféquence  ils  (ê- 
ront  mis  en  liberté. 

Tout  malfaiteur  qui  s*evadera  du  lieu  où  il  doit 
être  détenu  ,  fera  condamné  à  doubler  le  terme  de 
là  fèntence  ,  &  s'il  récidive  ,  il  fera  jugé  coupable  de 
félonie  uns  privilège  clérical ,  &  en  conféquence 
puni  de  mort. 

Il   efl  de  plus  ordonné  que  cet   Ade    continuera 
d'être  en  vigueur  pendant  deux  ans. 

Objervations  fur  cette  Loi» 

L'Ade  qui  change  la  manière  de  punir  les  malfai- 
teurs ,  efl:  la  loi  la  plus  humaine ,  &  deviendra  proba- 
blement la  plus  falutaire  qui  ait  jamais  été  portée  par 
l'Angleterre  eu  par  tout  autre  Gouvernement.  Ceux 
qui  en  font  l'objet  paroifîent  déjà  avoir  i'efprit  frappé 
de  fa  rigueur  ,  puifqu'on  a  entendu  plufîeurs  d'en- 
tr'eux  former  la  réfolution  de  fè  corriger  ,  pour  ne 
pas  encourir  une  punition  lî  contraire  à  leur  penchant 
naturel  pour  l'oifiveté.  La  tranlportation  des  coupa- 
bles aux  Colonies  ,  n'étoit  pas  toujours  fîiivie  d'un  tra- 
vail pénible  &  rigoureux.  îls  pouvoient  en  y  arri- 
vant acheter  leur  liberté  ;  &  fôuvent  quand  c'étoient 
des  gens  qui  favoient  quelque  métier  ,  ils  éîoient  trai- 
tés avec  indulgence  par  leurs  maîtres,  defqueis ils re • 
cevoient  même  quelquefois  des  bienfaits  ;  mais  les  diP 
pofîtions  du  nouvel  aCle  lent  telles  qu'on  ne  fau- 
roit  (e  flatter  'd'aucuns  adoucifiemens  dans  fôn  exé- 
cution. Point  de  moyen  de  racheter  fa  liberté  :  le  tra- 
vail lî  redouté  ,  efi  la  conféquence  indifpenfable  du 
crime  ,  &  ce  travail  ,  outre  qu'il  ell  bas  &:  aviliflànt  , 
elî  en  même  tems  le  plus  rebutant  qu'on  puifTe  faire 
(ubir  à  l'homme.  Néanmoins  la  première  des  vertus , 
l'humanité  ,  n'a  pas  été  négligée  dans  la  rcdaâion  de 
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cet  aâe,   L'infl^rtuné  coupable  confèrve  la  faculté  de ^^-t* 

mettre  fin  à  (es  fbufFrances  ,  8c  peut  Iiii-mé/ne  Ce  dé-  '^S  ^''"^*^' 
livrer  de  (a  captivité,  en  donnant  des  marqués  évi- 
dentes de  Con  repentir;  &  afin  qu'il  ait  Jes  moyens 
aulïi-bien  que  la  /tonne  volonté  àe  rentrer  dans  le  che- 
min de  la  vertu,  il  recevra  5  Uv.  lî.  &  un  habillement 
décent  au  moîiient  qu'on  lui  rendra?  la  liberté.  De 
cette  manière  il  pourra  devenir  un  :nembre  utile  de 
la  Société  ,  commencer  une  .nouvelle  vie ,  &  faire 
voir  aux  incrédules  de  notre  lîecie  ,  qu'i/  ^Ji  réilU- 
ment  régénéré  dans  le  vrai  lens   de  l'Ecriture, 

Le  nouvel  Acte  pourlefbulagement  des  débiteurs 
înCbivables  &  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  faire 
faillite  ,  eft  fort  étendu  èc  contient  des  dérails  inté- 
reffans,  dont  voici  l'extrait.  Cet  Ade  regarde  toutes 
les  personnes  qui  n'ont  pas  contra'^é  des  dettes  au- 
delà  de  mille  livres  ileriing  ,  &  qui  livreront  (bus 
(èrment ,  leurs  biens  ou  autres  effets  à  Isurs  créan- 
ciers. Dans  ce  cas  ,  leurs  personnes  &  leurs  effets  per- ,  > 
fonnels  feront  à  couvert  de  toutes  nourfuïtes  ,  con- 
traintes^ &c.  Quant  aux  biens  réels  qu'elles  acquer- 
ront dans  la  fuite  &  à  l'argent  qu'elles  placeront, 
les  créanciers  pourront  les  faire  fàifir  par  les  voyes  il- 
légitimes y  &  après  avoir  fait  confiater  leurs  droits.  Voici 
ceux  qui  jouiront  du  bénéfice  de  l'Ade.  i  ^.  Les  perfbnnes 
qui  arrêtées  pour  detres  depuis  le  zi  Janvier  dernier, 
font  depuis  lors  enfermées  dans  une  des  priions  de 
S.  M. ,  les  débiteurs  ds  la  Couronne  exceptés,  1^.  Les 
perfbnnes  qui ,  détenues  pour  dettes  depuis  la  même 
époque  ,  auront  mis  leurs  biens  entre  les  mairas  de 
leurs  créanciers  ,  le  2 1  du  mois  de  Juin  de  cette 
année-  j'*.  Ceux  qui  s'étant  enfuis  pour  dettes,  fè 
trouvoient  au-delà  des  mers  le  21  Janvier,  &  qui, 
quinze  jours  après  leur  retour  en  Angleterre ,  ie  rendrent 
dans  la  prifbn  du  Banc  du  Roi  ou  d'autres  prifbns. 
Les  débiteurs  qui  après  être  fbrtis  du  Royaume  n'y 
feront  pas  rentrés  le  premier  Août  177S,  n'auront 
plus  aucun  droit  au  bénéfice  de  l'Ade.  4^.  Les 
Oificiers  de  mer  &  de  terre  qui  ,  dans  la  crainte  d'être 
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T..  :    pourfuivis ,  s'étoient  réfugiés   dans  les  lieux  d'afile  « 
iZ  Mai.   :-         j  1  /^  °  •  rr'     L 

^  ioiit  dans  le  même  cas   que  ceux  qui  ont  palle  chez 

l'étranger,  &  peuvent  profiter  du  bénéfice  de  TAde, 

en  rempliffant    les  mêmes  conditions.  5*^.  Ceux  qui 

•auront  été  juridiquement  déclarés  banqueroutiers  depuis 

le  2 1  Janvier  &  qui  font  en  prifon  uniquement  pour 

leurs  dettes  ,    ou  qui  Ce  cachent  par  la  crainte    de 

leurs  créanciers ,  pourront  citer  leurs  Parties   devant 

un    des  Juges  de  la  Cour,   où   le    procès   aura   été 

décidé  ;  fi  les  demandeurs  ne  comparoifTent  pas ,  ou 

ne  prouvent  pas  que  lefdits  banqueroutiers  ayent  fbuf- 

trait  quelque  partie  de  leurs  Biens  ou  effets ,  ou  qu'ils 

ayent  manqué  à  quelqu'une  des  loix  en  vigueur  contre 

les  banqueroutiers  ,    le  Juge    les    mettra    en  pleine 

liberté  ,  &  déclarera  que  l'Ade  les  concerne  ,  &c.  &c. 

Les  débiteurs  infblvabies  qui  auront  profité  de  cet 
Ade ,  s'ils  font  trouvés-parjures  dans  les  lermens  qu'on 
leur  aura  fait  prêter  relativement  à  leurs  dettes  ,  feront 
déclarés  coupables  de  félonie  &  condamnés  à  mort  9 
fans  bénéfice  de  Clergé, 

Les  peribnnes  qui  ont  trompé  leurs  créanciers  , 
en  leur  enlevant ,  fous  de  faux  prétextes ,  des  mar- 
chandées ,  de  l'argent ,  &:c.  feront  exclues  du  béné- 
fice de  TAde,  fi  la  fraude  eil  juridiquement  prou- 
vée. On  prive  également  de  cette  grâce  toute  per- 
fbnne  qui  fera  convaincue  d'avoir  vendu  une  partie 
de  fes  biens  dans  la  vue   d'en  firufirer  Ces  créanciers. 

La  décharge  d'un  prilonnier  n'en  efi:  pas  une  pour 
(es  afTociés  ou  pour  Ces  cautions. 

Une  perfbnne  qui  doit  plus  de  mille  livres  à  une 
autre  ne  peut ,  à  moins  qu'il  n'obtienne  le  confente- 
mént  de  fôn  créancier ,  avoir  part  au  bénéfice  de 
l'ade.  Tout  débiteur  qui  prouvera  devant  le  Magif^ 
trat  qu'il  n'a  contradé  une  dette  de  plus  de  mille 
livres ,  que  pour  s'être  fait  caution  &  qu'il  n'a  détourné 
à  fon  ulage  aucune  partie  de  l'argent  eu  des  biens 
dont  il  aura  répondu ,  ne  fera  pas  exclu  des  faveurs 
accordées  par  l'Ade  en  quedion. 

On  accorde  les  vingt  pour  cent  à  quiconque  dé- 
couvrira 
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Couvrira  une  partie  des  biens  d'un  débiteur  înfolvablô 
dont  il  n'aura  pas  été  fait  mention  dans  fou  bilail  ^ 
pourvu  que  cette  déclaration  foit  faite  dans  l'efpace 
d'un  ani,  Les  personnes  convaincues  d'avoir  recéJé  des 
biens  ou  effets  appartenans  à  un  débiteur  infolvable  , 
payeront  une  amende  de  cent  livres ,  outre  le  double 
de  la  valeur  defdits  biens  ou  effets. 

Aéïe  pour  empêcher  qu'on  ne  vole  le  gibier ,  &  poiit 

annulhr  certaines  loix  anciennes  qui  y 

étaient  relatives. 

Les  perfbnnes ,  fans  qualité  ,  qui  chaHeront  foît  a 
la  courfè,  foit  en  tendant  des  pièges  ,  &c.  ou  qui  tue- 
ront ,,  blelTeront  ou  emporteront  du  gibier  ,  des  daims 
ou  autres  bêtes  fauves  ,  &  qui  tireront  defTus  ,  &  ten- 
teront de  les  détruire  dans  aucune  forêt,  parc  fermé 
on  non-fermé  ,  &  autre  enclos  où  l'on  garde  ordinaire- 
ment du  gibier ,  ou  qui  prêteront  leur  aide  pour  un  pareil 
délit  feront  condamnés  à  zo  liv.  fterl,  ,d'amende  ;  & 
chaque  perlbnne  coupable  des  ofFenfes  ci- defTus ,  fera 
Condamnée,  pour  chaque  bête  tuée,  à  30  liv.  flerl. 
d*amende  :  fi  le  coupable  efl  Garde  de  la  foret  ou  du 
parc  où  le  délit  aura  été  commis ,  il  fera  condamné  au 
double  de  l'amende  :  celui  qui  fera  convaincu  d'avoir 
commis  une  féconde  fois  le  même  délit,  fera  condamné 
à  la  tranfportation  pour  7  ans. 

Ceux  qui  abattront  des  haies ,  paliffades  ou  murail- 
les de  toute  forêt ,  parc  ,  &c.  payeront  la  même  amen- 
de que  pour  le  premier  délit  dont  ils  fè  feront  rendus 
coupables  en  tuant  des  bêtes  fauves. 

Si  quelqu*un  porte  des  armes  à  feu,  &c.  avec  inten- 
tion de  détruire  le  gibier  ,  le  Garde  fera  autorifé  à  les 
lui  ôter  ,  ainfî  que  les  chiens ,  filets ,  &c. 

Les  perfbnnes  qui  battront  ou  blelTeront  un  garde  , 
ou  qui  tenteront  de  faire  fauver  un  coupable,  feront, 
tranfportées  pour  7  ans. 

Cet  aâe  fera  en  vigueur  au  1  o  juin  prochain. 

Et  il  n'aura  pas  lieu  en  EcoiTe, 

N\  XI.  C 
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Aile  qui  déclare  les  fujets  de  Sa  Majefîe  ,  ne's  dans 

fe>s  Etats  en  Ecojfe,  habiles  à  hériter  des  biens  de 

leurs  ancêtres  foit  de  ligne  ,  foit  collatéraux  y 

quoique  leur  père  &  leur  merefoient  nés  en  pays 

étrangers. 

Le  préambule  porte  que  par  un  ade  ,de  la  onzième 
^  de  la  douzième  année  du  règne  du  feu  Roi  ,  il  efl 
fiatué  que  les  (ujets  naturels  de  Sa  Majefté  hériteront 
des  biens  de  leurs  ancêtres  (bit  de  ligne ,  (bit  collaté- 
raux ,  quoique  leurs  père  &  mère  foient  nés  en  pays 
étrangers. 

Comme  il  étoit  devenu  douteux  fi  ce  qui  eft  réglé  par 
cette  loi  auroit  lieu  en  Ecofle,  fuivant  les  principes  de 
la  loi  d'Angleterre  ^  &  qu'il  eO:  naturel  que  le  même 
droit  de  i'uccelïion  ait  lieu  dans  les  deux  parties  réunies 
de  ce  royaume. 

L'ade  datue  en  conféquence  que  dans  le  royaume  de 
la  Grande-Bretagne  réuni  ,  tous  les  fliiets  naturels 
pourront  hériter  des  biens  de  leurs  ancêtres  (oit  de 
ligne,  foit  collatéraux  ,  quoique  ces  ancêtres  (oient 
nés  en  pays  étrangers. 

Que  nul  ne  (èra  habile  à  hériter  en  qualité  d'héri- 
tier d'aucune  per(bn ne, laquelle  à  (à  mort  (e  (èra  trou- 
vée rai(ie  d'aucunr  manoirs,  terres,  &c.  du  chef  d'un 
ayeul  né  en  pays  étranger  ,  à  moins  qu'un  tel  préten- 
dant n'ait  été  vivant  lors  du  décçs  de  la  per(bnne 
morte  ainfi  (aifie  du  bien  ,  &  dont  ledit  prétendant 
réclamera  l'héritage. 

Si  la  peribnne  exilante ,  &  qui  reclame  à  la  mort 
de  Ton  ancêtre,  eft  une  fille  :  &  fi  le  père  &  la  mère 
par  qui  procède  la  filiation  ,  ont  par  la  fuite  un  fils 
né  dans  les  domaines  de  S.  M.  ,  la  de(cendance  (èra 
dévolue  à  ce  fils  ;  &  en  cas  qu'ils  n'aient  pas  de  fils , 
&  qu'ils  aient  en  fuite  une  fille  ,  cette  fille  héritera  en 
partie  avec  celle  à  qui  aura  été  dévolue  la  defcen-: 
dance  à  la  mort  de  Ton  ayeul. 


E  T  D  E  l'A  M  É  BIQUE. 

Suhjides  oBroyés  par  les  Communes  ajjemblées  en  Parle-^ 
ment ^  dans  la  fejjlon  du  26  Novembre  1775  au  23 

Mai  1776. 
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PATE 

des 
lOcîrois. 

iNov,     2 
18 


îAvr.   ip 


Nov.  10 


T 


U  AfylN  E. 


28,000  Matelots  y  compris  6-^66^  Soldats  de  Ma- 
rine ......•..«•^ • • •• 

Ordinaire  de  la  Marine  &  Invalides.  .  •  • 

ConUruâion ,  reconilrudion  &  réparation  des 
vaifTeaux  •••• ••# •..•••..••. 

A  compte  de  la  dette  de  la  Marine  •«••••••• 

AKMt^    DE    TERRE. 


Liv» 


1,4^^,000 

3  39»î5î 

1,000,000 


3>i*7>oî3 


Gardes  &  garnirons  au  nom- 
bre de  20,  7^2  hommes, 
y  compris  g,iii  Invalides. 

Troupes  entretenues  en  A- 
mérique,  aux  Iles  &en  A- 


Uav.  23 

i 


10 


frique . . . 

Entretien 
d^unRég.de 
Montagnard 
Ecoiïbis ,  de 
deux  batail- 
lons  

Sommes  ac- 
cordées pour 
recruter  les 
croupes 

DiiFérence 
entre  la  paie 
Britannique 
ôclrlandoife, 
d'un  Régim. 
de  dragons  Se 
Cix  d'infante 
rie 3 


723,432 


Ma 


rs    4 


Paîede  12, 
352  HefTois, 


47,400 


443»  544 


42,530 


I  I 


12 


19 


jIV, 


^$^,200 


iSol. 


i»il750o8 


10 


Dent 


sols 


19 


19. 


^8t8»By!twwKsrm:gi^?ifflsgsrr;HaffiM'8itfMHE 
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DATE 

des 

OCÎTOIS. 

Mai  7 


I\rlars  4 


y  compris  le 

iubhde      au 

Landgrave.. 

Artillerie   de 

HefTc 

Argent  de 
recrues  pour 
l'Artillerie 


Mars  9 

Mai  7 

{Jcioh.  ic 


581,887 
13,973 

4,244 


Paie  de  4,300  Brunfwichois  ,  y 
coniprii  le  fdblîde  au  Duc  de  Brunf- 
A\ick 


Au  Prince 
H  crédit,     de 

HclTe 

Artil   de 


dauau 


i9,cc<î 

3 ,  ?  !^  ? 


'•4 


M 


ars  4 


12 


Paie  du  Régiment  de  Waldeck 

Paie     des     trouoes      Hanovrienne? 
en  garnifon  à    Gibraltar  &   à  Mi- 
norque  dc/>uis  le  premier  Septem- 
Sre,  jufqu'au 
:  4  Décembre. 


,75 

Dito  pour 
'ann.    i77<5. 


26,783 
45,838 


15 


I  I  9 


Sov.  10 


Etat -major  de  la  Grande- 
Bretagne ••... 

Officiers  à  demi-paie.. 

Gardes  à  cheval  réformés.  • . . 

Invalides. 

Penfions  aux  veuves., ...... 

Extraordinaires  de  l'armée  , 
depuis  le  9  Mars  177c  , 
ju(T]u'au  5  1  Janvier  177^?. . 

Dcpcnf,  ordin.  pour  1776.... 


Livres. 


400,105 


121,475 


22,390 


1M83 


73,<î2i 


^7,575 
107,511 


845,1^5 


z^9y6s$ 


s. 


Den.%  Livres,    j  5". 


II 


II  !    I 


I 
5     " 

3 


1(5 

78 
IZ 

10 


H 


18 


II 


H 


3)^»}>Î03 


E  T  D  E  l'A  m  E  R  I  q  u  e. 


[I   D  w^ 


A  T  E 
les 
Ocîrois. 


Avril  30 


Mai  % 


Avril  19 


O^oh,  15 
6 


Avril  19 


Dépenfês  extraordinaires  en 
i775 


DIFEKS  OBJETS. 

Les  quatres  Gouverriemens 
civils  d'Amérique.  •••  • 

Le  Go  mité  d'Afrique  &  éta- 
bliflement  civil  de  Céné- 

'  gambie. ••• ..•• 

Divers  objets  particuliers  r . 

Perte ,  déficit  &  dépenfês  de 
la  refonte  des  elpeces 
d'or 

Rembourfèment  des  billets 
de  l'Echiquier  de  l'année 
1775............... 

Déficit  de  l'impôt  établi  en 

r758 ; 

Déficit  des  Odrois  de  l'an- 
née 1775*  ........... 

Déficit  de  la  taxe  d^s  terres 
&  de  la  dreche  des  années 
précédentes,  y  compris  la 
milice  ••.•.••••••••. 


Livres. 

6^. 

iz3,i7i 

Tl 

ip,il7 

14 

18,5^0 

16,402 

10 

99,^^9 

ï7 

1,25;  0,000 

44,0^6 

T 

37,348 

12 

450,000 

1 1 


îi 


iT 


10 

7 


Total  des  Suhjîdes, 


MOYENS. 


Taxe  des  terres  à  4  f.  pour  (  Ce  revenu  eft  chargé  de 

livre.    ••    ,,-,,,,,,,  'lapa  ve&:  habillement  de 

T>     •      ••••-••••••••••  )  la  milice  par  délibération 

Droits  fur  la  dreche (du  1 1  Mars. 

Emprunt  en  billets  de  l'Echiquier.  .••.•.••• 

Emprunt  en  annuités  à  3  pour  cent 

Somme  reliante  à  l'Echiquier ,  au  5  Avril  177^5 
provenant  des  droits  fur  le  riz  ,  le  lucre ,  les 
pommes  »  &c.  • .  • .  •  t  •  •  • .  •  • .  •  •  t  ■  • .  »  «  t  »  • 


Livres. 
^7^>^2.7 


i,935,4iî 


9,248,7^8 


2,000,000 

75  0,000 

i,fo©,ooo 
2,000,000 


11^444 
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DATE    Somme  reftante  de  l'argent  odroyé  pour  les  re- 

Jcs  crues •  •  •  • • . .  • 

Ccîrois.     Revenu  de  l'Amcrique. .  .^ 

Mal  9     Droit  fur  la  gomme  Séncg 

Vente  des  prîtes  Françoifes 

Vente  de  terres  aux  Iles  cédées 

/ïv'/:7  iç    Somme   reftante   à   l'Echi- 
quier au  Ç  Avril  \-ii6.. . 
Mal    7    A  prendre  fur  le  fonds  d'a- 
mortiflement •  •  • 


Total  des  Moyens, 

Les  fubfîdes  fê  montent  à.. . 
Et  les  moyens  à  ......... . 

L'excédant  des  fubfides  efl  de 


Livres, 

S. 

D. 

y8o,44i 

1 

li 

1,837,4^8 

5 

10 

i?,Z48r798 

\6 

I 

9,154,^^0 

1 7 

4 

^4,';68 

8 

Livres. 

i". 

13,011 

7 

2,5)0^ 

8 

2,000 

i7*,ooo 

30,000 

2,8i7,85i? 

•  •  •• 

9,154,^30 

4 

z 


N.  B.  Il  a  été  paiTé  le  7  Mai  un  vote  de  cré- 
dit ,  d'un  million  fîerl.  pour  la  refonte  des  efpeces 
d'or  ,  &  les  frais  de  la  guerre, 

Voy.  à  la  date  du  2  ^  Avril  ,  les  5"  articles  de 
droits  additionnels  qui  doivent  produire  les  inté- 
rêts de  l'emprunt  en  annuités. 

Voy.  auffi  le  Difcours  de  Milord  North  ,  24 
Avril. 

Rédudion  en  argent  de  France. 

Le  change  ^30  jJïerUpour  un  écu  de  3  liv. 

^'^^r'we 7^,178,501  1.  T4r.od. 

Armée  de  terre 85,^01,371 1,  13  f.    o 

Artillerie t  ;,  if>  1,830  1.  co  f    o 

Divers  objets 45,^88,4!.^  1.  00  C   o 

Total  des  fuhndes. .  .218,53  T,i  19  1.    7  f.   o 

iVloyens îï^,o99»7.59  1.  18  f.    o 

i^-^c''-"--- «»  ^.^5ï^s59-î.-  9  r.  o 

^^— — — ''^— *— ^— — — ^— aawmiiiMiiiiiii  ■■miiuii»— i 


\â 


ET  DE  l'Amérique,      ,      39 

ÉTAT  DE  uÀnGLETERRE 

en  lyv;". 

Livres  Sterling.  Livres  Tournois, 
Dette  fondée  &  non- fondée.  i39,579>^8o           3, 295, 000,45g 
Intérêts  de  la  dette  fondée..,.  4,429,464              104,422,760 
Dépenfe  ,  y    compris  les  in- 
térêts   13,881,105             327,685,122. 

Revenu  confiftant  dans  les 
taxes  annuelles  &  perpé- 
tuelles   12,358,722           291,753,29$ 

Excédant  de   la  dépenfe 1,522,383              35,931,8291 

Produit  des  taxes  perpétuel- 
les comprifes  dans  le  revers  u.  8,036,085           1-8^,704,3^28 

Dans  ces  huit  millions  de  produit  des  taxes  perpé- 
tuelles ,  TAcc  iCe  &  la  Douane  entrent  pour  hs  quatre 
cinquièmes ,  &  la  Douane  pour  la  moitié  de  TAccifè. 

REVE  NU    DU    R  0  L 
Année  moyenne  fur  les  cinq  dernières. 

La  Lifte  civile 8oo,coo  18,885,245  ig 

La  Lifte  d.  s  penfîons  en  Irlande..  98,000  2,413,442  iz 

Le  Duché  de  Lancaftre 46,000  1,085,901  i 

Le  Duché  de  Cornouailles 27,000  637,377  j 

Cenfives  en   Amérique 13,000  306,885  j 

Droit  de  4  ôc  demi  pour  cent  aux 

^les , 53,000  1,251,147  10 

Revenu  net  de  Hanovre 76,000  1,794,098  7 

Total 1,113,000        26,374,098       5 

Sî  on  joint  à  cette  fbmme  les  intérêts  des  épar-^ 
gnes  du  feu  Roi ,  &  des  fonds  particuliers  de  fà  fuc- 
ceffion  ,  le  revenu  de  George  lîl  peut  fe  monter  à 
1,200,000  1,  flerl.  ce  qui  fait  en  livres  Tournois 
28,3x65869. 

N.  B.  On  alTure  que  les  arrérages  des  pen/îons ,  gages, 
&c.  dues  par  la  lifte  civile,  Ce  montent  aujourd'hui 
à  800,000  i.  il» 


40  Affaires  dje  l'Angleterre 
AVERTIS  SEMENT. 

Il  convient  de  prévenir  les  ledeurs  que 
les  cahiers  des  affaires  de  l'Angleterre,  devant 
former  un  corps  d'ouvrage ,  les  numéros  des 
pages  fe  fuivront  déformais  depuis  le  premier 
cahier  des  cinq  de  chaque  volume  jufqu'au 
dernier ,  &:  que  les  pages  des  lettres  du  Ban- 
quier feront  numérotées  difléremment  afin  que 
Ton  puiffe  les  raffenibler  toutes  les  cinq  à  la 
fin  de  chaque  volume  ,  &  qu'elles  ne  coupent 
plus ,  comme  elles  l'ont  fait  jufqu'ici ,  la  fuite 
chronologique  du  recueil. 


ET    DE    L^AMéRÎQUEi  J 

Lettre  d'un  Banquier  de  Londres^ 
J  M  *  *  *  à  Anvers é 

De  Londres  le  21  Odobre  1776., 

Vous  fouvient-il ,  Monfîeur,  d'avoir  lu  cer- 
tain propos  fort  plaifant  d'un  PJénipoten-^ 
tiaire  à  de  petits  Républicains  qui  enfloient 
leurs  prétentions  &  élevoient  leur  ton  dans 
une  négociation  avec  un  puifïant  Souverain 
fur  lequel  ils  avoi^nt  eu  le  bonheur  de  rem- 
porter quelques  avantages?  Outré  &  excédé 
de  leurfotte  arrogance  ,  cet  Envoyé  (c'étoit 
l'Abbé  de  Pclignac)  fe  couvre  devant  ces 
Meflîeurs ,  laiife  tomber  fur  eux  un  regard 
méprifant  que  fuivit  un  grand  éclat  de  rire , 
&  les  apoflrophe  ainfî  :  Vous  parle^  comme  dei 
gens  qui  ne  font  pas  accoutumés  à  vaincre.  Je 
vous  prie  de  me  dire  ,  Monfieur ,  {]  on  nêi 
pourroit  pas ,  à  bon  droit,  adrefTer  le  même 
compliment  à  une  multitude  de  fades  adula- 
teurs,_qui  rempliiTent  de  leurs  cris  de  joie  les  an- 
tichambres des  Miniftres  Ariglois  depuis  qu'on 
a  eu  la  nouvelle  de  la  prife  de  Long-Ifland  t  l\à 
triomphent  de  l'avantage  obtenu  le  27  Août  fut 
de  pauvres  Milices  malades,  comme  ils  feroient 
de  la  pluscomplettevidoire  fur  une  armée  for- 
midable de  vieilles  troupes.  On  d  fait  prifonniets 
deux  Avocats  &  un  Marchand  qui  les  comman- 
doient.  Chacun  de  ces  pfifonniers  devient  aufli-^ 
tôt  un  Maréchal  de  Sax'é','  ùh  Prince  Ferdi- 
N^  XL  a, 
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nand ,  un  Turenne  ;  &  le  cordon  rouge  de 
rOrdre  du  Bain  eft  envoyé  au  Géné- 
ral ,  comme  une  glorieufe  récompenfe  de 
I  éclatant  fervice  qu'il  a  rendu  à  fa  Nation. 
Hélas!  secrioit  à  ce  fujet  un  Anglois ,  Mon- 
fîeur  Howe  étoit  chargé  de  fonder  les  cœurs 
des  Américains  :  il  les  a  fondés  avec  fon  épée  : 
il  s'eft  baigné  dans  leur  fang  ;  cet  Ordre  du 
Bain  lui  eft-il  donné  pour  lui  en  rappelier 
éternellement  le  déteftable  fouvenir  ? 

Si  les  armées  &  les  efcadres  du  Roi  n'euf- 
fent  pas  été  honteufement  chafTées   de  Bof- 
ton  &  de  l'île  de  Sulivan  :  fi  on  ne  leur  eût  pas 
fait  perdre  trois  mois  du  plus  beau  tems  de  la 
campagne  devant  New- York,  fans  qu'elles  ofal- 
fent  former  la  moindre  entreprife  :  li  les  troupes 
angloifes  du  Canada  ne  fe  voyoient  pas  forcées 
à  retourner  à  Québec ,  faute  d*avx)ir  pu  pé- 
nétrer dans  la  Nouvelle -York  par  les  lacs  : 
fî  aujourd'hui  le  Miniftere  n'étoit  point  dans 
la  plus  vive  inquiétude  pour  Halifax  ^  où  fon 
affure  que  les  Américains  ont  porté  des  for- 
ces, &  pour  la  Jamaïque  affamée  où  les  Nègres 
viennent  de  fe  foulever  :  fi  les  ports  ennemis 
ne  s'étoient  pas  remplis  de  prifes  faites  fur 
le  commerce  Anglois  :  fi  toutes  les  tentatives 
des  anciens  Gouverneurs  pour  ramener  leurs 
provinces  fous  Tobéiffance  du  Roi ,  n*avoient 
pas  échoué  contre  la  ferme  réfolution  où  font 
les  Américains  de  foutenir  leur  indépendance  : 
s'ils  étoient  accourus  en  foule  pour  fe  réunir 
fous  les  drapeaux  du  Roi ,  après  leur  défaite 


ET  DE  h'AuiKK^Vt.  îîj 

à  Long-Ifland;  croyez-vous  qu'on  eût  fait 
fonner  fi  haut  la  priie  de  cette  île ,  qui  au  fond 
ne  doit  être  d'aucun  autre  prix  aux  yeux  d^s 
Miniftres ,  qu'en  ce  qu'elle  met  un  peu  plus  à 
Taife  l'armée  du  Roi  ,  pour  le  refte  de  la 
belle  faifon  ?  En  effet ,  Mônfieur ,  il  paiTe  pour 
certain  que  Long-Ifland  ne  fauroit  être  un 
pofte  tenable  pendant  Thiver ,  parce  que  l'île 
ne  peut  point  fournir  de  quartiers  aux  troupes, 
tels  qu'il  en  faut  dans  un  climat  où  le  froid 
eft  fi  long  &  fi  V  rigoureux.  Je  fais  qu'on  ef- 
père  que  le  Général  Howe  s'emparera  àû 
New- York  ,  &  qu'il  Te  flatte  que  fennemi  ne 
pourra  point  fe  décider  à  livrer  cette  ville  aux 
flammes ,  par  la  raifon  qu'on  y  comptoit  aii 
moins  quatre  mille  malades  de  la  petite  vérole. 
Mais,  grands  Dieux,  quelle  conquête!  Je 
demanderois ,  moi ,  pour  le  cas  où  le  Géné- 
ral Américain  héfiteroit  de  la  brûler  en  lâ 
quittant,  fi  le  Général  Anglois  ofera  y  entrer? 
Suivant  quelques  perfonnes ,  le  Général 
Howe ,  qui  s'eft  déjà  affuré  que  les  vaifleauX" 
pouvoient  remonter  la  rivière  d'Hudfôn  fans 
craindre  le  feu  des  batteries ,  fera  avancer 
des  troupes  par  cette  rivière  ,  pour  occuper 
des  poftes  fur  fes  bords ,  en  s'approchant 
d'Albany ,  afin  de  donner  la  main  de  bonne 
heure ,  au  printems  prochain ,  à  l'armée  du 
Canada.  Mais  par  ce  moyen  il  divifera  fes 
forces  &  expofera  fes  corps  avancés  aux  plus 
grands  hafards ,  pour  l'appât  d'une  jondion 
très-éloignée  &  très-incertaine.  Il  faut  de  plus 

al] 
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nand,  un  Turenne  ;  &  le  cordon  rouge  de 
rOrdre  du  Bain  eft  envoyé  au  Géné- 
ral ,  comme  une  glorieufe  récompenfe  de 
Téclatant  fervice  qu'il  a  rendu  à  fa  Nation. 
Hélas!  s'écrioi  ta  ce  fujet  un  Anglois ,  Mon- 
fieur  Howe  étoit  chargé  dQ  fonder  les  cœurs 
des  Américains:  il  les  a  fondés  avec  fon  épée: 
il  sqù.  baigné  dans  leur  fang  ;  cet  Ordre  du 
Bain  lui  eft-il  donné  pour  lui  en  rappellet 
éternellement  le  déteftable  fouvenir  ? 

Si  les  armées  &  les  efcadres  du  Roi  n'euf- 
fent  pas  été  honteufement  chafTées   de  Bof- 
ton  &  de  l'île  de  Sulivan  :  fi  on  ne  leur  eût  pas 
fait  perdre  trois  mois  du  plus  beau  tems  de  la 
campagne  devant  New-York,  fans  qu'elles  ofai- 
fent  former  la  moindre  entreprife  :  li  les  troupes 
angloifes  du  Canada  ne  fe  voyoient  pas  forcées 
à  retourner  à  Québec ,  faute  d*avx)ir  pu  pé- 
nétrer dans  la  Nouvelle -York  par  les  lacs  ; 
fi  aujourd'hui  ie  Miniftere  n'étoit  point  dans 
la  plus  vive  inquiétude  pour  Halifax  ^  où  Ton 
affure  que  les  Américains  ont  porté  des  for- 
ces, &  pour  la  Jamaïque  affamée  où  les  Nègres 
viennent  de  fe  foulever  :  fi  les  ports  ennemis 
ne  s'étoient  pas  remplis  de  prifes  faites  fur 
le  commerce  Anglois  ;  fi  toutes  les  tentatives 
des  anciens  Gouverneurs  pour  ramener  leurs 
provinces  fous  lobéiffanoe du  Roi ,  n'avoient 
pas  échoué  contre  la  ferme  réfolution  où  font 
les  Américains  de  foutenir  leur  indépendance  : 
s'ils  étoient  accourus  en  foule  pour  fe  réunir 
fous  les  drapeaux  du  Roi ,  après  leur  défaite 
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à  Long-Ifland;  croyez-vous  qu'on  eût  fait 
fonner  fi  haut  la  prile  de  cette  île,  qui  au  fond 
ne  doit  être  d'aucun  autre  prix  aux  yeux  des 
Miniftres,  qu'en  ce  qu'elle  met  un  peu  plus  à 
Taife  l'armée  du  Roi  ,  pour  le  refte  de  la 
belle  faifon  ?  En  effet ,  Monfieur ,  il  pafTe  pour 
certain  que  Long-Ifland  ne  fauroit  être  un 
pofte  tenable  pendant  l'hiver ,  parce  que  l'île 
ne  peut  point  fournir  de  quartiers  aux  troupes, 
tels  qu'il  en  faut  dans  un  climat  où  le  froid 
eft  fi  long  &  fi V  rigoureux.  Je  fais  qu'on  ef- 
pere  que  le  Général  Howe  s'emparera  àê 
New- York  ,  &  qu'il  fe  flatte  que  rennemi  ne 
pourra  point  fe  décider  à  livrer  cette  ville  aux 
flammes ,  par  la  raifon  qu'on  y  comptoit  au 
moins  quatre  mille  malades  de  la  petite  vérole. 
Mais,  grands  Dieux,  quelle  conquête!  Je 
demanderois ,  moi ,  pour  le  cas  où  le  Géné- 
ral Américain  héfiteroit  de  la  brûler  en  lâ 
quittant,  fi  le  Général  Anglois  ofera  y  entrer? 
Suivant  quelques  perfonnes  ,  le  Général 
Howe ,  qui  s'eft  déjà  affuré  que  les  vaifleau^e; 
pouvoient  remonter  la  rivière  d'Hudfên  fans 
craindre  le  feu  des  batteries ,  fera  avancer 
des  troupes  par  cette  rivière  ,  pour  occuper 
des  poftes  fur  fes  bords ,  en  s'approchant 
d'Albany ,  afin  de  donner  la  main  de  bonne 
heure ,  au  printems  prochain ,  à  l'armée  du 
Canada.  Mais  par  ce  moyen  il  divifera  fes 
forces  &  expofera  fes  corps  avancés  aux  plus 
grands  hafards,  pour  l'appât  d'une  jondion 
très-éloignée  &  très-incertaine.  Il  faut  de  plus 
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qi^'il  fe  rende  maître  du  pofte  de  Kingsbridge 
autrement  le  pont  du  Roi  ^  qui  joint  Tile  de 
Nex^-York  à  la  terre  ferme  ;  &  c'eO:  là  que 
les  Américains  ont  des  retranchemens  d*oiion 
croit  qu'il  fera  très  difficile  de  les  chaffer.  Ceft 
le  point  fur  lequel ,  pendant  l'été ,  pendant 
tout  le  tems  que  le  Générai  Hove  fe  con- 
fumoit  à  nie  de  Staten  ,  ils  fe  font  occupés 
à  raiTembler  tous  leurs  moyens  &  toutes  leurà 
forces  :  &  on  affiire  qu'ils  ont  une  longue 
fuite  de  reduiis  femblables ,  dont  les  troupes 
du  Roi  ne  s'em-pareront  pas  auffi  facilement 
qu'elles  ont  fait  de  Long^IJland  ^  &  où  il  eft 
à  parier  que  les  Rebelles ,  inftruits  par  leur 
malheur ,  ne  feront  pas  les  mêmes  fautes. 

Comme  il  eft,  au  refte  ,  fort  difficile,  & 
furement  plus  à  moi  qu'à  qui  que  ce  foit ,  de  rai- 
fonner  de  fi  loin  fur  des  opérations  d'armées , 
trouvez  bon  que  je  lai(fe  à  d'autres  la  trifte 
manie  d'égarer  leurs  ledeurs ,  dans  des  pays 
qu'ils  ne  connoifient  pas ,  &  par  des  fixions 
où  les  gens  du  rrétier  ne  fe  reconnoîtroient 
pas  davantage.  Quil  nous  fuffife  de  favoir 
que  le  Confeil  du  Roi  ne  doit  plus  compter 
que  l'armée  du  Canada  &  celle  de  Ne  x^-York 
fe  réuniffent  par  la  rivière  de  Hudfon  dans  la 
campagne  préfente  ;  &  quant  aux  poftes  né- 
ceffaires  pour  les  quartiers  de  l'armée,  atten- 
dons que  Tévénement  nous  donne  des  ma- 
tériaux fuififans  pour  en  raifonner. 

Tandis  que  différentes  Villes  Se  Commu- 
nautés préparent,  dit-on,  des  adreOTes  de  fé- 


E  T    D  E   l'A  MéRIQUE.  V 

licltatlon  pour  le  Roi  fur  le  glorieux  événe- 
ment de  Long-IJland  ^  je  vais  vous  propofer 
la  ledlure  d'un  écrit  que  d'après  les  difcours 
du  Général  Conway  &  du  Colonel  Barré 
dans  le  Parlement ,  je  ferois  fort  tenté  d'at- 
tribuer à  l'un  ou  à  l'autre.  Vous  y  verrez  une 
propofition  d'arrangement  avec  l'Amérique  , 
qui  pourra  vous  intéreifer  au  moins  par  fa 
nouveauté,  &  qui  peut-être  fera  concevoir  en- 
core une  douce  efpérance  de  paix  aux  vrais  amis 
de  l'humanité  ,  hominibus  banœ.  volumatis»  Cet 
écrit  a  fait  grand  bruit  dans  fon  tems ,  &  on  le 
cite  encore  dans  les  difcuffions  que  cette  ma- 
tière occafionne  journellement.  Je  ne  vous 
i'avoîs  point  envoyé ,  parce  que  je  m'étois 
figuré  que  les  deux  partis  étoient  beaucoup 
plus  près  de  s'arranger  que  de  fe  battre  ; 
&  d'après  cette  idée ,  le  projet  à^Aratus  ^  c'eft 
la  fignature  de  l'anonyme  ,  n'étoit  qu'une  chi- 
mère à  laquelle  il  étoit  inutile  de  s'arrêter. 
Mais  aujourd'hui  cette  chimère  eft  férieufe- 
ment  l'unique  expédient  qui  me  paroifle  refter 
à  l'Angleterre,  pour  tirer  quelque  fruit  de  fes 
anciens  droits  fur  fes  Colonies ,  &  de  Iftur 
ancienne  affedion  pour  elle.  Le  parti  de  la 
Cour,  c'eft  à -dire  les  Miniftres ,  font  rudement 
maltraités  dans  cette  pièce.  Ma  plume  fe  re- 
fuferoit  à  augmenter  la  publicité  de  tous  ces 
outrages,  contre  des  perfonnages  refpeélables' 
d'ailleurs ,  &  fans  doute  même  d'autant  plus 
qu'ils  montrent  plus  d'attachemen^t  à  leur  caufe  ; 
mais  je  ne  puis  point  oublier  que  vous  raf«- 
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femblez  ies  matériaux  de  l'hiftoire,  &  que  dans 
tous  les  pays  fujets  aux  grands  mouvemens , 
la  fureur  des  partis  a  donné  les  fcenes  les 
plus  intéreflantes ,  &  peut- être  les  leçons  les8 
plus  néceffaires  aux  adminiftrateurs  pour  leur 
apprendre  leur  métier,  &  aux  adminiftrés  pour 
leur  rappeller  leur  devoir.  Quand  vous  verrez 
dans  mes  tradudions  ou  dans  mes  phrafes  les 
Miniftres  Anglois  vivement  attaqués ,  daignez 
fonger  que  je  n*y  fuis  pour  rien  :  que  mon  mi- 
niftere  eft  de  vous  rendre  compte  d'un  rude 
combat  entre  deux  partis ,  qui  avec  la  plus 
grande  envie  de  fe  détruire ,  ne  fe  font  pas 
grand  mal  ;  &  que  fouvent  ce  combat  finit 
de  telle  forte,  que  les  uns  &  les  autres  en  font 
quittes  pour  la  ■^*-  peur. 

Ohfirvations  (T An ^t us  fur  V état  des  affaires» 

»  Dans  la  pofition  où  nous  fommes ,  il  eft 
bien  étonnant  de  voir  le  public  fi  peu  occupé 
de  fes  intérêts.  (U  Auteur  écrivoit  le  21  Août 
dernier.  Depuis  que  le  plan  de  la  campagne  eft 
connu  Gr  qu^on  défefpere  de  la  paix  ,  cette  fécu" 
rite  a  fait  place  à  des  allarmes  que  la  conquête 
de  LoNGlsLyéMD  rHa  pas  été  capable  de  dif 
Jîper,  )  L'avenir  lui  eft-il  donc  {1  indifférent  ? 
Et  ne  voit-il  pas  que  fa  ftupide  infouciance 
redouble  Tacharnement  de  ceux  qui  ont  juré 
fa  ruine?  Séduite  par  une  aifance  fauffe  & 
paffagere ,  livrée  à  une  diflîpation  puérile , 
notre  nation  fe  laiffe  amufer  par  d'infipides 
divertiflemens.  Anglois ,  Anglois  !  des  joutes 
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fur  Teau  vous  font  courir  en  foule  à  Ricbmond, 
(on  y  célébro^t  une  fête  à  Voccajîon de  Vanni'^ 
ver  faire  de  la  naiffame  du  F  rince  de  GaUes, 
jour  où  il  entroit  en  majorité  ^  )  tandis  qu  on 
diffipe  avec  une  monfirueufe  profufion  jufqu  a 
vos  plus  précieufes  refFources  :  non  pour  aug- 
menter vos  richefles,  votre  pouvoir  &  votre 
çonfidération  ;  mais  pour  vous  réduire  au  der- 
nier degré  de  mifere  &  de  foiblefie  ,  &  pour 
rendre  votre  nom  un  objet  de  mépris ,  de 
ridicule  5c  de  pitié  à  toute  TEurope.  <c 

»  Il  y  a  long-terris  que  j'ai  prédit  les  événè- 
mens  que  malheureufeflaent  nous  avons  vU 
arriver.  J'ai  averti  la  nation  au  Printêms  és^ 
^774^>  que  fi  elle  fe  livroit  aveuglépent  aux 
confeils  des  Torys  >  fes  troupes  feroieiit  repouC- 
fées  &  que  rAmérique  triomphante  fe  déta- 
çheroit  de  TAngleterre.  C'en  eft  fait,  l'Amé- 
rique ne  forme  plus  une  partie  de  la  domina- 
tion Britannique.  Notre  Empire  eft  divifé: 
les  liens  qui  unifToient  nos  Colonies  à  l'Angle- 
terre y  nous  les  avons  difTous  dans  le  iang  de 
nos  frères  ;  Se  les  deux  nations  ne  feront  plus 
jamais  un  même  peuple,  ce 

«Par  îapofTeflîon  du  commerce  de  l'Améri- 
que également  profitable  aux  uns  &  aux  autre^ 
éc  par  l'union  de  nos  flottes  &  de  nos  ar» 
mées,  nous  étions  réellement  un  état  formidabîeé. 
Quel  fatal  bouleverfement  s'eft  opéré  fous  là 
main  de  nos  Minières  1  Eft- il  dans  la  narioa 
efttiere  un  fujet  aflez  peu  fenfible  à  l'intérêt 
&  à  rhamieurde  foa  pap,  cour  qu'un  sào^ 
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nient  de  réflexion  fur  notre  fïtuation  ne  porte 
point  dans  fon  ame  l'horreur  &  le  défefpoir  ?  c< 
oa  Tous  les  fentimens  patriotiques  font-ils 
donc  tellement  effacés  de  nos  coeurs  j  que 
les  auteurs  de  tant-  de  maux  n'aient  plus  rien 
à  craindre  de  notre  animadverfion  ?  C'eft  le  cas 
de  leur  demander  compte  de  leur  conduite 
Ôc  nous  foufFrons  qu'ils  reftent  en  place  pour 
çonfommer  l'ouvrage  de  notre  ruine  !  « 
\  I^orfque  les  Américains  ont  cherché  à  fe 
reconcilier  avec  nous ,  pourquoi  avons-nous 
«fufpe^é  leur  fincériré  ?  S'ils  vifoient  à  Tindé- 
pendance ,  quelle  raifon  pouvoit  les  engager 
fh  cacher  leurs  idefTeins.,  quand  la  chétive 
armée  4w  Général  Gage  étoit  afïîégée  dans 
Bofton ,  plutôt  qu'aujourd'hui  qu'ils  font  en- 
-vironnés  de  nos  efcadres  &  de  nos  armées  ? 
-Mais  fi  réellement  nous  avons  crû  devoir  nous 
défier  de  leurs  proteftations  5  que  n'avons- 
nous  fait  en  forte  de  leur  ôter  tout  prétexte 
de  féparation  ,  en  nous  décidant  à  les  gouver- 
ner comme  par  le  paffé ,  fur  les  principes  de 
la  Juftice  Se  de  la  faine  politique  ?  Si  nous 
favions  que  leurs  Chefs  vifoient  à  rindépen-» 
dance,  pourquoi  avons-nous  follement  fécondé 
jes  vues  de  ces  Chefs  en  irritant  &  en  pouf- 
fant au  défefpoir  tout  le  continent  par  des 
^dles  de  cruauté  qui  ne  pouvoient  produire 
d'autre  effet  que  de  mettre  l'Amérique  entière 
en  combuflion  ?  Pourquoi  avoir  brûlé  de 
fang  froid  des  villes  fans  défenfe?  Dans  les 
p3y5  Içs  mpins  çivilifés ,  Iç  plus  Ujrbar^  go^- 
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vernement ,  une  régence  fougueufe  de  Pirates , 
n'auroit  pas  déployé  des  defleins  plus  exé- 
crables ,  plus  diaboliques  que  ceux  que  la 
Grande-Bretagne  a  fait  exécuter  comme  le 
plan  combiné  de  fes  opérations.  « 

35  Comme  fi  rafpeà  des  cruautés  exercées 
dans  Bofton  par  l'armée  du  Roi  n'eût  pas  pu 
fuffire  pour  nous  faire  des  ennemis  invétérés 
de  tous  les  Américains  qui  l'environnoient , 
le  Lord  Dunmore  commença  une  petite  guerre 
dans  la  Virginie  :  le  Général  Clinton  &  le 
Chevalier   Peter  Parker  furent  envoyés  pour 
aider  à  provoquer  les  Colonies  Méridionales 
à  des  hoftilités  ouvertes  ^  &  comme  il  falloir 
que  ces  peuples  fe  détachaflent  de  nous  fans 
retour,  les  villes  de  Falmoulth  &  de  Norfolk 
ont  été  réduites  en  cendres  de  gaieté  de  coeur. 
Les  Américains  pourront-ils  jamais  voir  ces 
ruines  fans  frémir  d'horreur  &  fans  brûler  du 
défir   de   la   vengeance  ?   Quels   monumens 
de  la  malignité  de  notre  rage,  d'une  atroce 
fureur  qui  fait  brûler  ce  qu'elle  ne  peut  pas 
conquérir  1  De  tous  les  moyens  de  pouffer  les 
Américains  au  défefpoir,  en  eft  il  un  feul  qui 
n'ait  été  mis  en  ufage  ?  On  a  été  jufqu'à  les 
traiter  de  lâches ,  comme  fi  leur  lâcheté  (en 
admettant  que  ce  reproche  foit  fondé)   eût 
dû  plaire  à  des  gens  qui  avoient  compté  fur 
leur  timidité   pour  fe  faire   un  revenu.    La 
brèche  n'efl-elle  pas  déjà  affez  grande  ?  Vou- 
lons-nous encore  l'élargir  ?« 
3»  En  vérité  la  conduite  de  nos  Miniftres 
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&  de  leurs  amb  les  Jacobites  Se  les  Torys 
a  été  Cl  étrange  jufqu'à  ce  joui* ,  qu'il  eft  im- 
poflîble  de  rexpliquer  par  rinfuffifance  ou  la 
perverdté  de  la  nature  humaine.  L'ignoranea 
&  l'obilination ,  triftes  fruits  de  notre  mal- 
heureufe  foiblefle ,  n'auroient  jamais  pu  pro- 
duire tout  cet  enchainement  de  bévues  & 
d'opérations  deftrudives  ,  qui  ont  amené  & 
commencé  la  guerre  derAmérique.  Nos  Mi^ 
niftres  ont  agi  avec  tant  de  perfévérance  & 
toujours  fi  direélement  contre  le  bon  fens^ 
qu'il  faut  remonter  plus  haut  pour  chercher 
la  caufe  de  leur  aveuglement  3c  reconnoître 
la  main  de  celui  qui  élevé  de  qui  détruit  les 
Empires.  Oui,  fans  doute,  notre  arrêt  eft 
prononcé.  La  dépravation  de  nos  mœurs  a 
fufcité  la  vengeance  célefte.  Il  va  s'élever  un 
peuple  chçz  lequel  les  vertus  publiques  & 
privées  trouveront  un  azile  heureux  &  pai- 
fible,  lorfque  l'Angleterre  gémira  dans  un 
honteux  efclavage,  l'unique  fort  qu'elle  mé- 
rite «c 

»  Pourquoi  les  Miniftres  ont-îls  envoyé 
Régimens  fur  Régimens  à  Bofton  ,  puifqu'ils 
fa  voient  que  les  Provinciaux  étoient  fi  forte- 
ment retranchés ,  que  ce  ferait  le  comble  de  la 
folie  de  les  attaquer?  Que  pou  voit- il  en  ré^ 
fulter,  que  d'augmenter  la  détreffe  d'une  gar- 
nifon  déjà  affamée  ?  « 

»  Si  la  ville  de  New- York  eft  R  puifTam- 
ment  défendue ,  quelle  eft  l'obftination  du 
Gétkérû  Hovre  de  perdre  fon  tems  devaat 
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une  Place  qu'il  ne  pourra  attaquer  qu  avec 
les  plus  grands  rifques  ?  Comme  Texpérience 
ne  peut  pas  nous  corriger ,  nous  attendrons 
devant  New- York  la  même  difgrace  que  nous 
avons  efliiyée  à  Bofton.  Du  moment  que  nous 
apprenons  que  les  Américains  ont  pris  quel- 
que pofition  favorable,  guidés  par  un  fol  en- 
têtement ,  nous  nous  hâtons  de  féconder  le 
fuccès  de  leurs  defleins ,  en  allant  auffi-tôt 
nous  établir  devant  lei^rs  forces  réunies ,  pour 
courir  tous  les  rifques  poffibles  par  des  en- 
treprifes  indifcretes  fur  le  terrain  même  qu  ils 
ont  choifi ,  ou  pour  tenir  nos  troupes  dans 
l'inadion ,  quoiqu'elles  ne  fubfiftent  que  par 
les  efforts  les  plus  ruineux  de  l'Angleterre. 
Eft-ce  qu'il  n'eût  pas  été  infiniment  plus  fage 
de  porter  toutes  nos  forces  dans  le  Canada, 
où  nous  aurions  toujours  eu  derrière  nous  une 
Province  amie  qui  auroit  fait  vivre  nos  Ar- 
mées? Et  pourquoi  lïe  pas  harrafler  les  Amé- 
ricains ,  en  les  attaquant  par  les  endroits  où 
ils  font  le  moins  en  force  ?  « 

3»  Voyons  à  préfent  quel  eft  le  fruit  que  nous 
pouvons  attendre  de  la  guerre  aduelle.  L'A- 
mérique a  été  malheureufement  provoquées 
fe  déclarer  indépendante ,  &  toutes  les  voyes 
de  la  réconciliation  font  fermées,  de  forte 
qu  elle  ne  pourra  plus  jamais  être  ramenée 
fous  l'empire  Britannique  ,  autrement  que  par 
conquête.  Or  je  demande  à  tout  homme  de 
bon  fens,  s'il  eft  poffible  que  nous  faflîonS) 
la  conquête  d'un  auilt  vafte  continent  ?Çenr 
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dant  que  nous  réduirons  une  Province,  les  au- 
tres recruteront  leurs  troupes,  lesdifciplineroîvt 
&  élèveront  des  fortifications.  Des  hommes 
animés  d*un  amour  de  la  liberté  capable  de 
leur  faire  oublier  leurs  biens,  leurs  femmes 
Bc  leurs  enfans  ,  peut-on  efpérer  de  les  domp- 
ter autrement,  qu'en  les  extirpant?  Sommes- 
nous  afTez  dénaturés  pour  concevoir  le  dé- 
fîr  d'exterminer  nos  parens  ,  uniquement  par- 
ce  qu'ils  chériflent  des  principes  qui  devroient 
plutôt  leur  afllirer  notre  amitié  ,  en  nous  râp^ 
pellant  qu'ils  defcendent  de  nous  ?  Et  quand 
nous  ferions  de  tels  monftres,  devons-  nous  être 
afTez  aveugles  pour  ne  pas  voir  qu'il  nous  eft 
împoflîble  d'exterminer  les  millions  d'hommes 
qui  font  maîtres  de  ce  Continent  ?  En  admettant 
qu'une  fi  horrible  deftruélion  foit  pratiquable , 
&  que  ce  foit  là  l'objet  de  nos  defirs,  quel  avan- 
tage pouvons-nous  en  efpérer  ?  Ne  nous  fei 
ra-t-elle  pas  perdre  tout  le  profit  qui  fembloit 
donner  quelque  prix  à  la  conquête  ?  Cette 
guerre  malheureufe  n'entraînera-t  elle  pas  le 
renverfement  de  leurs  villes  ,  la  dévaftation 
de  leurs  campagnes,  la  ruine  de  leurs  pro- 
priétés ;  &  fi  elle  eft  de  quelque  durée ,  ne 
doit-elle  pas  occafionner  des  dépenfes  qu'il 
nous  fera  impofiible  de  foutenir?  Suppofons, 
fi  Ton  veut,  que  les  chofes  tournent  autre- 
ment, eft-ce  que  les  François  négligeront  affez 
leurs  intérêts  ,  pour  être  tranquilles  fpeélateurs 
de  nos  triomphes ,  &  nous  îaiflTer  recouvrer 
des  forces  dont  leur  plus  douce  jouiffaoce  eft 
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de  nous  voir  dépouiller.  Si  nous  le  croyons, 
c'eft  un  grand  excès  d'imbécillité.  « 

i»  Cependant  au  milieu  des  abîmes  qui 
s'entrouvrent  par-tout  fous  nos  pas  ,  nous  ai- 
mons mieux  tomber  dans  le  précipice,  que 
de  terminer  définitivement  une  querelle  inu- 
tile, en  remettant  les  chofes  dans  l'état  où  elles 
étoient  en  1765.  Nous  préférons  le  plaifir 
d'une  vengeance  pitoyable  à  la  ceifation  d'une 
guerre  qui  ne  peut  être  que  deftructive.  Mais 
fî  nous  permettons  que  nos  Minières  conti- 
nuent à  s'abufer:  qu'ils  s'obflinent  à  com- 
mettre bévues  fur  bévues  ,  contre  l'avis  &  le 
vœu  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  fenfés  en 
Angleterre:  &  qu'ils  nous  plongent  de  plus 
en  plus  dans  les  horreurs  d'une  guerre  fan- 
glante  ,  ruineufe  &  révoltante  ;  nous  n'éprou- 
verons qu'un  fort  bien  mérité  par  une  fi  lâche 
condefcendance  ,  &  quels  que  foient  nos  maux ;, 
il  fera  injufte  de  nous  en  plaindre.  « 

3>  Mais  ^  dira-t-on ,  il  ejl  aifé  de  voir  h 
»  mal,  ^  très-difficile  d'y  remédier  ;  puifque  VA- 
»  mériqueétoit  perdue  ^  ilfautbien  la  conquérir»  <t 
Je  répondrai  à  cela ,  avant  de  finir  cette  lettre, 
en  propofant  un  remède  facile  &  efficace.  Je 
foutiens  que  nous  ne  réufÏÏrons  pas  à  con^ 
quérir  l'Amérique ,  au  point  de  la  forcer 
à  reconnoître  notre  droit  de  la  taxer  félon 
notre  volonté,  &  que  même,  la  choie  étant 
poilible  nous  n'y  parviendrons  jamais  5  notre 
exiflence  actuelle  n'étant  pas  plus  certaine, 
qu'il  n'eft  certain  que  les  François  employé- 
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ront  tout  leur  pouvoir  à  traverfer  cette  con- 
quête 9  au  moment  qu^ils  verront  qu'elle  ne  peut 
plus  nous  échapper.  Jufques-là  ils  feront  très- 
fagement  de  refter  tranquilles  fpedateurs  d'une 
guerre  aufli  étrange.  Ils  verront  d*un  œil  fa- 
tisfait  &  joyeux  le  fang  couler  de  part  & 
d'autre  :  fâchant  bien  que  chaque  homme  tué 
dans  cette  querelle  eft  un  ennemi  de  moins 
pour  eux  ;  tandis  que  chaque  vidlime  qui 
tombe  ,  fournit  un  nouvel  aliment  au  feu  qui 
nous  confume,  redouble  Tanimofité  réciproque 
&  ajoute  de  nouvelles  difficultés  à  la  recon- 
ciliation. Mais  lorfqu'ils  nous  jugeront  aiTez 
épuifésàleur  gré,  &  réduits  au  point  de  mi- 
fere  où  ils  nous  attendent,  ils  nous  cher- 
cheront querelle  ;  &  ne  fera  -  ce  pas  à 
bon  droit  que  tout  lunlvers  rira  de  notre 
extravagance ,  &  infultera  à  notre  foiblefle  ? 
Sommes-nous  deftinés  à  être  dupés  éternel- 
lement par  des  gens  fans  principes ,  qui  ne 
cherchent  qu'à  s'enrichir  en  pillant  le  Public,^ 
&  à  qui  le  deftin  de  l'Empire  eft  indifférent , 
pourvu  qu'ils  puiffent  impunément  s'enrichir 
de  fes  dépouilles?» 

»  Pour  moi ,  depuis  que  le  Miniftère  a 
brouillé  tellement  les  affaires ,  que  l'Amérique 
ne  peut  plus  être  regagnée  que  par  la  con- 
quête ,  je  déclare  hautement  que  tout  ami  de 
notre  conftitution  ,  doit  défirer  que  l'Amé- 
rique ne  foit  jamais  regagnée  par  uo  moyen 
qui  donneroit  infailliblement  à  l'adminiftra* 
tion  un  pouvoir  auffidahgereux.  LesMiniftres 
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ont  engagé  les  armes  Britanniques  dans  une 
caufe  où  *il  efl:  inipoflible  de  leur  fouhaitec 
des  fuccès ,   fans  défirer  que  les  ennemis  les 
plus  invétérés  de  notre  liberté  (  le  Miniftere  ) 
tbient  armés  des  moyens  de  nous  affervir.  <« 
«  Suppofons  qu'après  un  long  épuifemenc 
de  fang  ôc  de  finances ,  TAmérique  foit  en- 
fin conquife  :  &  confidérons  enfuite  &  l'A- 
mérique &  l'Angleterre  dans  b  fituation  où 
il  faudra  néceiïairement  qu'elles  foient  toutes 
deux  réduites  ;  quelles  feront  les  fuites  de  cette 
conquête  ? 

»  En  Amérique  Tagriculture  abandonnée: 
fes  campagnes  ravagées  &  dévaftées  :  ks  villes 
renverfées  &  brûlées  :  fes  habitans  maflacrés  : 
emprifonnés  ou   errans   dans  les  bois ,  fans 
aucun  aiguillon  d'induftrie  j  parce    qu'après 
avoir  tout  perdu,  ils  fe  verront  enlever  par 
un  infolent  vainqueur  jufqu'à  l'efpoir  de  ja- 
mais fe  relever  :  leurs  villes  maritimes  démo- 
lies :  leurs  vaiffeaux  brûlés  ou  pris  ;  tous  les 
habitans  dans  l'indigence ,  découragés  &:  pleins 
d'horreur    pour  la  nom   Anglois  ;   de  quel 
prix  fera  pour  l'Angleterre  le  commerce  d'un 
tel  pays  ? 

»  Dans  la  Grande-Bretagne  /  le  peuple  gé- 
miflant  fous  le  poids  d'une  dette  énorme  : 
taxes  fur  taxes  pour  payer  l'intérêt  de  vingt 
millions  fter.  qui  auront  été  follement  diflîpés 
dans  la  guerre  :  les  provifionsde  toute  efpece 
montées  au  double  ,  peut-être  au  triple  du 
pDxaduel,  à  caufe  de  la  quantité  qu'on  en 
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9ura  tranfporcée  ,  pour  fournir  non- feulement 
nos  flottes  &  nos  armées  éloignées,  mais  les 
îles  Angloifes  qui  ne  tirent  plus  leur  fubfif* 
tance  que  de  nous,  «e  î 

33  Alors  la  France  Se  TEfpagne  pour  awoit 
laiiïe  un  libre  cours  à  nos  folies  ,  verront  leur 
population  confidérablement  augmentée,  leurs 
finances  rétablies,  leur  commerce  florifTant  * 
leur  marine  en  bon  état  &  bien  armée  de 
matelots  i  tandis  que  la  Grande-  Bretagne  n'au- 
ra ni  hommes  ni  argent.  Telle  doit  être  la 
fituation  des  affaires  au  terme  de  notre  con- 
quête. Ceft  aux  gens  fages  à  confidérer  ce 
que  peiut  amener  l'épuifement  des  forces  de 
la  Grande-Bretagne  &  TaccroifTement  de  celles 
de  la  France  &  de  TEfpagne.  Eft  il  prudent 
de  courir  de  fi  gros  rifques  ?  Et  la  poiTeflion 
de  l'Amérique  conquife  ,  mérite-t-elle  qu'on 
hazarde  ces  conféquences ,  pour  l'obtenic^ 
quand  même  la  conquête  feroit  certaine?  «c 

n  Mais  admettons  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner ou  défirer  de  plus  favorable.  La  France 
&  l'Efpagne,  chofe  impoffible,  épouferont 
(i  cordialement,  fi  incroyablement  nos  inté- 
rêts ,  qu'après  nous  avoir  laifle  conquérir 
l'Amérique  ,  ces  deux  PuifTances  non-feule- 
ment ne  tireront  aucun  avantage  de  leurs  forces 
&  de  notre  foibleffe  ,  mais  qu'elles  refteront 
en  paix  avec  nous  jufqu'à  ce  que  nous  ayons 
réparé  toutes  nos  pertes.  Je  foutiens  encore 
que  même  dans  cet  état,  des  chofes,  la  con  • 

quête 
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quête  de  rAmérique  aura  les  effets  les  plus 
terribles  pour  nous.  « 

3>  Si  on  veut  tenir  TAmérique  dans  la  fu- 
jettioh ,  il  faudra  élever  une  chaîne  de  forts 
d'un  bout  à  l'autre  du  Continent.  Pour  mettre 

~  dans  ces  forts  une  garnifon  Tuffifante  ,  nous 
lèverons  pluOeurs  réginriens  nouveaux ,  car 
il  fera  néceiïaire  d'entretenir  conrinueilemenc 
une  floriffante  armée  en  Amérique ,  &  d'à- 
v(!lr  de  bonnes  places  dans  chaque  Province, 
fans  quoi  fefprit  de  liberté  reprendroit  vi- 
gueur, &  produiroit  de  nouvelles  rébellions* 
La  Couronne  nommera  des  Cours  de  Judi- 
cature  pour  chaque  diftriâ;  ;    &  du  Sud   au 

'  Noîd ,  toute  la  côte  fera  remplie  d'Officiers 
d'accife  &  de  douanne  pour  la  sûreté  du  com- 
merce. Partout  il  y  aura  des  Receveurs  Gé- 
néraux de  taxes  avec  leurs  Officiers  fubaîter* 
nés.  Quelle  énorme  quantité  d'emplois  ci- 
vils, militaires  &  maritimes ,  cet  établifTemenc 
rendra  indifpeofables  !  Ajoutons-y  les  diverfes 
penfions  que  l'Adminiftration  fera  en  état  de 
donner  fur  les  revenus  de  l'Amérique;  &  je 
demande  à  tout  Anglois  non  préoccupé  ,  fî 
l'on  peut  fans  danger  donner  aux  Miniftres 
un  tel  furcroît  de  puidance  &  de  crédit  ?  ce 

»  Une    trifte  expérience   a  du  nous  con- 
vaincre que  l'intérêt  national  n'efl:  point  leur 
objet;  car  le  commerce  d'Amérique  étoit  un 
avantage  national  des  plus  confldérables?» 
»  Les  Américains  nous  avoient  offert  Vo- 
N\  XL  b 
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lonrairement  leur  commerce  ;  &  les  Miniftres 
ont  refufé  cet  avantage  parce  qu'il  rCétoit  qus 
nationaU  Ils  n'avoient  d'autre  objet  que  Tac- 
croijfermnt  de  pouvoir  qu  un  revenu  Améri- 
cain pouvoir  leur  procurer,  comme  s'ils  n'euf- 
fent  pas  déjà  porté  ce  pouvoir  beaucoup  plus 
loin  qu'il  ne  convenoit  à  la  fureté  de  notre 
conftitutionw  N'eftce  pas  pour  lever  un  re- 
venu américain  qu'ils  ont  commencé ,  &  qu'ils 
pourfuivent  leurs  opérations  fanguinaires  ^Et 
pourquoi  cette  avidité  pour  de  nouveaux 
revenus?  Eft«ce  pour  alléger  les  charges  pu- 
bliques, diminuer  les  dettes  nationales,  ou  en- 
fin pour  nous  procurer  des  bénéfices  nation- 
naux,  qu'ils  fe  font  ainfi  précipités  dans  une 
•guerre  civile  qui  a  déjà  démembré  l'Empire? 
Il  n'y  a  pas  dans  les  bureaux  un  feul  Com- 
mis ,  affez  maître  du  jeu  de  fes  mufcles  pour 
répondre  ,  à  une  pareille  qucftion  ,  oui ,  fans 
rire.  « 

»  Mais  que  faut-il  donc  que  nous  fdjjîons  ? 
Devons  nous  lâchement  renoncer  à  C Amérique  ^ 
ù*  nous  expofer  ainjî  à  la  dérifion  de  toutes  les 
PuiJJances  de  V Europe?  Voici  ma  réponfe.  « 

r>  Les  Etats  étrangers  fe  moquent  aduel- 
lement  de  nous,  comme  d'une  nation  où  on 
a  perdu  la  tête.  Il  faut  leur  prouver  que  nous 
avons  recouvré  la  raifon.  Mais  hâtons  nous  , 
de  peur  que  bientôt  il  ne  foit  trop  tard  ,  non 
pas  pour  empêcher  le  démembrement ,  puif- 
qu'il  eft  fait  ;  mais  au  moins  pour  fauver  1  Em- 
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pire  de  fa  dernière  ruine.  Le  feul  expédient 
aujourd'hui  eft  de  faire  renvoyer  (ur  le  champ,, 
êc  pour  toujours ,  tous  les  Torys  qui  entou- 
rent la  perfonne  du  Roi  ,  &  d'obtenir  qu'ils 
foient  remplacés  par  les  anciens  amis  de  la 
Maifon  d  iianovre.  Et  comme  il  eft  acluelle- 
ment  impoiîible  à  aucun  Miniftre  de  recou- 
vrer l'Am.érique  fans  une  conquête  qui  opé- 
reroit  infailliblement  noire  ruine ,  fous  quel- 
que jour  qu'on  la  confidere  ;  il  faut  dire  ou- 
vertement la  vérité  aux  Américains ,  &c  leur 
parler  de  la  forte  :  Nous  avons  toujmrs  été  vos 
amis  ^  nous  déplorons  fîncerement  la  caufe  de 
notre  défunion.  Le  fang  quelle  a  déjà  coûté 
nous  fait  frémir  d'horreur  ^  &'  notre  exécration 
ejî  égaie  à  la  vôtre  pour  les  defpotes  infenjïbles 
èr  féroces  ^  pour  les  monjîres  qui  font  les  au^ 
leurs  de  cet  affreux  carnage.  La  Nation  Britan-^ 
nique  n'aura  pas  de  plus  grand  plaijir  que  de 
les  voir  expier  fur  Véchafaut  d^aujjî  déiejîables 
attentats  ;  &  c'ejî  à  fou  gré  la  moindre  fatis^ 
faSion  quils  doivent  à  la  juftice  de  leur  pays^ 
Comme  il  eji  a5iuellement  impo(Jible  que  la  G* 
J3.  &'  V Amérique  ne  fajfent pas  deux  Empires  fé^ 
parés  ^  nous  ne  vous  demandons  autre  ckofe  quQ 
de  faire  avec  nous  ^  comme  alli es  ^  ^arrange» 
ment  que  vous  avie\  offert  aux  Torys  comme  su' 
JETS,  En  confîdération  du  commerce  exclufîf  que 
vous  nous  laiffere^j,  nous  confentons  de  bon  cœur  à 
retirer  de  che^  vous  nos  flottes  ù'  nos  armées  ^  &* 
comme  il  efî  naturel  qu  étant  Jortis  les  uns  ^  les 

h  i  j 
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autres  de  la  même  fouche  ^  &*  ayant  des  auteurs 
communs  ,  nous  [oyons  unis  par  les  liens  de  raf- 
feBion,  autant  que  par  ceux  du  fangj  le  Peupk 
Anglois  garantit  V indépendance  de  V Amérique^ 
Cr  conclut  à  tout  jamais  avec  elle  une  alliance 
cffènjive  Gr  déjenjive  contre  toutes  les  PuiJ]ances 
de  la  Terre,  « 

33  Voilà  un  moyen  de  nous  fauver  tous ,  3c 
ce  moyen  efl:  aufîi  aifé  qu  efficace.  Il  eft  conf- 
iant que  les  Américains  recevroient  ces  pro- 
pofitions  avec  autant  de  plaifir   que  de   re- 
connoifTance ,  non-feulement  parce  qu'elles  les 
délivreroient  du  fléau  de  la  guerre ,  en  même  , 
tems  qu  elles  établiroient  leur  liberté  fur  une 
bafe  auffi  ferme  qu'ils  puifTent  le  défirer  ,  mais 
encore  parce  qu'elles  réveilleroient   en   eux 
cette  afîeélion   qu'ils   ont  toujours  portée  à 
r Angleterre  ,  qui   doit  être  un  fentiment  fi 
cher  à  leur  cœur,  &  que  les  horreurs  d'une 
guerre  civile  ont  pu  feules  en   effacer  pour 
un  moment,  a 

3>  Par-là,  les  François  &  les  Efpagnols  fe- 
roient  fru^irés  d'une  fuperbe  moiflbn  dans  le 
commerce  d'Amérique,  qu'ils  ont  l'air  de  regar- 
der avec  une  fi  fobreconvoitife,  quoiqu'elle 
tente  violemment  leur  cupidité,  pendant  que  les 
extravagances  qui  nous  la  feront  perdre  en 
hâtent  pour  eux  la  maturité.  Les  Américains 
ne  fe  croiroient  pas  redevables  de  leur  indé- 
pendance à  nos  ennemis.  Ils  la  tiendroient  à 
titre  de  bienfait  de  la  générofîté  &  de  l'affec* 
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tlondela  Grande-Bretagne;,  &  nous  tirerions 
de  l'Amérique  tous   les  avantages  que    nous 
pouvons  en  attendre  ,  en  même  tems  que  nous 
verrions  notre   liberté  à  l'abri  de   tous  les 
dangers  que  devoit  faire  ci^aindre  l'influence 
que  fe  feroit    procurée    le    Miniftere    par  la 
taxation  4^un  pays  auffi  çonfidérable.  Alors 
nous  aurionWxijet  de  nous  applaudir  d'une 
(éparation  qui  nous  laifieroit  tous  les  avan- 
tages que  le  commerce  d'Amérique  peut  pro- 
curer à  la  Nation ,  &  qui  enleveroit  à  nos 
Minières  l'autorité  qu'ils  auroient  fur  ce  vafts 
Continent.  Bien  loin  de  défirer  de  voir  une 
pareille  autorité  s'étendre,  nous  devons  nous, 
eftimer  heureux  qu'ils  aient  perdu  celle  qu'ils 
y  avoient.  Nous  ne  fommes  point  aflez  ver- 
tueux pour  nous  charger  de  radminiftraûoii 
d'un  pays  habité  par  des  hommes  libres.  Les 
iJccroifTemens  de  richeffe  &  de  puiffance  qu« 
recevra    l'Empire    Américain    augmenteront 
dans   la  même  proportion  les  bénéfices  na- 
tionnaux  que  nous  tirons  de  fon  commerce  ; 
Se  quand  nous  ferons  attaqués  par  la  Francs 
ou  par  TEfpagne ,  nous  trouverons  chez  les 
Américains  ,  comme  chez  nos  alliés  naturels  , 
des  efcadres  &  des  armées  toujours  prêtes  a 
nous  défendre.  Ceft  ainfi  que  le  bien  pourra 
naître  du  mal ,  &  que  nous  fortirons  fur  le 
champ,  avec  le  plus  grand  avantage,  de  la 
crife  qui  menace   aâuellement  notre  condi* 
îution.cc 

»  Mais  fi  Y  on  rejette  un  çorjrfeil  au  fît  fa^r 
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lutaire;  fi  on  continue  cette  guerre  odieufe: 
iï  l'on  porte  la  défolation  &  le  carnage  par- 
tout où  les  armes  Angloifes  pourront  péné- 
trer: fi  un  elprit  inFernal  de  vengeance  dé- 
truit tout  ce  que  nous  ne  pourrons  conqué- 
rir ;  c'eft  alors  qu'on  verra  s'élever  entre  les 
Américains  &  nous  un  mur  infurmoncable  de 
réparation:  c'eft  alors  que  notre  nom  leur  fera 
pour  jamais  exécrable  :  alors  les  François  & 
les  Efpagnols  nous  forceront  de  retirer  nos 
armées  d'Amérique  pour  les  employer  à  la 
défenfe  de  nos  Royaumes;  &  les  Américains 
auront  pour  nos  ennemis  la  reconnoilfance 
&  l'aifedion  que  les  protedleurs  de  leurs  vies, 
de  leurs  biens  ,  de  leurs  droits  &  de  leur  in- 
dépendance feront  fondés  à  attendre  de  leur 
part,  ce 

»  Enfin ,  mille  raifons  réunies  nous  invi- 
tent à  nous  reconcilier  fans  délai  avec  nos 
frères ,  &  à  conclure  avec  eux  un  Traité  de 
paix  &  d'alliance  qui  mettra  fin  à  toijites  que- 
relles. Nous  favons  que' là  France  &  l'Efpa' 
gne  font  occupées  à  des  armemens  confidé- 
rables ,  tandis  que  lAngîeterre  eft  dégarnie 
des  troupes  nécelfaires  pour  fa  défenfe.  Si  nos 
ennemis  naturels  s'approchoient  des  côtes  de 
Kent  ou  de  SuifeX ,  il  n'eft  pas  auflî  sûr  que 
nous  pourrions  le  défirer  qu'il  fe  trouvât  une 
efcadre  toute  équipée  &  toute  prête  pour  les 
attaquer  &  les  battre.  Ce  feroit  nous  porter 
le  coup  au  cœur  ,  &  Ci  nous  ne  pouvions  pas 
le  détourner  j  que  deviendroit  l'Angleterre  ?  <« 
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»  Au  refte  s*il  eft  pofïîble  que  la  France 
&  l'Efpagne  n'aient  pas  de  mauvais  delTeins , 
eft-il  foutenable  de  ne  devoir  notre  exiftence 
qu'à  leur  commifération  ?  « 

Signé ,  Aratus^ 

Ce  qui  me  porteroît  à  croire  ,  Monfieur, 
que  récrit  que  vous  venez  de  lire  eft  forti 
de  la  plume  du  Colonel  Barré ,  plutôt  encore 
que  de  celle  du  Général  Conway,  ceft  ce 
qu'on  m'a  rapporté  d'un  prétendu  entretien 
de  cet  Officier  avec  un  Lord  du  parti  Tory 
où  le  même  plan  de  conciliation  avec  l'A- 
mérique, fe  retrouve  mot  pour  mot.  Je  ne 
fais  point  fi  ces  deux  perfonnages  Te  font  ef- 
fedivement  rencontrés  ,  &  je  vais  vous 
rendre,  comme  on  me  la  donné,  fans  garan- 
tie ,  leur  débat  fur  les  affaires  de  l'Amérique , 
depuis  qu'on  a  reçu  la  nouvelle  de  la  prife 
de  l'île  Longue»  Le  Lord,  m'a-t-on  dit,  fier 
de  ce  fuccès  vouloit  forcer  M.  Barré  de  con- 
venir que  toute  la  réfolution  des  Américains 
netiendroit  point  contre  la  valeur  &  le  nom- 
bre des  armées  Britanniques.  Comme  en  dif- 
cutant  cette  quedion  ils  ont  traité  pîufieurs 
autres  points  des  affaires  aduelles  ,  je  vous 
préfenterai  leur  converfation  fous  la  forme 
du  dialogue:  ce  qui  la  rendra  plus  aéllve  & 
plus  piquante  ,  en  am^enant  plus  naturellemeriÊ 
ies  interlocuteurs. 

Le Coland Barré,  Je  rfai jamais  douté.  Mi* 
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lord  ,  que  It  s  frères  Howe  ne  fiîTent  leur  de" 
voir.    Mais  ceux  que  vous  appeliez  rebelles 
ne  font  pas  encore    fournis.   Je  vois  dans  la 
relation  de  la  Cour  que  les  Généraux  Amé- 
ricains ont  manqué  d'habileté ,  &  leurs  trou- 
pes de  courage.  Il  eft  certain  que  fi  par  leur 
conduite  dans  cette  journée  là  on  peut  juger 
de  celle  qu'ils   tiendront  dans  toutes  les  au- 
tres occafions  ,  vous  devez  regarder  la  con- 
quête de  lAmérique  comme  une  chofe  afTu- 
rée.  Mais  ,    Milord  ,  il  y  auroit  à  ce  fu  et  bien 
des  obfervations    à  vous  faire.  Vos  troupes 
n'avoient  elles  pas   prefqu*endérement  chafle 
les  Américains  du  Canada,  N'aviez  vous  pas 
emporté  le  pofte  de  Bunkershiîl  fur  les  Boi^ 
toniens  ?   Et  cependant  vous   vous   êtes  vus 
contraints  d'évacuer  Bofton  ,  &  de  vous  re- 
tirer tout  auflî  honteufement  de  Tîle  de  Su- 
livan. Les  armes  font  journalières  ,  &  les  hom- 
mes audî.  Nous  favons  que  c'eft  une  faufTe 
manœuvre  du  Lord  Sterling   qui  a  fait  tout 
le  fuccès  de  votre  Général.  Sa  faute  fera  une 
leçon  pour  un  autre,    La   fcience  militaire, 
chez  les  Américains,  ira  toujours  s'accroif- 
fant  &  s'étendant  com.me  leur  haine  pour  le 
nom  Anglois.  L'occafion  leur  fera  connoître 
leurs  Généraux,  &   retrouver  leur  courage. 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des  troupes 
fe  laifler  forcer  dans  des  retranchemens ,  qui 
à  une  attaque  auroient  tout  renverfé  devant 
elles  ?  Dans  la  même  journée ,  dans  la  même 
heure ,  des  corps  dont  Tintrépidité  avoit  éton-» 
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né  deux  armées,  fe  font  abandonnés  à  une 
fuite  honteufe ,  par  l'effet  d'une  terreur  pani- 
que. ■>'  Nous  fommes  coupés  ^  s'écria  quelqu'un 
mal  à-propos  ,  à  la  bataille  de  Friedlingen  , 
au  miUeu  de  l'infanterie  Françoife  qui  venoit 
de  repoufler  les  Impériaux ,  &  auflî-tôt  ces 
troupes  vidorieufes  fe  débandent  &  repaffent 
le  bois  dans  le  plus  grand  défordre ,  quoique 
n'étant  attaquées  ni  pourfuivies  de  qui  que 
ce  foit.  Il  n'étoit  plus  queflion  de  l'ennemi  : 
leur  vicSloire  étoit  complewe ,  &  le  Maré- 
chal de  Villars  eut  toutes  les  peines  poifibles 
à  les  rallier.  Vous  devez  favoir  ,  Milord  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  nation  dont  l'hiftoire  ne  four- 
iiiffe  de  pareils  événemens;  &  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  rappeller  ce  mot  dç  Dau- 
bigné ,  après  le  malfacre  de  Paris  ,  lorf- 
qu'ayant  vu  fes  meilleurs  foldatsfuirfans  aucun 
fujet)  il  s'écria  ne  difons  point  que  Dieu  nous 
donne  le  fens  Êr  le  courage  j  mais  qu'il  nous  h 
prête.  Permettez- moi  donc  de  croire ,  Milord , 
que  les  Américains  pourront  avoir  encore 
plus  d'une  fois  leur  tour. 

Quant  aux  fuites  de  la  prife  de  l'île  Lon- 
gue ,  elles  ne  me  paroiflent  rien  moins  que 
décifîves.  Vous  m'apprendriez  que  l'armée  du 
Roi  eft  dans  New- York  ou  qu'elle  auroit  em- 
porté les  lignes  de  Kinggbridge  ^  que  je  dou- 
terois  encore ,  com.me  à  préfent ,  que  TAmé- 
rique  pût  être  conquife.  La  perte  de  Ne^- 
lYork,  &  du  porte  qui  défend  la  communi- 
cation de  l'île  avçç  le  continent  »  efl  enccée 
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dans  hs  calculs  des'  Américains.  Ils  s'y  at- 
tendent ,  ainfi  qu'à  celle  de  toutes  leurs  vil- 
les maritimes.  C'efI:  dans  l'intérieur  qu'il  ne 
iera  pas  fi  aifé  de  triompher  de  leur  impla- 
cable animofité.  C'eft-Ià  qu'ils  font  affurés  de 
pouvoir  occuper  vos  armées  ,  pendant  deux  & 
trois  années  encore,  &  peut-être  jufqu  àce  qu  il 
s'élève  une  guerre  qui  mette  l'Europe  en  feu  » 
&  dans  laquelle  l'Angleterre  deviendra  la  proie 
facile  d'un  envahifTeur  que  pouffera  l'efpnt  de 
vengeance  ou  dé  cupidité.  Alors  vous  vous 
repentirez ,  mais  trop  tard  ,  de  la  dureté  de 
de  rinjuftice  de  vos  procédés. 

Le  Lord,  Doucement  Colonel ,  vous  atta- 
quez le  Parlement. 

Le  Colonel  Barré,  Allons ,  Milord ,  mettez 
la  main  fnr  votre  confcience  ;  &  convenez 
qu'une  afTemblée  d'honnêces  &  vertueux  ci^ 
toyens  n'aurbit  pas  facrifié  les  plus  chers  in- 
térêts de  la  nation  ,  comme  l'a  fait  votre 
Parlement  pour  foumettre  l'Amérique. 

Le  Lord»  Mais  mon  cher  Colonel ,  vous  nt 
voulez  donc  pas  voir  que  c'eft  la  nation  qui 
nous  force  la  main.  Eft-ce  que  la  ville  d'York 
ne  vient  pas  d'envoyer  une  Adrefle  de  fé- 
licitation.au  Roi  fur  la  prife  de  l'île  Longue  > 

Le  Colonel  Barré,  Je  crois  que  ce  com- 
pliment-là exprime  les  fentimens  de  la  ville 
d'York  5  xomme  je  crois  que  les  arrêtés  dû 
Parlêmetu  font  le  vœu  de  la  Nation»       ..,j 
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Le  Lord,  Il  y  a  eu  des  fêtes  publiques  à 
Liverpool ,  à  Falmouth  ,  à  Briftol  ôc  à  Bath. 
On  a  fonné  les  cloches  :  le'  peuple  a  danfé 
autour  des  feux  de  joie  ;  &  fî  votre  cite 
de  Londres  n'étoit  pas  remplie  du  rebut  de 
l'efpèce  humaine  • .  • . . 

Le  Colonel  Barré.  Eh  quel  génie ,  ennemi  de 
notre  bonheur,  afufcitéles  tranfports  de  joie 
dont  vous  parlez  ?  Un  deuil  profond  cou- 
vrira donc  ces  villes  fi  jamais  elles  appren- 
nent qu'un  heureux  arrangement  ait  mis  fin 
à  cette  malheureufe  guerre. 

Le  Lord.  Vous  parlez  d'arrangement ,  Co- 
lonel; mais  pour  y  arriver  il  faudroit  s'en- 
tendre. Etes-vous  fi  fortement  lié  à  votre 
parti  qu'on  ne  puifle  vous  faire  aucunes  pro- 
pofirions  ?  Je  n'ai  point  de  mifîîon  pour  cela  ; 
mais  je  voudrois  que  vous  fulïîez  des  nôtres. 

Le  Col.  Barré.  Mylord,  excufez  ma  fran- 
chife.  Si  vous  croyez  que  mes  foibles  taîens 
puififent  être  de  quelqu'utilité  au  fervice  du 
Koi ,  je  fuis  à  vos  ordres  ;  mais  j'y  mettrai 
des  conditions  q]^  ne  paroifTent  guère  cadrer 
avec  votre  plan  adueU 

Le  Lord.  Dites- les? 

Le  CoU  Barré.  Retirez  vos  troupes  de  l'A- 
mérique. 

Le  Lord.  Et  après? 

Le  Col  Barrée  Reconnoîflez  l'indépendancfe 
ides  Américains* 
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Le  Lora.  Après  encore? 

Le  CgL  Barré,  Faites  un  traité  d'aliiance 
avec  eux ,  pour  îeur  garantir  leur  commerce— 
fînon  ,  il  s'en  trouvera  d'autres  qui  le  fe- 
ront. 

Le  Lord,  Mais ,  Colonel  ,  vous  plaifantez. 
Quoi»  nous  abandonnerions  le  projet  de  con- 
quérir le  plus  beau  pays  de  l'Univers! 

Le  Col,  Barré,  Dites-moi ,  je  vous  prie , 
Mylord  ,  quand  ce  beau  pays  fera  conquis, 
ce  que  vous  comptez  en  faire  ;  combien  de 
tems  efpérez-vous  le  garder?  A  moins  que 
vous  ne  portiez  quelque  loi  pour  y  arrêter 
les  progrès  de  la  population,  il  eft  certain  que 
dans  bien  peu  d'années  ce  pays  vous  furpaiTera 
par  le  nombre  de  fes  habitans.  S'il  eft  vrai 
que  ce  foit  là  ce  qui  conftitue  la  force  d'une 
nation ,  il  vous  fera  donc  fupérieur.  Croyez- 
vous  pouvoir  alors  le  gouverner  ,  &  par  queîs 
moyens  ? 

Le  Lord,  Avec  une  armée. 

Le  Col  Barré.  Si  c'eft  là  votre  fecret,  les 
rébellions  ne  finiront  point.  Quelque  beau 
jour,  votre  armée  diftribuée lurce  vafte  conti- 
nent chantera  les  vêpres  Siciliennes.  Elle  fera 
maffacrée  dans  toute  l'Amérique  au  même 
înftant ,  fans  que  vous  puifliez  ni  la  fecourir 
ni  la  venger.  Voilà ,  Milord .  où  votre  plan 
vous  mené.  Croyez-moi  donc ,  fortez  tout  d'un  - 
coup  d'embarras;  &  puifque  vous  ne  pouvez 
plus  être  les  frères  ni  les  maîtres  des  Américain^j^ 
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tâchez  de  les  avoir  pour  amis ,  de  peur  qu'ils 
ne  deviennent  vos  plus  redoutables  ennemis  » 
en  formant  d'autres  liaifons. 

Le  Lord,   Nous  fommes  à  cet  égard  plus 
raflurés  que  vous  ne  l'imaginez.   Les  autres 
Cours  craignent  pour  leurs  propres  établif- 
femens;  &fur-tout  depuis  certain  difcours  pro- 
noncé à  Philadelphie,  le  I  Août ,  par  l'auteur 
d'un  extravagant  ouvrage  ,  que  vous  autres 
vous  appelez   le   Sens  commun.   En  infpiré  , 
en  énergumene  ,  roulant  les  yeux  ,  fe  tordant 
les  mains ,    criant  ,    heurlant ,  pleurant,  M, 
Adams  a  déclaré  devant  la  ville  affèmblée , 
que  les  îles  Angloifes  de  l'Amérique  feroiènt 
bientôt  réunies  à  la  confédération   du  Con- 
*  tinent.  Suivant  lui  ,  c'eft  une  révolution  qui 
efl:  "une  conféquence  &  nécelfaire  &  immé- 
diate de  la  première.  Vous  concevez  que  les 
pofleflions  des  autres  Etats  »  fans  en  excep- 
ter aucuns ,  ne  tarderoient  pas ,  de  gré  ou  de 
force,  à  fuivre  le  fort  de  nos  îles.  Il  n'étoit 
pas  même  néceflaire  que  votre  prêcheur  fa- 
natique les  avertît  de  ce  danger.  Chacun  trou- 
vera comme  lui  la  chofe  toute  fimple  :  l'union 
de  ces  diverfes  puifTances  avec  nos  fujets  ré- 
belles efl  donc  plus  problématique  ,  ou    au 
moins  plus  éloignée  que  vous  ne  l'imaginez.- 
Le    CoL  Barfé,  Cette  (pécuîation  eil  iumi- 
neufe  ,  fans  doute.  Mais  vous  la  faites  trop 
tard.  Au  point  où  les  chofes  font  aujourd'hui  : 
je  dis  au  point  incroyable  oii  fimprudence 
de  notre  admâniftration  les  a  portées  ea  (i  peu 
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de  tems  ;  cette  peur  ,  Milord ,  doit  inquiéter 
fort  peu  les  Cours  étrangères.  Je  les  croiroia 
plutôt  tourmentées  de  l'impatience  d'appren- 
dre que  nous  fommes  chafTés  fans  retour  de 
toute  l'Amérique,  de  voir  le  trident  tomber 
de  nos  mains ,   Ôc  nos  peuples  réduits  à  leur 
première  condition  de  pâtres  &  de  pêcheurs  , 
avec   tous   les  vices  &  tous  les  ridicules   de 
leur  ancienne  opulence.  S'il  eft  vrai  que  les 
vailïeaux  des  Américains  foient  reçus  dans  la 
plupart  des  ports  de  l'Europe ,  même  dans 
ceux  de  la  Baltique  ,  eft-ce  que  ce  voeu  pref- 
que  général  des  Puiffances  n'eft  pas  un  indice 
certain  de  l'intérêt  qu'elles  prennent  à  leurs 
fuccès  ?  Suppoferez-vous   que  c'eft  par  une 
condefcendance  mutuelle  qu'elles  en  agiflenc  ' 
ainfi?  Ah!  c'eftbien  plutôt  l'effet  de  l'envie,  de 
la  haine  ou  du  refTentiment  de   chacune  en 
particulier.  Je  n'entrerai  point  dans  les  détails , 
ils  me  meneroient  trop  loin  j  je  me  conten- 
terai de  vous  obferver ,  que  fi  on  peut  fup- 
pofer  aujourd'hui  quelque  appréhenfion  aux 
étrangers,  c'eft  celle  de  nous  voir  conferver 
le  Canada  ,  même  dans  les   limites  où  nous 
voulions  reftreindre  la  France  quand  elle  le 
pofTédoit.  En  effet,  que  ferions- nous  du  Ca- 
nada fans  la  Louifiane ,  Se  de  ces  deux   Co- 
lonies du  Continent  ,   fans    quelques  îles   à 
lucre  ? 

Or ,  puifque  nos  îles  au  vent  &  fous  le 
vent  feroient  entrées  dans  la  confédération  , 
il  feroit  bien  force  que  nous  en  prifîîons  d'au- 
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très  où  il  s'en  trouveroir.  Le  danger  eft  donc 
bien  plus  imminent  de  notre  part  que  de 
celle  des  Américains  ,  qui  n'auroient  aucun 
fujet  de  mécontenter  d'utiles  Alliés.  Dites- 
moi  à  préfent  fi  vous  croyez  être  bien  sue 
ÔQS  dirpoluions  des  autres  Cours. 

Le  Lord,  La  poffeiîîon  du  Canada  fera  tour- 
ner les  chofes  différemment.  Par  cette  route, 
nous  rentrerons  dans  les  Colonies  foulevées. 

Le  Col,  Barré»  Ce  ne  fera  point  cette  année , 
Milord,  à  moins  que  la  négociation  du  pri- 
fonnier  Sulivan  auprès  du  Congrès  n'ait  eu 
le  fuccès  que  vous  devez  fouhaiter  autant 
que  moi.  Pour  peu  que  dfette  guerre  fe  pro- 
longe 5  je  ne  fais  pas  fi  la  Nation  pourra  tou- 
jours dépenfer  cent  mille  livres  fteriing  par 
femaine  pour  faire  fubfifter  fes  armées  à  une 
telle  diftance. 

Le  LorL  Oh,  quant  aux  moyens  il  s'en 
trouvera;  nos  manufactures  vont  mieux  que 
jamais.  La  dépenfe  a  dû  être  forte,  fans  doute , 
les  deux  ou  trois  premières  années;  mais  à 
préfent  c'eft  une  machine  montée  ,  6<  avec  de 
Téconomie.  ,...•. 

Le  Colonel  Barré.  Vos  Manufadures  vont, 
Milord  ,  mais  votre  navigation  ne  va  plus. 
Les  étrangers  qui  n'ont  pas  encore  lés  fabriques 
néceifaires  à  la  confommation  des  Américains, 
fe  chargent  des  vôtres  ,  pour  les  leur  porter 
en  contrebande.  C'eft  d'abord  un  fiet  perdu 
.  pour  votre  commerce.  Tandis  que  la  marine 
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de  nos  rivaux  fe  relôve  ,  les  vailTeaux  de  vos 
Marchands  G  pourrifT^nt  dans  les  porrs.  Vos 
matelots  font  difperfés  aa  point  que  le  com- 
merce ne  peut  plus  en  trouver  qu'à  des  prix 
extravagans.  C^cce  diCette  de  matelots  vous 
a  décidé  à  refuler  des  lettres  de  marque  pour 
la  courfe  contre  les  Croifeurs  Américains  qti 
vont  infefter  la  Manche  dans  les  jours  cour  s 
de  rhiyer  où  nous  entrons.  Il  y  en  a  fei  e 
feulement  dans  le  Golfe  de  Bifcaye.  Un  de 
ces  feize  ,  entre  plulieurs  autres  prifes ,  vient 
d'enlever  près  d'OuelTant  la  Sulanne  de  Porto 
j^ur  Londres  avec  une  riche cargaifon  devins, 
&  on  fe  ruine  par  les  aflfurances.  Vous  n'avez 
plus  de  frégates  pour  convoyer  vos  flottes  : 
tout  eft  en  Amérique.  Enfin  ,  je  vois  l'infant 
où  vous  ferez  obligés  de  faire  efcorter  le  paque- 
bot de  Douvres  à  Calais  par  un  vaiffeau  de 
ligne.  Et  qui  fait  encore  fi  un  léger  pirate  ne 
trouvera  pas  le  moment  de  faire  une  vifite 
dans  le  paquebot,  &  d'enlever  pour  l'Amé- 
rique quelque  élégant  perfonnage  qui  auroit 
compté  aller  voir  un  opéra  de  Gluck?  Il  efl: 
vrai  qu'on  a  eu  l'attention  d'avancer  un  peu 
cette  année  l'ouverture  du  Parlement ,  &  que 
tout  votre  parti  efl:  furement  bien  averti, 
bien  prié  ,  bien  payé ,  pour  fe  trouver  à  la 
rentrée.  Mais,  Milord ,  nous  y  ferons  auiîî; 
&  je  fais  des  gens  qui  ont  de  furieufes  bat- 
teries à  faire  jouer  contre  votre  prétendue 
économie. 

Le  Lord*  J'en  fais  moi  de  qui   les   lettres 
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à  des  Rebelles  d'Amérique  font  aâ:uellerïi,enc 
entre  les  mains  de  l'Avocat  généra!»  : 

Le  Colond  Barré»  J'en  fais  qui  demanderont 
la  communication  des  dépêches  originales  de 
vos  Généraux  &  celle  des  réponfes* 

Le  Lord.  Moi  j*en  connois  qui  dénoncêfont 
au  Parlement  certains  perfides  confeils  d'après 
îefquels  un  parti  dès  meilleurs  chafTeurs  Amé- 
ricains ,  dans  TafFairé  de  l'île  Longue  ,  a  fait 
une  décharge  générale  fur  les  HeiTois  ,  Uû 
moment  avant  de  rendre  les  armes  ? 

Le  Colonel  Barré*  J'ai  entendu  dire,  moî-^ 
qu'on  demanderoit  au  Parlement  en  vertu  de 
quelle  permiflion  des  mercenaires  HeiTois  ont 
maflacré  de  fang-froid  des  fujets  du  Roi  qui 
s'étoient  rendus  &  qui  demandoient  quartier? 

Le  Lord.  M»  Barré,  l'entretien  s'échauffe 
un  peu  trop.  On  fe  reverra  le  3 1  de  ce  mois. 

Le  Colonel  Barré,  Ty  compte  bien  ,  Milord  ; 
vous  avez  de  fî  belles  chofes  à  faire  entrer 
dans  le  difcours  d'ouverture ,  que  vous  n'aurez 
garde  de  défîrer  une  nouvelle  prorogation. 
G'efl  un  charmant  début  de  feffion  que  des 
feux  de  joie  accompagnés  du  fon  des  cloches. 
Demandez  tant  de  millions  que  vous  voudrez , 
vous  êtes  certain  de  les  avoir. 

Ainsi  finit  l'entretien  ,,  dans  lequel ,  sll 
eftfuppofé,  on  doit  croire  que  l'auteur  a.voulù 
raffembler  fous  un  même  point  de  vue  les 
principaux  objets  des  débats  de  la  prochain» 
feiïîon. 

N\  XL  G 
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,  Il  fe  débite  plufîeurs  nouvelles  fur  la  cam- 
pagne d'hiver  des  Américains ,  car  vous  ne 
4evez  pas  douter  qu'il  n'y  en  ait  une  pour 
eux.  On  affure  que  le  général  Lée  eft  parti 
avec  quatre  mille  hommes  pour  s'emparer  de 
Saint  Auguftin  dans  la  Floride  Orientale.  Ceft 
jLin  port  qui  eft  très-néceffaire  aux  Croifeurs 
Américains,  qui  jufquici  ont  fait  la  courfe 
^vec  tant  de  fuccès  contre  les  vaiffeaux  de 
la  Jamaïque.  A  ce  fujet  la  Gour,  qui  croit 
fans  doute  la  nouvelle  fondée ,  vient  de  fairp 
mettre  dans  les  papiers  publics  que  le  fort 
de  Saint  Auguftin  eft  dans  le  meilleur  état , 
&  garni  de  beaucoup  de  groffe  artillerie^, 
de  que  dans  les  deux  Florides  il  y  a  deux 
jnille  hommes  de  trois  vieux  régimens  ,  dont 
ia  plupart  font  à  Saint  Auguftin. 

Dans  le  Nord  ,  le  Général  Schuyler  mar- 
che avec  quinze  mille  hommes  du  côté  d'Ha- 
lifax ,  &  cette  diverfion  a  déjà  eu  en  partie 
fon  effet ,  les  frères  Howe  s'étant  vus  obligés 
d'y  envoyer  vaiffeaux  &  troupes  ,  quoique 
cela  diminuât  leur  armée  qui  n'eft  pas  aufli 
forte  qu'on  le  prétend.  Le  Brigadier  général 
Arnold ,  (  ou  pour  parler  le  langage  des  Mi- 
niftres,  un  certain  Arnold)  rentre  dans  le 
Canada  avec  fîx  mille  hommes;  &  chemin 
faifant  fon  armée  fe  groflît  des  fauvages  du 
lac  Ontario  ,  dont  le  Chevalier  Guy  Carie- 
ton  a  ,  dit- on  ,  rejette  les  offres ,  ce  qui  lui  a 
attiré  de  telles  tracafferies  de  la  part  des  Gé- 
néraux à  fes  ordres ,  qu'on  croit  qu'il  eft  rap- 
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pelle.  En  efFet,  dans  le  Canada  >  &  en  généra! 
par  toute  l'Amérique ,  les  fauvages  font ,  au 
pied  de  la  lettre ,  le  flambeau  d'une  armée. 
Ces  êtres- là  ont  la  vue  fi  perçante  ,  avanta- 
ge qu'ils  doivent  au  grand  exercice  qu'ils  fone 
de  cet  organe ,  pour  l'intérêt  de  leur  fubfif- 
tance  &  de  leur  confervation  ,  que  fous  leur 
efcorte  une  armée  peut  tout  Rafarder  fans 
crainte  de  furprife ,  &  en  toute  fécurité  recou- 
vrer fes  forces  par  le  repos.  Si  le  Brigadiet 
général  de  Gordon  avoit  eu  un  fauvage  au  • 
près  de  lui  ,  il  n'auroit  pas  été  tué  par 
un  Américain  embufqué  quivouloit  avoir  fa 
dépouille*  Les  troupes  du  Roi  ni  les  Heflbis 
ne  connoifTent  point  cette  forte  de  guerre» 
Elle  répand  plus  d'effroi  dans  une  armée  que 
le  tonnerre  de  la  plus  forte  artillerie.  Le  Gé- 
néral Carleton  auroit  donc  fait  une  grande 
imprudence  fi  la  difficulté  d'affujettir  les  fau- 
vages Tavoit  décidé  à  s'en  palier  entièrement. 
G'eft  ce  que  le  tems  écîaircira  ^  carje  ne  vous 
en  parle  que  d'après  les  bruks  qui  s'en  font 
répandus ,  Se  non  fur  aucune  connoiffanc© 
certaine.  Il  paroît  que  le  plan  des  Américains 
efi:  de  faire  une  guerre  o£Fenfiverhyver5,&  dé* 
fenfive  l'été.  C'eft-à-dire  qu'il  n'y  aura  pas  un 
moment  de  repos  pour  l'armée  Angîoife.  Ceu± 
qui  eroyent  connoître  fefprit  du  foîdat  ,  Se 
fur-tout  du  foldat  Allerfiand,  prétendent  qu'il 
s'en  fuivra  tne  grande  défertion ,.  &  que  les 
frères  Howe  gagœr oient  peut-être  beaucoup 
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à  faire  hyverner  l'armée  fur  l'île  Longue,  & 
à  ne  pas  eflayer  du  Continent. 

On  a  reçu  les  détails  d'une  efcarmouche  fort 
vive  fur  les  derrières  de  la  Caroline  méridio- 
nale ,  entre  les  fauvages  Seneca  conduits  par 
un  Tory  EcofTois ,  nommé  Cameron ,  &  les 
milices  Américaines,  qui  d'abord  ont  été  obli- 
gés de  fuir  en  perdant  un  de  leurs  Chefs. 
Slais  M.  Williamfon  ,  qui  commande  ces  mi- 
lices, eft  retourné  fur  le  pays  des  fauvages, 
où  il  brûle  èc  dévafte  tout. 

Le  Lord  Cambden  ,  l'ancien  ami  du  Lord 
Chatham  ,  &  un  des  principaux  Chefs  du  parti 
de  roppofition,  a  eu  deux  entretiens  avec  le 
Roi ,  peu  après  fon  retour  d'Irlande.  On  ne 
feroit  point  furpris  de  voir  arriver  quelques 
mouvemens  dans  le  Miniftere. 

Fai  rhonmur  iTêtre  ,  Grc 

.  P.  S.  du  2(5  Oâ:obre.  On  vient  d'appren- 
dre ,  Monfieur,  par  un  vaiiïeau  de  la  Jamaïque 
arrivé  aux  Dunes  ,  &  qui  a  parlé  à  une  frégate 
détachée  de  l'armée  navale  du  Lord  Howe  , 
que  le  Général  fon  frère  efb  entré  dans  la 
ville  de  New-York,  abandonnée  par  les  Amé- 
ricains, qui  dansunefpace  de  dix  ou  douze 
jours,  en  avoient  enlevé  tout  leur  canon, 
leurs  munitions  ,  &c.  Les  rapports  varient  fur 
le  jour  où  le  Général  a  pris  pofTelîion  de  la 
ville  :  il  en  eft  même  fuivant  lefquels  étant 
informé  que  c'étojt  l'épidémie  de  la  petite 
vérole  qui  avoit  décidé  les  Américains  à  s'en 
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retirer,  &  plus  jaloux  du  falut  de  fon  armée 
que  curieux  d'entrer  dans  la  ville  en  vain- 
queur ,  M.  Howe  a  été  en  droiture ,  à  la  tête 
de  Tes  vingt  deux  mille  hommes  ,  établir  fon 
camp  à  une  lieue  des  lignes  de  King'sbridge 
où  Washington  eft  retranché.  Il  paroît  que 
les  Américains  ont  changé  leur  pofition  avec 
toute  la  tranquillité  poffible  ,  &  fans  que  ce 
mouvement  leur  ait  occahonné  la  perte  d'un 
feul  homme.  Le  parti  des  Miniftres  prétend 
qu'il  ePc  refté  dans  Ne-y- York  trois  ou  quatre 
mille  perfonnes  qui  ont  prêté  le  ferment  de 
fidélité  au  Roi  aulîitôt  que  les  drapeaux  de 
S.  M.  ont  paru.  Apparemment ,  répond  à  ce 
fujet  la  fadi^n  oppofée ,  que  ce  nombre  de 
trois  ou  qimtre  mille  eft  celui  des  malades  à 
qui  Washington  n'a  pas  voulu  permettre  de 
le  fuivre.  On  affure  qu'il  a  trente-trois  mille' 
hommes  fous  fes  ordres ,  &  qu'il  borde  la  ri- 
vière d'Hudfonfur  la  partie  de  l'Eft,  du  côté 
du  Connedicut.  La  Cour  attend ,  dit-on ,  pour 
rendre  cette  nouvelle  publique ,  l'arrivée  des 
dépêches  du  Général ,  que  Ton  croit  être  fur 
le  vaifleau  de  guerre  le  Briftol.  Washington 
n'a  pas  fait  le  moindre  dégât  dans  New- York 
en  le  quittant.  Peut-être  auroit-il  agi  autre- 
ment s'il  eût  pu  craindre  que  le  Général  Howe 
ne  la  brûlât,  quand  il  l'évacuera  à  fon  tour  ; 
mais  comme  il  fait  les  moyens  par  lefquels 
il  a  empêché  de  brûler  Bofton ,  apparemment 
qu'il  eft  sûr  de  les  employer  encore  avec  effi- 
cacité pour  fauver  pareilîem.ent  New  York, 

c  iij 
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qui  en  vaut  bien  la  peine  ^  car  c'efl  une  fu- 
perbe  ville.  Au  furplus ,  tout  efpoir  de  récon- 
ciliation eft  évanoui.  L'aflTemblée  des  Députés 
de  la  Penfylvanie  vient  de  déclarer  Ton  adhé- 
fion  à  l'aàe  d'indépendance  ,  par  un  arrêté 
qui  finit  ainfi  :  «pourvu  qu'il  foit  toujours 
réfervé  au  peuple  de  cette  Colonie  de  fe  choi- 
fîr  une  forme  de  gouvernement  &  de  régler 
fon  adminiflration  intérieure;  &  de  nouveau 
nous  en  appelions  à  toutes  les  nations  de 
l'Europe,  &  au  puiffant  Arbitre  du  fort  des 
Empires ,  de  qui  nous  invoquons  le  témoi- 
gnage., en  atteftant  que  la  préfente  déclara- 
tion n'eft  fufciaée  ni  par  notre  ambition ,  ni 
par  aucune  humeur  contre  unaputorité  lé- 
gitime ;  mais  que  nous  y  avons  été  pouffes  , 
fuivant  Tordre  éternel  des  premières  loix  de  la 
nature ,  par  l'oppreffion  &  les  traitemens  cruels 
du  Roi  &  du  Parlement  de  la  G.  B, ,  &  que 
c'eft  le  feul  moyen  qui  nous  foit  refté,  pour 
maintenir  &  confirmer  nos  libertés  &  les  tranf» 
mettre  en  leur  intégrité  à  nos  defcendans.  «c 

Signé  Thomas ,  M.  Kean  ,  Préfidens, 

Cet  arrêté ,  Monfieur  ,  eft  du  mois  d'Août 
dernier  ,  &  il  a  été  pris ,  pour  ainfi  dire ,  en 
préience  des  flottes  &  armées  réunies  de  la 
Grande  Bretagne,  car  Philadelphie  n'eftgueres 
qu'à  2  y  ou  30  lieues  de  l'île  de  Staten, 

On  apprend  par  le  vaifïeau  de  la  Jamaïque, 
de  qui  on  tient  ces  divers  détails,  que  le 
Gouverneur  de  cette  île  a  été  tellement  a!* 
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larme  par  la  révolte  où  la  difette  de  vivres 
a  poufié  les  Nègres,  qu'il  a  fufpendu  par  une 
proclamation  du 2^  Juillet,  le  cours  ordinaire 
de  la  juftice,  pour  mettre  en  activité  les  ar- 
ticles de  guerre  contre  les  rébellions  ;  8c  qlié 
dans  }a  crainte  que  le  foulevement  ne  devînt 
général ,  &  qu'il  ne  fe  trouvât  point  aflez  de 
forces  dans   l'île  pour  le  réprimer ,  il   a  mis 
un  embargo  fur  tous  les  bâtimens    chargés 
pour  la  Grande-Bretagne ,   afin   de  pouvoir 
fe  fervir  des  équipages  pour  la  confervation 
de  nie.    Cette    nouvelle   inquiète  &  afflige 
beaucoup  les  marchands  de  Londres ,  qui  ont 
déjà  fouffert  de  très-  groffes  pertes  par  les  cap- 
tures que  les  Américains  leur  ont  faites.  Je 
vois  dans  les  papiers  publics  que  jufqu'ici  le 
nombre  de  cesprifeseflde^j.  Aufïî  def  Ame» 
ricains  ,  dans  différentes  lettres  qu'on  a  reçues 
ici  du  Continent  feptentrional ,  parlent-ils  des 
îles  Angloifes ,   en  difant  nos  Ijles.  Leur  ma- 
rine militaire ,  fuivant  un  état  qu'on   a  fait 
voir  ces  jours  derniers  au  Lord  Sandwich  , 
efl  de  trois  vaiffeaux  de  ^6  canons  ,  quatre 
de  40  »  cinq  de  30  à  36^,  &  dix-huit  de  20 
à  28,  fans  compter  les  corfaires.  Le  nombre 
des  gens  de  mer  enrôlés  pour  le  fervice  du 
Congrès,  eft  de  quarante- quatre  mille. 

Les  fonds  étoient  un  peu  hauffés  depuis 
la  nouvelle  de  la  prife  de  l'île  Longue.  Au- 
jourd'hui ,  quoique  le  bruit  foit  général  que 
New- York  eft  en  la  poUefïîon  des  troupes 
du  Roi ,  ils  bailfent  de  nouveau  :  peut-être 
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conçoit-on  quelqu'inquiétude  de  ce  qu'on  ap- 
prend cet  événement  &  ces  détails  par  une 
autre  voie  que  la  gazette  de  la  Cour  à  qui  il 
n'arrive  guère  d'être  en  retard  pour  annoncer 
ce  qui  eft  favorable  à  Ton  parti. 

P.  S.  Du  29  OBobre,  —  Point  de  nouvelles 
encore  de  New- York.  Un  bruit  s'eft  répandu 
que  l'évacuation  ne  s'étoit  pas  faite  aufîî  tran- 
quillement' qu'on  l'avoit  débité  d'abord;  que 
bien  loin  de  cela  l'armée  Américaine  avoic 
été  mife  en  déroute  avec  perte  de  fept  à  huit 
mille  hommes  :  que  Putnam  étoit  prifonnier , 
&  que  Washington  avoit  un  bras  emporté 
dans  l'adion.  On  vouloir  faire  croire  que  ces 
détails  avoienr  été  donnés  par  le  Lieutenant 
de  la  frégate  de  guerre  la  Galatée  j  dans  un 
écrit  de  fa  main  &  figné  de  lui.  Mais  il  s'eft 
vérifié  que  l'écrit  eft  de  la  main  du  Capi- 
taine marchand  qui  a  rencontré  la  Galatée  .• 
au  moyen  de  quoi ,  ce  n'eft  plus  qu'une  nou- 
velle de  mer;  &  comme  c'eft  de  la  même 
fource  qu'on  tient  l'évacuation  de  New-York, 
&c.  on  ne  fait  plus  fur  quoi  compter  à  cet 
égard.  Un  fait  trop  certain  ,  &  qui  jette  toute 
la  ville  de  Londres  dans  la  confternation,  c'eft 
que  la  preife  des  matelots  eft  commencée 
d'hier  fur  la  Tamife,  &  avec  une  violence 
inouïe ,  &:  que  les  ordres  qui  l'établiflent  dans 
les  diiférens  ports  font  partis.  Le  commerce 
eft  défolé.  De  cent  vingt  vaifleaux  qui  étoient 
attendus  de  la  Jamaïque,  il  n'en  eft  rentré 
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que  dix- huit;  les  autres ,  ou  font  retenus  dans 
les  ports  de  Tîle  à  caufe  de  la  i^évolte  des 
Nègres  ,  ou  ont  été  pris  par  les  Américains  : 
la  frayeur  qu'on  a  de  la  prefle  faifant  fuit 
de  tous  côtés  les  gens  de  mer ,  les  équipages 
des  marchands  fe  difperfent,  &  laTamife  refle 
couverte  de  vaiffeaux  chargés  qui  ne  peuvent 
point  partir.  M.  Temple  Luttrel  avoit  eu  bien 
raifon  de  dire  aux  Miniftres  qu'on  ne  garde- 
roit  point  affez  de  matelots  en  Angleterre  ; 
&  on  ne  conçoit  point  comment  Milord  Sand- 
wich a  pu  aiTurer  qu'il  n'auroit  pas  recours 
à  l'expédient  de  la  preffe.  Depuis  cet  évé- 
nement, les  annuités  confolidées  à  trois  pour 
cent ,  font  tombées  de  quatre  -  vingt  -  trois  à 
quatre-vingt.  L'oppofition  fait  circuler  dans 
Londres  ce  placart  plein  de  malignité  fur  la 
fituation  aduelle  des  chofes, 

0 Bave  politique  de  S*.  James. 

Dimanche.^ La  ville  de  New- York  eft 

prife. 

Lundi, Elle  ne  l'eft  pas. 

Mardi.       ■■  Nous   aurons   vingt    mille 

Ruffes  auxiliaires. 

Mercredi, Nous    n'aurons    point    de 

RulTes. 

Jeudi*         Le  Roi  dira  le  3 1  Odobre 

dans  le  difcours  d'ouverture  de  la 
feflîon,  qu'il  croit  pouvoir  compter 
fur  les  difpofitions  pacifiques  de 
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toutes  les  Puiffances  de  l'Europe  à 
l'égard  de  la  Grande-Bretagne. 

Vendredis  —  On  y  ajoutera  que  cependant 
il  convient  de  mettre  la  marine  fur 
un  pied  refpedable. 

Samedi  •—  Le  Roi  porte  à  cinq  livres 
flerling  la  gratification  de  trois 
livres  promife  aù^è  gens  de  mer 
de  bonne  volonté  ,  ëc  aufîi-tôt  les 
Miniftres  ordonnent  de  fouiller 
toutes  les  maifons  &  tous  les 
vaifleaux  pour  en  trouver ,  &  d'af- 
fomraér  de  coups  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  marcher. 

Dînianchei  -—  On  parle  d'un  grand  armement 
de  douze  vaiffeaux  de  ligne ,  qui 
feront  complettement  équipés  en 
quinze  jours  ,  —  pour  écarter  da 
pas  de  Calais  les  Corfaires  Amé- 
ricains, &  aflurer  le  pafTage  des 
J ackèt s  Anglois  au  retour  des  cour^ 
ifes  de  Fontainebleau. 
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DE  L'ANGLETERRE 

ET  DE  L'AMÉRIQUE. 
1775. 

AveniJJement  p.ir  la  continuation  àe  ce  RecueiL 


ES  principaux  événements  de  la  guerre 
d'Amérique  n'étant  connus  encore  que  très- 
imparfaitement  en  Europe,  où  on  ne  les  a 
appris  quepar  la  gazette  delà  Cour  de  Londres, 
il  a  paru  néceffaire  de  couper  ici  le  fil  de 
l'hiOoire  chronologique  de  cette  guerre,  pour 
que  des  détails  plus  complets  de  tout  ce  qui 
s'efl;  pafTé  ,  euflfent  le  tems  d'arriver.  L'inter- 
valle de  quelques  femaines  peut  fuffire  ac- 
tuellement pour  recueillir  tous  les  faits  interef- 
iarits  qu'offrira  la  multitude  d^écrits  qui  vieil- 
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dront  en  Angleterre  par  le  retour  des  bâtî- 
mens  de  tranfport ,  tels  que  les  gazettes  du 
continent,  les  lettres  des  prifonniers ,  des 
transfuges,  &c.  On  en  fera  d'autant  plus  (ûr 
de  placer  chaque  événement  à  fa  vraie  date  ; 
ce  qui  efl  un  des  principaux  avantages  de  ce 
recueil.  Pour  remplir  l'intervalle  on  va  don- 
ner d'abord  dans  une  fuite  de  deux  ou  trois  ca- 
hiers le  fameux  Ou vrage  que  leD.Price  publia 
l'hiver  dernier  fur  les  affaires  de  l'Amérique,  de 
qui  lui  a  mérité  une  couronne  civique  de  la  part 
du  corps  de  ville  de  Londres  ,  Se  les  éloges  les 
plus  Ratteurs  dans  le  Parlement ,  où  Milord 
North  n'a  pas  dédaigné  de  mettre  tout  fon 
art  à  le  comJoattre.  La  le6îure  n'en  fera  que 
plus  intéreffante  aujourd'hui ,  par  l'applica- 
tion que  chacun  pourra  faire  des  principes  de 
M.Price  auxévénemensquienontfuividefort 
près  la  publicité.  On  reconnoîtra  par  exemple 
que  le  fameux  afle  d'indépendance  du  4  Juil- 
let eft  calqué  fur  fa  dodrine  politique  ,  &  qu'on 
y  a  copié  jufqa'à  fes  expreffions. 

Ce  Pamphlet  qui,  fous  ce  point  de  vue, 
joue  une  fi  grand  rolîe  dans  l'hiftoire  de 
la  guerre  Américaine  ,  fervira  encore  à 
faire  voir  combien  il  efl:  efientiel  au  repos 
public  ,  d'être  garanti  par  une  fage  adminif- 
tration  des  violentes  fecoufles  que  peut  lui 
donner  la  licence  de  la  prefie.  Nous  ofons  le 
dire,  les  dogmes  de  M.  Price  fur  la  liberté, 
fes  affertions  même  les  plus  éblouiiTantes  nous 
ont  paru  manquer  de  juftefle  ôc  de  folidité. 
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Nous  fommes  perfuadés  que  nos  ledeurs  en 
porteront  le  même  jugement;  Se  dans  cette 
confiance  ,  nous  donnerons  cette  produélion 
en  fon   entier,   en   demandant  feulement  la. 
permilîion  d'y  placer  quelques  courtes  obferva- 
tions ,  moins  pour  amener  qui  que  ce  foit  à 
notre  façon  de  penfer,  que  pour  marquer  les 
endroits  où  nous  ôfons  croire  que  tous  les  gens 
raifonnables  s'écarteront  de  celle  de  M,  Price, 
Nous  aurions  voulu ,  au  moyen  de  quelques 
fuppreflions ,    fauver    cette   bigarrure  à  nos 
leàeurs.    Mais  toutes  les  excellentes   chofes 
que  M.  Price  a  dites  de  l'Amérique  font  telle- 
ment liées  à  fes  principes  fur  la  liberté, qu'on 
auroit  été  choqué  de  l'incohérence  des  matiè- 
res :  &  de  plus  on  auroit  eu  le  droit  de  croire 
que  les  paffages  retranchés  contenoient  des 
vérités  rares  &  précieufes  ;  tandis  qu'on  ne 
verra  que  des  affertions  dont  le  feul  mérite 
eft  la  hardiefiTe ,  &  qui  ne  pouvoient  faire  quel- 
que impreiïion   que  fur  les    efprits  aigris    & 
troublés  des  Américains,  ou  fur  ceux  de  leurs 
partifans  préoccupés. 

Trois  cahiers  ne  pouvant  pas  encore  fuf- 
fire  pour  nous  donner  le  tems  d'attendre  des 
détails  des  affaires  d'Amérique  tels  ,  par 
exemple ,  que  pouvoient  en  contenir  les  let- 
tres adreilées  au  Colonel  Barré ,  &  qu'il 
vient  de  dire  hautement  en  plein  Parlement 
que  les  Miniftres  lui  avoient  interceptées  5 
l'Ouvrage  du  Docleur  Price  fur  la  liberté 
fera  fuivi  de   deux  autres    morceaux    non 
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moins  intéreffants  pour  l'objet  de  notre  Re- 
cueil, Le  premier  eft  un  précis  hiftorique 
du  commencement  des  troubles  de  TAmé- 
rique,  depuis  l'année  1^6^,  confiftant  dans 
le  rapport  fait  à  la  Chambre  des  Pairs  Je 
20  Avril  1774,  par  le  Comité  que  cette 
Chambre  avoit  chargé  d'examiner  les  divers 
a(fles  par  lefquels  la  Colonie  de  la  baie  de 
Maffachufets  avoit  m.anifefté  fon  oppofition  à 
la  fouveraineté  du  Roi  dans  fon  Parlement , 
pièce  à  la  vérité  partiale  en  faveur  de  la 
Cour,  mais  la  feule  en  ce  genre  qui  ait  le 
caraclere  de  l'autenticité.  On  ajoutera  un 
fidèle  &  court  expofé  de  tout'  ce  qui 
s'eft  paffé  en  Amérique  depuis  l'année 
1774,  jufqu'à  la  dernière  feffion  du  Par- 
lement. L'autre  morceau  confinera  dans  une 
efpéce  de  Galerie  politique  des  portraits  de 
tous  les  Orateurs  des  deux  partis  qui  figu- 
rent aujourd'hui  dans  le  Parlement.  Ces  por- 
traits fortent  d'une  excellente  main  ,  qui  en 
a  fait  des  monumens  précieux  pour  l'Hif- 
toire  :  îl  y  en  a  déjà  une  vingtaine  qui  pour- 
ront fournir  encore  la  matière  de  quelques 
cahiers ,  &  le  tout  celle  d'environ  deux  vo- 
lumes. Immédiatement  après  nous  repren- 
drons le  fil  chronologique  des  événemens  , 
tant  de  l'Angleterre  que  l'Amérique. 
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Azr  /^  nature  de  la  Liberté  civile^  fur 
les  principes  du  Gouvernement^  & 
fur  la  juftice  &  la  politique  de  la 
guerre  avec  V  Amérique  :  auxquelles 
on  a  joint  un  Appendix  contenant 
un  état  de  la  dette  nationale  ;,  une  efti^ 
mation  des  fommes  levées  fur  le  Pu- 
blic par  les  taxes  y  &  un  état  du  re- 
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depuis  la  dernière  guerre  ^ 
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Théologie  ^  &  de  la  Société  royale 

de  Londres. 
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A  VERTISEMENT 

DU  Docteur  P  r  i c  e 

Dans  cet  ouvrage  j'ai  pris  la  liberté  d'exa- 
miner les  opérations  de  notre  Gouvernement, 
liberté  dont  nous  jouiflbns  tous ,  heureufement 
pour  ce  Royaume.  On  y  verra  les  fentimens 
d'un  homme  privé  &  indépendant  ;  ainfi  dans 
le  cas  où  il  s*y  trouveroit  quelque  chofe  de 
repréhenfible ,  il  en  eft  feul  refponfable. 
V  Après  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  la  querelle 
avec  l'Amérique ,  les  ledeurs  ne  doivent  pas 
fe  flatter  d'apprendre  dans  ce  livre  beaucoup 
de  chofes  qui  foient  nouvelles  pour  eux. 
Cependant  ils  pourront  y  trouver  des  matières 
qui  n*ont  pas  encore  été  difcutées ,  principale- 
ment  dans  les  obfervations  fur  la  nature  de 
la  liberté  civile  &  fur  la  politique  de  la  guerre 
avec  l'Amérique.  L'appendix  pourra  mériter 
auffi  leur  attention. 
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O  B  S  E  R  VA  T  lO  N  S 

Sur  la  nature  de  la  liberté  civile ,  fur 
les  principes  du  Gouvernement^  êc 
fur  la  juftice  &  la  politique  de  la 
guefre  avec  l'Amérique  :  auxquelles 
on  a  joint  un  Appendix ,  &c,  &c. 

F^r  Richard  Frice^  DoEieur  en  Théolo'yk  ù' 
de  la  Société  royale  de  Londres. 


os  Colonies  de  rAmérique  Septen- 
trionale paroiiïent  aajourd'hyi  réfolues  à  tout 
faire  &  à  tout  foufFrir,  dans  la  perfuafion  où  elles 
font  que  la  Grande-Bretagne  cherche  à  leur  ra- 
vir une  liberté  à  laquelle  tout  membre  de  fo- 
ciécé  &  toute  conimunauté  civile  ont  un  droit 
naturel  &  inaliénable.  Sont- elles  fondées  à  le 
croire  ?  C'etl  une  queRion  de  la  plus  haute 
importance î  &  que  doit  fcrupuleufement  exa- 
miner tout  Angîois  jaloux  de  fa  liberté ,  Se 
qui  a  en  horreur  l'idée  de  la  ravir  à  d'au- 
très.  Mais  avant  que  de  prononcer  fur  cette 
queftion ,  il  faut  avoir  des  notions  claires  Se 
jufles  de  la  liberté  en  général  »  ainfi  que  de 
la  nature,  des  limites  &  des  principes  de  îa 
liberté  civile  en  particulier.  Les  obfervation^ 
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fuivantes  fur  cette  matière  me  paroiiTent  auflî 
importantes  que  folides ,  &  je  ne  puis  m'en- 
pêcher  de  les  préfenter  au  Public  dans  les 
cuxonftances  préfentes,  fi  fertiles  en  événe- 
mens  de  la  plus  haute  conféquence  pour  ce 
Koyaume.  Je  ne  les  publie  qu'à  regret  &  pour 
céder  à  une  impulfion  intérieure  dont  je  ne 
fuis  pas  le  maître;  fans  pouvoir  me  déguifer 
que  je  vais  mettre  au  jour  des  fentimens  peu 
favorables  aux  opinions  aftuelles  d'un  Gou- 
vernement auquel  j'ai  toujours  été  attaché. 

(  On  remarquera  ci-après  ce  principe  de  M. 
Priée,  L^  'liberté  morale  est  le  pou^ 

VOIR  D  AGIR  EN  CONFORMITE  El E  NOS 
PR/NCIPES  ,  SANS  ETRE  MAITRTSÈ  PAR 
AUCUN    PRINCIPE  CONTRAI  RE*   C^efl   Un  dcS 

cas,fuivant  M.  Price^  où  la  force  qui  s*oppofe 
à  la  volonté  propre  de  f  agent  ^  engendre  la  fer- 
ritude.  L' Apologifle  de  la  liberté  débute  par 
avouer  qu'il  efl  lui-même  dans  Vefclavage)» 

Mais  c'eft  une  confîdération  qui  doit  être 
fubordonnée  aux  fentimens  qui  m'alïedent, 
&  au  zèle  qui  m'anime.  Comme  j'efpere  ne 
m'écarter  jamais  des  bornes  d'une  fage  modé- 
ration dans  les  objets  que  je  vais  difcuter  , 
je  me  flatte  que  qui  que  ce  foit  ne  pourra 
me  reprocher  avec  railon  de  l'avoir  oifenfé. 

Les  obfervations  par  lefquelles  je  commen- 
cerai font  d'une  nature  plus  générale  &  plus 
abilraite.  Comme  je  les  crois  lingulierement 
importantes  en  elles-mêmes,  &  que  d'ailleurs 
elles  fervent  à  établir  ce  que  j'ai  principa- 
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lement  en  vue  ,  j'ofe  efpérer  qu'on  voudra 
bien  fe  donner  le  tems  de  les  lire  &  de  les 
méditer. 

*  Pour  fe  former  une  idée  plus  diiftinâe  & 
plus  précife  de  la  narure  de  la  liberté  en  elle- 
même,  il  fera  bon  de  la  coniidérerfous  quatre 
points  de  vue  généraux. 

1°.  La  liberté  phyfique.  2"*.  Là  liberté  mo- 
rale. 3°.  La  liberté  religieufe.  4''.  La  liberté 
civile.  Ces  points  renferment  toutes  les  efpéces 
de  liberté.  J'ai  placé  au  dernier  rang  la  li- 
berté civile ,  parce  que  je  lui  appliquerai  tout 
ce  que  j'ai  à  dire  des  autres  efpeces  de  liberté. 

Par  liberté  phyfique,  j'entends  ce  principe 
de  fpontanéité  ou  de  détermination  volon- 
taire  qui  nous  conftitue  agens ,  ou  qui  nous 
fait  commander  fur  nos  adions  &  nous  les 
rend  propres  ;  c'eft  enfin  ce  qui  fait  qu'elles 
ne  font  pas  l'opération  d'une  caufe  étrangère. 

La  liberté  morale  eft  le  pouvoir  de  fuivre 
en  toute  occafion  les  idées  que  nous  avons 
du  jufte  &  de  l'injufie  ;  ou  d'agir  en  confor- 
mité de  nos  réflexions  &  de  nos  principes  de 
morale ,  fans  être  maîtriles  par  aucun  principe 
contraire. 

J'appelle  liberté  religieufe ,  le  pouvoir  de 
profelTer ,  fans  contrainte  ,  la  formée  de  reli- 
gion que  nous  croyons  la  meilleure  ,  ou  de 
décider  d'après  notre  confcience  fur  les  vé- 
rités religieufes ,  ainfi  que  fur  la  règle  de  notre 
conduite ,  fans  être  alTervis  aux  décifions  des 
autres. 
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De  même  la  liberté  civile  efl;  le  pouvoir  > 
en  vertu  duquel  une  fociété  ou  un  Etat  ci- 
vil fe  gouverne  à  fa  volonté*  ,  ou  par  les 
loix  qu'il  fe  fait  lui-même ,  fans  être  fournis 
à  aucune  volonté  étrangère  ,  ou  à  des  en- 
gagemens  envers  aucune  volonté  ou  puiffance 
étrangère. 

On  pourroit  dire  ,  que  fuivant  ces  défini- 
tions des  diiïerentes  efpeces  de  liberté ,  elles 
reviennent  toutes  à  une  même  idée  générale  , 
celle  de  fe  diriger  ou  de  fe  gouverner  foi- 
même.  Si  nos  l'olitions  n'étoient  point  nées 
de  nous ,  mais  de  quelque  caufe  hors  de  notre 
dépendance  ;  ou  fi  nous  étions  forcés  de  fuivre 
toujours  quelque  volonté  différente  de  la  nô- 
tre ,  nous  n'aurions  pas  de  liberté  phyfique.- 

De  même ,  celui  dont  les  idées  de  devoir 
moral  font  maitrifées  par  fes  pallions ,  a  per-  - 
du  fa  liberté  morale  ;  &  on  peut  lui  appliquer 
cette  phrafe  vulgaire  ,  qu'il  n'a  pas  de  con- 
duite. 

Pareillement  encore  ,  celui  qui  en  matière 
de  religion  ne  peut  pas  fe  conduire  d'après 
(es  principes  fur  les  devoirs  religieux  ,  mais 
qui  eft  forcé  de  recevoir  des  formulaires  de 
foi ,  &  de  pratiquer  des  formes  de  culte  que 
d'autres  lui  impofent ,  n'a  pas  de  liberté  re- 
ligieufe. 

Enfin ,  une  Communauté  manque  de  liberté 
civile,  lorfqu'elle  eft  gouvernée  ,  non  par  elle- 
même  ,  mais  par  quelque  volonté  étrangère 
à  elle,  &  fur  laquelle  elle  n'a  aucun  pouvoir, 
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Dans  tous  ces  cas ,  il  y  a  une  force  qui  s'op- 
pofe  à  la  volonté  propre  de  lagent ,  &  qui  en- 
gendre une  lervitude  proportionnée  au  degré 
fuivant  lequel  cette  force  s'exerce. 

Dans  le  pren^ier ,  cette  force  eft  incompa- 
tible avec  l'idée  du  mouvement  volontaire  , 
&  celui  qui  l'éprouve  eft  un  inflrument  paiTif 
qui  n'agit  jamais ,  mais  fur  lequel  on  agit  tou- 
jours. 

Dans  le  fécond  ,  c'eft  une  paflîon  violente 
qui  l'emporte  fur  la  raifon  ;  ou  bien  ,  c*eft  la 
partie  animale  qui  triomphe  de  la  volonté  de 
l'homme  raifonnable. 

Dans  le  troifiéme  ,  c'eft  l'autorité  humaine , 
qui  en  matière  de  religion  exige  qu'on  fuive 
des  formes  particulières  de  foi  &  de  cuîte ,  & 
qui  rejette  toute  opinion  privée. 

Dans  le  dernier  cas  enfin ,  c'eft  une  volonté 
diftinde  de  celle  de  la  pluralité  d'une  com- 
munauté ,  laquelle  prétend  au  pouvoir  de  faire 
des  loix  pour  cette  communauté ,  Ôc  de  difpo- 
fer  de^fa  propriété. 

Voilà,  je  crois,  la  ligne  de  féparation  entre 
la  liberté  &  l'efclavage.  Dans  tous  les  cas , 
autant  que  l'opération  de  quelque  caufe  vient 
reftreindre  le  pouvoir  de  fe  régir  foi-  même  ; 
autant  &  au  même  degré  exifte  la  fervitude , 
&  je  ne  crois  pas  qu'on  puifTe  fe  former  une 
idée  plus  précife  de  l'efclavage  &  de  la  li- 
berté. 

C'eft  ici  que  je  fouhaiterois  fixer  toute  l'at» 
tention  de  mes  ledeurs ,  de  les  engager  à  ré- 
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fléchir  profondement  fur  la  dignité  &  l'impor  * 
tance  de  ce  bien  ,  auquel  nous  donnons  îe 
nom  de  liberté  ,  conformément  au  point  de 
vue  fous  lequel  nous  venons  de  la  préfenter. 
îl  n'y  a  point  de  mot  dans  toutes  les  langues 
du  monde  qui  porte  l'idée  d'excellence  à  un 
il  haut  point.  C'efb  à  tous  égards  un  tréfar 
vraiment  facré  &  ineflimablev 

Sans  la  liberté  phyfique  ,  l'homme  ferok 
une  machine  mue  par  des  refTorts  méchaniques, 
n'ayant  aucun  principe  de  mouvement  en  lui- 
même  :  il  ne  feroit  maître  d'aucune  de  Tes  ac- 
tions ;  il  feroit  donc  incapable  de  toute  adion 
méritoire  ou  blâmable. 

Sans  la  liberté  morale  ,  l'homme  eft  un 
être  naturellement  méchant  &  déteftable ,  fu- 
jet  à  la  tyrannie  d'une  bafle  incontinence  & 
Je  jouet  des  pallions  les  plus  honteufes. 

Sans  la  liberté  religieufe  &  civile  ,  l'homme 
eft  un  pauvre  &  vil  animal ,  fans  droits ,  fans 
propriétés  &  fans  fentiment  intérieur  de  ce 
qu'il  eft,  préfentant  fa  tête  au  joug,  &  ram- 
pant fous  la  volonté  de  toute  fotte  créature 
aflez  audacieufe  pour  prétendre  l'afTervir. 

(Dans  toute  religion  on  a  la  liberté  cTêtre 
dévot  ou  indévot  ^  obfervateur  rigide  ou  relâché 
de  fon  culte.  Dans  tout  Etat  civil  on  a  la  li- 
berté de  porter  plus  ou  moins  d'affeBion  à  fa 
conjîitution  ^  de  fuivre  les  loix  de  plus  près  ou 
de  plus  loin»  C\fl  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  de 
cette  liberté  qui  met  de  la  différence  entre  les 
enfans  dz  la  mime  patrie  &  de  la  mhm  églife* 
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Il  nexijîe  point  de  pays  ou  on  n'ait  occajîon 
de  remarquer  cette  dijférence  G*  oà  par  confé* 
quent  cette  liberté  nexijîe,) 

il  n'y  a  donc  rien  de  plus  précieux  pour 
nous  que  la  liberté.  Elle  eft  le  principe  de 
tout  honneur,  le  premier  privilège  &  la  prin- 
cipale gloire  de  notre  nature. 

Pour  fixer  nos  idées  fur  la  liberté,  il  éîoir 
néceilaire  de  Tenvifager  datjs  toute  Tétendue 
fous  laquelle  je  viens  de  la  montrer.  Mais 
comme  la  liberté  civile  fait  l'objet  de  cette 
diflertation  j  je  n'aurai  plus  qu'elle  en  vue 
dans  les  obfervations  fuivantes. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  el}  fen^ 
fible  que  tout  Gouvernement  civil ,  autant 
qu'il  peut  être  appelle  libre,  eft  la  créature 
du  peuple.  Ce  Gouvernement  eft  né  avec  îe 
peuple ,  il  efl:  cenfé  régi  fous  fa  direction  , 
de  il  n'a  pour  objet  que  fon  bonheur.  Toutes 
les  différentes  formes  de  gouvernement  ne 
font  qu'autant  de  différentes  méthodes  que 
les  peuples  ont  choifies  pour  conduire  leurs 
affaires  &  affurer  la  libre  jouiflance  de  leurs 
droits.  Dans  un  état  libre  tout  homme  eO:  (on 
propre  îégiflateur.  Toutes  les  taxes  font'  des 
dons  gratuits  pour  les  fervices  publics.  Toutes 
lesloix  font  des  ftatuts  &  des  réglemens  établis 
pourl'objetde  protection  &  de  fureté.  Tous  les 
Magiftrats  font  des  Commiffaires  ou  des  Dé- 
purés chargés  de  faire  exécuter  ces  réglemens» 

Ainfi  la  liberté  eft  trop  imparfaitement  dé- 
finie lorfqu'on  dit  que  c'efl  un  Gouvernement 
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régi  par  les  loix  &*  non  par  les  hommes.  Si  les? 
loix  font  faites  par  un  homme  ou  par  une 
ailemblée  d'hommes  dans  un  Etat,  &  non 
point  par  un  confentement  unanime  de  la  nation  j 
cet  Etat  efl  dans  Tefclavage. 

(  Tout  Gouvernement  étant  C  ouvrage  du  peuple, 
ainji  que  vient  de  le  dire  M,  Price  ^  ce  qui 
efl  inconteflahlement  vrai ,  &"  chaque  forme  de 
Gouvernement  ayant  été  choifie  par  le  peuple  j 
comme  la  plus  capable  de  lui  ajjurer  la  jouif- 
fance  de  fes  droits;  tout  peuple  che{  qui  cette 
forme  de  Gouvernement  fe  maintient  ^  conferve 
la  liberté  en  venu  de  laquelle  il  lui  a  donné  Vexif" 
tence ,  6*  même  â  fon  plus  haut  degré  de  per- 
fcEÎLon,  Si  le  Gouvernement  de  Dannemark  efl 
aujourd'hui^  à  tous  égards  y  dans  Vétat  où  fis 
peuples  Vont  mis  en  1666  par  le  mouvement 
le  plus  libre  de  leur  cœur;  on  ne  peut  nier^quoi- 
eue  le  Souverain  de  Dannemark  en  ait  reçu  un 
pouvoir  illimité  fur  fes  fujets  ^  que  les  peuples 
Danois  nefoient  dans  la  plus  entière  joui  jfance  de 
leur  liberté,  Uexercice  du  pouvoir  conféré  au 
Souverain  ne  peut  fe  diflin^uer  de  celui  de  la 
liberté  des  Collateurs.  Ses  loix  nouvelles  font  leurs 
loix  :  les  taxes  qu'ail  leur  impofe  font  leurs  dons 
gratuits  :  tous  fes  Magiflrats  font  leurs  Com- 
miffaires  ou  délégués.  Les  principes  de  M,  Price 
s'appliquent  merveilleufement  à  la  feule  vraie  li^ 
berté  que  les  nations  civïlifées  puiffent  déflrer  G* 
chérir.  Il  n\fl  donc  pas  vrai  quun  Etatfoit  dans 
Vefclavage ,  par  quil  eflfoumis  à  des  loix  faites 
par  une  ajfemhlée  d'hommes  ou  par  un  homme* 
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îl  jouit  de  fa  liberté  dans  fes  conféquences  ;  puif- 
que  ceft  par  an  ABe  de  fa  liberté  qu'il  a  conféré 
à  cet  homme  ou  à  cette  ajfemblée  d^hommes  h 
droit  de  lui  donner  des  loix*  ) 

En  pareil  cas  ce  feroit  une  contradiction 
dans  les  termes,  que  de  dire  que  l'Etat  ic 
gouverne  lui-même. 

De  là  il  réfulte  clairement  que  la  liberté 
civile  à  Ton  plus  haut  degré  de  perfedion  , 
ne  peut  exifter  que  dans  les  petits  états  oà 
chaque  membre  peut  donner  Ion  fuffrage  en 
perfonne  &être  appelle  aux  affaires  publiques. 
Lorfque  cela  ne  peut  être,  un  Etat  étant 
devenu  trop  confidérable ,  ou  fes  différentes 
parties  étant  trop  éloignées  les  unes  des  autre?, 
il  s'enfuit  nécefTairem-ent  une  diminution  de 
liberté.  Mais  pour  les  grands  Etats  il  y  a 
des  méthodes  par  lefquelles  on  peut  approcher 
&  de  fort  près,  d'une  liberté  parfaite;  &  iî 
efl  poffible  que  ces  méthodes  répondent  à 
tous  les  projets  du  Gouvernement,  en  même- 
tems  qu  elles  affurenc  le  maintien  de  tous  les 
privilèges  de  la  nature  humaine. 

Quoique  tous  les  membres  d'un  Etat  ne 
puiiïent  pas  donner  leurs  fuffrages  fur  les 
opérations  publiques  individuellement  &  per- 
fonneilementiils  peuvent  le  faire  en  nommant 
des  Subftituts  ou  des  Repréfentans» 

(  Ilfemble  que  M,  Price  a  manqué  ici   une 

fubdivijïon.  Avant  que  d'appliquer  aux  grands 

Etats  en  général  ce  qui  ne  convient  qu^à  certains 
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étentr^eax ;  il  auroit  du  préfenter  à  fis  lecleun 
deux  fortes  de  grands  Etats  ^  [avoir  _,  ceux  qui 
fe  font  refervé  Uexercice  aBuel  de  leur  liberté  ^ 
fir  ceux  qui  en  jouijjent  en  la  faifant  exercer 
par  autrui,  Oefl  des  premiers  au  il  va  parler,  ) 

Ils  peuvent  confier  à  un  certain  nombre 
de  Délégués  les  pouvoirs  de  la  légifla  ion 
aflujettis  aux  reitridions  que  les  conftituans 
jugeront  néceffaires  ;  &  tout  ce  qui  fera  fait 
par  ces  Délégués,  dans  les  limites  de  leurs 
pouvoirs,  doit  être  confidéré  comme  fait  du 
confentement  &  de  l'avis  de  la  communauté. 

(  AI,  Pricè  n^entend  point  que  par  cette  délé^ 
gation  la  lïherté  civile  de  chaque  individu  ou 
de  VEtat  entier  éprouve  la  moindi,re  refriBion. 
Un  fouvera'm  héréditaire  efl,  un  délégué  pcrpé* 
îuel  qui  eft  aujji  ajfujetti  à  certaines  refiridions„ 
Ce  qu  il  fait  doit  être  confidéré  comme  fait  du 
confentement  ^  par  V autorité  de  la  communauté  ^ 
ni  plus  ni  moins  que  s  il  étoit  un  délégué  momen- 
tané, ) 

Au  moyen  de  cette  méthode  un  gouver- 
nement libre  peut  être  établi  dans  les  plus 
yaftes  Etats,  &  il  feroit  poffible  que  par  des 
réglemens  de  cette  efpéce  un  certain  nombre 
d'Etats  fût  foumis  à  un  fyfteme  de  gouver- 
nement qui  les  préferveroit  des  horreurs  de 
la  guerre,  &  leur  procureroit  les  avantages 
d'une  paix  &  d'une  harmonie  univerfelles. 

Occupons  nous  ici  de  ce  qui  pourroit  fe 
pradquer.  dans  ce  genre,  relativement  à  TEu- 
rope  en  particulier.  Tant  qu'elle  continuera 

d'être 
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d'être  dlvifée  comme  elle  l'efl:  à  préfent ,  en 
un  grand  nombre  d'Etats  indépendans  dont 
les   intérêts  (e   heurtent  continuellement  ;  il 
eft  impo(îible  qu'il  ne  s'élève  fou  vent  des  dif- 
putes  dont  la  fin   eft   toujours  la  guerre  Se 
le  carnage.  On  ne  reméd'eroit  point  à  ce  mal 
en  donnant  à  Tun  de  ces  Etats  la  Touveraineté 
fur  les  autres  ,  3c  une  plénitude  abfolue  de 
pouvoir  pour  les  gouverner.    Ce  feroit  fou- 
mettre  tous  les  Etats  à  la  difcrétion  arbitraire 
d'un  feul ,  &  établir  une  fervitude  ignominieufe 
qu'il  feroit  impoilible  de  fupporter  long-tems* 
Ainfi  le  remède  feroit  pire  que  le  mal  ;    & 
l'idée  n'en  peut  venir  qu'à  quelqu'un  qui  auroit 
perdu  tout   fentiment  de  liberté  civile.    Au 
contraire  :   que  chaque  Etat  par  rapport  à 
toutes  fes  affaires  intérieures  ,  refte  indépen- 
dant de  tous  les  autres  ,  &  qu'une  confédé- 
ration générale  foit  formée  par  î'ére6lion  d'un 
Sénat  compofé  de  repréfentans  de  tous  les 
différens  Etats  ;  que  ce  Sénat  jouiffe  du  pou- 
voir de  conduire  toutes  les  affaires  communes 
des  Etats  unis ,  &  de  juger  3c  de  décider , 
comme  arbitre  commun  ,  toutes  les  querelles 
qui  s'éleveroient  entr'eux  ,  ayant ,  en  même 
tems  fous  fa  diredioji  la  force  commune  de« 
Etats  pour  foutenir  fes  décifions;  alors  chaque 
Etat  féparé  n'aura  point  à  craindre  qu'une 
puiiïance  étrangère  fe  mêle  de  fes  affaires  par- 
ticulières.   Cet  Etat  fera  donc  libre  ,   3c  en 
même  tems  à  Tabri  de  toute  oppreffion  &  in- 
fulté  de  la  part  de  tous  les  Etats  circonvoi' 
N\  Xîl.  F 
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fins.  De  cette  manière  les  facultés  &  les  forces 
réparées  d'un  vafte  continent  feroient  réunies 
en  un  feul  point ,  toutes  conteftations  appai- 
fées  auflitôt  qu'élevées ,  la  paix  générale  main- 
tenue ;  èc  enfin  on  ne  verroit  plus  les  nations 
s'entre  égorger. 

J'ai  déjà  obfervé  que  quoique  dans  un 
grand  Etat  tous  les  individus  qui  le  compofent 
ne  puiiïent  pas  être  admis  à  une  participation 
immédiate  des  pouvoiis  de  la  législation 
de  du  Gouvernement  ,  ils  peuvent  cepen- 
dant participer  à  ces  pouvoirs  ,  en  donnant 
leurs  délégations  à  un  corps  de  repréfentans. 
Dans  ce  cas  il  eft  évident  que  l'Etat  fera  toujours 
libre  ou  gouverné  par  lui  même ,  &  qu'il  fera 
plu  ou  moins  libre  en  proportion  de  ce  qu'il 
lera  repréfenté  plus  ou  moins  fidèlement  ou 
convenablement.  Si  ceux  à  qui  le  dépôt  du 
Gouvernement  eft  commis ,  ne  tiennent  leurs 
places  que  pour  peu  de  tems  :  s'ils  ont  été 
élus  par  les  fuffrages  défintérefies  du  plus  grand 
nombre  des  citoyens  ,  &  s'ils  font  aftreints 
à  fuivre  leurs  inftrudions  ;  la  liberté  fub- 
fi liera  dans  fon  plus  haut  degré.  Mais  s'ils 
font  élus  pour  de  longs  termes  par  une  par- 
tie feulement  de  l'Etat  :  &  fi  durant  ce  terme 
ils  ne  font  point  expofcs  à  la  cenfure  de  leurs 
conftituans  ;  toute  idée  de  liberté  s'anéantira , 
de  le  pouvoir  de  clioifir  des  conftituans  ne 
fera  plus  autre  chofe  qu'un  pouvoir  dont 
jouiflent  peu  de  perfonnes  ,  de  choifir  à 
certaines  époques ,  un  corps  de  Maîtres  pour 
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eux  &  pour  la  Communauté.  Si  un  Etat  efl: 
corrompu  au  point  que  la  plupart  de  fes  re- 
prpfentans  foient  élus  par  une  poignée  de 
gens  (a)  les  plus  méprifabîes  de  cet  Etat,  & 
dont  les  fufFrages  (ont  toujours  achetés  : 
&  s'il  exifte  une  puiffance  fupérieure  qui  fafTe 
agir  ces  phantômes  de  repréfentans  &  qui  di- 
rige leurs  fufFrages,  alors  ce  fera  abufer  des 
mots  que  de  dire  que  l'Etat  jouit  de  fa  li- 
berté. Il  fe  peut  faire  pourtant  ;  que  les  par- 
ticuliers-jouiffent  de  l'exercice  de  la  liberté, 
comme  ils  le  pourroient  également  fous  le 
gouvernement  le  plus  defpotique  ;  mais  cela 
proviendroit  d'une  indulgence  ou  d'une  conni- 
vence dérivée  de  i'efprit  du  fiécîe  ou  d'une 
douceur  paffagere  dans  racminillration.  Plu- 
tôt que  d'être  gouvernés  ,  d'une  telle  manière, 
il  vaudroit  peut-être  mieux  l'être  par  la  vo- 
lonté d'un  feul  homme ,  fans  qu'il  exiftât  un 
corps  de  repréfentans  s  car  un  corps  aufli 
dégénéré  n'a  d'autre  but  que  de  tromper  en 
voilant  l'efclavage ,  &  en  confervant  l'ombre 
de  la  liberté ,  lorfque  la  réalité  en  eft  perdue. 
(  Il  rCy  a  que  les  pays  conquis  que  Von  puijje 

(à)  Dans  la  Grande-Bretagne  confinante  en  près 
de  fîx  millions  d*habitans ,  57x3  perfonnes,  dont  la 
plus  grande  partie  font  du  plus  bas  peuple ,  élifènt  une 
moitié  de  la  Chambre  des  Communes;  &  3^4  fuf- 
frages  éiifènt  une  neuvième  partie.  C'efl  ce  qui  ed 
clairement  démontré  dans  les  Political  Difquifitlons , 
Vol.  I. ,  |Lr.  z  ,  Ch»  4,  Ouvrage  intérellant,  utile  Se 
inftrudif. 

Fij 


'6o   Affaires  de  l'Angleterre 

dire  être  régis  par  la  volonté  d^un  autre  :  en- 
core faut  il  pour  c^la  qu  auparavant  ils  n'ayent 
appartenu  à  aucun  maître  ^  Gr  quils  ayent  été 
conquis  fur  eux-mêmes  dans  Vétat  le  plus  ah- 
folu  de  liberté  ;  car  le  conquérant  Juc cédant 
aux  droits  quils  auroient  abandonnés  libre- 
ment  à  ce  maître  j  Vexercice  de  leur  liberté 
nauroit  fait  que  paffer  d'une  main  dans  une 
autre,  Rejîe  à  f avoir  après  cela  s'' ils  auront  mé- 
rité quon  leur  tînt  le  même  marché  ;  &*  (i 
Vintérêt  de  VEtat  qui  les  a  conquis  le  com- 
porte, lien  eft  ainji  de  C Irlande  vis  à- vis  de 
r Angleterre,  ) 

Les  limites  que  f  aiîigne  à  îa  liberté  n'empê- 
chent point  qu'elle  ne  puiffe  exifter  dans  tous 
les  dégrés  poiïibles,  depuis  Tétat  de  liberté 
parfaite  ,  jufqu  a  celui  qui  eft  purement 
nominal ,  félon  que  le  peuple  a  plus  ou  moins 
de  part  au  Gouvernement,  &  qu'il  peut  plus 
ou  moins  cenlurer  les  perfonnes  par  qui  il  eft 
conduit. 

En  général ,  être  libre ,  c'eft  être  régi  par 
fa  propre  volonté  ;  &  être  régi  par  la  vo- 
lonté d'autrui ,  ceft  le  figne  propre  de  la  fer- 
vitude.  Cela  peut  s'appliquer  particulièrement 
à  la  liberté  politique.  J'ai  obfervé  qu'un  Etat 
libre  eft  celui  qui  eft  admniftré  par  fa  pro- 
pre volonté  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même, 
par  la  volonté  d'une  afiemblée  de  repréfen' 
tans  qu'il  a  nommés,  &  qui  font  comptabl^es 
envers  lui.  Tout  Etat  qui  n'eft  pas  ainfi  gou- 
verné, ou  dans  lequel  un  corps  d'hommes  re- 
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préfentans  le  peuple,  ne  fait  pas  une  partie 
principale  de  l'adminiftration ,  eft  dans  la  Ter- 
vitude. 

Pour  donner  un  degré  de  plus  de  perfec- 
tion à  la  conftitution  de  ce  gouvernement,  il 
peut-être  à  propos  de  joindre  à  ce  corps  de 
repréfentans ,  un  confeil  héréditaire  compofé 
de  perfonnages  du  plus  haut  rang  dans  l'Etat , 
avec  un  Magiftrat  (uprême  revêtu  du  pouvoir 
de  l'exécution,  à  la  tête  de  tout.  Par  là  on 
mettra  un  frein  fort  utile  à  la  partie  légifla- 
tive,  &  on  lui  donnera  de  la  vigueur,  de 
Tharmonie  &  defadivité,  fans  violer  fa  li- 
berté; car  tant  que  la  partie  du  gouverne- 
ment qui  repréfente  le  peuple  fera  une  véri- 
table répréfentation ,  &  qu'elle  aura  la  néga- 
tive dans  toutes  les  affaires  publiques,  avec  le 
feul  pouvoir  exclufif  d'impofer  des  taxes  &  de 
donner  des  fubfides  ,  Teflence  de  la  liberté  fera 
confervée.  Telle  eft  la  liberté  dont  nous  nous 
prévalons  en  Angleterre  ,  parce  qu'elle  eft  le 
fruit  de  notre  conftitution.  Je  ne  dirai  pas 
jufqu'à  quel  point  nous  avons  fujet  de  nous 
en  prévaloir. 

Il  eft  impoffible  que  dans  la  liberté  que  je 
viens  de  décrire ,  il  exifte  quelque  excès.  Le 
gouvernement  eft  une  inftitution  faite  pour 
le  peuple  gouverné,  lequel  peut  compofes 
ce  gouvernennent  comme  il  lui  plait.  Prétendre 
que  peut-être  il  jouit  trop  de  ce  pouvoir  ^ 
c'eft  vouloir  qu'il  y  ait  dans  l'Etet  un  pou- 
voir fupérieur  à  celui  par  qui  cet  Etat  exift.©.^ 

F  iij 
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&  duquel  toute  juridicftion  dans  l'Etat  eft 
émanée.  La  licence  dont  on  a  fouvent  parlé 
comme  d'une  liberté  extrême ,  eft  ce  qu'il  y 
a  de  plus  contraire  à  la  liberté.  Ceft  un  gou- 
vernement régi  par  la  volonté  de  quelques 
brigands,  en  oppofirion  de  celle  de  la  com- 
munauté ,  déclarée  &  manifeftée  par  les  loix. 
Un  Etat  libre  rend  tous  (es  membres  libres,  en 
banniflant  la  licence  ,  &  en  mettant  à  l'abri  de 
.  toute  infulte  leurs  perfonnes,  leurs  biens  & 
leur  réputation.  L'objet  de  tout  gouverne- 
ment jufte  eft  de  protéger  à  la  foi  la  liberté 
du  public  contre  les  ofFenfes  étrangères,  & 
la  liberté  de  l'individu  contre  les  ofFenfes 
particulières.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'il  foit 
de  la  nature  du  gouvernement  d'empiéter  fur 
îa  liberté  particulière.  C'eft  ce  qu'il  ne  doit 
jamais  faire,  à  moins  que  l'exercice  de  la  li- 
berté particulière  n'empiète  fur  les  libertés 
des  autres.  C'eft-à-dire  qu'un  bon  gouver- 
nement réprime  la  licence ,  &  la  liberté  elle- 
même  ,  lorfqu'on  en  fait  ufage  pour  détruire  la 
liberté. 

La  licence  &  le  defpotifme  font  plus  pro- 
ches parens  qu'on  ne  le  croit  communément. 
Il  font  également  incompatibles  avec  la  li- 
berté &  avec  le  véritable  objet  du  gouver- 
nement. Toute  la  différence  que  je  vois  en- 
tre eux,  c'eft  que  Tun  eft  la  licence  des  grands, 
8c  l'autre  la  licence  des  petits  :  que  par  l'un 
les  perfonnes  &  les  propriétés  d'un  peuple 
font  expofées  à  être  outragées  &  envalnies 
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par  un  pouvoir  qui  méconnoît  les  loîx,  & 
que  par  l'autre, elles  font  expofées  aux  mêmes 
outrages  de  la  part  d'une  populace  pour  qui 
les  loix  ne  font  pas  plus  facrées.  Pour  évi- 
ter Tun  de  ces  maux,  les  hommes  fon:  fou- 
vent  tombés  dans  l'autre.  Mais  tout  gouver- 
nement bien  conftitué  efl:  également  en  garde 
contre  les  deux.  Cependant ,  à  bien  des  égards  ^ 
le  dernier  de  ces  maux,  je  veux  dire  la  licence 
des  petits,  eft  le  moins  à  craindre,  &  c'efl 
celui  qui  a  produit  îe  moins  de  défordres.  Il 
eft  certain  que  fi  la  licence  a  détruit  des  mil- 
liers d'hommes,  le  defpotifme  en  a  détruit 
des  millions.  Comme  la  première  n'a  qu'un 
pouvoir  bien  foible ,  Se  nul  fyftême  pour  fe 
Soutenir,  on  la  réprime  aifément;  Se  un  peuple 
fort  bientôt  du  défordre  &  de  l'anarchie  où 
il  étoit  plongé.  Mais  un  defpotifine  revêtu 
d'une  forme  de  gouvernement,  &  armé  de 
toute  fa  force ,  eft  un  mal  qu'on  n'extirpe 
qu'avec  de  terribles  efforts.  Il  s'accroît  avec 
les  fiecles  :  il  avilit  les  facultés  humaines  :  il 
renverfe  toutes  diftindions;  il  s'empare  de  tous 
les  droits  Se  avantages  delà  fociété.  Enfin,, 
dans  un  état  troublé  par  la  licence ,  il  y  a 
une  émulation  ,  une  aétivité  toujours  favora- 
bles à  l'efprit  humain  ,  Se  qui  la  portent  à  exer- 
cer fes  pouvoirs  ;  au  lieu  que  dans  un  Etat  ha- 
bitué au  defpotifme,  il  règne  un  engourdif- 
fement ,  ou  plutôt  une  léthargie  générale.  La 
îyranaie  étouffe  le  génie ,  ^  fait  perdre  à  t'hom:- 
m^  tout  ce  qu'iî  a  de  force  Se   de  dignirék 
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(  Af.  Price  incline  vijîblement  à  mettre  V anar- 
chie ou  le  gouvernement  de  tous  au-dejjiis  de  ce 
qu'il  appelle  le  defpotifme^  Il  ejî  pourtant  re- 
connu y  Gt*  on  peut  en  appeller  au  témoignage  de 
tous  les  hommes  raifonnables  ^  ù'  qui  chérijfent 
leurs  propriétés  ou  Vufage  de  leur  exiflence  ,  que 
Vanarchie  ou  l'empire  de  la  licence  eJî  la  pire 
ie  toutes  les  conditions  pour  un  Etat,  Des  fuites 
dejîecles  ont  vu  les  mêmes  peuples  vivre  heureux 
Cr  contensfous  des  gouvernemens  que  M.  Pries 
appeller  oit  dtfpotiques,  ^  les  arts  ^  le  génie  &* 
les  grands  hommes  fe  multiplier  parmi  eux.  De 
quelle  durée  a  jamais  été  une  anarchie  ^  &*  quelles 
traces  de  bonheur ^  ou  de  gloire  a-t-elle  laijjées  après 
die  ?  Le  plus  infupportahle  de  tous  les  gouverne- 
mens  efl  infiniment  préférable  au  chaos  dont  Va-" 
narchie  nous  préfente  Vaffreufe  image*  Mais  au 
fond  j  cette  licence  ^  ce  defpôtifme  que  M,  Price 
met  ic  i  en  parallèle  ^  font  deux  êtres  de  rai^ 
fon  j  deux  chimères»  Il  ny  a  point  de  pays  ou 
régnent  la  licence  ou  le  defpôtifme  j  proprement 
dits  ), 

Avant  d'aller  plus  loin  .  j'obferverai  que 
ce  que  je  viens  de  dire  des  principes  de  la 
liberté  publique  &  de  la  nature  d'un  gouver* 
nement  jufte  &  libre ,  fait  voir  ce  que  nous 
devrions  penfer  de  cette  toute  puilTance,  qui, 
à  ce  qu'on  a  prétendu ,  doit  appartenir  à  tout 
gouvernement ,  comme  tel.  On  a  beaucoup 
infiilé  fur  ce  principe ,  mais  contre  toute  rai- 
fon.  Un  Gouvernement  eft  dans  fa  nature, 
une  confiance ,  &  tous  fes  pouvoirs  une  dé-. 
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légation ,  pour  parvenir  à  des  fins  particu- 
lières. On  peut  abufer  de  cette  confiance ,  ou 
la  mal  employer.  On  peut  s'en  fervir  pour 
renverfer  les  defleins  pour  lefqueîs  elle  a  été 
inftituée ,  &  ruiner  les  privilèges  qu  elle  de- 
vroit  protéger. 

Un  Parlement,  par  exemple,  compoféd'un 
corps  de  repréfentans ,  choifi  pour  un  tems 
limité,  pour  faire  des  loix  &  accorder  des 
fubfides  pour  le  fervice  public  ,  mérite  d'être 
déchu  de  fon  autorité  lorfqu'il  Te  rend  per- 
pétuel ,  ou  qu'il  prolonge  fa  durée  :  lorfqu'il 
nomme  Tes  membres:  qu'il  fe  laiiïe  corrom- 
pre; ou  qu'il  fe  foumetàquelqu'efpece  de  pou- 
voir étranger.  Un  tel  Parlement  n'eft  plus 
qu'un  Conclave  ou  une  junte  d'inftrumens 
qui  fe  font  formés  eux-mêmes;  &  tout  Etat 
qui  néglige  fes  droits  au  point  de  fouffrir  un 
pareil  abus  de  confiance  de  la  part  de  fes  chefs, 
efl:  un  Etat  en  fervitude. 

Il  nj  a  donc  rien  de  fi  abfurde  que  la 
dodrine  prêché  par  certaines  perfonnes  fur 
la  toute  puiffance  du  Parlement.  Il  n'a  au- 
cun pouvoir  par  de-là  les  limites  de  la  con- 
fiance pour  Tobjet  de  laquelle  il  a  été  infti- 
tué;  s'il  trahit  cette  confiance,  il  trompe  fes 
conftituans,  6c  il  fe  diflbut  de  fait.  Tout  pou- 
voir délégué  doit  être  fubordonné  &  limi- 
té.—(  Powr^woi  M.  Price  ^eut-il  oter  aux 
peuples  la  liberté  de  déléguer  des  pouvoirs  illimi- 
tés pour  leur  plus  grand  intérêt  ?  EJl-il  un  pou^ 
voir  étranger  à  eux  qui  ks  gêne  à  cet  égarçi  f 
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Ils  font  donc  dans  la  fervitude.)  S  il  en  eft  un  i 
f\  la  toute  pu iffance  peut  en  quelque  forte  être 
attribuée  à  la  légiflation  ,  il  faut  qu'elle  réfîde 
dans  le  principe  de  toute  autorité  légiflative> 
&  c'eft  le  peuple.  (  Si  le  peuple  a  tranfmis  ce 
droit j  il  ne  Va  plus,)  C'eft  pour  lui  que  le 
gouvernement  eft  inftitué,  &  il  n'y  a  d'autre 
toute  puiflTance  que  la  fienne.  (  Mais  quand  il 
Va  déléguée  y  elle  réjide  enfon  intégrité  dans  h  lieu 
ou  il  lui  a  convenu  de  la  placer,  ) 

Je  fais  que  tout  ce  que  j'ai  avancé  feroit 
abfurde,  fi  les  opinions  de  certaines  perfon- 
nes  fur  l'origine  du  Gouvernement  avoient 
une  bafe  folide.  A  leur  avis  le  Gouverne- 
ment n'eft  ni  l'ouvrage  du  peuple ,  ni  le  ré- 
fultat  d'une  convention  entre  lui  &  fes  chefs; 
mais  il  y  a  quelques  hommes  qui  pofledent 
par  eux-mêmes  &  indépendamment  de  la  vo- 
lonté du  peuple,  le  droit  de  le  gouverner; 
droit  qu'ils  tiennent  de  la  divinité.  Cette  doc- 
trine a  été  pleinement  refutée  par  divers  écri- 
vains de  la  première  claffe.  {a)  Elle  détruit 
ouvertement  la  liberté  civile  &  elle  fait  de 
l'efpèce  humaine  une  foule  de  vafTaux  créés 
ainfi  que  des  troupeaux  de  bétail,  pour  pafter 
d'un  propriétaire  à  un  autre,  qui  exerce  comme 
fon  prédécefleur  une  puifTance  abfolue  fur 
eux.  Il  eft  étonnant  que  ceux  qui  envifagent 

■m  I  ■  I  I        ..  ■!,       .  I         -*  ■         ■ 

{a)  Entr*autres  voyez  M.  Lock  fîir  le  Gouverne- 
ment ,  &  reflai  du  Dofteur  Priellley ,  fur  les  premiers 
principes  du  Gouvernement, 
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leur  efpéce  fous  un  point  de  vue  fi  humiliant 
ne  foient  pas  confumés  par  le  chagrin  &  par 
la  honte ,  quand  il  leur  arrive  de  faire  un 
retour  fur  eux-mêmes.  Je  ne  m'amuferai  point 
à  réfuter  une  pareille  opinion. 

(Ceux  quifoutiennent  que  V autorité  fouve^ 
raine  ■  eft  d'injîitution  divine  ne  peuvent  point 
nier  que  fa  première  origine  nefe  tire  du  peuple  ^ 
puifque  ce  fut  le  peuple  Hébreu  qui  importuna 
Samuel  Or  fon  divin  Maître  pour  avoir  un  Roi. 
Le  vœu  unanime  de  tout  un  peuple  eft  un  arrêt 
de  la  divinité,  Vox  populi ,  vox  Dei.  Vheureufe 
expérience  d'une  longue  fuite  de  ftecles  a  fane- 
tifié  cet  oracle.  Dieu  nous  donne  les  Rois  qui 
reçoivent  de  lui  ^  &*  non  de  nous ,  h  pouvoir 
dont  nous  V avons  prié  de  difpofer.  Voila  lepaEle  ^ 
la  convention  originaire  dont  Dieu  eft  le  lien 
entre  les  Rois  &"  les  peuples  quil  leur  donne  à 
conduire^  non  comme  des  troupeaux^  mais  comme 
des  hommes  qui  ufent  de  leur  raifon  pour  profiter 
éternellement  d'un  paBe  que  la  raifon  a  fait  faire 
à  leurs  pères.  ) 

La  liberté  civile  une  fois  admife,  l'objet  de 
cette  diflertation  eft  de  faire  voir  en  .quoi  elle 
confifte  &  ce  qui  la  diftingue  de  ce  qui 
n'eft  pas  elle. 

En  réfléchiflant  fur  cet  objet  tel  qu'on  vient 
de  le  préfenter,  on*  ne  peut  s'empêcher  de  fe 
pénétrer  de  l'excellence  d'un  Gouvernement 
libre  &  de  remarquer  combien  il  eft  propre 
à  relever  la  nature  humaine.  Tout  membre 
d'un  Etat  libre ,  ayant  fa  propriété  aflurée , 
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&  reconnoifTant  en  foi  Ton  Gouverneur ,  fe 
refpedie  intérieurement  lui-même  &  fe  fent 
porté  à  Témulation  &  à  la  perfedion  ,  fenti- 
mens  tout  à  Fait  inconnus  aux  miférables  ef- 
claves  du  pouvoir  arbitraire.  Dans  un  Etat 
libre  tous  les  reflbrts  de  l'adion  ont  la  fa- 
cilité d'agir,  &  l'efprit  eft  pouffé  aux  efforts 
■les  plus  fublimes.  (^a)  Mais  dès  notre  naiffance 
regarder  un  être  qui  ne  vaut  pas  mieux  que 
nous  comme  le  maître  de  nos  fortunes ,  & 
recevoir  fa  volonté  comme  notre  loi ,  qu'y 
a-t-il  de  plus  humiliant? 

(Dites  au  contraire,  M.  Frice j,  qu^y  a-t-il 
de  plus  grand  ^  de  plus  merveilleux  ?  En  quoi  ^ 
dans  toute  la  nature  j  éclate  plus  vijiblement 
Vempreinte  de  la  divinité  ?  EJî-il  rien  de  plus 
beau  que  Vinjlitution  d^une  Monarchie  héréditaire 
Gr  fes  effets  :  rien  qui  honore  plus  Vintelligence 
humaine  que  V ordre  qui  règne  ^  fuhjîfte  à  per- 
pétuité dans  un  grand  Etat  fous  un  chef  unique 
^perpétuel?  Si  je  vois  quelque  chofe  d'humi- 
liant pour  notre  efpecejji  je  la  vois  avilie,  cefl 
dans  les  défordres  de  la  licence  &*  dans  Vinfta* 
hilité  de  toutes  chofes  che^  les  peuples  où  V au- 
torité efl  partagée.  Au  furplus ,  M.  Frice  va. 
faire  V application  de  toute  cette  tirade  fur  la  li' 
berté ,  à  la  domination  Ottomane  quil  Juppojh 
être  defpotique.  Si  par  hasard  elle  ne  Cétoit  point 
autant  quil  fe  V  imagine  ou  en  cher  cher  a-t- il 
une  autre  à  notre  portée  j  pour  faire  briller  par 

{a)  Voyez  le  Do(^eur  Prieftley  (ur  le  Gouvernement 
p.  68  ,   69  y  &C^ 
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Voppojîtion  les  beaux  arantages  quil  donne  à 
une  faujje  liberté  f  ) 

Comment  peut-il  entrer  une  idée  fublime 
dans  1  efprit  d'un  homme  dont  la  pofîtion  eft 
fi  malheureufe  f  Mais  au  contraire  les  lujets 
des  Etats  libres  fe  font  diftingués  dans  roue 
les  âges  pai^  leur  génie  &  leur  favoir.  La  li- 
berté eft  le  fol  des  fciences  &  des  arts.  Plus 
un  Etat  a  été  libre  ,  plus  aufîi  il  a  produit  de 
grands  hommes,  &  plus  les  facultés  de  lefprit 
humain  ont  pris  d'eflbr.  Voyez  le  rolie  brillant 
que  jouent  dans  les  annales  du  monde  les 
anciens  Etats  libres  de  la  Grèce  ,  &  Tavilif- 
fement  dans  lequel  cette  contrée  véeete  au- 
jourd'hui  fous  la  domination  de  l'Empereur 
Ottoman.  Certes ,  il  n'y  a  pas  plus  de  diffé- 
rence entre  deux  pays  dont  l'un  eft  habité 
par  des  hommes  &  l'autre  par  des  brutes. 

Ce  font  là  des  réflexions  qui  devroient  tou- 
jours être  préfentes  à  l'elprit  de  tout  citoyen 
de  la  Grande  Bretagne.  Comme  la  liberté  mo- 
rale eft  le  premier  bien  de  l'homme  fous  le 
point  de  vue  de  la  morale  ;  la  liberté  civile 
l'eft  auffi  fous  celui  de  la  fociété.  Il  n'y  a 
rien  qui  demande  à  être  plus  furveillé  que 
le  pouvoir  ,  Sl  rien  à  quoi  l'on  doive  s'op- 
poier  avec  plus  de  courage  &  de  perféverance 
que  fes  accroiflemens.  Montefquieu  dit  avec 
raifon  que  le  fommeil  dans  un  Etat  eft  tou- 
jours fuivi  de  l'efclavage. 

Le  peuple  de  l'Angleterre  a  été  animé  autre- 
fois de  ces  fentimens.  Il  a  facrifié  plus  d'un 
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fcelerat  puiflant.  Il  a  fou  vent  combattu  &  verfé 
fon  propre  fang  pour  la  caufe  de  la  liberté. 
Mais  il  paroît  que  les  tems  font  bien  changés. 
Plufîears  d'entre  nous  font  tout  difpofés  à 
abandonner  le  précieux  héritage  de  la  liberté 
que  nous  ont  laifTé  nos  ancêtres.  Une  véna- 
lité infâme  ,  la  compagne  inféparable  de  la 
diffipation  &  de  l'extravagance  ,  a  empoifonné 
parmi  nous  les  fources  de  la  vertu  publique. 
Si  jamais  il  furvenoit  quelque  événement  qui 
néceîiitât  la  même  oppofition  qui  a  éclaté  (ous 
les  règnes  de  Charles  I.  &  de  Jacques  II ,  il 
feroit  fort  à  craindre  que  nous  ne  perdiiïîons 
tout  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux. 
La  terreur  d'une  armée  fur  pied ,  le  danger  des 
fonds  publics ,  &  le  crédit  de  la  Tréforerie  qui 
corrompt  tout,  amortiroient  ce  qui  nous  refte 
de  zèle  &  produiroient  une  foumiflîon  &  une 
fervitude  générales. 

De  la  nature  &  des  principes  de  la  liberté 
civile  5  tels  que  je  viens  de  les  expliquer  ,  il 
réfulte  nécelîairement  &  diredement  qu'au- 
cune communauté  ne  peut  avoir  de  pouvoir 
fur  la  propriété  ou  la  légiflation  d'une  autre 
Communauté  ,  à  moins  que  celie-ci  ne  lui  foit 
incorporée  par  une  repréfentation  diftribuée 
avec  égalité.  Il  a  été  démontré  qu'un  Etat  eft 
libre  lorfqu'il  eft  gouverné  par  fa  propre  vo- 
lonté. Or ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'un  pays 
foit  gouverné  par  fa  volonté  lorfqu'il  eft  fou- 
rnis à  la  légiflation  d'un  autre  pays ,  dans  les 
confeils  duquel  il  n'a  point  de  voix  ,  &  fur  le- 
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quel  11  n'a  point  d'autorité.  Un  tel  pays  eft 
dans  l'état  de  fervitude  ;  &  ce  qui  mérite  une 
confidération  particulière  ,  c'eft  que  cette  fer- 
vitude eft  plus  affreufe  à  bien  des  égards  que 
ne  left  celle  d'un  homme  privé  fous  un  autre 
homme ,  ou  celle  d'un  Royaume  fous  un  def- 
pote.  Entre  un  Etat  &  un  autre  ,  il  n'exifte 
aucun  de  ces  mouvemens  de  compaflîon  qui 
ont  lieu  entre  individus  dans  la  vie  privée. 
Comme  ce  fontdes  corpsféparés  qui  ne  fe  voient 
jamais,  &  qui  font  quelque  fois  lîtués  dans 
différentes  parties  du  Globe ,  l'Etat  qui  gou- 
verne ne  peut  être  témoin  des  malheurs  eau- 
fés  par  fes  vexations,  ni  juge  compétent  de 
la  pofition  &  des  facultés  du   peuple  gou- 
verné.   Il  eft  impoffible  que  ces  deux  peu- 
ples n'aient  pas  chacun  un  intérêt  diamétra- 
lement oppofé  ;  &  plus  l'un  eft  chargé ,  plus 
l'autre  doit  être  foulage.  Dans  ces  circonf- 
tances  ,  le  fardeau  de  l'oppreftîon  étant  re-' 
parti  fur  la  multitude  ;  il  eft  vraifembîable 
qu'il  eft  moins  pefant  ou  moins  fenti.  Ainfi , 
à  l'égard  d'un  pays  foumis  à  un  autre ,  il  n'y 
a  pas  de  moyens ,  ou  il  en  eft  fort  peu  qui 
puiffe  mettre  un  frein  à  la  rapacité  du  fub- 
juguant  ;  &  il  peut  commettre  fans  remords 
ou  fans  pitié  les  injuftices  les  plus  criantes 
&  les  plus  inouies.   J'ajouterai  qu'il  eft  fin- 
gulierement  difficile  de  fecouer  le  joug  d'une 
tyrannie  de  cette  efpece.  Les  peuples  fe  dé- 
font bien  plus  aifément  d'un  feul  àé^^^oio. ,  îorf- 
qu'ils  agiffent  avec  une  réfolution  unanime. 
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Mais  il  n'eft  pas  facile  de  fe  fouftraire  à  un 
Etat  defpotique  ;  &  un  peuple  qui  lui  eft  fou- 
rnis ,  ne  peut  rompre  fes  fers  fans  s'engager 
dans  des  querelles  terribles  de  quelquefois 
inégales. 

J'obferverai  de  plus  que  l'efclavage  d'un 
peuple  ,  fous  des  defpotes  intérieurs  ,  peut 
ctre  modifié  &  limité  ;  mais  je  ne  vois  pas 
ce  qui  peut  limiter  Tautorité  d'un  Etat  fur  un 
autre.  En  ce  cas  ,  l'exercice  de  l'autorité 
peut  n'avoir  d'autre  mefure  que  la  difcrétion  ; 
cette  autorité  doit  donc  être  indéfinie  &  ab- 
lolue. 

Il  faut  encore  obferver  que  le  gouverne- 
ment d'un  pays  par  un  autre  ne  peut  fe  fou- 
tenir  que  par  une  force  militaire ,  fans  îaquellô 
celui  qui  gauverne  perdroit  toute  fon  auto- 
rité fur  fautre. 

L'exemple  fuivant  éclaircira  beaucoup 
mieux  ceque  je  viens  d'avancer.  Suppofons  que 
dans  un  pays  foumis  à  la  fouveraineté  d'un 
Etat  éloigné ,  il  y  ait  une  légiflation  fubor- 
donnée  confinante  en  une  affemblée  choifie 
par  le  peuple  ,  un  Confeil  éiu  par  cette  alTem- 
blée  ,  &  un  Gouverneur  nommé  par  l'Etat 
fouverain  &  payé  par  ce  pays.  Suppofons- y 
aufiî  des  Juges  cc  d'autres  Officiers  nomm.és 
&  payés  par  ce  même  Etat  fouverain  ,  pour 
adminiftrer  la  juaice,  conformément  aux  loix  , 
d'après  l'avis  de  Jurés  choifis  loyalement  Se 
fans  difiindion.  Voilà  une  confiitution  libre 

en 
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en  apparence ,  puifqu'elle  donne  au  peuple 
une  parc  dans  Tadminidration ,  &  qu'elle  fem- 
ble  mettre  un  frein  à  fes  Chefs.  Mais  s'il  y  a 
un  pouvoir  légiflatif  fupérieur  à  l'autorité  du- 
quel cette  conftitution  foit  foumife ,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  fafle  jouir  le  pays  de  fa 
liberté  :  elle  n'eft  donc  point  garante  de  cette 
liberté;  &  il  n'eft  pas  poilîble  qu'une  telle 
conftitution  foit  de  longue  durée.  L'Etat  fou- 
verain  fera  des  loix  défavantageufes  pour  la 
Province.  La  iégiflation  de  la  Province  fera 
des  remontrances  fur  ces  loix.  Les  Magiftrats  ne 
les  écouteront  point.  Les  Jurés  ne  s'y  confor- 
meront pas  ;  &  par  conféquent  ces  loix» 
comme  les  Bulles  du  Pape  qui  jadis  faifoient 
trembler  l'Europe ,  ne  feront  plus  que  de  vai- 
nes formes  auxquelles  on  n'aura  nul  égard. 
Pour  remédier  à  ce  mal,  &  pour  donner  de 
l'efficacité  à  fon  Gouvernement ,  l'Etat  Sou- 
verain fe  portera  probablement  à  fouftrairs 
à  l'autorité  de  la  Province  le  Gouvernement, 
le  Confeil  &  les  Juges  (a)  en  les  faifant  dé- 

(a)  En  Angleterre  nous  regardons  l'indépendance  des 
Juges  comme  un  de  nos  plus  grands  privilèges.  Avant  la 
révolution ,  je  crois  qu'en  général ,  ils  ne  reftoient  dans 
leurs  places,  que  (bus  le  boli  plaifir  du  Roi.  Guillaume 
les  leur  afTura  pour  autant  qu'ils  Je  conduiroient 
hien,  A  i'avénement  de  la  Famille  adueile  au 
trône ,  les  places  furent  données  aux  Juges  pour 
autant  qu'ils  Ce  conduiroient  bien  ,  en  confequence  de 
l'ade  d'établiffement,  12  &  13  ,  w.  m.  c.  2.  Mais 
quelques-uns  ayant  crû  que  quoique  leurs  Commiflions 
euiïent  la  fandîon  de  l'ade  d'établiffement  pour  durer 
tant  que  les  Juges  Ce  conduiroient  bien ,  elles  finifToient 
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pendre  abfolument  de  lui  pour  leur  paye  ,  & 
leur  maintien  dans  leurs  offices,  ainfî  que  pour 
leur  nomination.  Il  changera  auffi  la  manière 
de  choifir  des  Jurés  pour  fe  les  affujetir  da- 
vantage ;  dr  dans  certains  cas,  fous  le  pré- 
texte de  rimpoiîîbilité  d'avoir  un  Juré  impar- 
tial dans  les  lieux  où  l'on  réfifte  au  Gou- 
vernement >  il  ordonnera  peut-être  que  les  Dé- 
linquans  quittent  la  Province  pour  être  ju- 
gés fur  le  territoire  de  la  Métropole  ;  & 
même   il  peut   fuivre    ce  fyflême  de  politi- 

cependantàlam^  rt  du  Roi  ;  il  a  été  réglé  paï  une  loi  de 
la  première  année  de  S,  M.  régnante,  ch.  Z3.  que  les 
commijjions  des  Juges  en  place  feront,  continueront  & 
demeureront  dans  toute  leur  force,  tant  qu'ils  fe  con- 
duiront bien,  nonohjiant  le  décès  de  S.  M.  oud'au^ 
cun  de  fes  héritiers  &  fuccejfeurs ^  avec  cette  clau- 
fe  j  qu'il  fera  permis  àS , M,,  fes  héritiers  &fuccejfeurs, 
de  renvoyerurTjugefurl'adreJfe  des  deux  Chambres  du 
Parlement,  Par  ce  même  fiatut,  leurs  fàiaires  leur  Cont 
affurés  pendant  la  durée  de  leurs  Commiffions,  Sa  Ma- 
jeûé,  (Iiivant  le  préambule  de  cette  loi ,  ayant  déclaré 
dans  fbn  Diicours  émané  du  Trône,  aux  deux  Cham- 
bres du  Parlement,  qu'elle  regardoit  l'indépendance  & 
V  équité  des  Juges  comme  effentielles  àl' adminijlration 
impartiale  de  la  Juftice,  comme  une  des  meilleures  sûre- 
tés des  droits  &  des  privilèges  de  fes  chers  fujets ,  & 
comme  ce  qui  contribuoit  le  plus  àla  dignité  de  fa  Cou-' 
ronne.  ^ 

Cette  note  m'a  été  fournie  par  un  fàvant  Jurllconfûl- 
te  de  mes  amis.  Si  Ton  compare  cette  conilitution  avec 
ia  dépendance  à  laquelle  on  a  cru  devoir  affujetir  les 
Juges  en  Amérique  ,  c'eft  un  trifte  table^iu  de  ia  diffé- 
rence qu'un  Etat  fait  mettre  entre  la  manière  dont  il  fe 
gouverne  &  celle  dont  il  gouverne  les  pays  qui  lui  font 
iDumis. 
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3 lie  j  au  point  de  tâcher  de  prévenir  les  effets 
es  mécontentemens  en  défendant  toute  ef- 
pcce  d'aflTemblées ,  &  d'afTociations  du  Peu- 
ple, excepté  dansletems  &  pour  les  objets 
particuliers  qui  leur  feront  permis. 

Alors  cette  province  fera  précifément  dans 
le  même  état  que  feroit  la  Grande-Bretagne  , 
fi  notre  premier  Magiftrat  exécuteur,  notre 
Chambre  des  Lords  Se  nos  Juges  n'écoienc 
que  les  inftrumens  d'une  Pui (Tance  démocra- 
tique étrangère  ;  fi  nos  Jurés  étoient  nom- 
més par  cette  Puiflance  :  ou  fi  nous  étions 
affujettis  à  être  tranfportés  dans  un  pays  éloi- 
gné ,  afin  d'y  être  jugés  pour  un  déiit  com- 
mis chez  nous;  fi  enfin  il  nous  étoit  défendu 
de  former  aucune  afiemblée ,  de  délibérer  fur 
aucuns  griefs ,  ou  de  nous  alfocier  pour  au- 
cuns projets,  à  moins  que  la  permiffion  ne 
nous  en  fût  accordée  par  le  Lord  Lieutenant 
ou  par  le  Viceroi. 

Il  eft  certain  que  c'eft  un  état  d'oppreiïîon 
que  nul  pays  ne  peut  endurer;  &  qu'on  ne 
doit  pas  s'attejidre  qu  aucun  peuple  s'y  fou- 
mette ,  une  heure  feulement,  s'il  n'y  eft  pas 
contraint  par  la  force  des  armes. 

Ce  qui  s'efi:  palfé  en  dernier  lieu  à  la  Baye, 
de  Maifachulfet  eft  un  exemple  frappant  de 
ce  que  je  viens  de  dire.  Le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  a  fuivi,  relativement 
à  cette  province ,  précifément  la  même  mar- 
che que  j'ai  décrite ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  ait 
été  néceffaire  d'y  envoyer   des  troupes  qui 
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fie  fuifent  point  fous  la  main  du  pouvoir  ci- 
vil i  Ôd  tout  a  fini  par  un  gouvernement  d'é- 
pée.  11  en  fera  de  même  en  pareilles  circonf- 
tances  de  tout  gouvernement  ,  lorfque  la 
corruption  n'aura  pas  avili  &  dégradé  un 
peuple. 

Mais,  dira-t-on ,  ny  a-til  pas  de  caufes  par 
lefqueïles  un  Etat  peut  acquérir  une  autorité  lé- 
gitime fur  un  autre  ,fans  que  cette  autorité  [oit 
confolidée  par  une  repréfentation  également  âif- 
îribuée'>  Je  réponds  que  non.  Les  feules  cau- 
fes auxquelles  on  peut  attribuer  cet  effet, 
font  la  conquête ,  la  convention  ou  les  fervioes 
rendus. 

On  a  dit  bien  des  chofes  fur  le  droit  de 
conquête.  L'hiftoire  du  monde  ne  préfente  que 
des  royaumes  fcumis  à  d'autres  royaumes  en 
Vertu  de  ce  droit  ;  3c  les  annales  de  tous  les 
peuples  ne  contiennent  guères  que  le  récit  des 
ravages  qu'il  a  occafionnés  fur  la  terre.  Mais 
l'autorité  qui  en  dérive  étant   fondée  fur  la 
violence,   elle  n'eft^  pas  légitime.  La  répu- 
blique Romaine  n'étoit  qu'une  ligue  contre 
les  libertés  générales  du  monde;  &  elle  n'a- 
voit  pas  plus  de  droit  aux  provinces  qu'elle 
a   fubjuguées,  que  les  voleurs  n'en  ont  aux 
effets  qu'ils  volent ,  ou  aux  maifons  qu'ils  for- 
cent. Même  dans  le  cas  d'une  guerre  jufte , 
&  entreprife  par  un  peuple  pour  fe  défendre 
de  l'oppreffion  d'un   autre  peuple,  la  con- 
quête ne  donne  que  le  droit  à  une  indem- 
nité pour  l'offenfe  qui  a  occafionné  la  guerre. 


E  T  D  E  l'A  m  é  r  I  q  u  je,         77 

de  à  une  sûreté  raifonnable  contre  toute  of- 
fenfe  future. 

Un  Etat  ne  peut  pas  non  plus  acquérir  une 
pareille  autorité  fur  d'autres  Etats  par  des 
commentions ,  ou  cejjîons.  Dans  le  cas  de  cette 
efpece,  les  contrats  ne  lient  point.  La  liberté 
civile  marche  de  pair ,  à  cet  égard ,  avec  la 
liberté  religieufe.  Comme  aucun  peuple  ne 
peut  légitimement  céder  fa  liberté  religieufe, 
en  abandonnant  fon  droit  de  décider  lui-même, 
en  matière  de  religion ,  ou  en  permettant  à 
quelques  êtres  humains  de  lui  prefcrire  la 
croyance  qu'il  doit  embrafTer ,  ou  la  forme 
de  culte  qu'il  doit  pratiquer  ;  de  même  au- 
cune fociété  civile  ne  peut  légitimement  cé- 
der fa  liberté  civile ,  en  abandonnant  à  quel- 
ques jurifdiâ:ions  étrangères  le  pouvoir  de  lui 
donner  des  loix  &  de  difpofer  de  fa  pro- 
priété. Une  ceffion  de  cette  efpece  étant  in- 
compatible avec  les  droits  inaliénables  de  Içi 
nature  humaine;  ou  elle  ne  lieroit  point  du 
tout,  ou  elle  ne  lieroit  que  les  individus  qui 
l'auroient  faite.  Ceft  un  bien  qu'aucune  gé- 
nération d'hommes  ne  peut  céder  pour  une 
autre  ,  &  qu'un  peuple  ,  quand  il  l'a  perdu,  a 
toujours  droit  de  reprendre.  Si  nos  ancêtres 
euffent  été  aflez  foux  pour  fe  foumettre  à 
quelque  communauté  étrangère ,  nous  n'au- 
rions pas  été  tenus  de  refpeâ'er  leur  enga- 
gement; ^  aujourd'hui  toutes  les  nations  du. 
monde ,  qui  par  la  baifelTe  ou  l'extravagance 
de  leurs  prédécefleurs,  fe  trouvent  foumifes 
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à  un  pouvoir  arbitraire ,  ont  le  droit  de  s'y 
fouflraire  âuflî  tôt  qu'elles  le  pourront. 

(  Ces  ajfertions  de  M.  Pricc  me  paroijjent  au 
moins  bien  haiar aies.  Voici  comme  il  me  fem- 
hle  qu'on  pourroït  y  répondre»  Le  premier  in- 
térêt des  hommes  j  quand  il  ont  demandé  un 
gouverneur  ,  éioit  fans  doute  d^itre  gouvernés. 
Ceft  aujji  la  première  ù"  la  plus  ejfmtielle  obli» 
gation  de  celui  qui  s*en  eji  chargé  pour  lui  &* 
pour  [es  fuccejjeurs*  Si  en  cédant  des  pays  à 
(Vautres  Souverains  pour  raifon  d'Etat ,  Comme 
le  Canada  ù'  les  Florides  ont  été  cédées  à  VAn' 
gleterre  \,  la  Lorraine  ^  la  Corfe  à  la  France  , 
ù'c,  on  n'a  point  livré  ces  pays  â  V anarchie  , 
mais  quHlfoient  pajjes  feulement  d'un  gouver- 
ne  ment  fous  un  autre;  il  ejî  certain  que  juf" 
ques~là  leur  droit  n^eft  point  violé  ^  ni  le  pa5le 
orighiaire  rompu^  Quant  â  la  forme  de  gouver- 
nement j  il  y  a  fans  doute  avantage  ou  défa- 
î^anta^e  au  changement,  Suppofons  le  dernier  -• 
il  ntxifte  point  de  paSte  qui  n'emporte  Vobli- 
gat'ion  de  fouffrir  réciproquement  les  inconvéniens 
qui  en  peuvent  naître ^  le  tout  pour  les  parties, 
comme  ks  parties  pour  le  tout.  Ln  Etat  cédé ^ 
jî  fa  condition  en  efi  pire^  n'a  pas  plus  le  droit 
de  fecouer  le  joug  du  cejjîonnaire  ^  que  telle 
autre  des  parties  d'où  il  a  été  détaché ,  ou  de 
celles  qu'il  vient  accroître^  n'auroit  le  droit  de 
murmurer  contre  f on  fouverain^  fi  de  cette  cef^ 
fion  jnême ,  il  réfidtoit  pour  elle  quelque  défa^ 
vantage^  ou  qu'elle  eut  fujet  dejalouferk  bonheur 
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de  la  partie  cédée.  Les  paBes  ont  des  fuites ,  parcs 
que  la  raifort  humaine  eft  conféquente,) 

Si  la  conquête  ni  la  convention  ne  peuvent 
donner  l'autorité  dont  nous  parlons  ,  les  grâces 
accordées  ,  ou  \Qsfervices  rendus  par  un  Etat  à 
un  autre  Etat,  peuvent  encore  moins  confti- 
tuer  cette  autorité.  Quel  que  foit  le  fervice , 
la  liberté  eft  trop  chère  pour  en  être  le  prix. 
Un  Etat  à  qui  l'on  a  rendu  de  bon3  offices  » 
ne  doit  pas  pour  cela  devenir  efclave.  Tl  faut, 
C  l'on  peut,  mefurer  la  reconnoilTance  fur 
l'importance  du  fervice  j  mais  prétendre  qu'il 
faille  céder  le  pouvoir  de  fe  gouverner  &;  de 
difpofer  de  fa  propriété,  c'eft  admettre  qua 
pour  montrer  fa  reconnoiffance ,  il  faut  fe  def- 
faifir  de  la  faculté  de  jamais  exercer  à  l'ave- 
nir k  reconnoiffance.  Que  n'a  point  fait  îa 
Grande-Bretagne  en  faveur  d'Hanovre  ?  Di- 
ra-t-on  pour  cela  que  nous  avons  le  droit 
de  faire  des  loix  pour  Hanovre,  ou  même 
celui  de  tirer  un  fou  de  ce  pays  ,  fans  foa 
confentement  ? 

Après  ce  qui  vient  d'être  à^t ,  on  me  di^ 
'  penferoit  fans  doute  d'appliquer  les  raifonne- 
mens  précédens  au  cas  des  communautés  qui 
font  confidérées  comme  partie  du  même  em- 
pire. Mais  il  y  a  des  raifons  qui  me  forcent 
de  m'expliquer  bien^  clairement ,  en  faifane 
cette  application. 

Ce  que  je  me  propofe  ici  eft  de  faire  voir 
avec  précifîon  k  différence  qu'il  y  a  er^tre  la 
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{îtuation  des  communautés  qui  forment  un 
Empire  &  celles  des  corps  particuliers  ou 
des  clalTes  d'hommes  qui  compofent  les  dif- 
férentes parties  d'un  Royaume.  Les  diverfes 
communautés  qui  forment  un  Empire  ,  n'ont 
point  de  liaifons  qui  produifent  une  récipro- 
cité d'intérêts  entre  elles.  Elles  habitent  des 
diftrids  difïérens,  elles  font  gouvernées  par  des 
légiflations  différentes. 

Au  contraire  les  différentes  clafTes  d'hom- 
mes dans  un  royaume  font  toutes  placées  fur 
le  même  fol.  Leurs  affaires ,  leurs  intérêts  font 
les  mêmes ,  &  ce  qui  efi:  fait  pour  une  claffe, 
doit  affeâ:er  toutes  les  claffes. 

Ces  deux  fituations  font  donc  totalement 
différentes  ;  &  une  conflitution  de  gouverne- 
ment qui  peut  être  compatible  avec  la  li- 
berté dans  une  de  ces  (ituations ,  peut  être  tout- 
à  fait  incompatible  avec  elle  dans  l'autre.   Il 
efl  cependant  certain  que  même  dans  la  fi- 
tuation  des  différentes  claffes  dans  un  royau- 
me ,  aucune  partie  ne  doit  gouverner  le  refte. 
Pour  qu'un  gouvernement  foit  équitable   & 
égal,  il  faut  que  tout  ce  qui  efl  gouverné 
foit  repréfenté  équitabîement  &  également  ; 
èc  en  raifon  de    ce  que    cela  manque  dans 
un  gouvernement ,  il  s'éloigne  des  principes 
de  la  liberté  &  il  devient  injufle  &  oppref- 
fîf.  Mais  dans  l'hypothèfe  des  différentes  com- 
munautés ,  tout  cela  efl:  encore  bien  plus  ri- 
goureufement  vrai.  Alors ,  le  gouvernement 
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d'une  partie  devient  complètement  tyrannique, 
èc  la  foumiflîon  à  cette  partie  eft  une  fervitude 
complette. 

Mais ,  dira-t-on  ,  eft-ce  qu'il  n'y  a  point 
quelqu^  part ,  dans  un  empire  une  autorité 
légiflative  fupérieure  a  tout,  ou  un  pouvoir 
qui  commande  &  qui  lie  tous  les  diiférens 
Etats  dont  il  efl  compofé  ?  On  a  déjà  répon« 
du  à  cette  queftion.  Le  fait  eft  que  cette  au?* 
torité  fuprême  ne  doit  exifter  nulle  part ,  ex- 
cepté dans  un  fénat ,  ou  un  corps  de  délé- 
gués tel  qu'il  a  été  décrit ,  dans  les  premières 
pages  de  cet  Ouvrage  ;  &  que  l'autorité  ou 
la  fupériorité  de  ce  Sénat  lui-même  ,  doit  fe 
reftreindre  aux  affaires  communes  de  l'empire. 
Je  crois  avoir  démontré  que  les  principes  fon- 
damentaux de  la  liberté  exigeoient  cela  indif- 
penfablement. 

En  un  mot ,  un  Empire  eft  un  afTemblage, 
d'Etats  ou  de  communautés  unis  par  quelque 
lien  commun.  Si  ces  Etats  ont  chacun  une  conf- 
titution  de  gouvernement  libre  :  fî  par  rap- 
port à  la  taxation  &  à  la  légiflation  intérieure, 
ils  font  indépendans  des  autres  Etats  ,  mais 
unis  par  conventions  ou  alliances  ,  ou  par 
obéiffance  au  grand  Sénat  repréfentant  tout 
l'Empire ,  ou  à  un  Monarque  revêtu  de  la  fu- 
prême puiflance  exécutrice  ;  alors  ce  fera  un 
Empire  d'hommes  libres. 

Si  au  contraire  ,  à  l'inftar  des  diverfes 
provinces  fpumifes  au  Grand  Seigneur ,  aucun 
des  Etats  ne  jouit  d'une  autorité  légiflatiye^ 
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indépendante  ;  &  fi  ^cous  ces  Etats  font  fou- 
rnis à  un  Monarque  abfolu  dont  la  volonté 
foit  leur  loi ,  c  eft  un  Empire  d'efclaves. 

Si  un  des  Etats  eft  libre ,  &  s'il  gouverne  à  fa 
volonté  tous  les  autres  Etats  ,  alors  l'Empire , 
comme  celui  des  Romains  dans  les  tems  de  la 
République,  eft  un  Empire  compofé  d'un  Etat 
libre ,  mais  où  le  refte  eft  en  fervitude.  Toute 
ia  diffère nce  qu'il  y  a  ,  c'eft  que  d'un  côté  ,  l'E- 
tat gouvernant  eft  libre,  &  qu'à  l'égard  du 
Royaume  foumis  à  un  defpote ,  c'eft  ce  defpote 
qui  eft  libre.  J'ai  déjà  remarqué  que  Tefclavage 
impofé  par  un  Etat ,  eft  de  tous  le  plus  affreux. 
Dans  une  longue  fucceftîons  de  defpotes ,  il 
peut  arriver  qu'il  en  furvienne  un  qui  ne  foit 
pas  méchant  ;  mais  les  hommes  en  corps  font 
toujours  les  mêmes ,  &  en  général ,  ils-ont  fur- 
paffé  en  cruauté  tous  les  Tirans. 

Un  célèbre  écrivain  (i)  que  j'ai  déjà  cité, 
obferve,  relativement  à  l'empire  Romain,  que 
tant  que  la  liberté  a  régné  au  centre  ,  la  ti- 
rannie  a  prévalu  dans  les  provinces  éloignées  : 
que  ceux  qui  étoient  libres  fous  l'empire  jouif- 
foient  d'une  liberté  extrême  ,  tandis  que  ceux 
qui  étoient  efclaves  gémiifoient  fous  la  fervi- 
tude la  plus  accablante  ;  &  que  les  événe- 
mens  qui  ont  détruit  la  liberté  des  premiers  , 
ont  procuré  la  liberté  aux  autres. 

Ainfi  la  liberté  des  Romains  n'étolt  qu'un® 


(à)  Montefquleu,  Eipvit   des  Lwx;  voL  i.  L.  lU 
Ch.  XIX. 
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calamité  de  plus  pour  les  provinces  gouver- 
nées par  eux ,  &  quoiqu'on  ait  pu  dire  en 
parlant  des  citoyens  de  Rome ,  qu'ils  ont  été 
les  membres  les  plus  libres  de  toute  fociété  civile 
dans  le  monde  connu ,  on  peut  ajouter ,  en  par- 
lant des  Sujets  de  Rome ,  qu^il  ont  été  les  ef" 
claves  les  plus  efclaves  du  monde  connu*  Il  eft 
bien  fîngulier  que  ce  même  peuple  autrefois  le 
plus  libre  de  la  terre ,  mais  en  même  tems  le  plus 
vaillant  &  le  plus  tyrannique ,  Toit  devenu  enfin 
un  peuple  d'efclaves  les  plus  vils  &  les  plus  mé- 
prifables  qui  ayent  jamais  exifté. 

Pour  avancer,  par  une  marche  sûre,  dans 
cette  difcuflîon  ,  j'ai  pofé  un  principe  dont 
j'ai  tiré  des  conféquences  qui  me  femblent 
inconteftables.  Mon  defTein  a  été  qu'on  en  fît 
l'application  à  la  grande  queftion  qui  s'eft 
élevée  entre  l'Angleterre  &  fes  Colonies,  & 
qui  a  occafionné  la  guerre  aduelle. 

Il  eft  impofïible  que  mes  ledeurs  n'aient  pas 
déjà  fait  cette  application.  Mais  s'ils  perfiftent 
à  croire  que  les  prétentions  de  la  Grande- 
Bretagne  peuvent  fe  concilier  avec  les  prin- 
cipes d'une  vraie  liberté  &  d'un  Gouverne- 
ment légitime  ;  j'ai  bien  peur  que  tout  ce  que 
je  pourrai  ajouter  ne  détruife  pas  en  eux  cette 
prévention.  Cependant  j'attends  de  leur  honnê- 
teté qu'ils  auront  la  patience  de  me  fuivre  juf- 
qu'au  bout.  «»" 

Quoique  mon  opinion  foit  fixé  d'après  des 
raifons  qui  me  paroiflent  bien  claires  &  bien 
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fatisfaifantes  ,  je  ne  prétends  point  maîtrifer 
celle  d'autrui.  On  m£  trouvera  au  contraire 
fort  accommodant.  Nous  ayons  contraélé  une 
fi  longue  habitude  de  parler  des  Colonies 
comme  de  nos  Colonies  :  de  les  conCdérer 
comme  nous  étant  fubordonnées  :  ôc  de  re- 
garder leur  exiflence  en  Amérique  comme 
^n  bien  qui  nous  eft  propre  &  particulier , 
^u'il  n'eft  pas  étonnant  qu'une  nouvelle  doc- 
trine fur  ce  point  ait  allarmé  les  préjugés  d'un 
grand  nombre  de  perfonnes.  Le  dernier  d'entre 
nous  eft  flatté  de  penfer  qu'il  a  un  corps  de 
fujets  en  Amérique ,  &  très-difpofé  à  s'ofFenfer 
qu'on  lui  contefte  le  droit  de  leur  donner  des 
loix  ;  quoique  peut  -  être  il  ne  fâche  pas  de 
quelles  couleurs  fontfesprétendusfujets,ni  quel- 
le langue  ils  parlent.  Tels  font  les  préjugés  na- 
turels de  notre  pays.  Mais  le  tems  approchç 
où  l'on  en  fentira  l'extravagance ,  &  où  cette 
fotte  vanité  fera  place  à  des  fentimens  plus 
r^ifonnables. 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  il  eft  bon  d'obfer- 
ver  que  je  n'ai  voulu  traiter  cette  queftion 
que  par  les  principes  généraux  de  liberté 
civile  s  &  non  fuivant  les  anciens  ufages  ,  ou 
d'après  les  Chartres  accordées  aux  Colonies* 
Les  Chartres  me  paroiflent  fournir  des  ar- 
gumens  beaucoup  plus  forts  pour  eux  que 
contr'eux.  Je  partiraij^^d'un  point  bien  plus 
élevé  pour  faire  triompher  mon  fentimenr. 
iVoiçi  comme  il  faut  que  la  queftion  foit  pqfée 
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avec  les  perfonnes  qui  cherchent  de  bonne 
foi  la  vérité.  Ce  ne  font  |point  les  exemples 
du  pafTé  ,  les  ftatuts  &  les  Chartres ,  mais  hi 
raifon  ,  Téquité  Ôc  les  droits  de  l'humanité 
qu'il  faut  confulter  pour  connoître  l'efpece 
de  jurifdidlion  &  d'autorité  que  noua  avons 
fur  les  Colonies.  Voici  une  queftion  que  juf- 
qu  a  préfent  aucune  puiffance  n'a  eu  occafioi^ 
de  difcuter.  Un  pays  libre  envoie  dans  un 
monde  éloigné  des  Colonies  ,  qui  foibles  (k 
pauvres  dans  leur  origine ,  s'élèvent  infenfible- 
ment ,  &  appuyées  fur  une  légiflation  libre 
qu'elles  fe  font  faites  elles-mêmes ,  parviennent 
à  un  point  de  propriété  &  de  puiffance  qui 
probablement  leur  donnera  bientôt  la  fupé- 
rioriîé  fur  la  Métropole.  C'eft  un  événement 
nouveau  dans  l'hiftoire  du  genre  humain  & 
dont  l'Angleterre  feule  offre  Texemple.  On 
auroit  donc  le  plus  grand  tort  de  vouloir  le 
juger  d'après  les  règles  d'une  politique  étroitje 
&  partielle .  ou  de  le  confidérer  fous  tout 
autre  afped  que  fous  le  grand  point  de  vue 
général  de  la  raifon  &  de  la  juftice.  Les  per- 
fonnes qui  porteront  dans  cet  examen  un 
efprit  libre  Ôc  dégagé  de  tous  les  préjugés 
nationaux ,  ne  tarderont  pas  à  fentir  la  force 
de  mes  raifonnemens.  Mais  hélas  î  le  mal  a 
déjà  fait  trop  de  progrès.  La  querelle  fe  vui- 
dera  d'une  autre  manière  ;  èc  j'ai  bien  peur 
que  ce  ne  foit  le  glaive  feul  qui  décide  entre 
les  droits  de  l'Amérique  6c  ceux  de  la  Grande- 
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Bretagne.  Situation  afFreufe!  Maudites  foient 
les  opérations  qui  l'ont  amenée  &  la  guerre 
qui  en  eft  la  fuite  ,  fi  elle  n'a  pour  objet  que 
de  donner  à  l'injuftice  Tappui  de  la  violence  1 
Cependant  il  eft  encore  poffible  de  revenir 
fur  le  pafTé.  Le  refped  que  nous  devons  à 
notre  Souverain  nous  fait  un  devoir  de  com- 
pter fur  fon  defir  d'arrêter  l'efFulion  du  fang , 
&  de  procurer  la  profpérité  de  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  dont  il  eft  le  Chef.  J'ofe  donc 
efperer  que  mes.  obfervations  ne  viendront 
pas  trop  tard.  C'eft  dans  cette  confiance  que 
je  vais  examiner  fous  difFérens  points  de  vue  la 
nature  de  la  guerre  avec  l'Amérique.  Premiè- 
rement ,  la  juftice  de  cette  guerre  ;  2^.  Si  elle 
eft  dans  les  principes  de  la  conftitution.  3°. 
Qu'elle  en  eft  la  politique  &  l'humanité.  4.^.  Ce 
qui  en  réfultera  pour  l'honneur  du  Royaume  , 
&  enfin  la  probabilité  du  fuccès. 

Le  plus  sûr  moyen  de  favoir  fi  la  guerre 
avec  les  Colonies  eft  fondée  en  juftice  ,  c'eft 
de  déterminer  quelle  eft  fur  elles  l'autorité 
dont  le  maintien  doit  être  l'objet  de  la  guerre. 
Un  éclairciflement  auftî  efifentiel  ne  peut  fe 
puifer  dans  de  meilleures  fources  que  dans 
les  termes  dé  l'Aéle  du  Parlement  qui  défi- 
nit cette  autorité.  «  Cet  Ade  déclare  que  le 
Royaume  a  &  doit  avoir  le  pouvoir  de  faire 
des  loix  &  des  ftatuts  pour  lier  les  Colonies 
&  le  peuple  de  l'Amérique  dans  tous  les  cas 
quelconques.  c<  Quel  pouvoir  effrayant  !  Je 
défie  qu'on  puifie  définir  la  fervitude  en  termes 
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piUS  clairs  &  plus  précis.  C'eft  déclarer  que  nous 
avons  le  droit  de  faire  des  Colonies  tout  ce 
que  nous  jugeons  à  propos.  Je  ne  perdrai  pas 
mon  tems  à  réfuter  une  fî  abfurde  prétention 
par  les  raifonnemens  que  j'ai  déjà  faits.  Il  eO: 
des  chofes  qui  fe  Tentent  &  qui  ne  s'expriment 
point.  Le  lecteur  à  qui  ce  fimple  expcfé  ne 
îuffiroit  pas,  ne  gagneroit  rien  à  fuivre  mes 
réflexions. 

Peut-être  certaines  gens  voudront-ils  qu'on 
adoucifle  ces  explications  &  qu'on  fe  borne 
à  dire  :  33  que  les  légiflations  unies  de  l'An- 
gleterre &  de  l'Ecofïe  ont  de  droit  îe  pouvoir 
de  taxer  les  Colonies ,  &  une  fuprématie  de 
légiflation  fur  l'Amérique  «.  Mais  cela  revient 
au  même.  Ou  cette  phrafe  ne  veut_rien  dire 
ou  elle  fignifie  que  les  propriétés  Se  la  légiC- 
lation  des  Colonies  font  &  doivent  êtreabfolu- 
ment  à  la  difcrétion  de  la  Grande  -  Bretagne, 
La  nature  de  la  chofe  n'admet  point  de  mo-- 
dification.    Les  Colonies  ne  peuvent  jamais 
être  reconnues  pour  juges  du  degré  auquel 
dans  ce  cas  doit  s'étendre  fur  elles  cette  auto- 
rité. Ce  feroit  la  détruire  entièrement.  Si  quel- 
que portion  de  leurs  propriétés   eft  à  notre 
difcrétion  ,  le  refte  doit  l'être  pareillement.  Si 
nous  avons  un  droit  quelconque  de  nous  m.êler 
de  leur  légiflation  intérieure  ,  nous  avons  le 
droit  de  le  faire  autant  que  nous  îe  jugerons  à^ 
propos.   Il  eft  évident  qu'un  pareil  droit  ne 
laiffe  aux  Colonies  aucune  chofe  qu'elles  pu'X- 
fent  dire  leur  être  propre^    Et  qui  eft-ce  qui 
peut  donner  à  un  peuple  une  telle  fuprématie 
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fur  un  autre  peuple  ?  J'ai  déjà  examiné  les 
principales  réponfes  que  l'on  peut  faire  à  cette 
queftion.  Mais  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d'en  rappeller  ici  quelques-unes» 

On  a  avancé  qu'il  falloit  bien  que  ce  droit 
exiftât  quelque  part  pour  conferver  l'unité  de 
l'Empire  Britannique. 

Dans  tous  les  tems  on  a  mis  en  avant  de 
pareilles  raifons  pour  juftifier  la  tyrannie. 
Dans  la  Religion  elles  ont  enfanté  une  foule 
de  perféeutions  oppreffives  8c  d'hiérarchies 
defpotiques.  Chacun  fait  que  dans  la  com- 
munion Romaine  entr'autres  ,  c'efl  du  prétexte 
de  conferver  l'unité  de  l'Eglife  que  le  Pontife 
de  Rome  s'autorife  pour  prendre  le  titre  &  la 
puiffance  de  Cheffuprême  de  l'Eglife  chrétienne 
fur  la  terre.  Relativement  à  l'Empire  Britan- 
nique ,  rien  ne  peut  être  plus  funefte  que  de 
vouloir  maintenir  fon  unité  par  l'étabUffement 
d'une  telle  prétention.Ce  moyen  d'unité  comme 
tous  ceux  qu'on  a  employés  dans  la  Religion , 
ne  peut  produire  que  la  difcorde  Se  tous  les 
maux  qu'elle  entraîne.  La  vérité  eft  qu'une 
relation  commune  à  un  chef  chargé  de  la 
puiffance  exécutrice  fuprême ,  un  échange  de 
bons  offices  ,  de  liens  ,  d'intérêt  Se  d'atfeâ:ion  , 
des  affociations  enfin  ,  fuffifent  pour  donner 
à  l'Empire  Britannique  toute  l'unité  qui  lui 
eft  néceffaire.  Mais  (i  pour  maintenir  l'unité 
de  cet  Empire  ,  il  faut  qu'une  moitié  foit  mife 
dans  les  fers  de  fautre ,  au  nom  de  Dieu  pré- 
fervons-le  d'une  pareille  unité. 

La  fuite  au  N^»  XIIL 
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Lettre  a  un  Banquier  de  Londres 

à  M.***,  à  Anvers, 

De  Londres  le  8  Novembre  177^ 

J'ai  aiïîdé,  Monfieuri  à  Touverture  de  la 
felîîon,  &  j'ai  eu  le  honneur  d'être  placé  de 
manière  que  f  aurois  pu  ne  pas  perdre  un  mot 
du  difcours  que  la  Roi  a  adrefté,  du  haut  de 
fon  trône,  aux  deux  Chambres  de  fon  Par- 
lement. Mais  par  quelle  fatalité  le  même  in-i 
térêt  qui  m^  avoit  conduit,  m'a-t-il  donné 
pour  voifin  l'Ariftarque  le  plus  inclément , 
paflez-moi  la  métaphore,  un  Fréron,  en  po- 
litique, aulli  tranchant  que  Tétoit  en  littéra- 
ture, celui  dont  on  a  tant  admiré  la  fine 
&  judicieufe  fagacité  ?  Le  Roi  articuloit  len- 
tement toutes  Tes  périodes  ,  &  ce  Monfieur, 
Echo  très-infidele  de  Sa  Majefié  Britan- 
nique ,  répondoit  d'un  ton  affez  haut ,  par 
des  traits  de  fatyre  qu'on  croiroit  ne  pou- 
voir attendre  que  d'un  Adams  ou  d'un  Han- 
cok.  Je  fus  d'abord  tenté  de  lui  impofet 
filence ,  ou  de  lui  dire  ,  comme  fit  quelqu'un 
à  un  importun  fredonneur  du  parterre  de 
l'Opéra,  en  vérité ,  Monjîmr ^  fen  veux  bien 
à  cette  chanteufe qui  m  empêche  de  vous  entendre^ 
mais  comme  il  avoit  l'œil  étincelant ,  &  laie 
échauffé  &  courroucé,  j'eus  peur  de  caufer  dut 
fcandale  dans  ce  fanduaire  du  Gouvernement; 
&  tout-à-coup ,  retournant  mes  tablettes ,  où 
N\  XI L  d 
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Vavois  compté  minuter  le  dilcours  du  Roi ,  â 
mefure  qu'il  fortiroit  de  (abouche  facrée,  je 
nie  décidai  à  grifîbnner  fur  le  coté  oppoié  les 
cauftiques  faillies  de  mon  voifin:  fâchant  biea 
que  le  difcours  du  Roi  teroic  dans  les  papiers 
publics,  &  craignant  de  ne  retrouver  nulle 
part  des  obfervations  critiques  qui  pou  voient 
être  de  quelque  valeur.  Par  un  fort  contraire 
à  celui  du  prophète  Balaam ,  j'étois  venu 
pour  recueillir  &  célébrer  les  oracles  de  la 
divinité  ;  &  je  me  vis  forcé  de  fervir  d  inf- 
trument  à  Tefprit  nialin  de  roppofîtion.  Je 
vais  donc,  Monfîeur,  mettre  fous  vos  yeux 
la  teneur  de  la  harangue  du  Boi ,  coupée  par 
cette  efpece  de  commentaire ,  fidèlement  écrit 
fous  la  didée  de  fon  auteur.  Vous  verrez  ci- 
après  qu'il  étoit  un  de  ceux  qui  veulent  feper- 
fuader  que  dans  cette  occafion  le  Roi  n'eft  que 
l'organe  de  foa  Miniftre:  qu'on  peut  apof- 
tropher  le  Trône ,  &  n'attaquer  que  Milord 
North  ;  &  qu'aujourd'hui  un  Brutus  Anglois 
fait  atteindre  à  Ve/prit  de  Cbs^r^  fans  déchirer 
le  flanc  de  César.  J'ai  fouligné  &  enfermé 
dans  des  parenthèfes  les  interpolations  de  ce 
nouveau  méraphraile,  parce  qu'elles  coupe- 
ront le  ^texte  moins  défagréablement. 

Milords  &'  MeJJleurs. 

Rien  n  auroit  pu  me  donner  autant  de  fa- 
tlsfadion  que  d'avoir  eu  à  vous  apprendre 
(que  f  Amérique  efl  à  t^  os  pieds  )  que  les  trou- 
bles qui   défolent  depuis  fi    long-tenis  mes 
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Colonies  dans  l'Amérique  Septentrionale  (  ré- 
duites defeiie  à  trois  )  étoient  terminés  ,  (  au* 
lieu  qu'ails  font  plus  violens  que  jamais  )  &  que 
mon  malheureux  peuple  revenu  de  fon  erreur 
(  qni  nous  coûte  déjà  Ji  cher  )  s*étoit  délivré  de 
l'oppreiîîon    de    Tes   Chefs  (  par  préddeBion 
pour  la  vôtre  )  &  écoit  rentré  dans  fon  devoir, 
(avec  une fourmljîon  fans  réferve.).  Mais  ces  Chefs 
dont  Tobjet  fut  toujours  le  pouvoir  &  la  do- 
mination (nonobjîant  leurs  humbles  6"  itératives^ 
fupplications  que  nous  avons  dédaigné  d'entendre  ) 
pouffent  îaudace  3c  l'abandon  à  un  tel  excès , 
(  quand  on  les  vfiajfacre  ^  quon  les  bride  )  qu'ils 
ont   renoncé    ouvertement  à   toute    dépen- 
dance  de    la   Couronne  ,    ainfi   qu  a    toute 
liaifon  politique  avec  l'Angleterre.  (  long-tems 
après  que  nous  les  avons  eu  déclarés  nos  ennemis,) 
Il  ont  rejette  d'une  manière  indigne  &  inful- 
tance  les  moyens  de  conciliation  (  des  pardons"^ 
qui  leur  ont  été    offerts   fous   l'autorité   de 
notre  Commifîîon,  (quoiqu'ils  cruffent  n avoir 
rien  àfe  reprocher^)  &  ils  ont  prétendu  tranf- 
former  leurs  confédérations  rébelles  en  Etats 
indépendants.  (  comme  tant  d autres  Vont  fait 
avec  fuccès  dans  les  mêmes  cir confiances,  )  Si 
l'on  permet  à  leur  rébellion  de  prendre  ra- 
cine ,  (  à  Vinfîar  de  celle  qui  a  porté  ma  famille 
fur  ce   trône  ^  )  il  en  réfuîtera  néceffairemenr. 
beaucoup   de   mal,  tant  pour  la   fureté  de 
mes    fidèles    Colonies  (  qui   étoient  Ji  tran* 
quilles  il  y  a  quinze  ans  )  que   pour  le  com- 
merce de  mes  Royaumes ,  (  qui  va  fi  bien 

à  ij 
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fans  Colonies ,  témoins  le  Doyen  Tucker  Gr  Mï- 
lord  Comte  de  Mansfidà ,  )  &  même  pour  le 
fyftéme  de  toute  l'Europe,  {dont  il  tji  fi 
agréable  pour  nous  de  tenir  la  balance  )  Nous 
retirerons  cependant  cet  important  avan- 
tage de  Taveu  complet  de  l'objet  des  Ré- 
belles ,  (  qui  eft  entièrement  notre  ouvrage  )  & 
de  la  parfaite  connoifTance  que  nous  en 
avons  :  (iej  derniers,)  C'eft  que  nous  aurons 
chez  nous  l'unanimité  {en  la  payant  )  fondée 
fur  la  conviction  générale  de  la  juftice  &  de 
la  néceiîité  de  nos  mefures.  {G*  delii  ban 
queroute  qui  les  fuivra,  ) 

Je  me  félicite  de  pouvoir  vous  apprendre 
que  nous  avons  recouvré  le  Canada,  {fuivant 
fes  plus  anciennes  limites^    ^  borné   au  Midi 
par  le  flmve  Saint  Laurent  )    par  le  fecours 
de  la  Providence,   qui  a  répandu  fes  béné- 
diélions  fur  la  bonne  conduire  &   la   valeur 
de  mes  Officiers  de  terre  &  de  mer,   ainfî 
que  fur  le  zèle  &  la  bravoure  des  troupes 
auxiliaires  à  mon  fervice.  (  Cr  fur  les  aQom- 
moirs  des  Sauvages  ^  )  Quoique  par  des  délais 
inévitables ,  (Gr  conféquens  à  la  teneur  de  nostrai' 
tés  j  )  les  opérations  n'aient  point  pu  commen- 
cer à  la  Nouvelle  Yorck  avant  le  mois  d'Août, 
(  pour  ne  rien  dire  de  celles  de  la  Caroline  qui 
ont  commencé  le  4.  Juin  &"  avorté  le  28^)  le 
fuccès  dans  cette  Province  a  été   aflez  im- 
portant pour  donner  les  plus  fortes  efpéran- 
C€S  des  conféquences  les  plus   avantageufes 
&  les  plus  décifivesj  (m  retour  des  efforts  les 
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plus  ruineux  &*  les  plus  inutiles^  mais  non- 
obftant  ce  point  de  vue  favorable  ,  nous  de- 
vons, à  tout  événements  (  c'ejî'à-dire  coûte 
qui  coûte  (  nous  préparer  à  une  nouvelle  cam- 
pagne (  accompagnée  de  plujïeurs  autres,  ) 

Je  continue  à  recevoir  des  afTurances  d*a- 
initié  des  différentes  Cours  de  TEurope ,  (  ce 
qui  efi  très  bien  va  de  leur  part  ^  )  &  je  fais 
mes  plus  grands  efforts  (parce  que  fy  ai  le  plus 
grand  intérêt)  pour  condlier  les  malheureux 
différens  furvenus  entre  deux  Etats  qui  fe 
touchent  (Gr  qui  doivent  être  bien  étonnss  de 
notre  défintérejfement,  )  J'efpere  toujours  {fans 
garantie  pourtant  )  qu'on  verra  difpaioître 
toute  mcfintelligence  ;  &  que  l'Europe  con- 
tinuera à  jouir  du  bien  ineftimable  de  la 
paix,  {fous  le  bon  plaifir  &*  fous  les  aufpices  de 
V Angleterre,)  Je  penfe  néanmoins  que  dans  la 
Situation  aduelle  des  affaires,  il  eft  à  pro- 
pos de  nous  mettre  dans  un  état  refpec- 
table  de  défenfe  chez  nous,  {en  armant  les 
forçats  de  la  Tamife,  ) 

MeJJîeurs  de  la.  Chambre  des  Communes:. 

J'ordonnerai  que  Ton  mette  fous  vos  yeux 
les  projets  de  dépenfepour  l'année  prochaine» 
('  Gr  quils  ne  vous  fajfent  pas  peur,  car  il  faut 
vous  y  accoutumer.  )  Je  vois  avec  une  vraie- 
peine  que  îes  confîdérations  importantes  que 
je  vous  ai  développées,  doivent  néceffaire- 
ment  caufer  une  dépenfe  confîdérable.  (  mai% 
ce  que  je  ne  vois  pas  ^  c  efi  comment  voasyfaf^reiJ 
Je  ne  doute  cependant  pas   que  mes  iidéks 
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fans  Colonies ,  témoins  le  Doyen  Tucker  ^  Mi^ 
lord  Comte  de  Mansfidd ,  )  &  même  pour  le 
fyftême  de  toute  l'Europe,  (dont  il  eji  fi 
agréable  pour  nous  de  tenir  la  balance)  Nous 
retirerons  cependant  cet  important  avan- 
tage de  Taveu  complet  de  Tobjet  des  Ré- 
belles ,  (  qui  eft  entièrement  notre  ouvrage  )  & 
de  la  parfaite  connoilTance  que  nous  en 
avons  :  (fei  derniers,)  C'eft  que  nous  aurons 
chez  nous  l'unanimité  (  en  la  payant  )  fondée 
fur  la  convidion  générale  de  la  juftice  &  de 
la  néceiïité  de  nos  mefures.  {  &  delà  ban 
queroute  qui  les  fuivra,  ) 

Je  me  félicite  de  pouvoir  vous  apprendre 
que  nous  avons  recouvré  le  Canada,  {fuivant 
(es  plus  anciennes  limites^    &•  borné  uu  Midi 
par  le  fleuve  Saint  Laurent  )    par  le  fecouis 
de  la  Providence,   qui  a  répandu  fes   béné- 
diélions  fur  la  bonne  conduire  &   la   valeur 
de  mes  Officiers  de  terre  &  de  mer,   ainfî 
que  fur  le  zèle  &  la  bravoure  des  troupes 
auxiliaires  à  mon  fervice.  (  Cr  fur  les  afjom- 
moirs  des  Sauvages  y  )  Quoique  par  des  délais 
inévitables ,  (&*  conféquens  à  la  teneur  de  nostr ai- 
lés j  )  les  opérations  niaient  point  pu  commen- 
cer à  la  Nouvelle  Yorck  avant  le  mois  d'Août, 
(  pour  ne  rien  dire  de  celles  de  la  Caroline  qui 
ont  commencé  le  4  Juin  &"  avorté  le  28 j)  le 
fuccès  dans  cette  Province  a  été   allez  im- 
portant pour  donner  les  plus  fortes  efpéran- 
ces  des  confequences  les  plus   avantageufes 
&  les  plus  décifiv€Sj  {m  retour  des  efforts  les 
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plus  ruineux  Ù'  les  plus  inutiles^,  mais  non* 
obftant  ce  point  de  vue  favorable  ,  nous  de- 
vons, à  tout  événements  (  cefi-à-dire  coûte 
qui  coûte  (  nous  préparer  à  une  nouvelle  cam- 
pagne (  accompagnée  de  plujieurs  autres.  ) 

Je  continue  à  recevoir  des  afifurances  d*a- 
initié  des  différentes  Cours  de  TEurope ,  (  ce 
qui  ejî  très  bien  va  de  leur  part  ^  )  &:  je  fais 
mes  plus  grands  efforts  (parce  que  fy  ai  le  plus 
grand  intérêt  )  pour  concilier  les  malheureux 
différens  furvenus  entre  deux  Etats  qui  fe 
touchent  (  Gr  qui  doivent  erre  bien  étonms  de 
notre  défintérejfement,  )  J'efpere  toujours  {fans 
garantie  pourtant  )  qu'on  verra  difpaioître 
toute  mcfintelligence  ;  &  que  l'Europe  con- 
tinuera à  jouir  du  bien  ineflrimable  de  la 
paix,  {fous  le  bon  plaijîr  Gr  fous  Us  aufpices  de 
V Angleterre,)  Je  penfe  néanmoins  que  dans  la 
■  (ituation  aduelle  des  affaires ,  il  eft  à  pro- 
pos de  nous  mettre  dans  un  état  refpec- 
table  de  défenfe  chez  nous,  {en  armant  les 
forçats  de  la  Tamife.  ) 

Mejjïeurs  de  la  Chambre  des  Communes* 

J'ordonnerai  que  Ton  mette  fous  vos  yeux 
les  projets  de  dépenfepour  l'année  prochaine» 
(■  Gr  quils  ne  vous  faffent  pas  peur,  car  il  faut 
vous  y  accoutumer,  )  Je  vois  avec  une  vraie- 
peine  que  les  confidérations  importantes  que 
je  vous  ai  développées,  doivent  néceffaire- 
ment  caufer  une  dépenfe  confidérable.  (  mai^ 
ce  que  je  ne  vois  pas  ^  c  eft  comment  voasyfaffirei.J 
Je  ne  doute  cependant  pas   c^ue  mes  hdéks- 
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Communes  ne  m'accordent  avec  autant  de 
zèle  que  d'emprelTement ,  (  Qyfur  tout  ceux  {Ten- 
îre  vous  qui  ont  des  entreprifes  pour  mes  armées,} 
tous  les  fubfides  qui  feront  jugés  néceflaires 
tant  pour  le  maintien  de  l'honneur  de  ma 
couronne,  que  pour  la  défenfe  des  juftes 
droits  du  Parlement  (qui  a  fi  peu  refpeBé  ceux 
des  Américains)  6c  de  la  profpérité  publique. 
(  dont  vous  avei  toujours  voulu  que  les  Amé- 
ricains fujfent  exceptés») 

Milords  &  MeJJîeurs, 

Je  ne  puis  avoir  d'autre  objet ,  dans  ces 
çénibles  efforts  ,  que  de  promouvoir  les  vé- 
ïitables  intérêts  de  tous  mes  fujets.  Jamais 
peuple  n'a  joui  de  plus  de  bonheur,  {avant 
Vannée  1763  )  ni  vécu  fous  un  Gouverne- 
ment plus  doux  que  les  Provinces  aduelle- 
ment  révoltées.  Les  progrès  dont  elles  fe 
vantent  dans  tous  les  arts ,  (  excepté  ceux  qui 
corrompent  les  mœurs  ^  )  le  démontrent  évidem- 
met  :  leur  population  (  dont  elles  nous  re- 
prochent d'avoir  voulu  arrêter  les  progrès  )  leur 
richefle ,  (  qui  confifie  principalement  dans  leur 
fobriété  ^  )  leurs  forces  tant  par  mer  que  par 
terre  ,  )  dont  mes  Miniftres  parloient  avec  tant 
de  mépris  )  qu'elles  croient  fuffifantes  (  ainfi 
quelles  Vont  prouvé  9  )  pour  les  mettre  en  état 
de  faire  tête  à  toute  la  puiffance  de  la  Mere- 
Patrie ,  (  ajjifiée  de  tous  les  Allemands  ù*  de 
tous  les  Sauvages  pojjihles»  )  en  font  des  preuves 
irréfragables.  Mon  défir  eft  de  leur  rendre 
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le  bonheur  des  loix  &  de  la  liberté  (qu^on  au- 
rait pu  auffi  bien  ne  pas  leur  oter  )  donc  jouiffent 
également  tous  les  Sujets  Britanniques,  '  avec 
plus  (Tune  exception,  )  bien  faits  qu'un  fatal  em- 
portement leur  a  fait  échanger  (  pour  fe  les 
ajfurer)  contre  toutes  les  calamités  de  la 
guerre,  Se  Tinfolente  tyrannie  de  leurs  Chefs. 
(  qui  nom  voulu  traiter  avec  mes  Généraux  quQ 
fur  le  pied  de  Inégalité,  ) 

Lorsque  le  Roi  eut  achevé,  mor^homme 
acheva  auffi  ;  mais  avant  de  fe  retirer,  &  pen- 
dant le  mouvement  que  le  départ  du  Roi 
ôccafionnoit.  »  Ecrivez  encore,  me  dit- il» 
que  ce  difcours  eft  un  jar:lin  Anglois,  mal 
conftruit  :  un  aîTemblage  faflidieux  de  parties 
in  cohérentes,  où  règne  la  diffonance  la  plus 
défagréable  entre  ce  qui  eft  annoncé  &  ce 
qui  eft  préfenté  :  où  les  contraftes  n'inréref- 
fent  que  par  les  contre  fens  :  où  de  grands 
moyens  ne  donnent  que  de  petits  effets  t  oà 
de  riantes  avenues  mènent  à  des  précipices  i 
&  où  Tartifte  laifle  trop  voir  les  hideux  3c 
effrayans  points  de-vue  dont  îe  pays  eft  en- 
touré. Le  poffible  &  Timpoffible ,  fe^poir  & 
la  crainte,  la  perte  &  le  profit,  la  vidloire 
&  la  défaite,  le  vrai  &  le  faux  fi  bifarrement 
mêlés  dans  ce  difcours,  ainfî  que  les  fentiers 
trompeurs  d'un  labyrinthe  ,  aboutifTent  tous, 
au  même  centre,  6c  font  retrouver  par-touÊ: 
un^  banqueroute. 

Sur  ces  mots  le  frondeur  partit  comme  um 
éclair > Scie  raoment  d*après  j'apperçûs à  terra 
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un  papier ,  fans  doute  tombé  de  fa  poche , 
&  qui  portoit  pour  titre ,  Projet  de  harangue 
du  Roi  pour  le  ^i  OEtohrej  par  Aratus,  (,a) 

Milords  &*  Mefjîeurs. 

«Ayant  malheureufement  placé  ma  con- 
fiance dans  des  hommes  qui  (je  ne  le  vois 
que  trop  )  manquent  de  lumières ,  &  tien- 
nent à  des  principes  incompatibles  avec  la  li- 
berté ;  je  ne  rougis  point  d'avouer  que  j'ai  été 
trompé  par  ceux  qui  ont  prétendu  me  con- 
duire. On  m'avoit  appris  àh$  mon  enfance 
à  regarder  les  anciens  ennemis  de  ma  mai- 
fon,  comme  mes  plus  vrais  amis,  &  à  voir 
dans  des  hommes  pénétrés  des  principes  de 
ceux  qui  ont  placé  ma  famille  fur  le  trône, 
des  ennemis  de  toute  monarchie  ;  &  en  con- 
féquence  je  n'ai  voulu  admettre  dans  mes 
Confeils  aucun  de  ceux  qui  ont  hérité  de 
leurs  pères  un  attachement  inviolable  à  la 
révolution,  quoique  mes  droits  à  la  Cou-^ 
ronne  n'ayent  pas  de  plus  ferme  appui  que 
cette  même  révolution  effeduée  pour  le  main- 
tien de  la  conftitution  &  des  privilèges  d'un 
peuple  libre.  Les  perfides  Confeillers  que 
j'ai  eu  le  malheur  de  préférer ,  n'ont  que  trop 
réuflî  à  m'empêchçr  d'appercevoir  que  fî  la 
réfiftance  à  celui  qui  tient  le  fceptre  eft  une 


^  {a)  Ce  projet  fe  trouve  mot  pour  mot  dans  les  der? 
fïieres  Gazetes  Angloifèse 
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rébellion  ,  ceux  qui  ont  chaffé  les  Stuarts 
écoienc  des  rebelles  ,  &  que  ce  fceptre  même  , 
,  dans  mes  mains  ,  eft  le  fruit  de  la  rébellion  ». 
»  Je  gémis  aujourd'hui  de  toutes  les  fuites 
du  plan  que  m'ont  fait  adopter  des  hommes 
animés  d'un  efprit  defpotique ,  &  mes  yeux 
s'ouvrent  enfin  fur  mon  erreur.  Je  m'étois 
laifle  perfuader  qu'il  n'y  avoit  plus  dans  mes 
Etats  de  vrai  amour  de  la  patrie  ;  &  comme 
j'ai  vu  que  mes  Miniftres  achetoient  avec 
tant  de  facilité  les  grands  de  mes  trois  Royau- 
mes ,  j'ai  cru  que  la  corruption  auroit  la 
même  efficacité  fur  les  Américains  ;  mais  ils 
m'ont  convaincu  que  la  vertu  n'efl:  point 
une  chimère,  &  qu'il  exifte  des  cœurs  vraie- 
ment  remplis  de  l'amour  du  bien  public.  Je 
fuis  plus  affligé  que  je  ne  puis  vous  le  dire 
des  maux  où  mon  aveuglement  a  plongé 
les  Américains  ,  qui  méritoient  bien  plutôt 
toute  ma  protedion  ;  Se  je  veux  qu'on  leur 
offre  ,  fans  délai  ,  des  conditions  qui  leur 
aflurent  pour  jamais  une  liberté  que  tout 
Angîois  a  tant  d'intérêt  de  chérir ,  &  de  dé- 
fendre, au  prix  même  de  fon  fang.  Si  ce- 
pendant infenfibles  à  ma  bonté  royale ,  ils 
dédaignoient  de  profiter  de  ma  condefcen- 
dance  3c  de  me  jurer  une  amitié  éternelle , 
dans  une  alliance  ofFenfive  &  défenfîve  avec  la 
Grande-Bretagne  ,  j'ofe  attendre  de  mon  peu- 
ple d'Angleterre  qu'il  me  foutiendra  avec  zèle 
dans  une  guerre  dont  tout  le  monde  reconnoî- 
tra  ^lors  la  juftice  ce. 
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Meffïeurs  d&  la  Chambre  des  Communes. 

»  Je  cc-mpîe  que  vous  m'accorderez  les 
fubfîde5  que  vous  croirez  néceflaires  pour  la 
défcnfe  de  mes  Royaumes  3c  le  maintien  des 
droits  de  ma  couronne.  Je  ne  puis  jamais  a  voie 
d'intérêt  féparé  de  celui  de  mes  peuples.  Vous 
vous  réglerez  donc  à  cet  égard  iur  leur  vœu 
unanime.  Mon  plus  grand  bonheur  f^ra  tou- 
jours de  fuivre  le  plan  de  conduite  qui  leur 
fera  le  plus  agréable  ce. 

Milords  &*  MeJJîeurs* 

»  Comme  il  eft  connu  de  toute  TEurope 
que  j'ai  été  trompé  ;  il  m'a  femblé  que  je 
pouvois  déclarer  ainfï  publiquement  le  re- 
gret que  j'ai  de  m'étre  livré  à  de  perfides 
confeils.  Je  me  fais  la  gloire  de  cet  aveu  des 
vrais  fentimens  de  mon  cœur.  La  générofité 
&  la  magnanimité  de  mes  peuples  me  font 
garans  des  applaudiflemens  qu'ils  donneront 
à  ma  candeur.  Certain  de  leur  afFeélion  ,  je 
ne  doute  point  qu'ils  n'eufTent  bientôt  réduit  la 
France  &  l'Efpagne  à  nous  demander  la  paix 
à  genoux,  fi  ces  puifTances  ofoient  tirer  l'épée 
contre  mxoi.  Quand  un  Monarque  Anglois 
règne  dans  les  cœurs  de  fes  peuples  ,  il  doit 
être  toujours  invincible  &  fes  armes  toujours 
triomphantes.  « 

Dans  ce  prétendu  projet ,  &  dans  les  pa- 
raphrafes  de  ce  frondeur ,  il  m'a  femblé  qu^il 
avoit  parlé  comme  fi  les  cœurs  de  tous  les 
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afîîftans  du  parti  de  l'oppofîtion  lu  eufTent 
été  ouverts,  de  qu'il  n'eût  eu  que  la  peine 
d'y  lire.  C'eft  ce  qui  vous  frappera  sûrement 
auiïî ,  Monfîeur ,  dans  les  débats  qui  ont  rem- 
pli le  refle  de  la  féance  du  3 1  Odobre  ,  &  que 
je  vais  vous  traduire  en  plus  grande  partie  à 
caufe  de  leur  importance. 

Apeès  le  difcours  du  Roi ,  les  débats  fe 
font  ouverts  dans  la  Chambre  des  Pairs  à 
l'occaCon  de  l'adrefife  en  réponfe  à  ce  dif- 
cours ,  où  la  Chambre  fait  connoître  au 
Roi  fes  fentimens  Se  difpofitions  ,  relative- 
ment aux  demandes  que  le  Roi  a  faites  ,  Se 
à  la  fituation  où  il  a  fait  voir  qu'étoient  les  affai- 
res. Le  projet  ayant  été  lu  par  le  Lord  Chance- 
lier ,  Se  appuyé  par  le  Lord  Falkland  ,  le 
Marquis  de  Rockingham  en  propofa  un  tout 
contraire  ,  qui  contenoit  en  fubftance ,  que 
Sa  MajeJIé  ferait  fuppliée  d'offrir  aux  Amé" 
ricains  des  conditions  d"^ accommodement  ^  propres 
à  rétablir  la  paix  ù"  l'union  a^^ec  des  fujets  que 
les  mauvaifes  manœuvres  des  Mlnijîres ,  ^  Cabus 
qu^ils  avaient  fait  de  leur  trop  grand  pouvoir , 
avaient  aliénés  de  la  Métropole* 

Le  Duc  de  Manchefter  fit  ranalyfe  du  dif- 
cours du  Roi.  Il  s'arrêta  fur  les  afîurances  que 
Sa  Majefté  y  donne  des  difpofitions  pacifi- 
ques des  PuifTances  de  l'Europe ,  pour  décla» 
rer  le  moment  d'après ,  qu'il  eft  eifentiel  de 
mettre  l'Angleterre  fur  un  pied  refpedable 
de  défenfe.  Il  foutint  qu'on  ne  devoit  faire 
que  peu  de  fonds  fur  le§  promefles  de  la 
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France  &  de  TEfpagne  :  que  la  France  avoît 
fourni   des  armes  &  des  munitions  aux  in- 
furgens  :  que  ces  fecours  a  voient  été  embar- 
quées ouvertement,  le  mois  dernier  ,  au  Havre 
de  Grâce ,  fur  un  vaifleau  Américain  :  qu'un 
de  Tes  amis  ,  homme  digne  de  foi ,  en  avoit 
été  témoin  :  qu'une  flotte  de  dix  vaiffeaux 
de  ligne  ,  avec   onze  mille  hommes  de  .dé- 
barquement venoit  de  partir  de  Cadix  :  qu'il 
fommoit    les    Miniftres    de    dire    ce    qu'ils 
pouvoient  favoir   de  la  deftination    de   ces 
forces  :  que  les   traités  obligeoient  l'Angle- 
terre à   défendre  le   Portugal  qui  lui  avoit 
fait  les  plus  grands  facrifices  :   que  le  Por- 
tugal à  la  réquifition  de  la  Cour  de  Londres , 
avoit  défendu  aux  vaifTeaux  Américains  l'en- 
trée de  Tes  ports  :  qu'il  demandoit ,  fi  les  inf- 
tances  réitérées  du  Miniftere  Anglois  avoient 
pu  décider  la  France  &  l'Efpagne  à  faire  la 
même  chofe.  m  Non  ,  s'eft  il  écrié  ,  &  qu'en 
réfulte-t-il  ?  finon  que  la  guerre  avec  ces  PuiC- 
fances  devient  inévitable  ,  &  que  dans  l'hor- 
îible  confufion   où   font   nos  affaires  ,  nous 
fommes  menacés  d*un  prompt  de  entier  anéan- 
tiffement  «  ? 

Le  Lord  Cardif,  fils  du  Comte  de  Bu- 
te ,  peignit  des  plus  noires  couleurs  l'ingra- 
titude des  Américains  ,  pour  qui  l'Angleterre 
s'étoit  tellement  épuifée  ,  qu'il  étoit  douteux 
que  jamais  elle  pût  recouvrer  fes  anciennes 
forces.  Il  dit  que  leur  unique  &  fecrette  vue 
avoit  été  l'indépendance  j  ainfi  qu'ils  le  dé: 
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cîarolent  aujourd'hui  avec  l'impudence  la  plus 
inioutenable  :  que  cependant  on  devoit  croire 
que  l'adle  d'indépendance ,  cet  infante  & 
atroce  libelle  contre  tous  les  Gouvernemens  , 
n'avoit  pas  été  publié  de  l'aveu  &  du  con- 
fentement  de  tout  le  peuple  \  mais  qu'on  y 
voyoit  tout  l'efprit  de  Crom^^el,  dont  font 
encore  animés  les  deux  profcrirs  Hancock 
&  Adams  ,  qui  par  une  artificieufe  fcéiéra- 
teffe  ont  attiré  fur  leur  pays  toutes  les  hor*- 
leurs  d'une  atroce  rébellion. 

Lé  Duc  de  Richmond  fit  voir  que  par 
.  un  enchaînement  d'injuftes  procédés  contre 
les  Américains ,  le  miniftère  les  avoit  poufles 
à  la  rébellion  :  comme  un  auteur  moderne , 
(  M.  Gibbon  )  a  dit  des  premiers  Chrétiens  . 
30  qu'on  avoit  fait  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
quils  perdîflent  le  droit  de  réclamer  la  pro- 
tection des  loix.  » 

Il  marqua  tout  fon  étonnement  de  cette 
phrafe  du  difcours  du  Roi.  —  »  Je  défire 
de  pouvoir  leur  rendre  tous  les  avantages_ 
que  donnent  les  loix  &  la  liberté  ,  &  dont 
jouifTent  également  tous  les  fujets  Britan- 
niques». Comment  s'eft  il  trouvé,  pourfui- 
vit-il ,  un  Miniftre  affez  hardi  pour  faire 
tenir  par  fon  Souverain  un  pareil  langage  ? 
Les  Irlandois,  comme  nous,  fujets  Britan- 
niques ,  jouifTent  ils  de  tous  nos  privilèges  ? 
Ne  fouff'ent-ils  pas  ,  ainfi  que  les  Américains, 
une  infinité  de  reftriârions  dans  leur  com- 
merce ,  en  vertu  de  l'ade   de  navigation  ? 
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Peut-on  dire  qu'ils  partagent  avec  les  An- 
glois  tous  les  avantages  que  donnent  les 
loix  &  la  liberté  ?  Encore  cet  ade  n'eft  il  point 
l'objet  des  réclamations  des  Américains.  H 
n'en  eft  fait  nulle  mention  dans  la  longue 
lifte  qu'ils  ont  publiée  de  leurs  griefs.  »»  M.  le 
DucdeRichmond  déclara  aufïî  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'autre  moyen  de  iortir  de  la  crife  ac- 
tuelle,  que  la  négociation  i  que  c  étoit  le  feul 
qui  pût  faire  quelque  honneur  aux  frères  Howe, 
&  le  feul  dont  on  pût  attendre  quelque  sûreté 
pour  l'avenir. 

Il  ditcuta  enfuite  cet  Etat  de  défenfe  où 
le  Roi  défire  de  voir  la  nation.  Il  requit  les 
Miniftres  de  déclarer,  s'ils  penfoient  que  le 
Royaume  fût  en  état  de  défenfe ,  quand  la 
majeure  partie  de  fes  forces  étoit  à  quinze 
cens  lieues  de  la  métropole  ?  Il  conclut  ainfî 
fon  difcours.  3?  Il  n'eft:  plus  aujourd'hui  de 
changement  de  Miniftres  ou  de  plan  de  con- 
duite qui  puifle  opérer  la  réconciliation  tant 
denrée.  Pour  moi  ,  rien  ne  m'engageroit  à 
reprendre  le  timon  des  affaires.  Je  luis  for- 
tement convaincu  de  la  néceftîté  d'un  accom- 
modement ;  &  quoiqu'il  me  paroiffe  impof- 
fîble  ,  autrement  que  par  une  reconnoiftance 
de  l'indépendance  abfolu'e  des  Américains  5 
je  fouhaite  bien  ardemment  qu'elle  s'eftedue , 
même  à  ce  prix  a^ 

Le  Lord  Sandivich  ajOTura  la  Chambre  qu'il 
n'étoit  point  vrai  que  la  majeure  partie  des 
forces  défenfives  de  la  natior\  fût  de  l'autre 
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côté  de  rOcéan  Atlantique.  Il  protefta , 
qu'en  y  comprenant  les  troupes  de  Marine , 
îe  nombre  des  gens  de  mer  employés  en 
Amérique  ,  n'étoit  pas  de  plus  de  quinze 
mille  ,  avec  deux  vaifîeaux  de  ligne  feule- 
ment. Il  fit  voir  qu'il  reftoit  dans  les  ports 
d'Angleterre  la  plus  forte  armée  navale  qu'il  y 
eût  au  monde  ,  dans  le  meilleur  état  pofîible  , 
&  en  tous  points  fupérieure  aux  arm.emens 
aduels  de  la  France  &  de  l'Efpagne.  Il  s'éleva 
fortement  contre  l'idée  du  Duc  de  Richmond, 
au  fujet  de  l'indépendance  des  Américains  :^fe 
félicitant  d'avoir  été  le  premier  à  combattre 
une  dodrine  auiîî  flétriflante  pour  la  Grande- 
Bretagne  ,  de  auffi  deftruélive  de  fes  plus  cliers 
intérêts. 

Le  Duc  de  Grafion  fit  une  longue  énu- 
mération  de  toutes  les  faufTes  démarches  du 
rvliniftère  ,  auxquelles  il  protefta  qu'il  s'op- 
poleroit  de  tout  fon  pouvoir ,  jufqu'au  der- 
nier foufle  de  vie.  Il  prouva  par  des  ar- 
gumens  fans  réplique  ,  que  les  miniftres 
avoient  forcé  l'Amérique  à  fe  jetter  dans 
les  bras  des  ennemis  naturels  de  l'Angleterre. 
Il  ajouta  que  dès  le  commencement  de  la  ré- 
bellion ,  la  France  n'avoit  point  ceiïé  de  four- 
nir aux  Américains  toutes  fortes  de  muni- 
tions :  qu'il  y  avoit  en  ce  moment  même  à 
Paris  un  réfident  du  Congrès  ,  qui  négocicit 
un  traité  avec  cette  Cour  ,  quoique  fes  lettres 
de  créance,  n'euflent  peut-être  pas  été  reçues 
en  forme  ^  ou  que  pour  des  raifons  politiques , 
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on  les  eût  tenues  cachées.  Il  afllira  la  Cham- 
bre, que  la  conduite  des  Américains  lui  pa- 
roilToit  très-condamnable,  Ôl  furtout  par  leut 
ade  d'indépendance  ,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'en  rapporter  le  blâme  vers  ceux 
qui  les  avoient  réduits  à  de  fi  fatales  extré- 
mités. 

II  obferva ,  fur  les  difpofitions  pacifiques 
des  PuifTances  de  l'Europe,  que  fi  le  Roi  y 
inettoit  autant  de  confiance  cette  année  que 
lés  précédentes  ^  l'armement  extraordinaire 
lui;  paroilToit  bien  inutile  :  que  fi  c'étoit  pour 
mettre  férieufement  la  nation  en  état  de  dé- 
fenfe  ,  il  étoit  fingulier  qu'il  n'y  eût  pas  plus 
de  deux  jours  qu'on  y  eût  *fongé  ;  Se  que 
les  Miniftres  répondroient   de  l'événement , 
pour  n'avoir  pas  pris  leurs  précautions  trois 
mois  plutôt.  Il  fit  voir  combien  il  étoit  im- 
prudent de  faire  dépendre  la  sûreté  de  l'An- 
gleterre  de   l'armement  d'une  feule  flotte , 
puifque  le  tems  &  les  vents  pouvoient  tou- 
jours faire  avorter  le  plan    d'opérations  le 
mieux  concerté;  &  à  ce  fujet.ii  rappella  à 
la  Chambre  ,  que  fans   un  changement  de 
vent ,   la  glorieufe  vidoire  du  20   Novem- 
bre  175*9  >    eût   échappé   à   l'Angleterre  9 
qui  fut  fauvée  comme  par  miracle  du  dan- 
ger prefque  certain  d'une  redoutable  inva- 
|ion  —  Il  aflura  que  dans  fa  manière  d'en* 
vifager  les  chofes  ,  la  France  &  l'Efpagne 
avoient  ccitainement    lié    leur  partie    avec 
l'Amérique,  &  que  leurs  forces 'combinées 

tomberaient 
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tomberoienc  enfembîe  fur  l'Angleterre.  En 
conféquence  il  fomma  le  premier  Lord  de 
1  Amirauté  de  déclarer  fi  la  flotte  aduelle- 
lement  en  armement  feroit  prête  à  appareil- 
ler aufîî' tôt  que  celle  qu'on  équippe  aduel- 
lemenç  à^Breft.  (  ici  le  Lord  Sandwich 
donna  fa  Parole  à  la  Chambre  pour  Taffir- 
mative.  )  M.  le  Duc  de  Grafton  parut  dou* 
ter  que  cela  pût  être  ,  &  demanda  un  ajour-- 
nement  pour  délibérer ,  avant  tout,  fur  Tétat 
des  affaires. 

Le  Lord  Wïymouth  déclara  à  la  Chsnfïbre 
miniftérieliement  ,  que  là  Cour  n'avoit  au- 
cun fujet  d'appréhender  une  guerre  avec  quel- 
que Puiffance  de  l'Europe  que  ce  pût, être: 
que  la  France  avoit  répondu  qu'elle  n'avo.it 
d'autre  objet- (jue  de  perfeélionner  fa  'ma* 
rine  :  que  cependant^  la.  .prudence  exigeoit 
qu  on  fe  mît  (ur  fes  gardes  ,de.peur  que  quel'- 
que  Etat  étranger  ,  s'imaginant  fauffement 
-que  l'Angleterre'  eil  épuifée  par  fa  guerre 
d'Amérique  V 'ne  conçût^  contre  elle  des  def- 
feins  hôililes-,  &  peut-  être, même  le  projet 
de  ;k  conquérir.  Il  fit  voir  qu'on  ne  pou- 
yoit  rien  reprocher  aux  Minières  ,  relati- 
vement à  l'armement  :  qu'il  étoit  d'ufage  de 
préparer  les  vaifleaux;^  avant  de  lever  des 
matelots  par  la  pveffe  :  que  depuis  pluCeurs 
mois  on  travailloit  aux  vaiffèaux  ;  &  que  le 
miniuere  avoit  lieu  de  s'applaudir  de  ce  que 
les  travaux  des  ports  avoient  été  conduits 
avec  tant  de  fectet,  que  M,. le. Duc  de  Gra&o« 
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lui-même  n'en  avoit  pas  eu  de  connoiflance. 

Le  Lord  Shelburne  dans  un  difcours  d  une 
heure  &  demie ,  préfenta  à  rafïemblée  la  po- 
fition  adueile  de  la  Grande-Bretagne  fous 
le  point  de  vue  le  plus  inquiétant.  ~  Il  pré- 
tendit  qu'on  alloit  faire  au  Roi  des  remer- 
ciemens  qui  porteroient  fur  unefâufTe  bafe, 
les  faits  expofés  dans  le  difcours  du  Roi 
ft'étant  pas  ftridement  vrais.  Il  nia  fpé- 
ciaîement  que  lej)ian  actuel  des  Miniftres 
pût  produire  l'unanimité  ,  puifqu*on  voyoit 
déjà  le  contraire  par  la  conduite  que  te- 
noit  le  Lord-Maire  de  Londres ,  pour  l'en- 
ceinte de  la  Cité.  »  Ce  Magiftrat ,  pourfuivit- 
il ,  refufe  d*encourager  la  preffe  des  matelots  , 
ce  qui  fait  bien  voir  que  cette  guerre  eft 
défagréable  aux  peuples.  Si  c'étoit  pour  une 
guerre  avec  la  France  &  TEfpagne  ,  le  peu* 
pie  auroit  puni  par  les  plus  fanglans  outrages 
le  refus  qu'il  a  fait  de  mettre  fon  attache  aux 
ordres  de  la  prefle. 

Milord  Shelburne  déclara  qu'il  ne  pouvoir 
point  croire  aux  difpofitions  pacifiques  de 
la  France  &  de  l'Efpagne  :  Il  dit  que  fi  on 
ne  faifoit  promptement  la  paix  avec  l'Amé- 
rique ,  l'Angleterre  ne  tarderoit  point  à  de- 
venir une  province  dépendante  de  quelque 
Puiffance  étrangère.  Il  demanda  s'il  étoit 
.refté  quelque  frégate  dans  les  ports  ,  tant 
pour  donner  la  chafTe  aux  Corlaires ,  que  pour 
d'autres  objets  de  fervice  auxquels  on  ne 
peut  pas  employer  des  vaiflèaux  de  ligne. 
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a»^ Où  trouvera- t-on  des  hommes,  pourfuivit- 
il  ?  On  vient  de  nous  dire  que  nous  avons 
quinze  mille  matelots  en  Amérique.  Joignez; 
ce  nombre  à  celui  de  treize  mille ,  que  ci- 
devant  l'Amérique  Septentrionale  nous  four- 
nifToit  au  befoin.  Cela  fait  bien  une  déduc- 
tion de  28  mille  matelots,  fur  nos  forces  na-. 
valesa. 

Enfin ,  Milord  Shelburne  pria  la  Chambre 
d'obferver  que  l'Efpagne  n'avoit  fait  revivre 
une  vieille  querelle  avec  le  Portugal  ,  que 
parce  qu'elle  favoit  bien  que  l'Angleterre  fe- 
roic  obligée  de  prendre  parti  pour  Tes  anciens 
alliés ,  fi  on  les  forçoit  à  une  guerre  :  que  l'An- 
gleterre &  l'Irlande  hors  d'état  de  défenfe 
étoient  des  objets  bien  tentans  ;  &  qu'il  fau- 
droit  une  force  plus  qu'humaine  pour  réfifter 
à  la  tentation. 

Le  Comte  de  Brijîol  produifît  un  état  des 
forces  navales  de  la  Grande-Bretagne.  Il  dit 
qu'au  mois  de  Février  ,  elle  a:uroit  quarante 
vaifîeaux  de  ligne  en  état  d'appareiller ,  fi  le 
Lord-Maire  n'imaginoit  pas  quelque  moyen 
d'empêcher  les  gens  de  mer  de  s'enroller  :  mais 
qu'il  ne  croyoit  point  que  cela  fût  au  pouvoir 
de  ce  Magiftrat  ;  quoiqu'il  sût  que  dans  la  pre- 
mière nuit  de  la  prefle ,  on  avoit  fait  fortir  de 
Londres  trente  ou  quarante  carofTes  pleins  de 
matelots. 

Les  débats  ont  duré  jufqu  à  dix  heures  5 
&  le  projet  d'adreffe  a  paifé  à  une  pluralité  de 
cinquante-cinq  voix. 
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La  modification  que  le  Marquis  de  Roc- 
kingham ,  avoit  propcfé  de  faire  au  projet 
d'adreiïe  ,  a  été  enrégiftrée  fous  le  titre  de 
proteftation  ,  &  fignée  par  les  Lords  faivans , 
ManchôlVer  ,  King  ,  EÊngham  ,  Richmond  , 
Scarborough  ,  Ferrers  ,  Portland  ,  Abing- 
don  ,  Crdven ,  Fitzwilliam ,  Ponfonby  ,  Roc- 
kingham. 

Un  semblable  projet  d'adrefle  au  Roi ,  a 
donné  lieu  pareillement  dans  la  Chanibre  des 
Communes  à  des  débats  longs  &  animés.  La 
lèdure  en  ayant  été  faite  par  M.  Neville  ,  il  f^c  , 
fécondé  par  M.  Hatton ,  &  l'un  &  l'autre  haran- 
guèrent la  Chambre  pendant  quelque  tems. 

Le  Lord  Jean  Cai/endish,  aprhs  -avoir  fait 
le  tableau  le  plus  affreux  de  la  ficuation  de 
la  Grande  -  Bretagne  ,  en  déclarant  que  la 
guerre  étoit  injufte  dans  fon  principe  ,  bar- 
bare ,  inefficace  dans  la  manière  dont  elle 
fe  fait,  propofa  un  contre-projet,  dont  l'O- 
rateur fit  la  ledure ,  &  qui  en  fubftance  portoit 
que  le  Roi  feroit  fupplié  de  faire  examiner 
la  conduite  des  Miniftres  ,  &  de  n'ufer  qu'a- 
vec fobriété  Ôc   prudence   des  fuccès  d'une 
guerre  où  Sa  Majeflé  a  été  pouffée  par  lés 
plus  pernicieux  confeils. 

Le  Gouverneur  Johnjîone  ajouta  aux  re- 
proches que  Milord  Cavendish  venoit  de 
faire  aux  M iniftres ,  qu'il  ne  lui  paroiffoit  point 
que  jufqu'ici  les  armes  Britanniques  eufTent 
eu  aucun  fuccès.  Il  fit  voir  que  l'Ile  Longue 
n'étoit  qu'un   pofte  extérieur  ,  relativement 
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à  New- York  ,  comme  New-York  n'eft  qu'un 
pofte  extérieur  vis  à- vis  de  l'Amérique,  &  que 
les  Infurgens  auroient  très-mal  fait  de  préten- 
dre s'y  maintenir. 

Il  donna  de  grands  éloges  à  l'habileté  des 
frères  Howe  ,  de  il  conclud  de  leurs  ma- 
nœuvres ,  dans  la  prife  de  l'île  ,  qu'ils  avoient 
la  plus  haute  idée  du  courage  &  des  forces  des 
infurgens  5  &  que  jamais  ennemi  n'avoit  été 
traité  avec  plus'de  ménagement.  »  En  effet ,  le 
Général  n'a  voulu  forcer  aucun  de  leurs  pof- 
tes.  Il  a  ouvert  fes  tranchées  à  fix  cents  ver- 
ges de  leurs  redoutes  ,  &  il  avoit  recommandé 
à  fes  Officiers  de  ne  rien  hafarder»  «M.  Johnf- 
tone  éleva  des  plaintes  fur  le  mauvais  état  de 
défenfe  où  on  îaiffe  le  Royaume ;&  il  parla 
■fortement  du  danger  d'une  guerre  très  pro- 
chaine avec  la  France  &  l'Efpagne-  »  Quant 
à  la  harangue  du  Miniftre  ,  pourfuivit  il ,  que 
vous  venez  d^entendre  de  la  bouche  du  Roi , 
je  maintiens  qu'en  fa  totalité ,  ce  n'eft  que 
le  langage  de  l'hypocrifie.  Le  Roi  y  parle 
de  la  paix  dans  un  moment  où  non  feulement 
toute  l'Europe  ,  mais  l'Angleterre  même  fe 
difpofe  vifiblement  à  la  guerre.  C'eft  un  miroir 
trompeur ,  qui  réfléchit  une  fauffe  image  de  la 
vérité.  Quand  le  Roi  dit  qu'il  veut  rendre  aux 
Américains  les  loix  &  la  liberté  ,  n'efl:  ce  pas 
une  phrafe  qm  n'eft  fufceptible  d'aucune  inter- 
prétation férieufe»  ? 

M.  Johnftone  parla  hautement  de.  îa  fauf-, 
fêté  de  la  France ,  ^  du  peu  de  foi  qu'on  de* 

c  uj 
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voit  donner  à  fes  proteftations.  Il  rapporta  un 
trait  d'Hiftoire  fur  le  Cardinal  Mazarin.  Le 
Portugal  3c  TEfpagne  étant  en  guerre ,  celle-cî 
avoit  reçu  du  Cardinal  des  afTurances  réitérées 
des  difpofitions  pacifiques  de  la  France  ;  tan- 
dis que  le  Cardinal  avoit  déjà  envoyé  des  trou- 
pes aux  Portugais  :  qull  avoit  habillé  les  leurs, 
les  avoit  payées ,  &  leur  avoit  donné  des  Offi- 
ciers. Quant  à  Tade  d'indépendance ,  quoiqu'il 
ne  pût  que  le  blâmer  ,  il  reprocha  aux  Mini(^ 
très  d'y  avoir  forcé  les  Américains ,  &  il  fit 
voir  que  c'étoit  Tunique  reffource  qui  leur  fût 
redée.  Il  rappella  à  la  Chambre  tout  ce  qu'ils 
avoient  fait  pour  éviter  d'en  venir  à  une  fi  dure 
extrémité,  &  fobftination  avec  laquelle  on 
avoit  refufé  d'écouter  leurs  plus  humbles  priè- 
res. Il  convint  qu'il  n'entreprenoit  point  de  les 
défendre  fur  le  fiyle  dans  lequel  ils  ont  déclaré 
leur  indépendance  :  que  l'ade  publié  à  ce  fu- 
jet  par  la  Nouvelle  -  Angleterre ,  étoit  mal 
écrit.  Se  conçu  en  termes  groffiers  &  info- 
lens  ,  que  ne  juftifieroit  pas  un  traitement  en- 
core plus  rigoureux  que  celui  qu'ils  ont  éprou- 
vé :  mais  qu'il  falloit  convenir  aufîî  qu'on 
avoit  eu  en  vue  de  captiver  le  peuple  ;  & 
que  le  rédadeur  occupé  de  ce  principal  ob- 
jet ,  s'é'-oit  peu  foucié  de  mettre  plus  de  dé- 
cence ou  de  correélion  dans  fon  ftyle.  Il  dit 
que  l'aéle  publié  en  Penfilvanie  lui  paroiffoit 
plus  régulier  à  cet  égard. 

M.  Johndone  s'abandonna  à  une  décla- 
mation violente  contre  les  ordres  qui  vienr 
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nent  d'être  donnés  pour  prefier  des  matelots» 
Il  aflura  la  Chambre  qu'ils  avoient  été  exé- 
cutés avec  une  rigueur  inouïe.  Il  produific 
une  lifte  de  tués  &  de  blefTés  ,  &  apprit  à 
la  Chambre  qu'un  enrôîeur  avok  été  tué  fur 
un  bâtiment  marchand  par  la  faute  de  fon 
Officier ,  dont  la  témérité  avoit  caufé  ce  mal- 
heur.—  Enfin,  M.  JoLnftone,  après  avoir ^ 
avec  fa  véhémence  ordinaire,  prononcéla  con- 
damnation des  Minières  ,  &  repréfenté  le 
dilcours  du  Roi ,  comme  trompeur  &  hors 
de  propos  dans  tous  fes  points ,  déclara  qu'il 
appuyoit  de  tout  fon  cœur  la  propoCtion  du 
contre  projet. 

M..  ÎVomhwdl  répondit  au  Gouverneur  l 
que  toute  la  ville  de  Londres  blâmoit  celui 
qui  avoit  tiré  fur  Tenrôleur;  &  qu'on  re- 
connoiffoit  généralement  que  jamais  preflV 
de  matelots  ne  s'étoit  faite  avec  moins  de 
tumulte  &  de  défordre ,  &  n'avoit  fait  trou- 
ver plus  de  fujets  au  Gouvernement. 

M.  fVilkes ,  dans  un  difcours  d'une  demie  heu» 
ïe,dit  leschofes  les  plus  fortes  contre  la  guerre. 
Il  obferva  que  les  Miniftres ,  dans  le  difcours 
du  Roi ,  fe  félicitoient  d'avoir  prédit  dans 
celui  de  Tannée  dernière  ce  qui  eft  arrivé 
depuis;  mais  qu'ils  avoient  bien  tort  de  triom- 
pher à  cet  égard,  puifqu'il  n'étoit  rien- arrivé 
que  de  conféquent  à  leur  pian  de  conduite 
&  aux  mefures  qu'ils  avoient  prifes.  »  C^eflr 
ainfi;  dit-il,,  que  plus  d'une  rois  s'êfE  tBOUvéèr 
prédite  î^  mort  des  grands  ou  des  pnnces? 
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qu'on  avoit  réfolu  d'aflTafîîner  »,  M.  Wilkes  ; 
juftifia  Tade  d'indépendance  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  taxé  de  grofïîereté  &  d'indé- 
cence par  le  Colonel  Johnftone  »  J'ai  tou- 
jours jugé,  dit- il,  du  ftyle  par  les  effets. 
Si  cet  aéte  a  perfuadé  les  peuples ,  il  étoit 
bien  &  convenablement  écrit  ».  Il  joignit  fes 
plaintes  à  celles  du  Gouverneur  Johnftone  fur 
la  rigueur  de  la  preffe.  Il  fit  voir  que  rien 
ne  déceloit  davantage  l'incohérence  des  ré- 
folutions  du  Confeil,  &  la  difcorde  qui  y 
règne,  que  ces  ordres  de  preffe  qu'on  a  vu 
donner  prefque  dans  le  quart  d'heure  de  ceux 
pour  l'encouragement  des  enrôlemens  libres , 
qui  offrent  aux  matelots  de  bonne  volonté 
une  fomme  auffi  forte  ,  &  dont  on  ne 
s'eft  pas  donné  le  tems  d'éprouver  l'effet. 
M.  Wilkes  fe  réfuma  par  une  cenfure  très- 
amere  des  Miniftres ,  faifant  voir  que  leur 
marche,  dans  tout,  étok  oppoféeàleur  but. 
Il  parla  comme  d'un  événemeut  très-impor- 
tant ,  de  la  conduite  que  l'Efpagne  a  tenue  en- 
vers un  corfaire  Américain  qui  étoit  entré 
à  Bilbao.  53  Notre  Conful,  dit- il,  avoit  ob- 
tenu que  fon  bâtiment  fût  faifî;  mais  il  eft 
venu  un  exprès  de  Madrid,  avec  ordre  de 
le  remettre  en  liberté ,  en  lui  fourniffant  tou- 
tes les  munitions  dont  il  avoit  befoin  ;  &  cet 
exprès  étoit  encore  porteur  d'un  ordre  gé- 
néral pour  que  tous  les  vaiffeaux  Américains 
fulfent  traités  de  la  même  manière.» 

M.  Temple  Luttrd  rapporta  plufieurs  traits 
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de  THiftoire ,  pour  prouver  que  dans  des  cas 
femblables  à  celui  oti  eft  l'Angleterre ,  les 
Puiflances  les  plus  refpedables  n'avoient  pas 
héfité  à  traiter  avec  des  rebelles. 

M.  Machvorth  répondit  à  M.  Luttrel,  fur 
l'exhortation  qu'il  venoit  de  faire  aux  mem~ 
bres  indépendants  de  foutenir  le  contre- 
projet  d'adreiïe,  qu'il  étoit  de  ce  nombre, 
&  qu'en  cette  qualité  il  lui  paroiffoit  qu'on 
avoit  réfolu,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de 
juftifier  les  Américains  :  qu'il  n'avoit  jamais 
approuvé  que  le  Parlement  taxât  l'Amérique , 
puifqu'elle  n'avoit  point  de  repréfentans  ; 
mais  que  fuivant  lui  il  étoit  abfolument  né- 
celTaire  de  foutenir  le  droit ,  &  que  d'ailleurs 
il  n'étoit  que  trop  jufte  que  l'Amérique  ren- 
dît par  les  taxes  quelque  partie  des  millions 
qu'elle  coûtera  la  métropole  :  quil  fouhai* 
toit  fincérement ,  en  fa  qualité  d'ancien  Bre- 
ton ,  (  il  eft  natif  du  pays  de  Galles  )  que  les 
armes  Britanniques  euflent  tout  le  fuccès  pof- 
fible ,  &  plus  encore  contre  les  Américains 
à  caufe  de  leur  ingratitude ,  que  contre  un 
ennemi  étranger  :  la  Grande-Bretagne  ayant 
toujours  montré  pour  eux  une  tendrefle  fi 
maternelle,  {cQ  dernier  mot  fit  partir  un  éclat 
de  rire  général)  M.  Mackworth  déclara 
pourtant  qu'il  défiroit  fort  qu'on  pût  s'ar- 
ranger; &  qu'il  devoit  être  bien  égal  que 
l'on  traitât  avec  des  Rebelles  armés  ou  non 
armés,  pourvu  qu'on  parvînt  à  uneheureufe 
paix. 


.j 
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M.  Thomas  Townshend  fe  déclara  de  l'opi- 
nion du  Gouverneur  Johnftone  fon  ami ,  au 
fujet  de  la  harangue ,  qu  il  prétendit  être  un  in- 
forme tiflfu  de  fauffeté  èc  d'hipocrifie.  Il  fou- 
tint  que  la  G.  B.  étoit  à  la  veille  d'une  guerre 
avec  la  France,  &  hors  d'état  de  réfîfter  aux 
moindres  efforts  d*un  ennemi  :  que  les  armées 
en  Angleterre  &  en  Irlande  étoient    excet 
lîvement  foibles  :  que   toutes  les  frégates  & 
corvettes,  c'eft-à-dire  tous  les  vaiffeaux  qui 
font  la  guerre ,  étoient  en  Amérique ,  &  que 
fi  on  attaquoit  l'Angleterre  dans  le  moment 
aétuel,  fa  fîtuation   feroit   des  plus  déplo- 
rables. —  Il  obfervai  que  les  Miniftres  trai- 
toient  le  Parlement  avec  le  dernier  mépris  t 
que  Milord  North  dédciignoit  de  donner  fon 
attention  aux  débats  fur  les  matières  les  plus 
férieufês     &    les    plus    importantes    :    qu'il 
aimoit  mieux  s'entretenir  des  matinées  en* 
tieres   avec   tel   ou    tel    des    Députés,    ou 
le  chambrer  dans  un  coin  du  veftibule  pour 
chuchotter ,  que  de  rempUr  fes  devoirs  dans 
le  Parlement.  En  réponfe  à  quelques  points 
du  difcours  de  M.  Mackv'orth  ,  dont  il  loua 
ironiquement  la    modération,  M.    To^rnf- 
hend   dit  que  les  Miniftres  ne  fe  piquoient 
pas  d'un  excès  d'honnêteté  :  qu'ils  a  voient 
encouragé    leurs  créatures  à    calomnier    les 
Officiers  du  Roi  qui  ont  conduit  l'affaire  de 
l'île  Sulivan  :   que  pour  lui  il  lui   paroiffoit 
que  fi  le  Chevalier  Parker ,    ainfi    que   l'a- 
Voit  déjà  dit  M.  Johnftone,  étoit  à  l'abri  de 
tout  reproche ,  le  Général  Clinton  avoir  tout 
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rîntérêc  podîblede  fe  juftifier.  Il  ajouta,  fur 
le  compte  de  ce  Général ,  qu'il  étoit  bien  cer- 
tain que  M,  Clinton  avoit  été  dix-neuf 
jours  à  fonder  le  gué  de  Sulivan  ;  &  que  dans 
tout  ce  tems-là  il  n  avoit  pas  pu  découvrir 
que  la  profondeur  étoit  de  dix-neuf  pou- 
ces ou  de  fept  pieds,  — En  parlant  de  la 
prife  de  Tîle  Longue ,  il  fît  voir  que  la  ma- 
nœuvre par  laquelle  on  tourne  le  flanc  de 
l'ennemi,  nefl:  qu'une  chofe  très- ordi- 
naire ;  6c  il  parla  de  la  cruauté  avec  laquelle 
on  a  maffacré  de  fang  froid  des  corps  en- 
tiers d'Tnfurgens,  comme  de  la  barbarie  la 
plus  infâme  &  la  plus  attroce,  que  rien  ne 
pouvoit  juftifier,  &  que  par  cette  raifon  il 
ne  vouloir  l'imputer  à  aucun  corps  particulier. 
M,  Townshend  en  étoit  là  de  fon  difcours  , 
lorfque  voyant  le  Lord  North  rentrer  dans 
la  ciiambre ,  &  reprendre  fa  place  fur  le  banc 
des  Miniftres,  il  dit  que  c  étoit  la  maxime 
conftante  des  députés  qui  occupoient  ce  banc  , 
de  fouftraire  autant  qu'il  étoit  poffible  au 
Parlement  la  connoiflance  des  affaires  :  qu'en 
ce  jour  même ,  jour  ordinairement  deftiné  à 
l'examen  le  plus  férieux  de  la  pofùion  de 
la  nation ,  où  il  fembloit  qu'un  Mmiftre 
devroit  ne  fonger  qu'à  donner  tous  les 
éclairciffemens  qu'on  pourroit  lui  demander, 
on  avoit  vu  le  Lord  North  fortir  de  la  Cham- 
bre comme  très-peu  occuppé  de  ce  qui  s'y 
paflbit ,  &  avec  l'air  de  dir^  qu'il  laiffoit  fes 
commis  pour  compter  les  fuffrages. 
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Le  Lord  Honh  s  éiant  levé  au(îi-tôt,  pria 
la  Chambre  d'ob'erver  q^u  une  demie  heure 
plus  tard  on  auroic  pu  oublier  le  fujet  qui 
alloit  le  faire  parler,  &  qu'il  s'y  décidoit 
daus  ce  moment,  par  la  crainte  qu'on  ne 
lui  reprochât  dans  quelque  épigramme , 
qu'au  milieu  d'un  débat  fur  les  affaires  de 
la  plus  haute  importance,  &  qui  devoit  dur  r 
dix  à  douze  heures,  il  s'étoit  abienté  pen- 
dant dix  minutes.  »  Comme  Orateur ,  dit  il , 
je  conviens  de  mon  inluffifance  ,  &  encore 
à  bien  d'autres^  égards;  mis  fur  ce  que  je 
dois  à  la  Chambre  en  général  &  à  chaque 
député  en  particulier ,  je  crois  ne  le  céder  à 
perfonne.  C'eft  la  première  fois  qu'on  ait 
prétendu  gêner  la  liberté  que  chacun  doit 
avoir  d'entrer  ou  de  fortir.  Mais  puifqu'on 
m'attaque  fur  un  point  auffî  frivole ,  je  vais 
informer  la  Chambre  de  la  raifon  que  j'ai 
eue  pour  m'abfenter  un  moment.  On  m'a 
apporté  ici- une  lettre  fur  une  affaire  im- 
portante &  qui  ne  pou  voit  pas  fouffrir  de 
délai  :  Je  fuis  foxti  pour  y  faire  réponfe  : 
on  m'a  vu  rentrer  auffitôt,  &  le  tout  a  duré 
dix  minutes.  Voilà  le  fuiet  des  déclamations 
de  M.  Townshend  :  voilà  mon  crime.  Je  me 
flatte  pourtant ,  qu'il  n'y  a  perfonne  ici  qui  ^ 
ne  convienne  qu'aucun  autre  député  n'a  oc- 
cupé plus  long-tems  fa'  place  :  je  veux  dire  - 
fa  place  d^ns  la  Chambre ,  (  ici  s'éleva  un 
grand  éclat  de   rire  de    toute   Taffemblée) 
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ou   n'a  prêté  plus  d'attention ,  &  avec  plus 
de  patience,  aux  débats «. 

»  Loin  de  prétendre  rien  cacher  à  la  Cham- 
bré» je  luis   toujours  prêt  à  rinfoimer    de 
tout  ce  qu'il    eft  poflible  de  lui    apprendre 
fans  compromettre  le  bien  du  fervice.  Je  de- 
mande  à    la    Chambre  elle-même  fi  ce    ne 
feroit   pas    expofer    maniferrement    Tintérét 
du  fervice  que  de  lui  lire  toutes  les  lettres 
adrelTées  au  Gouvernement,  avec  les  figna- 
tures ,   &  s'il    n'en    eft   pas  réfulté  fouvent 
des  inconvénients  très  graves.  —  Sa  Majef^é 
vient  de   dire  qu'elle  avoit  les  aflurences  les 
plus  pofitives  des  difpofitions  pacifiques  de 
la  Ft"ance  &  de  l'Epagnej  &  que  cependanc 
il  lui  paroifloit  néceffaire   de  fe  mettre    en 
état  de  réfiftér  à  une  attaque  imprévue.  Le 
Roi    n'a    rien  avancé  qui  ne  foit  fondé  fur 
des  faits.   La   France   n'a  aucune   intention 
d'inquiéter  l'Angleterre  :  elle  vient  de  don  - 
ner  à  cet  égard  les  âlïurances  les  plus  fortes 
qu'aucun    langage    puiffe    exprimer.     L'ef*^ 
ppgne  &  le  Portugal  ont  été  fur  le  point  de 
ie   brouiller    l'année    dernière,   par    rapport 
aux   frontières  du  Bréfil;    mais  Sa  Majefté 
à  interpofé  fa  médiation  ,  Se  il  eft  très- pro- 
bable que  le  différent  fe  terminera  de  la  ma- 
nière la    plus   heureufe  &   la   plus  amicale. 
La  France ,  il  eft  vrai ,  parolt  s'occuper  de- 
puis quelque  tems  de  préparatifs  de  guerre, 
&  elle  arme  adueilement  5  mais  cet  armement 


îxxviij  Affaires  de  l'Angleterre 
eft  peu  de  chofe ,  car  je  fais  très  bien  qu'il 
ne  confîfle  qu  en  fix  vaifTeaux  de  ligne  & 
quatre  frégates.  Au  refte ,  pour  être  en  état 
de  faire  face  à  tout.  Sa  Majefté  juge  à  pro- 
pos de  mettre  fes  forces  fur  un  pied  ref- 
peâabîe.  Quant  à  notre  marine ,  il  n*eft  pas 
vrai  qu'il  ne  nous  refte  plus  de  frégates  : 
nous  en  avons  encore  ici  un  grand  nombre 
&  on  en  conftruit  de  nouvelles.  On  fait 
que  c'eft  une  conftruélion  qui  va  plus  vite 
que  celle  des  gros  vaifleaux.  Nous  avons 
vingt-trois  vaifTeaux  de  garde ,  en  partie  pour- 
vus de  leurs  matelots ,  &  douze  autres  vaif- 
feaux  de  ligne  en  état  d'appareiller.  Jufqu  ici 
il  ne  manquoit  que  des  bras,  &  bientôt  nous 
en  aurons  en  fuffifance.  Tous  nos  vaiffeaux. 
de  force,  à  l'exception  de  deux  ou  trois; 
font  dans  nos  ports. 

Au  refte,  je  crois  fermement  aux alFurances 
de  la  France ,  qui  certainement  ne  fonge 
pas  à  nous  attaquer.  Cependant  je  vous  prie 
G  obferver ,  que  je  ne  parle  que  du  moment 
aduel.  Je  ne  fuis  point  prophète ,  &  je  ne  pré- 
tends point  à  la  connoiffance  de  l'avenir  «. 
Milord  North  répondit  à  l'obfervation  du; 
Gouverneur  Johnftone  fur  ces  paroles  du 
Roi,  53  qu'il  vouloit rendre  la  loi  &  la  liberté 
à  fes  peuples  de  l'Amérique ,  «  &  il  fit  voir 
par  toutes  les  raifons  dont  le  Miniftere  s'eft 
appuyé  jufqu'ici,  que  ces  mots  préfentoient 
Un  fens  bien  réel  &  bien  férieux.  —  Il  nia 
qu'il  fe  fût  commis  à  Tîle  Longue    aucun 


ET  DB  l'Amérique.  Ixxîx 
maflacre  de  fang  -  froid  ;  &  pour  laver  les 
Heflbis  de  cette  inculpation  ,  il  affura  que 
les  HefTois  avoient  fait  quatre  cents  cinquante 
prifonniers  ,  fans  cependant  répondre  qu'on 
n'ait  pas  mailacrés  quelques  uns  de  ceux  qui 
après  avoir  lâché  leur  ftu  s'étoient  enfui  en 
criant  quartier.  Enfin  Milord  North  déclara 
qu'il  ne  pouvoit  donner  fa  voix  au  contre 
projet  d'adreffe  où  il  ne  voyoit  que  l'inten- 
tion d'une  enquête  fans  fin  (k  hors  de  propos, 
pour  t  aîner  l'afïaire  en  longueur  &  faire 
avorter  le  fruit  de  toutes  Its  opérations  cal- 
culées pour  en  hâter  la  concîufion  ,  avec  auffi 
peu  d'eifufion  de  fang  qu'il  feroit  poflibîe* 
Il  aflura  auflî  que  le  vceu  de  tout  le  Miniftere 
étoit  qu'on  fît  ufage  des  derniers  fuccès  » 
&  de  la  vidoire ,  fi  elle  venoit  les  couron- 
ner ,  avec  toute  la  prudence  &  la  modéra- 
tion poffibles  &  plutôt  comme  d'un  moyen  de 
cimenter  une  union  Se  une  amitié  durables  en- 
tre entre  les  deux  peuples ,  que  pour  en  faire 
des  trophées  humiliants  pour  les  Américains, 
leur  forger  de  nouvelles  chaînes  &  autorifer  la 
tyrannie  &  ropprçfîîori. 

Le  Colonel  J5^rre  fe  leva  pour  obferver 
que  Milord  North  avoit  tout  dit  à  la  Cham- 
bre ,  excepté  ce  qu'il  lui  importoit  le  plus  de 
favoir.  C  eft  à  dire ,  »  quelles  conditions  d'ar- 
rangement on  avoit  propofées  aux  Améri- 
cains, ce 

Le  Lord  North  ,  en  réponfe ,  fit  ledure 
d'une  multitude  de  papiei;^»  de  enfin  de  1^ 
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proclamation  que  le  Lord  Ho  we  a  voit  adref- 
fée  aux  Gouvenieurs. 

Le  Colonel  Barré»  w  N'a-t-il  pas  été  propofé 
d'autres  conditions  ?  Les  CommifTaires  n'ont- 
ils  pas  fait  d'autres  offres?  Les  Généraux  n'ont- 
ils  pas  conféré  enfemble?N'y  a-t-il  pas  eu  des 
alTemblées  où  les  Officiers  des  deux  armées  fe 
foient  parlés  ?  « 

Le  Lord  North ,  qui  parut  embarra.fle  de  ces 
queftions ,  répondit  qu'il  n'avoir  connoiflance 
de  propolitions  ou  entrevues  que  pour  l'év 
change  des  prifonniers  de  guerre. 

Le  Colonel  Barré.  »'  Puifque  Milord  North 
avoue  qu'il  n'en  fait  pas  davantage  ,.  je  vais 
communiquer  à  la  Chambre  les  informations 
qui  me  font  parvenues.    Ce  n'eft  point  par 
la  voie  ordinaire  que  je  les  tiens.  Depuis  quel- 
que tems  ,  le  Miniftere  m'a  obligeamment 
évité  l'embarras  de  lire  la  plupart  des  lettres 
qui  ont  pu  m'être  adreflees  &  fur- tout  d'Amé- 
rique. L'autenticité  de  l'a  pièce  que  je  vais 
produire  ne  peut  point;  être  fufpede ,  quoi- 
que la  légalité  puifïe  en  être  contedée  :  Elle 
eft  du  Congrès  Américain.  Voici  en  fubTrance 
ce  que  le  Colonel  Barré  lut  à  la  Chambre. 
«Le  Lieutenant  Colonel  Paterfon  a  été  enr 
voyé  par  le  Général  Howe  au  Général  Was- 
hington.   Ce  M.  Paterfon  eft  an  très-galant 
homme,  ^<:  je  me  fais  gloire  d'être  de    fes 
amis.  M.  Washington  avoitTefufé  de  recevoir 
de  fes  mains  une  lettre  dont  fadreffe  ne  lui 
donnoit  pas  fes  auahtés.  Paterfon  après  avoiç 

long-tems 
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long  -  temps  infifté  fur  les  efpérances  de 
paix  que  pouvoir  donner  la  lettre  ,  en  pro- 
duiiît  une,  autre  dont  la  ioufcription  étoit 
conçue  ainfi  ,  à  Monjîeur  î^ashington  ^  Crc. 
^c,  Qrc,  M.  Washington  perfifta  à  ne  point 
prendre  la  lettre  ,  que  Paterfon  laifloit  fur 
la  table  ,  en  lui  déclarant  qu'if  avoit  lu  1© 
dernier  Acîré  du  Parlement,  &  que  les  Com- 
miffaires  n'a  voient  d'autre  pouvoir  que  d'ac- 
corder des  pardons,  or,  ajouta-t-iU  comme 
les  Américains  n'ont  commis  aucun  crime , 
les  pardons  leur  font  inutiles.  Au  furpluis 
j'ai  eu  ordre  du  Congrès  de  refufer  la 
lettre  dans  l'état  où  elle  m'avoit  été  en- 
voyée d'abord  ,  &^  il  me  faut  de  nou- 
veaux ordres ,  relativement  aux  &'c.  qui  après 
tout  ,  peuvent  fîgnifier  une  infinité  de 
chofes  ,  (  ainfi  que  le  fit  très-bien  voir  j  il  y 
a  trois  ans  ^  un  homme  de  beaucoup  à^efprit  ^ 
à  Faris  ^  par  fes  quatre  pages  d'à^c,  dans  un 
Mémoire  très- connu  j  ajouta  le  Colonel  Barré,  ) 
On  fe  parla  des  prifonniers  :  Paterfon  dis- 
culpa le  Général  Howe  ,  accufé  d'avoir 
:maltraité  les  fiens.  Washington  fe  glorifia 
d'en  ufer  mieux  avec  les  Anglois.  Il  offrit 
à  Paterfon  un  déjeuné  que  celui-ci  s'excufa 
d'accepter  ,  étant  très  -  preffé  de  retourner 
auprès  du  Général  Howe.  Washington  le  pré- 
fenta  à  fes  principaux  Officiers.  On  fe  quitta 
fort  civilement  »  de  il  fut  conduit  à  fon  ba- 
teau qui  étoit  à  quatre  milles  du  lieu  de  la  con- 
férence." 

N\  XIL-  f 
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Après  avoir  dit  les  choies  les  plus  fortes  Se 
en  même  tems  les  plus  attendriflantes  fur  les 
horreurs  d'une  guerre  civile  ,  le  Colonel  Barré 
finit  fon  difcours  par  cette  exhortation^  »  Il  ne 
nous  reile  plus  qu'un  moyen  de  iortir  de  cette 
crife  affreuie.  Rappelions  nos  flottes  &  nos  ar- 
mées ,  &ù  follicitons  l'afliftance  des  Américains 
plutôt  que  de  renoncer  à  leur  alliance.  Les 
François  méditent  un  coup  contre  nous?  qui 
portera  fur  l'Angleterre.  Leurs  troupes  font  en 
quartiers,  en  nombre  conlîdérable,  furies  cô- 
tes oppoiées;  8c  il  eft  certain  que  nous  fommes 
menacés  d'une  defcente.  Dans  ce  cas ,  je  ne  . 
conçois  plus  en  Angleterre  aucun  Officier  ca- 
pable de  réUfter  à  fennemi,  fî  ce  n'ell  l'Ami- 
ral Keppel. 

M.  Barre  interpella  auilî  Milord  North  au 
fujet  des  alTurances  données  par  la  France. 

Le  Lord  North.  »  Je  ne  puis  point  croire 
que  la  France  ait ,  pour  k  préfent ,  le  deffein 
de  nous  attaquer.  Je  ne  vois  point  de  raifon 
de  douter  de  les  afïurances  ;  mais  je  répète  que 
je  ne  l'.iis  point  prophète  &  que  je  ne  puis 
point  prévoir  ce  que  la  France  pourroic  faire 
dans  quelques  mois  œ. 

Le  Colonel  Barré,  »  Un  homme  qui  ofe 
fe  charger  de  la  conduite  d'un  Etat  ,  doit 
être  plus  que  prophète.  Je  ne  puis  vous  ex- 
primer ,  Meilleurs ,  combien  je  iuis  étonné , 
combien  je  frémis  d'entendre  un  tel  aveu 
de  la  bouche  d'un  Minillre  Anglois  ,  fur  la 
vigilance  6c  la  pénétrt^.tion  duquel  repofe    le 
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falut  d'une  grande  Nation.  Si  dans  un  mo- 
ment fi  crirque  ,  où  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  notre  exiftence  ,  l'ignorance 
d'un  Minière  accéleroit  notre  ruine;  fi  dans 
quelques  mois ,  fi  même  dans  un  an ,  une  guerre 
venoit  à  éclater ,  fans  que  le  Miniilre  eût  été 
capable  de  la  prévoir  ,  ainfi  qu'il  l'avoue  au- 
jourd'hui :  oui ,  Meilleurs ,  je  ferois  le  premier 
à  demander  que  le  noble  Lord  payât  ûe  fa  tête 
fon  imprudence  ,  &  qu'il  la  perdît  fur  Téchaf- 
faut. 

L'Amiral  Keppel  aflura  que  l'Efpagne  avoit 
vingt-cinq  vaiîTeaux de  ligne  prêts  à  appareiller, 
mais  qu'il  les  croyoit  mal  pourvus  d'hommes 
de  terre  :  &  qu'il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
l'armement  de  France.  Il  avoua  que  s'il  far- 
venoit  une  guerre  on  feroit  fort  à  plaindre  d'a- 
voir (i  peu  de  frégates. 

Le  Lord  Georges  Germaine,  »  On  a  grand 
tort  de  dire  que  nos  vingt  -  trois  vaifleaux 
de  garde  ne  font  pas  à  moitié  armés.  Il  ne 
manque  à  leur  complet  que  quinze  cents 
hommes ,  &  les  douze  autres  font  complète- 
ment équipés.  Les  propofitions  faites  par  le 
Général  Howe  prouvent  fon  défir  de  la  paix 
&  la  mauvaife  volonté  de  Washington.  Mais 
Dieu  permettra  que  le  Général  Howe  réduife 
New- York  fous  l'obéifTance  du  Roi ,  &  les 
Tribunaux  y  feront  rétablis  aulTitôt  qu'il 
aura  chaiTé  les  Rebelles  de  la  Province  & 
que  les  biens  affedionnés  auront  pu  fe 
faire  connoître.   L'expédition  du  Chevalier 

f'j 
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Parker  a  manqué,  parce  qu'il  étoit  parti  d'An- 
gleceri'e  trop  tard.    Je  ne  (uis  point  refpon- 
fabie  de  ce  mauvais  fuccès  puifque  je  n'étois 
pas  en  piaçe  quand  le  projet  en  a  été  conçu. 
Le  Général  Clinton  &  le  Lord   Corn  ;  allis 
m*ont  affuré  que  fans  des  délais  inévitables 
ies    forces    au i  oient    été   fuffifantes.    Quant 
au   Canada  ,  ce  n'efl:  point  parce   que  les 
bateaux  ont  été. envoyés  trop  tard,  qu'on 
peut  attaquer  la  conduite  de  la  guerre  dans 
cette   partie  ;  c'eft   uniquement  parce  qu'il 
ne  s'en  eft   pas  trouvé  un   nombre  fuifilant. 
On  a  travaillé  avec  la  plus  grande  diligence 
à  en  faire,  &  on  a  tout  lieu  d'efpérer  que 
cette  expédition  aura  la  plus  heureufe  fin. 
On  me  demande  quelle  eft  la  force  de  nos 
armées  en  Amérique?  Celle  du  Général  Howe 
ed  de  vingt  cinq  mille  hommes ,  &  celle  du 
Chevalier    Carleton  de    onze  mille.    Quant 
aux  difpofirions  de  la  France  ,  je   ne  puis 
parler  que  d'après  Milord  North  ,   qui  n'a 
connoiffance  que  des  ordres  qui  ont  été  nécef- 
faires  pour  faire  rendre  à  Breft  les  matelots  claf- 
fés.  Pour  moi  je  n'ai  rien  appris  de  tout  cela. 
On  prétend  aulli  que  les  puiflances  de  Bour- 
bon ont  le  projet  d'affifter  les  Américains , 
en  nous  faifant  la  guerre  :  c'eft   une  faufle 
fpéculaiion.    Rien    ne   feroit  plus   contraire 
à  rinrérét  de  ces  puiffances.    Eft-il  croyable 
qu'elles  puflent  encourager  un  efprit  d'indé- 
pendance qui  aurait  bientôt  paiTé  les  mers  ? 
Ne  craindroienc- elles  pas  que  leurs  propres 
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Colonies  ne  fufTenc  tentées  auflii  de  parti- 
ciper aux  droits  illimités  du  genre  hu- 
main ?  Celles  de  l'Eipagne  ne  trouveroient 
elles  pas  ce  fort  plus  agréable  que  de  fouiller 
les' mines?  Et  le  voilinage  d'un  grand  & 
puiflant  Etat  indépendant  ne  (eroit  il  pas  pour 
1  Efpagne  un  fujet  perpétuel  d'inquiétude  ?  Je 
ne  la  crois  pas  auiîi  aveugle  iur  fes  propres 
intérêts  a, 

M.  Fox  répéta  tout  ce  qui  avoit  éré  dk 
par  les  autres  députés  du  parti  de  ToppoG- 
tion,  y  ajoutant  qu'on  avok  bien  caradtérifé 
le  difcours  du  Roi  quand  on  avoit  dit  que 
c'étoit  le  langage  de  l'hypoerifie.  «  En  efiet, 
comment  un  Roi  de  la  clafle  ordinaires  peut- 
il  (ceci  excepte  fa  Majefté  )  défirer  aucun 
établiffement  qui  dépende  d'une  affemblée 
du  peuple  ?  Quand  les  Rois  gouvernent  par 
le  moyen  d^aflemblées  populau es»  c'eft  parc« 
qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  autrement.  Sup- 
pofer  que  cette  manière  de  gouverne**  leur 
eft  fort  agréable,  c'efl fuppofer  une  chimeie. 
Cela  ne  peut  point  erre  :  cela  répugne  à  la 
nature  des  chofes  :  parler  ainfi  c'eft  tenir  le 
langage  de  Thypocride  «. 

»  Quant  au  Général  C'inton,  je  voudrois 
qu'on  fc  fût  un  peu  mieux  expliqué  fur  ce 
.qui  te  regarde.  l.a  relation  de  l'affaire  de 
Sulivan ,  dans  la  Gazette  de  la  Cour ,.  m® 
paroit  être  un  vrai  libelle  conrre  lui.  Le  Mi- 
niftre  n'oferoil  pas  produire  fa  lettre  en  fa 
îotalité  «• 
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»  On  nous  dit  qu'il  n'cft  pas  de  l'intérêt 
de  la  France  &  de  l'Epagne  que  l'Améri- 
que foit  indépendante  :  je  foutiens  le  contraire , 
d'après  un  principe  que  dide  le  fens  com- 
mun. N'eft-il  pas  toujours  avantageux  de 
voir  les  forces  d'un  ennemi  fe  divifer?  Le 
voifinage  d'un  pays  libre  occupé  du  feul  com- 
merce, n'eft-il  pas  moins  formidable  pour 
les  puiflfances  de  Bourbon  ,  que  4'ambition 
d'un  ancien  Gouvernem-ent  livré  à  la  cor- 
ruption &  qui  eft  leur  rival  en  Europe  ? 
On  nous  repréfente  comme  réduits  à  ce  di- 
lemme, ou  de  conquérir  l'Amérique  ou  de 
l'abandonner.  S'il  ne  nous  refte  qu'un  de 
ces  deux  partis ,  ma  voix  eft  pour  qu'on  l'aban- 
.donne.  Que  nous  refteroit-ilpar  la  conquête 
de  tous  les  avantages  que  nous  étions  accou- 
tumés à  retirer  de  l'Amérique?  Aucun  qu'il 
ne  fallût  conferver  par  des  dépenfes  eXcéflî- 
ves ,  &  par  l'entretien  d'une  nombreufe  ar- 
mée; &  de  quelle  armée, il  on  fonge  qu'elle 
feroit  compofée  d'hommes  retranxjhés  de 
la  fociéfé  civile,  &  continuellement  exer- 
cés au  maintien  de  l'efclavage  ?  Eft  il  à  fou- 
haiter ,  pour  la  liberté  de  l'Angleterre ,  que 
notre  Gouvernement  ait  une  pareille  armée 
à  fes  ordres  ?  « 

Les  débats  finis  ^  le  'projet  d^adr&ffe  de  re-» 
mer  ciment  au  Roi,  a  pajje  à  la  pluralité  de 
232  voix  j  contre  83. 
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La  Cour  a  reçu  trois  dépêches  du  Gé- 
néral Howe.  Elles  font  des  21  ,  23  &  24 
Septembre.  Il  mande  dans  la  première  q'^:e 
les  troupes  du  Roi  font  en  pcfTeffion  de  îa 
ville  de  New-York. 

Voici,  en  fubftance,  fa  relation  de  cet 
événement.  Après  avoir  décrit  les  diverfes 
poftes  occupés  par  l'armée  du  Roi  dans  Tîle 
Longue,  &  fur  les  îles  adjacentes,  il  détaiils 
l'opération  du  débarquement  dans  Yi\e  de 
New-York,  qui  s'eft  effectué  le  ij  de  Sep- 
tembre à  trois  milles  de  la  Ville,  fous  la 
protedion  de  deux  vaifïeaux  de  40  canons 
&  de  trois  frégates,  &  à  la  faveur  d'une 
diverfion  que  trois  autres  vailTeaux  au  Roi 
avoient  faite  dès  le  m.atin  dans  la  rivière 
de  Hudfon. 

Il  paroît  que  les  Américains  n'avoient 
point  attendu  le  débarquement  dans  le  lieu 
ou  il  s'eft  fait,  appelle  la  baie  de  Kep;  & 
comme  leurs  principales  forces  fe  trouvpiênt 
ailleurs ,  le  feu  des  vaifTeux  eut  bientôt 
difperfé  les  troupes  chargées  de  ia  défenfs 
de  ce  polie. 

Les  Heflbis,  marchant  auiïi-tot  à  Ne-y- 
York,  rencontrèrent  un  gros  d'Américains  qui 
fe  retiroient  du  lieu  où  on  avoit  compté  que 
fe  feroit  la  defcente.  On  fe  fufîîîa  :  il  y 
eut  du  côté  des  Américains  plufîeurs  tués 
&  blefïe.s ,  ..&  entra  utrès  Officiers,  un  Eri- 
gadier  général;  &  parmi  les  HefTois  quatre 
hommes  tués  de  huit  Meffés^ 
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Le  fécond  embarquement  ayant  pris  terre, 
les  troupes  du  Roi  marchèrent  à  un  corps  1| 
ennemi  qui  occupoit  une  hauteur  du  côté 
de  Kingsbridge.  Ce  corps  Américain  fe  re- 
plia auiîîtôt  fur  le  gros  de  l'armée,  fur  les 
hauteurs  de  Morris, 

L'ennemi  ayant  évacué  New- York  peu  de 
tems  après  le  débarquement;  le  foir  même 
une  brigade  prit  polîefîion  des  ouvrages. 

L'armée  du  Roi  a  fait  prifonniers  dans 
cette  journée  environ  20  Officiers  &  300 
foldats. 

M.  Howe  décrit  la  pofition  des  deux  ar- 
mées le  I J  au  foir,  Ceile  du  Roi  avoir  fa 
gauche  fur  la  rivière  de  Hudfon.  Celle  des 
Américains  garnifîoit  des  ouvrages  affez  éten- 
dus des  deux  côtés  du  pofte  de  King^sbridge 
&  une  redoute  avec  du  canon  fur  une  hau- 
teur a  rOueft  de  la  rivière  de  Hudfon ,  vis- 
à-vis  le  pofle  de  îa  Cloche  bleue  où  les  Amé- 
ricains ont  leurs  principaux  ouvrages. 

Le  21,  datte  de  cette  lettre,  M.  Howe 
mande  que  les  deux  armées  étoient  encore 
dans  cette  même  pofition, 

a  Le  1 5  au  matin  un  gros  corps  ennemi  s'é- 
toit  gliffé  par  les  bois  jufqu'aux  poftes  avancés 
de  farmée  du  Roi ,  dont  l'infanterie  légère 
les  repoufTa  jufqu'à  leurs  retranchemens.  Les 
Américains  croyant  que  les  nôtres  n'étoient 
point  en  forces ,  fortirent  au  nombre  de 
trois  mille  hommes.  On  fit  auflî-tôt  marchet 
la  réferve  avec  deux  pièces  de  campagne 
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pour  empêcher  que  le  corps  qui  fe  battoit  ne 
fût  enveloppé.  Les  Rebelles  furent  encore 
repouffés  avec  une  grande  perte  &  obligés 
de  fe  retirer  dans  leurs  ouvrages.  On  ne  fait 
pas  bien  quelle  a  été  leur  perte,  mais  fuivant 
le  rapport  de  leurs  déferteurs  il  doit  y  avoir 
eu  trois  cents  tués  ou  blelfés ,  dans  le 
nombre  un  Major  &  un  Colonel.  Nous  avons 
eu  huit  Officiers  blelfés  légèrement ,  quatorze 
foldats  tués  ôc  foixante-huit  blelfés,» 

Dans  fa  féconde  lettre ,  du  23  Septembre, 
M.  le  Chevalier  Howe  mande  que  dans  la 
nuit  du  20  au  21  quelques  défefpérés  avoient 
tenté  par  le  forfait  le  plus  horrible,  de  ré- 
duire'ia  ville  en  cendres,  par  le  moyen  de 
mèches  &  de  combuftibles  difpofés  avec  tout 
Tart  imaginable  ;  &  qu'ils  n'y  avoient  que  trop 
réulîî,  puifque  environ  un  quart  de  la  ville 
avoit  été  la  proie  des  flammes  :  que  plufieurs 
des  incendiaires ,  pris  fur  le  fait ,  avoient  été 
malfacrés  fur  la  place  par  les  troupes  de 
la  garnifon  ;  &  que  fans  la  brigade  des  Gardes , 
détachée  du  camp,  la  ville  entière  auroit 
été  confumée,  le  vent  étant  très- violent. 

«  On  foupçonne ,  pourfuit  le  Chevalier 
Howe ,  qu'il  y  a  encore  plufieurs  de  ces  in- 
cendiaires cachés  dans  la  Ville  ,  avec  la  ré-- 
folution  de  confommer  leur  déteftable  pro- 
jet; un  d'entr'eux,  qui,  le  lendemain  au  foir, 
échappa  aux  pourfuites  d'une  fentinelle, 
lui  ayant  crié  qu'au  premier  moment  il  met- 
troit  le  feu  à  la  ville.  On  fait  les  plus  exactes 
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recherches   &  on    prend   toutes  les  mefures 
pofliblc^s  pour  prévenir  un  tel  malheur.  » 

M.  le  Cheveîier  Howe  mande  dans  fa 
troifiéme  &  dernière  lettre,  du  24-  Septem- 
bre, que  le  23  à  midi  ayant  attendu  depuis 
deux  jours  un  vent  convenable,  il  avoit  fait 
remonter  trois  frégates  jufqu'aux  batteries 
de  l'anfe  de  Pol  ;  que  les  troupes  y  étant 
defcendues,  elles  s'étoient  auiîî-tôt  emparées 
de  ces  batteries  &  redoutes  que  les  Améri- 
cains avoient  abandonnées  fans  faire  de  réiif- 
tance. 

VoîCï ,  Monîieur ,  les  principaux  articles  de 
l'état  de  i'artilkrie  &  des  munitions  prifes  fur 
les  Rebelles ,  hors  des  pofles  &  dans  la  ville. 
On  prétend  que  le  parti  Américain  fait  bon 
gré  au  Gouvernement  d'avoir  publié  cette 
îifte  5  d'ailleurs  affez  inutile,  parce  qu'au 
moins  elle  fervira  dans  les  ports  d'Embden  , 
de  Livourne  ôc  autres,  à  faire  connoître  les 
articles  qui  manquent  au  Général  Washing- 
ton, à  qui    on  s'empreffa    de    les   envoyer. 

Une  pièce  légère  de  fonte  &  un  obufîèr 
de  y   pouces  &  demi. 

Artillerie  en  fer  ,  1 5"  pièces  de  3  2 ,  7  de 
12,  9  de  p,  I  de  t5,  6  de  4,  2  de  5  ; 
le  tout  fur  des  affûts  de  place. 

Sur  des  affûts  de  campagne,  i  de  3. 

Démontés,  26. 

Boulets ,  pdj  de  32,  9300  de  24,  2f6 
de  i^,  1342  de  12,  32  de  6,  41 
de  3  • 
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Boulets  rames,  747  de  32,  4.(^0  de  12  , 

12  de  9  ,  19  de  6". 
Autre  efpéce  de  boulets  rames,   100  de 

32,  170  de  12,  7  de  9. 
Grappes  de  raifin ,  70  de  32,  6^  de  12. 
Boulets  d'arcitice ,  32  de  9,  12  de  3. 
Bombes  vuides,  J4  de   13  pouces,  944. 

de  10  pouces,  35)5  de  8  pouces,  738 

de  7  pouces  &   demi,    18871    de  4 

pouces. 
Chargées  avec  leurs  fufées,  J  de  13  pouces, 

2  de  10  pouces,  30  de  8  pouces,  5-3 

de  y  pouces  &  demi,  4J  de  4  pouces. 
.  Poudre  ,  un  baril  entier» 
:  Crocs  de  fer  ,  5, 
Mantelets,  5*2.      •  . 

Chevaux  de  frife  complets,  81. 
Barrils  de  goudron  ,  42, 
:  Gorfets  d'armes  pour  les  Ingénieurs:,  3  5, 
Chariots  couverts, 4.  .  \    f  ri   < 

Si^/ze,' Samuel  Cleavlànd,  Brigadier  général 
commandant  l'artillerie  du  Roi. 

Le  Bureau  de  l'Amirauté  n'a  domné  la 
lettre  du  Lord  Vice  Amiral  Howe  que  par 
extrait.  Elle  eft  datée  du  18  Septembre,  & 
conjfifte  dans  des  détails  plus  partieuEers  de 
fervices  que  la  Marine  a  rendus  pour  rem- 
barquement &  le  débarquement  des  troupes , 
ainfi  que  pour  les  diverfîons  dans  la  rivière 
•?de  Hudfon.  Le  Lord  Howe  ajoute  que  le 
U  6  au  foit  les  rebelles  ont  détaché ,  l'un  après 
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l'autre  quatre  brûlots  qui  n'ont  eu,  dit  il , 
d'autre  etfet  que  d'obliger  les  vaifleaux  du 
Roi  à  changer  de  pofirion.  Il  paroît  que  la 
frégate  le  Renowh  a  été  contrainte  de  venir 
joindre  la  flotte,  &  qu  il  n'a  pu  refler  dans 
la  rivière  de  Hudfon  que  deux  frégates  & 
un  brigantin ,  pour  fbutenir  l'aîle  gauche  de 
l'armée  du  Roi,  qui  doit  s'étendre  vers  la 
côte  occidentale  de  l'île  New-York,  autant 
que  les  circonftances  le  permettront. 

Le  Capitaine  Ealfcur ,  qui  a  apporté  les 
<îépêches  des  Généraux ,  a  été  préfenté  au 
Roi  par  Milord  Germaine.  Il  y  a  eu  un 
grand  concours  de  NoblelTe  au  lever  du  Roi 
pour  féliciter  Sa  Majefté  fur  l'heureux  fuccès 
de  fes  armes ,  &  on  dit  que  des  couriers  ont 
été  expédiés  aux  Minières  du  Roi  dans  les 
Cours  Etrangères. 

On  obferve  que  la  nouvelle  de  la  prife 
de  rifle- Longue  a  été  trente-fept  jours  à 
venir  en  Angleterre  &  celle  de  la  prife  de 
New  York  quarante  jours ,  d'où  on  peut 
conclure  que  fi  le  vent  refte  à  l'Oueft  , 
on  ne  tardera  pas  à  recevoir  des  nouvelles 
ultérieures ,  d'autant  qu'il  eft  fort  rare  qu'un 
paffage  de  la  Nouvelle- York  en  Angleterre 
loit  d'une  durée  aulîî  longue  que  quarante 
jours.       :  , 

Tout  ce  que  vous  venez  de  voir ,  Monfîeur, 
eft  tiré  de  la  Gazette  de  la  Cour,  La  te- 
neur de  la  pièce  qui  va  fuivre ,  &  qui  n'eft 
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pas  moins  autentique,  a  caufé  le  plus  grand 
étonnement  à  tout  le  monde,  l'ur  ce  qu'elle 
a  paru  prefqu'en  même  tems ,  &  comme  par 
hafard  dans  les  Gazettes  ordinaires.  Llie  ne 
manquera  pas  de  vous  faire  la  même  fen- 
faciôn. 

Déclaration  pour  parvenir  à  une  récon- 
ciliation avec  les  Colonies  Con- 
fédérées. 

De  par  le  Vicomte  Richard  Howe  du  Royaume 
d'Irlande  y  Gr  U'illiam  Howe  y  Général  des 
Troupes  du  Roi  en  Amérique^  Commijfaires 
du  Roi  pour  le  rétablijfement  de  la  paix  dans 
les  Colonies  &  Plantations  de  Sa   Majefté  j 

»  Déclaration. 

Quoique  le  Congrès ,  par  qui  les  Améri-» 
cains  abufés  fe  laiffent  conduire  dans  leur 
oppofition  au  ritabliflement  du  Gouverne- 
ment conftitutionel  de  leurs  Provinces,  ait 
rejette  tous  les  acheminemens  à  une  réconci- 
liation qu'il  jugeoit  contraire  à  Ton  extra- 
vagante Ôc  inadmiflible  prétention  d'indé- 
pendance, les  Commiflaires  du  Roi  trouvent 
à  propos  néanmoins  de  déclarer  qu'ils  n'en 
font  pas  moins  animés  du  difir  de  conférer 
avec  les  fujets  bien  affedionnés  de  S.  M. 
fur  les  moyens  de  faire  revivre  la  tranqui- 
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lité  publique  &  détablir  une  union  perma- 
nente avec  chaque  Colonie ,  comme  partie 
de  TEmpire  Britannique  :  le  Roi  étant  très- 
gracii^ufement  difpofé  à  ordonner  une  révifion 
de  celles  de  Tes  inftruélions  royales  que  Ton 
a  cru  pouvoir  gêner  irrégulièrement  la  liberté 
de  la  légiflation  dans  fes  Colonies  &  de 
concourir  à  la  révifion  de  tous  les  ftatuts 
parlementaires,  par  lefquels  fes  fujets  d'Amé- 
rique pourroient  fe  croire  lezés.  En  confé- 
quence  il  eft  recommandé  à  tous  les  habi- 
tans  en  général  de  faire  des  réflexions  férieufes 
fur  leur  fituation  aduelle ,  &  de  confidérer 
fi  l'intérêt  de  leur  bonheur  de  de  leur  gloire 
exige  d'eux  de  facrifier  leur  vie  à  la  caufe 
injufte  &  précaire  dans  laquelle  ils  font  en- 
gagés j  plutôt  que  de  rentrer  dans  leur  de- 
voir, d'accepter  l'offre  d'une  heureufe  paix 
&  de  fe  voir  affurés  dans  la  jouiffance  en- 
tière de  leur  liberté  &  de  leurs  bien? ,  d'après 
les  vrais  principes  de  la  conflitution. 

•Donné  à  New- York  le  ip  Septembre. 
Howe.  William  Howe. 

Cette  déclaration  fi  importante  au  falut 
des  deux  Empires,  3c  peut- être  au  repos 
de  toute  l'Europe  :  cette  première  démarche 
vers  la  paix ,  qui ,  à  ce  qu  il  me  fembîe  , 
devoit  plutôt  précéder  que  fuivre  les  armées  , 
eft  une  énigme  impénétrable,  &  pour  le  mo- 
ment où  elle  a  été  adreffée  à  l'Amérique  de 
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pour  celui  où  elle  a  été  ann  oncée  à  l'Angleterre. 
Ici,  après  avoir   paru  comme  fous  le  man- 
teau, ou  comme   fi  elle    eût  dû  faire  rou- 
gir Tes  auteurs;   elle    a  occafionné    de  vio- 
lens  débats  fur   la    queftion    de    la  révifion 
des   aéles  parlementaires,  qu'on  a    prétendu 
que  le  Parlement  devoir  revendiquer  dès  Ton 
principe,  &  que  le  Confeil  veut  laiOer  en- 
tamer par  les  Généraux  qui  en  ont  fait  l'ou- 
verture. A  New- York  j   font  efret  immédiat 
a  été  l'affreux  attentat  qu'une  foule  de  Con- 
jurés on  fait  fur  la  ville  deux  jours    après 
ia  publication.    Des  furies    armées   de  leurs 
torches  ont  livré  cette  malheureufe    ville  à 
toutes  les    horreurs   d'un    terrible    embrâfe- 
ment ,  dans  le  tems  où  l'on   devoit  s'atten- 
dre à  voir   les   mères  &  les   époufes   ame- 
ner leurs  maris  &  leur  enfans  aux  pieds  d'un 
généreux    vainqueur.    Les   cris   du   carnage 
retentifloient    par-tout,   au   lieu    des   tranf- 
ports  de  joie  &  de  gratitude  que  cette  au-' 
rore    de  paix    eût    dû  faire    éclater.     Com- 
ment M.  le   Chevalier    Ho^xe   auroit-il    pu 
placer ,  entre   les  trois  relations  qu'il    a  en- 
voyées ,  celle  d'un  ade  de  clémence  qui  aufïî- 
tôt  a  produit  l'effet   d'un  ade  de  tyrannie  : 
qui  a  porté  un  foyer  de  flamme  au  fei  >  des 
plus  lâches  ;  &  qui ,  dans  le  langage  de  Sha- 
kefpear,  a   donné  la  trempe  du  fer  aux  ten- 
dres  coeurs    des  femmes  ?  Vous    lavez    fans 
doute  jMonCéur,  qu'une  Aledon  a  été  fur- 
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prife    le   tifon  à  la   main  ,    &    qu'entourée 
d'une    troupe   de   foldats    furieux    qui    lui 
demandoient   ce     qu'elle     faifoit-là    :    Elle 
leur  a  répondu  avec  fermeté  :  Je  mets  le  feu  à 
la  ville  y  fur  quoi  ils  Tont  précipitée    toute 
vive,  dans  le  brâfier  allumé  par  ïqs  mains. 
Une  autre  fuyoit  vers  le  camp  Américain  en 
criant  :  Pai  vu  bruUr  ma  maifon  ;  les  tyrans  ne 
V auront  pas»  Une  troifîéme,  le  couteau  levé, 
remplifToit  les  rues  de  les  cris  &  de  fon  dé- 
fefpoir.  Elle  alloit  fe  percer,  lorfqu'un  Offi- 
cier la  faifit  &  la   défarme.  Enfin ,    un  In- 
cendiaire échappé  aux  Soldats  qui  alloient 
le  maffacrer  j  où  le  jetter  dans  les  flammes, 
comme  ils  ont  fait  de  tous  ceux   qu'ils  ont 
pu  prendre,  leur  a  crié  fy  reviendrai,  AfTu- 
rément  ces   efprits-là  n'étoient  pas  amollis 
par   la   déclaration  dès   frères  Howe.  Loin 
qu'elle   ait  ranimé  les  efpérances   de   ceux 
qui  ont  un  défir  fincere  de  la  paix  ;  elle  me 
paroît    n'avoir   fait  que  multiplier   les   em- 
barras du  Miniftere  qui    s'apperçoit,    trop- 
rrad ,  qu'une  promefle  vague ,  &  peut  être  in- 
fîdieufe  de  révifion ,  ne  fuffit  pas  auprès  des 
Américains   pour  les  faire  renoncer   à  une 
réfolution  d'indépendance  prife  à  la  face  du 
Ciel  &  de  la  Terre ,  après  tant  d'années  de 
foufFrances ,  Se   pour   une    foule   de  motifs 
dont  il  ont   inftruit  le  monde  entier.   Auiîi 
le  crédit  public  n'a-t  il  pas  repris  beaucoup 


de 
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ée  faveur  depuis  qu'on  a  connoifTance  de  cette 
déclaration. 

Plufieurs  raifons  ,  Monfieur ,  m'ont  porté 
à  vous  envoyer  fur  le  champ  les  débats  que 
vous  venez  de  lire.  C'eft  d'abord  à  caufe 
de  leur  importance  pour  1  intelligence  des 
affaires  du  jour  ,  &  enfuite  parce  que  les 
Gazettes  ordinaires  ,  fe  preffant  de  les  pu- 
blier ,  ne  les  donnent  point  auiïi  autenti- 
ques  qu'il  m'eft  poiîible  de  le  faire  ,  quand 
j'ai  pris  la  peine  de  rapprocher  &  de  com- 
biner les  diverfes  minutes  des  Copiftes  qui 
les  recueillent  de  la  bouche  même  des  Ora- 
teurs. Ceux  qui  ont  eu  lieu  pour  le  vote 
des  Matelots  font  dans  le  mêmxe  cas  ;  &  en 
conféquence  je  me  propofe  de  vous  en 
parler  dans  ma  prochaine  Lettre*  La  quef- 
tion  de  favoir  fi  l'Angleterre  a  un  nombre 
fuffifant  de  matelots  pour  la  guerre  ,  étant 
aujourd'hui  une  des  plus  intéreffantes  qu'on 
puilFe  traiter ,  je  hafarderai  dans  quelqu'autre 
lettre  de  vous  faire  lire  un  mémoire  que 
j'ai  compofé  il  y  a  deux  ans  fur  les  mate- 
lots Anglois  ,  d'après  les  Ecrivains  les  plus 
éclairés  6c  les  plus  véridiques  de  cette  Na- 
tion. 

Pour  ne  pas  répéter  dans  votre  recueil 

chronologique  les  débats  Parlementaires  que 

leur  importance  m'aura   décidé  à  joindre  à 

mes  lettres  ;  lorfque  vous  en  ferez  à  la  date 

N\  XIL  g 
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dp  ces  débats,  il  pourra  fuffire  que  vous  In- 
diquiez par  un  renvoi  celles  de  mes  lettres  où 
ik  le  trouveront. 

J'ai Thonneur d'être,  Zrc, 
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Avis  fur  la  Lettre  du  Banquier. 

Sur  les  bruits  de  paix  qui  s^étoient  répandus 
&*  quon  étoit  difpofé  à  croire  ,  car  on  peut  dire 
que  Inhumanité  entière  ne  forme  point  aujourd'hui 
de  vœu  plusjîncere  ù"  plus  ardent  ^  ^Editeur  du 
préfent  ouvrage  avoit  réfolu  defupprimer  la  lettre 
quîl  venait  de  recevoir  du  Banquier  de  Londres  ^ 
la  jugeant  d'un  ton  trop  peu  analogue  aux  dif- 
pojitions  générales  des  efprits  &"  à  T  heur  eux  événe- 
ment qui  fembloit  les  jujîifier.  Mais  ,  outre  que 
ces  bruits  ne  fe  font  pas  foutenus  ,  Sr  que  mime 
ils  font  dénués  de  toute  apparence  de  fondement , 
V Éditeur  s'efi  décidé  ^  fur  une  autre  confîdéra" 
îion  encore ,  à  donner  cette  lettre  malgré  Vâprêté 
dujiel  Américain  dont  elle  efl  remplie  ^  parc& 
quilsefl  convaincu  jpar  déplus  mûres  réflexions, 
que  V intérêt  même  des  Minijîres  Anglois  doit  leur 
faire  défïrer  que  rien  ne  rejîe  caché  aux  yeux  de 
C  Europe  de  ce  qui  peut  relever  V éclat  de  leurs 
fuccès»  Les  fecouffès  que  le  parti  contraire  s^ef- 
force  de  leur  donner  ^  par  la  violence  de  fes 
difcours  &*  de  fes  écrits  j  ne  doivent  pas  plus 
être  ignorés  que  la  ferme  Gr  généreufe  réfîflance 
qui  pourra  en  triompher.  Quand  ils  devraient 
même  fuccomber  dans  la  querelle^  nepeut-ilpas 
arriver  qu!un  jour  on  foit  forcé  de  leur  rendre 
une  juftice  que  leurs  contemporains  leur  auront 
refufée  l  &*  alors  tous  les  vefîiges  des  emporte^ 
mens  de  VOppofîtion  feront  fans  doute  les  plus 
précieux  monumens  de  leur  gloire.  Si  le  célèbre 
Mf  Pitt  a  pu  s'' applaudir  des  efforts  quil  avoit 


faits  pour  reculer  Vinjlant  de  la  pacification  l 
na-t'Upas  du  trouver  les  plus  douces  confolations 
dans  la  malignité  même  des  écrits  qui  ont  proml 
fa  chute  f  N'a-t-on  pas  entendu  Milord  Northfe 
féliciter  hautement  dans  la  Chambee  des  Commu- 
nes y  de  lafaujjèté  des  Jînijîr es  prophéties  du  Doc' 
leur  Broim?  Enfin  ^  l'hijîoire  peut-elle  tranfmettrs 
à  lapofiériîé  un  plus  bel  éloge  de  lafagejjé  ù'  de 
la  modération  du  Gouvernement  Anglois  ^  que  les 
brûlans  farcafines  £un  Wilkes  ,  é'  les  furibon- 
des déclamations  d^un  Ju^zus  ?  D^ailleurs,  com- 
me notre  Banquier  Va  obfervé  lui-mime  plus  d'une 
fois  j  V Angleterre  ejî  un  monde  à  part  ^  au  moral 
comme  au  phyfique  :  un  monde  qui  fe  foutient  par 
Véqudihre  qu'établit  entre  les  efprits  V action  mu- 
tuelle de  leur  rejfort  ^  de  leur  gravitation,  La 
beauté  de  ce  méchanifme  ne  peut  brilla  quz  par 
Imti^  développement  deVun  Sf  M  Vautre* 
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Swirei  ^e^  obfcrvatious  du  Douleur  Price  fur  la. 
nature  de  la  liberté  civile  j  S'c. 

v^N  a  beaucoup  parlé  de  la  fupériorité  de 
l'Empire  Britannique.  I\îais  d'où  nous  ell  dé- 
rivée cette  fupériorité  ?  Eft  ce  de  nos  richeffes? 
Elles  n'ont  jamais  donné  une  dignité  réelle. 
Au  contraire  ies  effets  ont  toujours  étéTavilif- 
fement»  TivreOe  &  la  conuption.  Eft  ce  du 
nombre  des  habitans  des  iles  Britanniques? 
Le  Colonies  e.i  auront  bientôt  autant  que. 
nous.  Efl:  ce  de  nos  connoifTances  &  de  nos 
vertus?  Les  Américains  font  probablement 
aufli  éclairés  &  plus  vertueux;  &  il  y  a  parmi 
eux  des  noms  qui  peuvent  aller  de  pair  avec 
ceux  de  nos  plus  renommés  philofophes  ou 
politiques. 

Mais  nous  fommes  la  mère- patrie.  Paroles 
magiques  qui  ont  égaré  &  fafciné  no^e  en- 
tendement !  Les  Anglois  font  venus  de  l'Al- 
lemagne; cela  donne  t  il  aux  Etats  d'Allema- 
gne le  droit  de  nous  taxer.  Tant  que  les  enfans 
n'ont  rien  en  propre  &  qu'ils  font  incapables 
de   fe  conduire   eux-mêmes  ,   Tauteur  de  la 
nature  en  a  confié  la  garde  à  leurs  parens  :  il 
les  a  foumis  à  leur  autorité  abfolue.  Mais  il 
eft  une  époque  à  laquelle  ayant    acquis  des 
propriétés  &  la  faculté  de  juger  eux  mêmes 
ils  deviennent  des  agensindépendans,  &  alors 
l'autorité  de  leurs  parens  çeffe  &  il   n'exifte 
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plus  pour  eux  que  l'obligation  du^rerpect  & 
de  la  conlidération  dûs  à  des  bienfaiteurs.  Si 
nous  fuppofons  donc  que  l'ordre  de  la  nature 
en  établiffant  la  relation  entre  les  pères  & 
les  enfans ,  ait  été  la  régie  de  notre  conduire 
avec  les  Colonies ,  nous  aurions  dû  nous 
relâcher  graduellement  de  nos  prétentions ,  à 
mefure  quelles  prenoient  croifTance.  Mais 
comme  des  parens  infenfés,  nous  avons  fait  tout 
le  contraire  ;  Se  dans  le  tems  même  ou  nous 
devions  le  plus  adoucir  le  poids  de  notre 
autorité ,  nous  l'avons  portée  à  fon  plus  haut 
point ,  &  nous  l'avons  exercée  avec  la  plus 
grande  rigueur,  Eft-il  étonnant  que  les  Amé- 
ricains aient  regimbé  contre  l'aiguillon,  & 
qu'ils  nous  aient  forcé  de  comprendre  qu'ils 
ne  font  plus  des  enfans  ? 

,33  Mais,  dit  on,  nous  avons  protégé  les 
Colonies  &  nous  avons  contraélé  d'immenfes 
dettes  à  leur  occafion  «,  J'ai  déjà  répondu 
complettement  à  cette  objedion.  Qui  eft  ce 
qui  ofera  dire  que,  dans  tout  ce  que  nous 
avons  fait,  nous  n'avons  pas  plus  penfé  à 
notre  intérêt  (a)  qu'au  leur  f  Mais  fuppofons 


(a)  Ceci  eil:  particulièrement  vrai  des  gratifications 
accordées  iûr  quelques  produdions  d'Amérique  telles  que 
la  poix  ,  le  goudron ,  l'indigo ,  &c.  lorfqu 'elles  (ont  im- 
portées dans  la  Grande-Bretagne  :  car  on  fait  très-bien 
que  le  motif  qui  les  a  fait  accorder  étoit  d'acheter  à 
meilleur  marché  dts  Colonies ,  &  en  retour  de  nos  Ma- 
hufadures  ces  ardcles  que  nçus  avions  coutume  de  ti-z 


ET  DE  l'Amérique.         rij* 

le  contraire  :  voici  une  queftion  à  laquelle 
je  défire  qu'on  réponde.  Les  Colonies  n'ont 
elles  rien  faic  pour  nous  ?  N'a  t-on  tiré  d'elles 
aucune  compenfaiion  pour  la  protection 
qu'elles  ont  reçue?  Ne  nous  ont  elles  pas 
aidés  à  payer  nos  taxes»  à  nourrir  nos  pau- 
vres &  à  rapporter  le  fardeau  de  nos  dettes 
en  prenant  de  nous  au  prix  qu'il  nous  a  plu 
dy  mettre,  toutes  les  chofes  que  nous  pou- 
vions leur  fournir?  N'eft  ce  pas  pour  notre 
propre  avantage  qu'elles  (e  font  foumifes  à 
une  infinité  de  reftriôtions  dans  l'acquiiition 
des  propriétés  ?  Fiiut  il  encore  qu'elles  nous 
abandonnenc  ces  propriétés  ?  Leur  commerce 
exclufif  avec  nous  n  a  t-il  pas  été  pendant  un 
grand  nombre  d'années  une   des   principales 


rer  de  Ruflîe  &  des  autres  pays  étrangers.  Et  ce  motif  eii 
même  exorimé  dans  le  préambule  desioix  qui  accordent 
ces  gratifications.  Il  efi:  donc  étrange  que  le  Dodeuc 
Tucker  &  d'autres  ayent  tant  infîHé  fur  ces  gratifica- 
tions comme  étant  des  grâces  &  des  faveurs  pour  les  Co- 
lonies. Mais  il  eft  encore  plus  étrange  qu'on  ait  pré- 
fenté,  (bus  le  même  jour  ,  les  com^en^tions  qui  leur 
ont  été  accordées  pour  nous  avoir  fécourus  pendant  la 
dernière  guerre,  pour  avoir  fait  à  cette  occafion  des  ef- 
forts bien  fuoérieurs  à  ce  qu'on  pouvoit  ralfbnnable-* 
m.ent  attendre  de  leur  fituation  ;  enfin  ,  qu'on  ait  mis 
llir  la  même  ligne  les  fbmn^ies  que  nous  avons  dépenfées 
pour  entretenir  chez  eux  de*'  troupes  fans  leur  confeu" 
tement  St  contre  leur  g^ré.  Voyez.  l'Ouvrage  intitulé  r 
Les  droits  de  la  Grande-Bretagne  défendus  contre  les 
prétentions  de  V Amérique, 
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fources  de  la  richeflTe  &  de  la  profpérité  ds 
notre  nation  ?  Dans  toutes  nos  guerres    les 
Américains  n'ont  ils  pas  toujours  combattu  à 
nos  côtés  &  contribué  infiniment  à  nos  (uccès  ? 
Perionne  n'ignore  que  dans  la  dernière  guerre 
entr'autres ,  ils  fe  font  conîîdérablement  en- 
dettés ,  ôc  que  le  Parlement  a  jugé  qu'il  étoic 
nécelTaire  de  leur  accorder  tous'les  ans  d'afTez 
fortes  fommespourlesindemniferdel'afîiftance 
qu'ils  nous  prétoient  avec  un  zèle  qui  fur- 
paiToit  leurs  forces;  &  ces  généreux  efforts 
ils  les  auroient  continués  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  peut  être  même  pour  tou- 
'jours.  Enfin  fî  Ton  dreffoit  un  état  exaâ:  des 
obligations  réciproques  ,  il  me  paroît  fort  dif- 
ficile à  dire  quel  parti  feroit   en   ref^e  avec 
i  autre.  Toutes  les  fois  qu'en  kur  demandant 
on  les  a  traités  comme  des  hommes  libres,  ils 
ont  cônfenti  d'afTez   bonne   grâce  à  donner. 
Mais  quand  nos  demandes  énoncées  comme 
des  ordres  fe   feront  la  bayonnette  au  bouc 
du  fufîl,  nous  ne  tirerons  d'eux  que  du  fang. 
On  ajoute  que  la  terre  fur  laquelle  ils  font 
établis  efl:  à  nous  cf.  Mais  comment  avons  nous 
acquis  cette  terre  ?  Si  pour  avoir  la  propriété 
d'un  pays  il  fuiiit  d'en  longer  les  côtes,  les 
Japponnois  pourront  quand  il  leur  plaira  de- 
venir  propriétaires   de  ia  Grande-Bretagne. 
Rien  n'efi:  plus  chimérique  qu'une  propriété 
fondée  fur  une  telle  raifon.  Si  le  pays  fur  le- 
quel les  Colonies  fe  font  d'abord  établies  avoir 
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quelques  propriétaires,  c'écoientles  naturels  de 
l'endroit.  C'eft  auiïî  d'eux  que  les  Colons  ont 
acheté  la  plupart  de  leurs  territoires.  Ce  fol 
aind  acquis  a  été  depuis  défriché  de  culdvé 
par  ces  mêmes  Colons,  qui  fans  aucune  af- 
iiftance  de  notre  part,  ont  fait  d'un  défert 
aride  des  campages  fertiles  &  agréables. 
C'efl:  donc  à  un  double  titre  leur  propriété, 
&  il  n'efl:  point  de  pouvoir  fur  terre  qui  ait 
le  droit  de  les  troubler  dans  leurs  poffeilîions  ,. 
ou  de  leur  enlever  fans  leur  confenrement  la 
moindre  partie  de  leurs  produdions. 

Mais  fuppofons  encore  que  le  fol  fut  à  nous. 
Ne  s'y  font- ils  pas  établis  fur  la  Foi  des  chanres 
qui  leur  ont  promis  la  jouiffance  de  tous 'les 
droits  attachés' à  la  qualité  d'Aoglois ,  &  les 
ont    autorifés   à  fe  taxer  &  à  fe   faire  gou- 
verner par  des  corps  légiflatifs  à  Tinftar  des 
nôtres  &  qu'ils  choifiiïent  eux  mêmes?  Ces 
Chartres  leur  ont  été  données  par  une  auto- 
rité qui  alors  a  été  jugée  compétente.^^ Elles 
ont  été  revêtues  de  la  fandion  de  notre  con- 
fentement  depuis  près  d'un  (îécle.  Elles  font, 
devenues  un  titre  facré  pour  nous.  Peut- on 
être  furpris  après  cela  de  la  rébellion  des  Co- 
lonies quand   elles  voient   les  privilèges   de 
leurs  Chartres  foulés  aux  pieds,  quand  elles 
apprennent  que  nous  préparons  des  expéditions 
appuyées  fur  la  terreur  de  la  famine  ou  àii 
glaive,  pour  les  affujetlr  à  des  innovations?' 
Mais  je  renonce  voiontieps.  aux  argumens 
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que  les  Chartres  peuvent  me  fournir.  Les  Amé- 
ricains tirent  leurs  droits  de  plus  haut.  Il  ré- 
pugne à  la  raiion  d  imaginer  qu'aucun  peuple 
conien:e  à  s'établir  dans  un  pays  éloigné 
avec  la  conaition  que  la  nation  dont  il  fe 
fépare  fera  à  jamais  maîtreile  des  propriétés 
qu'il  pourra  acquérir  ,  &  qu'elle  aura  le  pou- 
voir de  fafîuiettir  à  telle  forme  de  Gouver- 
nement qu'elle  jugera  à  propos.  Et  quand  il 
y  auroit  cans  toutes  les  Chartres  des  Colonies 
des  ftipuiations  expreflfes  à  ce  fujet,  elles  ne 
feroicnt  pas,  félon  moi ,  plus  obligatoires  pour 
leurs  habitans,  que  (i  elles  portoient  qu'ils 
iroiencnuds  ous'expoferoient  volontairement 
aux  attaques  des  loups  &  des  tigres. 

L'état  déteélueux  de  la  repréfentation  par- 
mi nous  acte  allézué  auili  dans  le  nombre  des 

o 

preuves  du  droit  que  nous  avons  de  taxer 
i'/Hm.énque.  Nous  fommes  fournis  à  un  Par- 
lement où  nous  ne  fommes  pas  lepréfentés; 
en  conféquence  les  Colonies  doivent  s'y 
foumetrre  de  même.  Quelle  étrange  manière 
de  raifonner  i  C'efl:  dire  que  nous  n'avons 
pas  de  liberté  &  que  par  coniéquent  elles  ne 
doivent  pas  en  avoir.  Suppofons  qu'il  foie 
vrai  que  les  Colonies  prétendent  en  effet  à 
une  meilleure  conftitution  de  Gouvernumenc 
&  à  plus  de  liberté  que  nous  n'en  avons, 
cela  doit  il  nous  donner  de  Thumeur?  Qui 
eft  ce  qui  ne  voit  pas  le  danger  auquel  l'An- 
gleterre ei  expofée  f  Ec-il  honnête  ,    parce 
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que  nous  fommes  dans  un  bourbier,  de  vou- 
loir y  entraîner  les  Américains?  Ne  devons  nous 
pas  plutôt  fouhaiter  ardemment  qu'il  y  ait 
aumoins  encore  un  pays  libre  fur  la  terre  oà 
nous  puiflions  nous  réfugier,  îorfque  la  vé- 
nalité, le  luxe  &  le  vice  auront  confommé 
ici  la  ruine  de  la  liberté? 

Au  furplus  5  il  eft  de  toute  faufleté  que  TA- 
mérique ,  n*ait  pas  plus  de  droit  d'être  exempt 
de  taxation  par  le   Parlement  Britannique  y 
que  la  Grande-Bretagne  elle  même.  Ici  tous 
les   francs-tenanciers   &  bourgeois   habitans 
des  Bourgs  font  repréfentés.  En  Amérique , 
ni  le  franc- tennancier,  ni  aucun  autre  habi- 
tant quelconque,  perfonne  n'eft   repréfenté. 
Ici  lesfiéjides  accordés  par  la  partie  repréfen- 
tée  du  Royaume   doivent    être  payés  pro- 
portionnellement par  elle-même  ;  &  les  loix 
qu'elle  fait  pour  les  ^wrrei ,  elles  les  fait  aufll 
pour  Elle,  En  Amérique ,  les  fubfides  que  les 
Repréfentés    oâ:roieroient  ,   ne    feroient    pas 
payés  ^  mais  reçus  par  eux.   Se  les  loix  qn'ils^ 
feroient ,  n'obligeroient  que  les  autres.  Enfin  la 
relanon  d'un  pays  avec  un  autre  pays,  dont 
les  repréfentans  ont  le  pouvoir  de  le  taxer,, 
(  &  de  s'approprier  l'argent  levé  par  les  taxes  ) 
eft  abfolument  la  même  que  la  relation  d'un 
pays  avec  un  feul  defpote ,  ou  avec  un  corps 
de  defpotes  revêtus  d'un  pouvoir  femblable». 
Dans  l'un  &  l'autre  cas,  le   peuple  taxé,  ôc 
ceuxr  qui  le  taxent  ont  des  intérêts  féparés.  Se 
l'oppreiïion   ne   trouve  plus  de  barrière,  que. 
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dans  le  courage  du  peuple  taxé,  ou  dans 
rhumanite  des  taxatmrs,  II  ell:  vrai  qu'il  faut 
renoncer  à  faite  entendre  cette  vérité  à  tous 
ceux  qui  ne  voyent  pas  une  différence  efîen- 
tielle  entre  ces  deux  cas,  je  veux  dire ,  entre 
la  pofirion  d'individu  &  de  claflTes  d'hommes, 
faifant  partie  d'une  communauté  imparfaite- 
ment repréfentée  dans  la  légiflation  qui  la 
gouverne ,  &l  la  po/ition  d'une  communauté 
entière  dans  un  monde  éloigné,  laquelle  n'eft 
point  du  tout  repréfentée. 

Mais  tant  d'autres  ont  traité  cette  queC- 
tion ,  qu'il  ne  me  refte  plus  rien  à  dire  à  ce 
fujec ,  je  me  bornerai  donc  aux  conCdéra- 
tions  fuivantes. 

Le  point  aduellemenf  en  litige  entre  nous 
&  les  Colonies ,  eft  de  fçavoir  fi ,  relarive- 
ment  à  la  légiflation  intérieure  ,  elles  font 
obligées  de  fe  foumettre  à  la  jurifdicftion  de 
ce  royaume,  ou  bien  en  d'autres  termes,  il 
le  Parlement  Britannique  a,  ou  n'a  pas  le 
pouvoir  de  difpofer  de  leurs  propriétés, 
&  de  régler  leur  gouvernement  comme  il 
lui  p^ait  ?  Nous  difons  que  notre  fuprématie 
fur  elles  eft  fondée  fur  des  titres,  &  que  c'eft 
pour  la  con-"erver  que  nous  avons  entrepris 
la  guerre  àduelle  ;  c'efl  ce  qu'il  faut  exa- 
miner. 

Si  nous  avons  aâ:uellement  cette  Tuorê- 
marie,  aurons-  nous  également  le  d  oit  de 
l'exercer  dans  tout  autre  tems?  Les  Américains 
compofent  à  préfent  une  nation  dont  la  po- 
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puîation  fait  à  peu  près  la  moitié  de  la  nôtre. 
Ils  n  etoient  dans  1  origine  qu'un  petit  nombre 
de  Colons  ,  Ôc  les  progrès  les  plus  rapides 
les  ont  é'evés  à  ce  pomt  étonnant  de  popu- 
lation. Il  eft  probable  qu'ils  continueront  de 
fe  multiplier  ainli ,  &  que  dans  y  o  ou  do  ans  , 
leur  population  fera  double  de  la  nôtre  ,  & 
qu'ils  formeront  un  puiiïant  empire  compofé 
de  divers  Etats  tous  égaux  ou  fupérieurs  à  la 
Grance-Bretag,  dans  tous  les  arts ,  &  dans  tous 
les  avantages  qui  peuvent  contribuer  à  la 
gloire  ôc  la  profpérité  des  hommes.  A  cette 
époque  ,  feront  ils  toujours  tenus  de  recon- 
noitre  cette  fuprématie  que  nous  réclamons 
aujourd'hui  ?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  puifïes'en 
flatter  ,  ou  dont  Tefprit  ne  fe  révolte  à  11- 
dée  d'un  vafte  Continent ,  d'un  corps  refpec- 
table  de  divers  peuples ,  qui  abandonnent  tout 
ce  qui  fe  trouve  chez  eux  de  plus  précieux 
à  la  diredion  d'une  poignée  d'Européens  , 
féparés  d'eux  par  une  vafle  mer  ?  Ce  qui 
feroit  déraifonnabie  à  cette  période  ,  pourroit- 
il  être  ju,il:e  &  fenfé  aujourd'hui  ?  —  Tirez 
la  ligne  fi  vous  pouvez  ,  mais  il  fe  préfente 
encore  une  plus  grande  difSculté. 

Je  veux  croire  gue  la  Grande  Bretagne  efl 
aélueilement  le  fiége  de  la  liberté  de  de  la 
/Verru,  6c  que  fa  légiflation  eft  compofée  d'un 
afTemblage  d  homm.es  inftruirs  &  indépend  ans 
qui  gouvernent  avec  fageflTe  &  juftice.  Ne 
peut  il  pas  venir  un  tems  où  ce  fera  tout  le 
contraire  :  oii  l'excellente  conftitution  de  fon 
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Gouvernement  fera  détruite ,  ou  écrafee  fous 
le  poids  des  dettes  &  des  taxes  >  Pourra-t- 
eîle  alors  réfifter  à  la  tentation  de  tirer  des 
Provinces  éloignées  un  accroilTement  de  re- 
venu qui  Taideroit  à  foutenir  fon  propre  far- 
deau ,  lorfque  l'influence  de  la  couronne  fo- 
mentée par  le  luxe  &  par  la  corruption  gé- 
nérale des  mœurs  aura  empoifonné  toutes  les 
âmes  :  lorCqu'eile    aura    abattu   les  derniers 
remparts  de  la  'liberté  ,  bc  nous  aura  rendus 
un  peuple   d'efclaves  fournis   &  fatisfaits  de 
leur  fervitude  ;  lorfqu'une  éledion  générale 
ne  fera  plus  qu'une  enchère  de  Bourgs ,  &  lorf- 
que le   Parlement  ,  ce  grand   Confeil  de  la 
Nation ,  &  autrefois  le  fidèle  gardien  de  l'Etat, 
&  la  terreur  des  mauvais  Miniftres  ,  fera  dé- 
généré en  un  corps  de  Sycophantes  voués  à 
la  fervitude  &  à  la  vénalité ,  &  toujours  prêts 
à  foutenir  toutes  fortes  de  fauffes  &  dange- 
jreufes  mefures  :  lorfqu'iî  ne  fera  plus  enfin 
qu'une  Cour  de  juftice  ordinaire  qui  n'aura 
d'autre  fonction  que  d'enrégiftrer   les  Edits 
Royaux  ;  car  tel  fera  peut-être  quelque  jour 
l'Etat  de  la  Grande-Bretagne  ?  Je  voudrois 
bien  fa  voir  en  quoi  confineront,  à  cette  épo- 
que ,  les  obligations  des  cglonies?  Seront- el- 
les encore  aiTajeties  à  une  foumiffion  indéfi- 
nie ?  Continueront-elles  d'être  une  dépendan- 
ce de  notre  Gouvernement ,  &  de  le  fuivre 
conftarfiment  dans  tous  les  changemens  qu'il 
pourra  éprouver  ?  Ce  feroit  fans  contredit  une 
condition  bien   malheureufe  pour  des  mil-; 
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lions  d'hommes  libres  qui  nous  valent  bien. 
On  me  dira  peut  être  que  notre  Gouverne- 
ment ne  fe  conduit  que  d'après  des  princi- 
pes de  juftice  ,  &  qu'il  n'y  a  point  à  craindre 
une  pareille  révolution  ?  Plût  à  Dieu  que  cela 
fût  vrai  !  Mais  tiendra  t-on  toujours  le  même 
langage  ?  Qui  eft  ce  qui  pourra  juger  fi  notre 
Gouvernement  eft  équitable  ou  non?  Qui  eft- 
ce  qui  donneia  aux  Colonies  quelque  fureté 
que  tout  cela  n'arrivera  jamais?  Pouriuivons: 
Si  nous  obtenons  ce  pouvoir  que  nous  recla-/ 
mons  fur  les  légiflations  &  fur  les  droits  in- 
térieurs des  Colonies  ,  pourrons-nous ,  toutes 
les  fois  que  nous  le  jugerons  à  propos  ,  les 
aiïujetir  au  pouvoir  arbitraire  de  la  Couronne? 
Je  ne  dis  point  que  ce  fût  un  changement  dé- 
favantageux  ;  car  j'ai  déjà  obfervé  que  s'il 
faut  qu'un  peuple  fe  foumette  à  une  Puiflance 
étrangère  qui  n'avoit  point  d'autorité  fur  lui , 
il  vaut  mieux  qu'il  dépende  d'un  feul  homme 
que  d'une  multitude  de  maîtres.  Pvlais  bien  ûqs 
gens  ne  font  pas  de  cet  avis ,  &  ces  gens  -  là 
doivent  obferver  que  fi  ce  changement  eft  en 
«ffet  une  calamité  ,  la  condition  des  Colonies 
fera  alors  déplorable. 

On  a  dit ,  le  Gouvernement  le  plus  parfait 
ejf  celui  qui  eft  entre  Us  mains  du  Roi  ^  des 
Lords  Gr  des  Communes,  Cela  eft  vrai ,  lorf- 
que  les  Comjmunes  font  réellement  les  re- 
préfentans  du  peuple  ,  &'  lorfque  ce  Gou- 
vernement ne  s'étend  point  jufqu'à  des  peu- 
ples ou  des  communautés  éloignées ,  de  qui 
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ne  font  pas  repréfentées.  Mais  fi  ce  Gouver- 
nement eft  le  meilleur  de  tous  ;  le  Gouver- 
nement d'un  feul  doit  être  le  pire  de  tous; 
êc  toute  prétention  au  droit  d'établir  en  tel 
Gouvernement  parmi  un  peuple  quelconque, 
doit  être  injufte  &  cruelle.  Il  eft  évident  qu'en 
réclamant  le  droit  de  changer  les  conftitutions 
des  Colonies  félon  notre  bon  plaifir,  nous  récla- 
mons ce  pouvoir  d'un  feul.  C'eft  un  pouvoir 
que  nous  avons  jugé  à  propos  d'exercer  dans 
une  de  nos  colonies,  &  que  nous  avons  tenté 
d'exercer  dans  d^autres.  Le  Canada,  d'après 
l'extenfion  que  l'on  vient  de  donner  à  ks 
limites ,  eft  un  pays  prefqu'auftî  grand  qu^ 
la  moitié  de  l'Europe  ;  &  avec  le  tems ,  il 
pourra  être  rempli  de  fujets  Britanniques. 
L'ade  de  Québec  rend  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  defpote  fur  tout  ce  pays.  Dans  la 
province  de  la  baye  de  MafTacbufTet,  on  a 
tenté  &  commencé  la  même  entreprife. 

L'ade  pour  mieux  régler  le  Gouverne- 
ment de  cette  province,  paiTé  en  même  tems  que 
Tade  de  Québec  ,  donne  au  Roi  le  droit  de 
nommer  &  de  révoquer  à  Ton  gré  les  mem- 
bres d'une  partie  de  la  légiflation.  Il  change 
la  manière  de  choifir  les  Jurés»  dans  le  def- 
fein  de  rendre  l'autorité  du  Roi  encore  plus 
direde  fur  la  province,  &  il  lui  ôte  le  pouvoir 
de  crytivoquer  aucunes  affemblées  du  peupîe 
fans  le  confentement  du  Roi.  On  a  mis  pa- 
reillement les  Juges  dans  la  dépendance  du 
Roi  pour  leur  nomination,  leurs  appointe- 
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mens  &  la  confervation  de  leurs  places.   Si 
dans  toutes  ces  opérations  nous  n'avons  pas 
outrepafTé  les  bornes  de  notre  pouvoir ,  qui 
peut  nous  empêcher  d'aller  plus  loin ,  de  caf- 
fer  la  Chambre  des  Repréfentans  ,  de  détruire 
tous  jugemens  par  jurés ,  &  d'abandonner  fans 
nulle  réierve  la  province  à  la  difcrétion  du 
Roi?  Ne  pourra-t'  on  pas  même  établir  le  pa- 
pifme  dans  la  province  ,  comme  on  l'a  déjà 
fait  dans  le  Canada ,  en  laifTant  le  Roi  le  maître 
de  foutenir  le  proteftantifme  ,    ainii  qu'il  le 
jugera  à  propos  ?  Y  a-tâl  un  Anglois  qui ,  fi 
cette  caufe  lui  étoit  propre ,  n'aimât  mieux  ver- 
fer  tout  fon  fang ,  que  de  confentir  à  des  pré- 
tentions qui  amènent  à  leur  fuite  tant  de  cala- 
mités ,  &  qui  détruifent  tout  ce  qui  peut  diftin- 
guer  un  homme  libre  d'un  efclave  ? 

Tout  ceci  ne  démontre-t-il  pas  que  la  fi- 
tuation  des  Colonies  vis  à- vis  de  notre  Gou- 
vernement ,  diffère  infiniment  de  celle  des 
corps  particuliers  de  citoyens  dans  le  royaume 
qui  peuvent  n'être  pas  repréfentés  ?  Parmi 
nous ,  il  eit  impoflible  que  la  partie  repré^ 
fentée  foumette  celle  qui  ne  Teft  pas  à  la 
puiffaîice  arbitraire  ,  fans  fe  donner  les  mêmes 
entraves  ;  mais  dans  les  Colonies ,  cela  n'eft 
pas  impoiiîble.  Nous  favons  aue  cela  a  été 
fait. 

Je  vais  m'occupera  préfent  d'examiner  la 
guerre  avec  les  Colonies  ,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  conftitution.  On  ne  çeffe  de  ré- 
péter, que  notï^  grand  objet  eft  d%  inaîntmr 
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la  conJÎLtution  en  Amérique*  Si  cela  veut  dire 
que  nous  travaillons  à  y  établir  notre  propre 
coniticution  ds  Gouvernement, cela  efi:  faux; 
&  (i  cela  éroit  vrai ,  ce  feroir  une  in  uftice. 
Les  Colonies  ie  ionr  Fait  des  G juvernemens 
de  leur  choix  ,  6c  dont  elles  font  contentes; 
de  s'il  eft  iur  la  terre  quelque  PuiiT  nce  qui 
ait  le  droit  de  les  chang-r  tans  leur  con- 
fenteinent ,  cette  mené  Puiilance  a  pareille- 
meni:  celui  de  les  vendre  au  Grand  Seigneur , 
fi  Elle  juge  à  propos.  Supposons  que  les 
Colonies  de  la  France  &  de  l'Efpagne  ,  en 
vertu  de  padles  (olemnels ,  avent  joui  depuis 
plus  de  cent  cinquante  ans  de  Gouverne- 
mens  libres  ,  fous  le  régime  defquels  leur 
puiffance  &  leur  proipérité  ayent  toujours 
été  en  croiîTant  ,  que  penferions  -  nous  de 
ces  Royaumes ,  s'ils  vouloient  détruire  les 
GouVernemens  de  ces  Colonies  ,  ^  y  lubf- 
tituer  de  force  celui  qui  leur  cïï  propre? 
N'applaudirions  -  nous  pas  à  tous  les  eftoits 
qu'elles  feroient  pour  repoulTer  une  telle 
injuftice  ?  Mais  dans  la  circonftance  ac- 
tuelle ,  la  vérité  eft  que  nous  ne  travaillons 
pas  à  maintenir,  mais  à  détruire  notre  propre 
Gonftitution  en  Amérique.  L'eiïence  de  notre 
conftitution  confifte  dans  fon  indépendance  : 
il  n'y  a  dans  le  cas  afluel  aucune  ditierence 
entre  rédiiùilon  de  deftru5îian.  Or  Ci  les  Colo- 
nies avoient  des  Gouvernemens  entièrement 
femblables  au -nôtre  ,  vouloir  les  foumettre 
à  notre  Gouvernement,  ce  feroit  vouloir  leur 
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ruine.  Un  Gouvernement  libre  p^rd  Ton  efTence 
du  moment  qu'il  peut  être  commandé  ou 
changé  par  une  puilïance  quelconque. 

Mais  j'ai  principalement  en  vue  ici  les  ob- 
fervations  fuivantes.  Le  principe  fondamen- 
tal de  notre  Gourvernement  confifre  dans  le 
droit  du  peuple  d'odroyer  fon  argent.  Il  eft 
fort  peu  important  pour  le  cas  aduel  que 
nous  exercions  ce  droit  d'une  manière  con- 
venable ou  non.  Très-certainement  nous  ne 
Texerçons  pas  convenablement.  C'eft  néan- 
moins le  principe  fur  lequel  efl:  fondé  notre 
Gouvernement,  comme  Gouvernem.ent  libre. 
L'efprit  de  la  conftitution  nous  le  donne  , 
&  quelqu'imparfait  qu'en  foit  l'exercice ,  nous 
nous  en  glorifions  comme  de  notre  premier 
3c  plus  précieux  avantage.  Ce  fut  l'atteinte 
portée  à  ce  droit  fur  un  point  alTez  frivole 
en  lui  même,  qui  produifit  la  guerre  civile 
fous  le  règne  de  Charles  I.  Nos  frères  d'A- 
mérique ne  doivent-ils  pas  jouir  de  ce  droit 
aufîî  bien  que  nous  ?  Les  principes  de  la 
confbitution  peuvent- ils  en  même  tems  nous 
le  donner  Se  l'ôter  aux  Colonies?  Ou  bieît 
aurions  nous  dans  l'idée,  qu'en  donnant  au 
Roileur  argent,  nouslui  donnerions  le  nôtre  {aj> 


(a)  Telle  eft  à  coup  sûr  Popinlon  des  Eemams  du 
Miniftere ,  puisqu'un  d'entre  eux  compare  notre  fitua- 
tion  aâuelle,  relativement  aux  Colonies,  à  celle  des  an- 
ciens Scythes  qui  au  retour d' une gicerrefe font  vus  chaf- 
fe's  de  leurs  maifons  par  leur  efdaves. 
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Je  ne  vois  qu-'une  difrérence  entre  l'époque 
de  Charies  I.  &  celie  de  la  guerre  actuelle 
avec  liS  Colonies.  Cefl  qu'alors  1  infrac- 
tion de  ce  droit  étoit  le  fait  d'un  feul  homme, 
3c  qu  a  Jiourd'hui  elle  a  pour  auteurs  plufeiars 
hommes  réunis  en  corps. 

En  un  mot,  c'efl  une  guerre  entreprife 
non  feulement  contre  les  prmcipes  de  notre 
propre  conilitucion ,  mais  avec  le  defiein  de 
détruire  d'autres  conftitutions  femblables  en 
Amérique,  &  de  iubftituer  à  leur  place  une 
force  militaire.  Ceft  donc  une  infraction  no- 
toire &  révoltante  de  la  conftitution. 

Cette  difcuïîion  eil:  ians  contredit  de  la  der- 
nière importance?  &  elle  a  déjà  donné  ma- 
tière à  beaucoup  d'écrits  pleins  de  force  &  de 
raifon.  (a)  Mais  je  ne  veux  point  négliger 
un  fujet  aulîi  efTentiel ,  uniquement  parce 
qu'il  a  été  traité  par  d'autres.  Peut  être  même 
trouverat-on  ici  quelques  obrervations  qui 
n'avoient  pas  .encore  été  faites,  ou  auxquelles 
on  n'avoit  pas  donné  affez  d'attention. 

On  a  aflTez  fouvent  déclaré  que  l'objet  de 
cette  guerre  étoit  de  maintenir  la  fuprématie 
de  l'Angleterre  fur  les  Colonies.  J'ai  déjà 
cherché  jufqu'à  quel  point  cette  fuprématie 
étoit  fondée  fur  la  raifon,  fur  la  juftice,  fur 
les  principes  de  la  liberté  &  fur  les  droits  de 

(a)  Voyez  les  Con/idérations fur  les  opérations  re- 
latives aux  Colonies  Britaiiniques ,  &  les  deux  ap- 
pels à  la  jujîice  &  aux  intérêts  du  peuple. 

l'humanité 
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rhumanlté.  Mettant  donc  de  côté  toutes  les 
confidérations  de  cette  efpece  ,  j*cbierverai 
que  cette  fuprématie  doit  être  maintenue  ou 
fimprement  pour  elle-même,  ou  pour  quelque 
intérêt  public  lié  avec  elle  Ôc  en  faifant 
partie.  Si  c'eR  pour  elle-même,  le  feul  objet 
de  la  guerre  ed  l'extenfion  de  domination,  & 
fon  feul  motif  efl  la  convoitife  du  pouvoir. 
Tout  Gouvernement ,  même  dans  l'intérieur 
d'un  Etat ,  devient  tyrannique,  tant  qu'il  n'eft 
qu'un  vain  exercice  de  pouvoir ,  ou  qu'il  ett 
poulie  plus  loin  qu'il  n'eft  abfolument  nécef- 
îaire  pour  maintenir  la  paix  &  allurer  la 
tranquillité  de  l'Etat,  C'eft  ce  qu'un  excellent 
Ecrivain,  appelle  un  Trop goui/erné ,  &  fes  effets 
doivent  toujours  être  d'affoib'ir  le  gouverne- 
ment en  le  rendant  mépruable  &  odieux. 
Rien  n'eft  plus  important  que  cette  obferva- 
tion  pour  gouverner  des  Provinces  éloignées 
&  concilier  des  intérêts  oppofés.  Dans  ces 
circonftances  il  eft  fur-tout  néceffaire  de  faire 
un  ufage  modéré  du  pouvoir  pour  confer- 
ver  le  pouvoir.  Il  eût  été  heureux  pour  la 
Grande-Bretagne  que  ceux  qui  jufqu'ici  ont 
conduit  les  affaires  fe  fuftint  rappelle  ce  prin- 
cipe ,  mais  notre  politique  a  été  toute  différente. 
On  a  affe(5t:é  de  donner  à  notre  autorité  le 
plus  grand  éclat  dans  le  tems  même  où  on 
auroit  dû  la  cacher  avec  le  plus  de  foin  ;  & 
par  une  fuite  de  mefures  violentes  dont  cha™ 
cune  a  augmenté  la  dérréffe  publique  ,  nous 
avons  donné  lieu  de  croire  que  nous  n  avions 
A^^  XîIL  I 
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d'autre  méthode  de  gouverner  que  la  forcée 
Quelle  erreur  tunefte  i  Si  nous  avons  pour 
objet  le  pouvoir,  nous  aurions  dû  mieux 
connoître  les  moyens  de  l'employer,  &  nos 
adminiftrateurs  auroient  dû  (avoir  que  des 
hommes  libres  fe  révolteront  toujours  à  la 
vue  d'une  épée  nue  ;  Ôc  que  les  affaires  com- 
pliquées d'un  grand  Royaume ,  tenant  fous 
la  dépendance  une  multitude  de  communautés 
éloignées,  toutes  jaloufes  de  leurs  droits  & 
compofées  de  citoyens  dont  les  efprits  ic-nt 
auffi  exaltés  que  les  nôtres  ,  demandent  à  être 
conduites  non-feulement  avec  beaucoup  d'a- 
drefTe ,  mais  encore  avec  beaucoup  de  pru- 
dence &  de  ménagement.  On  a  pris  des  me- 
fures  toutes  diiiérentes ,  &  nous  fommes  main- 
tenant en  état  d'en  apprécier  les  conféquences. 

Les  confidérations  fuivantes  me  portent  à 
croire  que  la  difpute  aduelle  avec  l'Amérique 
n'eft  autre  chofe  qu'une  difpute  de  pouvoir  (a) 
&  dans  laquelle  on  oublie  même  tous  les 
avantages  qui  peuvent  y  être  attachés. 

il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un  défîr 
du  pouvoir,  entant  que   pouvoir.  Or,   ce 

(a)  j'ai  entendu  dire  à  un  Miniflre  que  la  guerre 
efi:  une  difpute  de  domination  de  la  part  des  Colo- 
nies comme  de  ia  nôtre.  Cela  eft  vrai,  mais  avec 
cette  différence  effentielie;,  c'eft  que  nous  combattons 
pour  être  les  maîtres  des  autres,  au  lieu  que  les  Co- 
lonies combattent  pour  n'avoir  de  maîtres  qu'elles- 
mêmes,  ce  qui  cfl  fans  doute  le  plus  noble  de  tous 
ks  avantages. 
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n'efl  pas  un  crime  de  fuppofer  que  la  nation 
en  général  &  le  Cabinet  en  particulier  puiiïent 
être  entraînés  par  cette  fédudion.    Quoi  de 
plus  flateur  que  de   porter  fa  vue  par-ûelà 
l'Océan  Atlantique,  ôc  d'y  voir  dans  un  pays 
immenfe  une  pépinière   d'hommes  auxquels 
nous  avons  le  droit  de  commander  ce  qui 
nous  plaît  :  dont  les  propriétés  font  à  notre 
difpofition  ;  &  qui  n'ont  d'autre  loi  que  notre 
volonté  !  Avec  quelle  facilité  n'avons  nous 
pas  contradé  l'habitude  de  parler  d'eux  comme 
de  nos  fujets  ?  N'eft  -  ce  pas  à  la  mauvaife 
grâce  qu'ils  ont  de  troubler  aujourd'hui  un 
plaifir  il  piquant  :  n'eft- ce  pas  à  la  mortifia 
cation  dont  leur  réfiftance  afflige  notre  amour 
propre:  bien  plutôt  qu'à  aucune  injure  réelle 
de  leur  part  qu'il  faut  attribuer  le  motif  fecret 
de  notre  animofité  contr'eux  ?  Je  voudrois 
que  tous  les  habitans  de  ce  Royaume  fiflent 
un  examen  févere  de  leur  confcience  fur  cet 
article.  Peut-être  trouveroient-ils  qu'ils  n'ont 
pas  bien  connu  le  fentiment  qui  les  animoient: 
peut-être  fe  convaincroient  »  ils  que  c'étoic 
un  efprit  de  domination  bien  plus  qu'aucun 
attachement  pour  le  véritable  intérêt  de  ce 
pays ,  qui  a  infpiré   à  un  fi  grand  nombre 
d'entr'eux  l'extravagance   cruelle  d'aller  de- 
mander au  trône  le  carnage  de  leurs  frères 
en  Allemagne ,  fi  ceux-ci  ne  vouloient  point 
être  leurs  fujets;  Se  d'offrir  de  facrifier  leurs 
fortunes  &  leurs  vies  au  fuccès  d'un  fi  bar- 
bare deflein. 
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Uue  autre  raifon  qui  me  fer  oit  croire  que 
cette  dirpute  n'a  d'autre  objet  que  le  pou- 
voir, c'eft  que  nos  Miniftres  ont  iouvent  dé- 
claré que  leur  intention  n'étoic  point  de  tirer 
un  revenu  d'Amérique;  ôc  que  plufieurs   de 
ceux  qui  font  les  plus  ardens  à  prolonger  cette 
querelle ,  repréfentent  Je  commerce  de  l'Amé- 
rique comme  un  objet  de  peu  d'importance. 
Mais  ce  qui  mérite  une  attention  particu- 
lière, c'eft  qu'il  eft  impofîîble  de  trouver  aucun 
avantage  dans  cette  querelle.  On  n'en  tirera 
point  de  révenu,  caries  provinces  de  l'Amé- 
rique dévaftées  &  rainées  ne  r^sndront  rien , 
ou  le  revenu  qu'elles  donneront  fera  bien  au- 
deflous  des  dépenfes  qu'entraîneront  leur  con** 
quête  &  l'entretien  des  forces  néceflaires  pour 
tenir  ces  provinces  fous  le  joug.   On    n'en 
tirera  aucun    avantage   pour  le  com^merce , 
car  c'eft  une  folie  de  croire   que  ce  foit  un 
moyen  d'élever  un  commerce  floriflant  que 
de  commencer  par  ruiner  nos  chaîans  &  leur 
infpirer  pour  nous  une  averfîon  qui  ne  finira 
jamais.  Il  eft  donc  prouvé  que  cette  guère 
ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  l'extcnfion 
de  pouvoir.  Ainfi  en   trempant   nos    mains 
dans  le  fang  de  nos  frères  ,  en  répandant  toutes 
les   efpeces  de  calamités  parmi  des  peuples 
auparavant  fî  heureux ,  nous  n'avons  d'autre 
objet  que  de  les  forcer  de  reconnoître  notre 
fuprématie.  Quelle  horreur  ! 

Mais  il  eft  parmi  nous  des  perfonnes  qui 
foutiennent  cette  caufe  par  des  motifs  encore 
bien    plus    condamnables.    L'orgueil   &    la 
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folf  de    la   doraination    font    des    principes 
déteftables  fans  doute;  mais  le  reflentiment 
aveugle-^^  la   foif  de  la  vengence   font  des 
paffions  infernales ,  &  je  crains  bien  que  ces 
palîîons  n'influent  beaucoup  fur  les  mefures 
que  prend  aujourd'hui  le  Gouvernement.  On 
n6  peut  aiïez  s'étonner  de  l'emportement  & 
de  î'animolité  que  montrent    certaines   per- 
fonnes  dans  leurs  déclamations  contre  les  Co- 
lonies. En  effet,  de  quel  crime  les  Américains 
fe  font-ils  rendus  coupables  ?  Ont-ils  traverfé 
l'Océan  pour  nous  envahir?  Ont-ils  tenté  de 
nous  arracher  le  fruit  de  nos  travaux^  8c  de 
détruire  une  forme  de  Gouvernement  facrée 
pour  nous?  C'eft  à  nous  plutôt  qu'à  eux  qu'on 
pourroit  faire  un  pareil  reproche.  Nous  nous 
fommes  tranfportés  dans  leurs  paifîbles  retrai- 
tes,  &  nous  avons  employé  nos  efcadres  Ôc 
nos  armées  à  fermer  leurs  ports ,  à  détruire 
leur  commerce,  à  faifir  leurs  effets,  &  à  brû- 
ler leurs  villes.  LaiiTons-les  jouir   tranquille- 
ment de  leurs  propriétés  &  de  leurs  Gouver- 
nemens;  6c  au  lieu  de  rien  craindre  de  leur 
part,  nous  ne  recevrons  d'eux  que  des  adions 
de  grâces  &  des  bénédiélions.  La  vérité  efl: 
que  nous  comptions  ne  trouver   en  eux  que 
de  vils  poltrons,  qui  ramperoient  baffement  à 
nos  pieds,  &  ils  ont  trompé   notre  attente. 
Ils  ont  pris  les  armes  pour  leur  défenfe ,  & 
ils  ont  repouffé  la  force  par  la  force.  Ils  con- 
teflent  la  plénitude  de  notre  pouvoir  fur  eux^ 
de  veulent  être  traités  comme  des  Coaimur 
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nautés  libres.  Voilà  ce  qui  nous  a  provoqué  : 
voilà  ce  qui  a  porté  la  rage  dans  le  fein  de 
nos  Adminiftrateurs.  ^ 

J'efpere  qu'on  ne  m'imputera  point  d'avan- 
cer que  tous  ceux  qui  confeillent  cette  guerre 
font  animés  par  les  mêmes  motifs.  Il  en  eft. 
je  le  fais,  qui  n'en  ont  d'autres  que  la  con- 
fîdération  de  ce  qu'ils  regardent  comme  la  jufte 
autorité  de  l'Angleterre  fur  fes  Colonies»  & 
les  idées  qu'ils  fe  font  formées  de  l'unité  & 
de  Tindivifibilité  de  l'Empire  Britannique  Ce 
font  eux  fur-tout  que  j'exhorte  a  bien  mé- 
diter fur  les  réflexions  qui  ont  été  le  fujet  de 
la  première  partie  de  cet  Ouvrage.  Ils  y 
verront  combien  il  eft  différent  de  maintenir 
l'autorité  du  Gouvernement  dans  l'intérieur 
d  un  Etat,  ou  de  maintenir  l'autorité  d'un 
peuple  far  un  autre  déjà  heureux  dans  la  jouif- 
îanced'un  Gouvernement  qu'il  s'eft  donné  lui- 
même.  Je  les  invite  de  plus  à  confîdérer  que 
le  défir  de  maintenir  l'autorité  n'eft  excufable 
qu'autant  que  c'eO:  un  moyen  de  remplir  quel- 
qu'objet  ou  d'opérer  quelque  bien ,  &  qu'a- 
vant de  fe  réfoudre  à  livrer  un  pays  aux  hor- 
reurs de  la  famine  ck'des  incendies,  dans  la 
vue  de  lui  faire  reconnoître  notre  autorité , 
il  faut  être  bien  afluré  qu'il  en  réfultera  de 
grands  avantages  non-feulement  pour  nous- 
mêmes  ,  mais  pour  le  pays  que  nous  voulons 
conquéiir. 

Il  a  déjà  été  prouvé  que  nous  n'avons  au- 
cun profit  à  tirer  de  la  difpute  afluelle ,  & 
cette  vérité  va  paroître  encore  dans  un  plu? 
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grand  jour.  Pour  ce,  qui  regarde  les  Colonies  , 
il  efl  je  crois  afiez  inutile  de  perdre  du  tems 
à  faire  voir  qu'elles  n'ont  aucun  avantage  à 
efpérer  de  cette  querelle  ?  Cependant  on  a  af- 
furé  que  leur  bien-être  eft  un  des  principaux 
objets  de  la  guerre.    Plufîeurs  d'entre  nous 
font  perfuadés  que  les  Américains  font  plus 
heureux  font  notre  gouvernement  que  (ous 
tout  autre  gouvernement  de  leur  clioix;    Ôc 
que  leus  libertés  feront  plus  en  fureté  quand 
nous  en  aurons  la  garde  ,  que  lorfque  ce  dé- 
pôt fera  entre  leurs  mains.  N'eil  ce  pas  d^ 
notre  part  une  grande  complaifance  de  nous 
donner  la  peine  de  juger  pour  eux  ce  qui  ed 
plus  propre  à  alfurer  leur  félicité  ?  Sans  douté 
rien  ne  peut  être  plus  honnête ,  fi  ce  e'eft  la 
réfolution  que  nous  avons  formée  de  les  ex- 
terminer au  cas  qu'ils  ne  vearlient  pas  fouf- 
crire  à  notre  jugement.  J'ai  fouvent  entendu 
à  ce  fujet  les  difcours  les  plus  étranges.  Nous 
employons    actuellement   de    fortes    armées 
pour  détruire  les  loix  &  les  libertés  d'Amé- 
rique ;  &  cependant  il  y  ar  des  gens  qui  nei 
roagiffent  pas  de  dire  que  nous  nous  eÊfor- 
çons  de  foutenir  les  loix   &   le   Gouverne- 
ment de  l'Amérique.  Nous  revendiquons  fe 
droit  de  lever  des  aontributions  fur  les  peu- 
ples de  l'Amérique  ;  &  pour  maintenir  ce  droie, 
nous  les  accablons  d&  toutes  les  ealamités 
imaginables;  &  oa  ofeaffi-mer  que  nous  n'a- 
vons d'autre  objet  en  vue  que  leur  feonfeeîsr 
&    leur  tranquillité, 

I  m 
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Cette  digrefiion  m'a  éloigné  un  peu  du-point 
principal  de  mon  fuiet  qui  ell  de  faire  voir 
tout  le  tort  que  nous  avons  eu  de  nous  engager 
dans  cette  difpute ,  du  côté  politique ,  Se  les 
effets  pernicieux  qui  doivent  en  réfulter. 

J'efpere  que  les  obfervations  fuivantes  ne 
laiiferont  rien  à  défirer  lur  cette  queftion. 

Il  y  a  des  objets  qui  ne  peuvent  que  per- 
dre à  être  difcutés.  Tels  font  la  plupart  des 
points  d'autorité  &  de  prérogative.  La  meil- 
leure politique  eil  d'éviter  autant  qu'il  efl: 
poilibîe  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  de  les 
mettre  en  queftions. 

Au  commencement  de  ce  règne  ,  les  Co- 
lonies avoient  pris  l'habitude  de  reconnoître 
noire  autorité ,  &  de  nous  en  laifler  autant 
qu'il  éroit  de  notre  intérêt  d'en  prétendre. 
Quelquefois  même  leur  compLaifance  à  cet 
é^.îrd  alloit  plus  loin  que  nous  ne  pouvions 
ra'fonnablement  l'efpérer.  Elles  auroient  gar- 
dé ce  te  habitude;  Se  û  au.  lieu  de  leur  im- 
pofer  de  nouvelles  charges ,  &  de  leur  don- 
ner de  nouveUes  entraves ,  nous  nous  fuffions 
appliqués  à  faire  profpérer  leur  commerce , 
&  à  leur  accorder  de  nouvelles  grâces,  leur 
attachement  pour  nous  h'auroit  fait  que  fe 
fortiner  déplus  en  pkn%  leur  luxe.  Se  par 
la  même  raifon  leur  dépendance  &  notre  in- 
flujn^e  dans  leurs  alTemblées  (a)  auroient 
augmenté  au  point,  qu'avec  le  tems,  ils 
feroient  peut-être   devenus  aulîi  corrompus 

{a)  Telle   a    été   notre  [loUti^ue   avec  [rirlande  : 
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que  nous  ;  alors  il  auroit  été  podlble  que  nous 
parvinffons  à  établir  notre  autorité  fur  eux. 
Mais  heureufement  pour  les  Colonies,  nous 
avons  pris  d'autres  mefures.  Des  aétes  d'au- 
torité qui  les  ont  allarmés  ,  leur  ont  donné 
lieu  d'examiner  les  fondemens  de  toutes  nos 
prétentions.  C  eft  par  la  que  nous  les  avons 
forcés  de  renoncer  aux  lurperfluités  du  luxe, 
pour  chercher  toutes  leurs  reflources  dans 
eux-mênaes  ,  &  la  conféquence  de  cette 
conduite  fera  vraifemblablement  la  ruine  de 
tout  notre  autorité  (ur  eux  ,  &  de  tous  les 
avantages  qui  y  font  attachés.  Tant  il  eft 
ordinaire  que  les  gens  en  place  méconnoifTent 
les  moyens  de  maintenir  le  pouvoir;  &  que 
le  déiir  d'étendre  la  domination  eft  fouvent 
ce  qui  la  détruit.  Les  hommes  font  naturel* 
lement  difpofés  à  conferver  la  forme  de  Gou- 
vernement fous  laquelle  ils  font  nés ,  &  à  la- 
quelle ils  font  accoutumés  depuis  leur  enfance* 
Quelque  puifle  être  ce  Gouvernement,  rien 
ne  peut  provoquer  à  la  réfiflance  que  l'ex- 
cès des  abus,  ou  quelques  oppreiiions  par- 
ticulières &  d'une  nature  différente  de  celles 
qu'on  avoit  tolérées  jufqu'alors,  Celui  qui 
examinera  l'hiftoire  de  l'humanité ,  fera  bien* 
tôt  convaincu  ,  que  fi  on  a  quelques  reproches 
à  faire  aux  Américains  ,  c'eft  plutôt  d'avoir 
été  trop  endurans ,  qu'inquiets  &  rebelles. 

Nos   adminiftrateurs  ont  toujours   appré- 
hendé que ,  tôt  ou   tard  ,  nos   Colonies    ne 

auffi  •  nous  menons  le   Parlement    de    ce    Royaume 
comme  il  nous  plait. 
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fecouaiïënt  le  joug  de  la  dépendance.  Ces 
allarmes  n'écoient  cependant  fondées  fur  au- 
cun aéte ,  fur  aucune  déclaration  de  la  part  des 
Américains.  Au  contraire,  tant  que  la  paix 
a  fubfifté  entr'eux  &  nous,  ils  ont  toujours 
défavoué  un  tel  defîein  ;  &  ils  ont  conftam- 
ment  perfide  à  le  défavouer  depuis  qu'ils  font 
en  guerre  avec  nous.  A  la  vérité  je  fuis  porté 
à  croire ,  que  même  dans  ce  moment-ci ,  ils 
regardent  leur  indépendance  comme  un  mal- 
heur auquel  ils  appréhendent  d'être  forcés  de 
fe  foumettre  d'eux-mêmes,  pour  fe  fouftraire 
à  une  plus  grande  calamité.  Quoiqu'il  en  foit, 
l'inquiétude  dont  j'ai  parlé  étoit  naturelle  , 
c'étoit  en  quelque  forte  un  aveu  fecret  de  nos 
Minières,  que  le  joug  impofé  aux  Colonies 
étoit  trop  péfant  pour  qu'on  pût  efpérer  qu'ils 
le  fupporteroient  toujours.  Dans  ces  circonf- 
tances ,  on  auroit  dû  prendre  toutes  les  pré- 
cautions poffiblcs  pour  éviter  de  leur  donner 
aucuo  fujet  de  mécontentement»  &  pour  les 
maintenir  dans  la  foumifîîon  ,  nous  aurions 
dû  fuivre  bien  exactement  dans  notre  con- 
duite avec  eux  la  ligne  à  laquelle  nous  les 
avions  accoutumés,  ou  du  moins  11e  nous 
en  écarter  qu'avec  la  plus  grande  circonf^ 
pedion  ,  Se  furtout  en  évitant  de  porter  au- 
cune atteinte  direde  à  leurs  propriétés  8c  à 
leurs  légiflations.  Il  ne  faut  point  douter  que 
la  différence  d'intérêts  de  tant  d'Etats  répan- 
dus fur  un  vafte  Continent ,  n'eût  donné  à 
notre  prudence  &  à  notre  modération  les 
moyens  de  les  tenir  pour  jamais  dans  notre 


ET  DE  lAmERIQUE  I3P 

dépendance.  Mais  comment  avons- nous  agi? 
Il  efl:  trop  évident,  qu'au  lieu  de  procéder 
avec  cette  politique  railbnnable  &  prévoyante, 
qui  dans  cette  circonftance  étoit  abfolument 
néceflfaire ,  toute  notre  conduite  n'a  été 
qu'une  fuite  d'ades  de  rigueur  &  de  ré- 
tradations  ,  de  violence  &  de  conceffions 
d'erreurs,  de  foib! elTe  &  d'inconféquences. 

Dans  la  fixiéme  année  du  régne  de  George 
fécond,  il  fut  pafTé  un  ade  pour  impofer  cer- 
tains droits  fur  toutes  les  liqueurs  fortes ,  me- 
laifes  &  fucres,  venant  de  l'étranger,  &  im- 
portées dans  les  plantations.  Les  droits  créés 
par  cet  acle,  ont  été  donnés  &  oBroyés  au 
Roi  par  le  Parlement.  C'eil:  le  premier  ade 
Américain  ,  dans  lequel  on  ait  employé  ces 
termes.  Cependant  comme  fade  .paroiflbit 
n'être  autre  chofe  qu'un  règlement  de  com- 
merce ,  les  Colonies  s'y  font  foumifes ,  &  l'An- 
gleterre a  retiré  d'Elles ,  par  ce  moyen ,  un 
petit  revenu  dired.  Dans  la  quatrième  année 
du  régne  aduel ,  en  1764,  on  fit  plufieurs 
changemens  à  cet  ade ,  avec  le  deflein  vi- 
fîble  de  lever  un  revenu  en  Amérique.  Cette 
opération  allarma  les  Colonies ,  &  produire 
d^s  mécontentemens  &  des  remontrances  qui 
auroient  dû  convaincre  ceux  qui  font  au- 
jourd'hui à  la  tête  des  affaires  que  le  fol  Amé- 
ricain étoit  encore  peu  affermi ,  6c  qu'il  falloit 
y  marcher  avec  circonfpedion.  Il  eft  pour- 
tant à  croire,  qu'avec  le  tems ,  les  Américains 
fe  feroient  foumis  paifîbîement  à  payer  ces 
droits  puifqu'ils  ne  pouvoient  envifsger  Tade 
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en  queftion  que  eomme  Texercice  d*un  pou- 
voir contre  lequel  à  cette  époque ,  ils  ne 
paroifToient  pas  beaucoup  difpofés  à  élever  des 
conteftations  ;  je  veux  dire  le  pouvoir  de 
les  taxer  extérieurement  i  Mais  avant  qu'ils 
euflfent  le  tems  de  reprendre  leur  fang  froid, 
onleur  porte  un  nouveau  coup  plus  fenfibleque 
îe  premier  :  on  pafTa  VaBe  du  timbre.  Celui  ci 
manifeftant  une  tentative  de  taxer  les  Améri- 
cains intérieurement ,  &  étant  une  attaque  di- 
recte contre  leurs  poflfeiîîons,  de  la  part  d'un 
pouvoir ,  qui  fe  prétendoit  abfolu ,  qui  cher- 
choit  à  fe  foulageren  les  chargeant  de  fon  far- 
deau, &  auquel  il  n'étoit  pas  poilîble  de  fixer 
aucunes  bornes ,  un  furieux  efprit  de  méconten- 
tement fe  communiqua  foudain  d'un  bout  de 
leur  Continent  à  l'autre.  Le  Gouvernement 
recula ,  parce  qu'il  craignoit  des  fuites  fâcheu- 
fes;  &  à  la  fuite  d'un  changement  dans  le 
Miniftere ,  le  Parlement  révoqua  Vacle  du 
timbre  y  fans  exiger  des  Américains  aucune 
forte  de  reconnoiflance  de  fon  autorité ,  & 
fans  faire  autre  chofe  pour  le  maintien  de 
fa  dignité ,  que  de  foutenir  dans  une  loi  in- 
terprétative ,  qu'il  avoit  plein  pouvoir  &  au  » 
torité  de  faire  des  loix  obligatoires  pour  les 
Américains  dans  tous  les  cas  quelconques. 

La  paix  fe  rétablit  donc ,  &  lî  on  n'avoit 
pas  fait  de  nouvelles  tentatives  de  la  même 
efpece  9  il  efl  hors  de  doute ,  que  les  Amé- 
ricains nous  auroient  laiffe  jouir  tranquille- 
ment ,  comme  l'ont  fait  les  Irlandois ,  de  notre 
loi  iuterprécatiye.  Ils  auroient  repris  leur  an- 
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cîenne  habitude  de  foumifïion  ;  &  notre  liai- 
fon  avec  eux  auroit  continué  d'être  une  fource 
de  profpérité  &  de  gloire  pour  nous.   Mais 
bientôt  refpric  de  derpotifme  &  de  cupidité 
toujours    aveugle    &    turbulent  ,    cclata    de 
nouveau  dans  nos  Confeils  ;  on  reprit  l'idée 
de  lever  un  revenu  fur  l'Amérique,  par  une 
taxation  parlementaire  5  &  environ  un  an  feu- 
lement après  la  révocation  de  r<2^e  ^w  timbre, 
lorfque  tout  ézoït  en  paix ,  on  palTa  un,troi- 
fierne  a6re  pour  impofer  des  droits  payables 
en  Amérique  fur  le  thé  ,  le  papier,  le  verre  , 
les  couleurs  de  peintre,  &c.  Ce  dernier  aéle , 
ainfi  qu'on  devoit  s'y  attendre ,  ranima  l'an- 
cienne fermentation,   &  l'empire  fe  vit  me- 
nacé une  féconde  fois  d'éprouver  les  fecouifes 
les  plus  dangéreufes.  Les  Gouvernement  re- 
cula encore,  &  le  Parlement,  après  un  autre 
changement     dans    le    Miniflere  ,    révoqua 
ces   droits  incendiaires ,  excepté  celui  fur   le 
thé.  Cette  exception  fut  faite  pour  conferver 
Tapparence  au  moins  de  la  dignité  parlemen- 
taire. Mais  au  fond  c'étoit  facrifier  la  sûreté 
à  la  vanité,  &  c'étoit  laiffer  dans  la  plaie  un 
efquile  capable  de  produire  la  gangrenne.  Ce- 
pendant ce  relâchement  de  la  parc  du  Gou- 
'yeniement  remplit  pendant  quelque  tems  l'ob- 
jet qu'on  avoit  en  vue.  On  renoua  le  Corn» 
merce  avec  les  Colonies ,  Bc  elles  ne  refuferent 
aucun  autre  article ,  que  ce  thé  que  nous  avions 
excepté  dans  notre  révocation.    Les  chofes 
feroient  reftées   dans  cet  état ,  &   peut-être 
le 'thé  lui-même  auroit-il  été  admis  à  la  fin 
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dans  les  Colonies,  fi  le  mauvais  génie  de  la 
Grande-Bretagne  ne  lui  eût  fait  chercher  un 
nouveau  moyen  de  dompter  la  rélîftance  de 
TAmérique. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  s'é- 
tant  vue  réduite  à  une  poiition  afîez  embar- 
rafTante ,  en  partie  parce  qu  elle  avoit  perdu 
le  marché  Américain  pour  fon  thé ,  on  forma  le 
projet  de  la  fecourir  ,  en  effayant  de  lui  taire 
retrouver  ce  marché.  Il  fut  paiTé  un  a6te  pour 
autorlfer  la  Compagnie  à  traniporter  Ton  thé 
en  Amérique  ^  franc  &  quitte  de  tous  droits , 
en  raffujettifTant  feulement  à  un  impôt    de 
trois  deniers   par   Uvre,  payable   en    Amé- 
rique» Par  cet   expédient  la  Compagnie   fe 
vovoit  en  état  de  donner  cette  denrée  à  un 
prix  fort   médiocre;  &  l'on   cioyoit  ferme- 
ment  que    les    Colonies    féduites    par   cet 
appât ,   confentiroient    enfin   à   en  acheter  ; 
on  fe  Battoir  de    donner  de    la   réalité    au 
titre  qu'on  s'étoit  afifuré  pour  les  taxer  encore 
à  l'avenir,  &  en  mêm<e  tems  on  efpéroit  rele- 
ver les  affaires  de  la  Compagnie.  On  équip- 
pa  donc  des  vaifFeaux  pour  l'Amérique,  avec 
des  fortes  cargaifons  de   thé;  mais  le  piége 
étoit  trop  grofîier  pour  n'être  pas  vu  d  abord 
par  les  Colonies,  qui  fe  gardèrent  bien  de 
s'y  laiffer  prendre. 

Elles  refuferent  le  thé  à  Bofton  :  quelques 
perfonnes  travefties  l'enfevelirent  dans  la  mer. 
Si  le  Gouverneur ,  dans  cette  circonflance , 
fe  fût  contenté  d'exiger  de  la  province  la  ré- 
paration du  dommage ,  il  n'y  a  point  de  doute 
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qu'elle  n'eût  été  accordée ,  ou  bien  fi  on  fe 
fût  borné,  pour  la  punition,  à  bloquer  le 
port  &  arrêter  le  commerce  de  Bofton  juf- 
qu'à  ce  que,  la  réparation  eût  été  efFeduée  , 
peut  être  la  province  s'y  fût-elle  foumife,  2c 
alors  on*  auroit  affez  gagné  pour  fauver  Thon- 
rieur  delà  nation.  Mais  la  Grande  Bretagne 
s'étant  conduite  jufqu'à  ce  moment  contre 
toutes  les  régies  de  la  prudence ,  étoit  il  pro- 
bable qu'elle  mît  aucun  frein  à  fon  leflen- 
timent  dans  une  pareille  circonftance?  A  l'Ade 
parlementaire  pour  blocquer  le  port  de  Bofton 
on  ajouta  un  autre  ade  qui  détruifoit  le 
gouvernement  dont  jouifToit  la  province  en 
vertu  de  fj  Chartre;  un  Aâ:e  qui  enlevoit  a  la 
jurifdidion  de  la  province  les  perfonnes  cou- 
pables de  meurtre  dans  de  certains  cas  par- 
ticuliers, c'eft  à-dire  les  gens  attachés  au  fervice 
du  Roi ,  qui  dans  la  fuppredion  d'une  émeute 
auroient  commis  quelque  meurtre;  &  enfin 
l'Ade  de  Québec.  On  envoya  en  même  tems 
un  corps  de  troupes  confidérabîe  à  Eofton 
pour  faire  effeéluer  ces  nouvelles  loix. 

Tous  ceux  qui  avoient  quelque  idée  du 
caraélere  des  Colons,  prévirent  que  l'effet  de 
tous  ces  traits  de  vengeance  rapidement  ac- 
cumulés, feroit  infailliblem.ent ,  non  de  les 
intimider,  mais  de  les  aigrir  encore  davan- 
tage &  de  les  repouffer  à  une  révolte  générale. 
Mais  nos  Miniftres  en  jugeoient  autrement 
Ils  croy oient  que  les  mécontents  dans  la  Co- 
lonie de  Maflachufett  ne  formoient  qu'un 
parti  peu  confidérabîe,  ayant  feulement  quel- 
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ques  hommes  factieux  à  ieur  têce  :  que  le  pius 
grand  nombre  des  habitans  fe  r.ingeroit  du 
côté  du  Gouvernement  dès  qu'ils  verdoient 
arriver  chez  eux  des  forces  capables  de  les, 
fourenir  :  qu'en  tout  cas  les  Colonies  en  gé- 
néral ne  fer  oient  jamais  caufe  commune  avec 
Cdtte  province;  ôc  que  quelques  mois  feule- 
ment Tuffiroient  pour  ramener  l'ordre,  la  tran- 
quilité  èc  la  foumilîîon.  Toutes  ces  conjectures 
ont  été  démenties  par  les  événemens. 

Lorfque  les  loix,  dont  je  viens  de  parler, 
furent  mifes  à  exécution,  une  coaiufion  gé- 
nérale (e  répandit  dans  toute  la  province.  Ses  , 
Cours  ^e  Juftice  furent  fermées  &  tous  les 
liens  de  fon  Gouvernement  furent  brifés.  Le 
Commandant  en  chef  (e  vit  obligé  de  fe 
fortitier  dans  Boflon  \  &  auiîi-tôt  les  autres 
Colonies  réiolurent  de  faire  caufe  commune 
avec  celle  de  MalTachufett. 

Une  preuve  que  nos  Minières  ctoient  bien 
mal  informés ,  c'eft  l'extrême  furpriie  que 
tout  cela  leur  caufa.  Ils  furent  faiiis  d'épou- 
vante &  firent  un  nouvel  effort  pour  rétroga- 
der  encore  une  fois.  Mais  quel  eifort,  &  n'efi:- 
ce  pas  le  plus  odieux  moyen  qu  on  eût  jamais 
pu  imaginer?  Ce  fut  d'envoyer  aux  Colonies 
une  proportion  appelléeconcilliaroire,  qui  por- 
toit  en  fubil:ance,  que  le  Parlement  s'abftien  • 
droit  de  taxer  celles  qui,  en  fe  taxant  elles-mê- 
mes ,  leveroienc  les  fommcs  au'on  leur  deman- 
deroit.  La  poftérité  aura  de  la  peine  a  croire 
que  cette  proportion  ait   pu    être   regardée 

comme 


fe  T    b  Ê    t'A  M  E  R  I  Q  U  E;         'i4jfi 

tôïnme  conciliatoire.  En  effet ,  c'étoit  dire 
aux  Colonies  :  »  fi  vous  voulez  vous  taxer 
Vous-mêmes  par  notre  ordre  ,  nous  nous  épar- 
gnerons la  peine  de  vous  taxer  «,  Elles  reçu- 
lent  cette  offre  comme  une  infulte  &  la  rejet- 
terent  avec  dédain. 

Dans  le  tems  qu'on  envoya  cette  belle  pf ô- 
pofition  en  Amérique,  les  hoftilités  ouvertes 
n'étoient  pas  encore  commencées.  Nos  Minit 
très  croyoient  qu'il  leur  reftoit  dans  l'épée  une 
leffource  avec  laquelle  ils  pourroient  termi-. 
îier  toutes  difputes,  quand  ils  le  Voudrôient; 
Ils  ne  regardoient  le  peuple  de  la  Nouvelle 
'Angleterre  que  comme    une  vile  populace 
qu'on  poufroit  dompter  eh  peu  de   tems  Sc 
réduire  à  l'obéifTance.  Ils  fe  flattèrent  mêmè^ 
que  quelques  milliers  d'hommes  de  notre  ar- 
mée pourroient  traverfer  libremeat  toute  l'A- 
mérique, &  rétablir  la  tranquillité  par-touÊ 
où  il  fe  montreroient.  Dans  cette  perûiafiôni 
nos  Miniftres  ne  craignirent  point  de  pouffec 
ïa  province  de  la  Baie  de  MafTachufTet  à  la 
lébellioti ,  en  ordonnant  aux  troupes  de  s'em- 
parer des  provifions  des  habitans   &  de  fô 
îaifir  de  quelques  uns  de  leurs  Chefs*  La  ten- 
tative en  fut  faite;  mais  le  peuple  prit  aufïi- 
tôt  les  armes  &  repouffa  l'attaque.  Une  partid 
confidérable  de  l'élite  de  l'armée  Britannique 
fut  détruite.  Quelques-uns  de  nos  plus  habiles 
Généraux  &  nosmeilleurestroupes  fe  trouvent 
inaintenant  honteufement  &  miféràblemeni 
N\  XllL  K 


14^    Aî?-FÀtRES  DEL^ÂNGLETERïlE 
empiifonnés  (a)  à  Bofton.   Nous  voilà  en* 
gagés  dans  une  horrible   guerre   civile,  les 
liens  fraternels  fojic  ronîpuSi  &  l'Empire  eft 
en  connbuftion. 

Peut-on  réfléchir  de  fang  froid  à  îa  poli- 
tique qui  nous  a  conduits  à  ces  extrémités  ? 
Le  ciel  a-t  il  jamais  puni  plus  févérement 
les  vices  d'un  peuple  qu'en  frappant  d'aveugle* 
ment  ceux  qui  le  gouvernent?  Que  notie 
bonheur  feioit  grand,  fi  nous  pouvions  re- 
prendre la  politique  des  derniers  règnes!  Mais 
ces  jours  heureux  ne  font  plus.  Je  jetterai 
cependant  un  coup-d'œil  fur  ce  tems  pafle  , 
&  je  comparerai  le  terrein  que  nous  avons 
quitté  avec  celui  où  nous  fommes  aduelle- 
jnent.  Cet  examen  fera  naître  fans  doute  de 
profonds  regrets  ;  mais  je  m'y  vois  engagé 
par  une  autre  raifon  ,  c'efl;  qu'il  forme  une 
partie  nécefTaire  de  mon  plan. 

Sous  les  derniers  règnes,  nos  Colonies, 
oubliant  tous  les  avantages  qu'elles  auroienc 
pu  fe  procurer  en  commerçant  avec  les  nations 
étrangères,  confentoientà  n'envoyer  qu'à  nous 
tout  ce  qu'il  étoit  de  notre  intérêt  de  rece- 
voir d'elles,  6c  à  recevoir  uniquement  de  nous 
tout  ce  qu'il  étoit  de  notre  intérêt  de  leuç 
envoyer.  Elles  n'avoient  point  ufé  du  droi; 


(à)  Cet  ouvrage  politique  a  paru  à  Londres  au  com- 
mencement de  l'année  i79(i<?  avant  réyaçu^ion  d|Ç 
Bofton  qui  a  eu  lieu  Iç  17  Mars, 
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qu'elles  avoient  de  faire  des  loix  fomptuaires, 
ôc  elles  s'expofoient  à  tous  les  iraux  qu'en- 
traine  l'accroilTement  du  luxe  ,  parce  que 
nous  trouvions  notre  profit  à  leur  vendre 
les  articles  de  cette  nature.  Le  fer  dont  la 
Providence  avoit  gratifié  leur  fol,  ne  leurétoic 
d'aucun  ufage.  On  les  avoit  obligés,  par  des 
loix  auxquelles  elles  avoient  acquiefcé?  ,  à  le 
tranfporter  en  Angleterre,  afin  de  procurer 
de  l'occupation ,  &  par  conféquent  de  la  fubr 
fiftance ,  à  une  portion  de  nos  peuples ,  qui 
façonnoient  ce  même  métal  en  clous ,  focs  ^ 
aiflîeux,  &c,  pour  le  leur  revendre  ainfi  ma- 
nufaduré. 

Sur  plufieurs  articles  il  n'étoitpas  permis 
â  une  Colonie  de  fournir  à  une  Colonie 
voifine  des  marchandifes  qui  pouvbient  y 
être  envoyés  de  la  Métropole.  La  condef- 
cendance  des  Colonies  s'étoit  étendue  encore 
plus  loin.  Elles  fouffroient  que  nous  fuflions 
les  maîtres  d'une  partie  de  leur  légiflationi 
3En  reconnoiflant  pour  leur  Souverain  un  Roi 
qui  demeuroit  au  milieu  de  nous  &  fur  lequel 
nous  avions  feuls  de  l'influence ,  elles  nous 
avoient  donné  une  voie  négative  dans  la  con- 
fedion  de  toutes  leurs  loix.  En  permettant 
qu'on  interjettât  appel  chez  nous  dans  leurs 
caufes  civiles ,  eUes  nous  avoient  abandonnés 
pareillement  la  décifion  définitive  dans  toutes 
les  caufes  de  cette  nature  qui  fe  préfentoienc 
chez  elles.  En  un  mot ,  elles  nous  laiffoient 
toutes  les  efpeees  de  pouvoirs  que  nous  pou* 

Kij 
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vions  défirer,  excepté  celui  de  les  taxer  & 
de  nous  mêler  de  leur  légiflation  intérieure. 
Encore  à  l'égard  de  ces  deux  points ,  elles  ont 
foufFert  des  chofes  qui  nous  aiïuroient  une 
autoritéafïèzconfîdérablefur elles. En  achetant 
nos  marchandifes,  elles  payoient  nos  taxes  , 
&  en. nous  laiiFant  régler  leur  commerce  de 
la  manière  que  nous  jugions  la  plus  avan- 
tageufe  pour  nous,  elles  enrichifibient  nos 
luaichands  &  nous  aidoîent  à  fupporter  le 
fardeau  toujours  croisant  de  nos  dettes.  Elles 
avoient  combattu  avec  nous.  Elles  fe  glori- 
fioient  de  nous  être  unies.  Tous  leurs  profits 
venoient  en  Angleterre  comme  à  leur  centre  ; 
&  elles  parloient  toujours  de  la  Grande-Bre- 
tagne comme  de  leur  patrie. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes.  Quelle  eftleur 
fituation  aujourd'hui  ? 

Non  contens  d'un  degré  de  pouvoir  fuffi- 
fant  pour  fatisfaire  une  ambition  raifonnable  » 
nous  avons  entrepris  de  l'étendre.  Non  con- 
tents de  retirer  des  Colonies  un  revenu  con- 
jGdérable  indireSlement ,  nous  avons  voulu 
nous  en  procurer  un  direBement  ;  &  pour 
gagner  par  ce  moyen  une  bagatelle,  nous 
avons  jugé  à  propos  de  hazarder  des  millions 
que  nous  avions  acquis  par  la  paifible  voye 
du  commerce.  Politique  pitoyable!  Quel  fléau 
qu'un  Gouvernement  conduit  de  la  forte? 
Si  nous  n'avions  jamais  quitté  notre  ancien 
terrein  ;  fi  nous  avions  cultivé  3c  favorifé 
î' Amérique  dans  des  vues  de  commerce  au 
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îîeu  de  la  regarder  comme  un  pays  que  nous 
avions  droit  de  gouverner  >  fi  en  peuple  fage 
<5i  généreux  nous  nous  fu(îions  réjouis  de  voit 
une  multitude  d'Etats  libres,  tous  ifTus  da 
nôtre  &  jouiffanc  tous  de  légiflations  indé- 
pendantes comme  la  nôtre  ;  fi  nous  avions 
cherché  à  les  unir  à   nous   uniquement  par 
les  liens  de  l'amitié  &  de  l'intérêt ,  &  que 
nous  nous  fuflions  contentés  d'un  pouvoir 
modéré ,  que  nous  aurions  pu  rendre  durable 
en  les  traitant  avec  douceur  &   avec  mé- 
nagements en  leur  fervant  d'arbitres  dans  leurs 
différends ,  en  les  aidant  à  perfedionner  la 
liberté  de  leur  propre  gouvernement  &  en  les 
protégeant,,  comme  leur  boulevard  commua 
contre  les  entreprifes  des  ennemis  étrangers  i 
C,  dis- je,  telles  euflent  été  notre  politiqua 
&  notre  conduite;  il  n'étoit  rien  de  grande 
lien  d'heureux ,  à  quoi  nous  n  euffions  pd  nous, 
attendre.  L'accroiiïeroent  de  leurs  forces  aa- 
roit  opéré  celui  des  nôtres.  Notre  commerce: 
avec  elles,  en  s'étendant  par  la  fuite  de  plus. 
tn  plus ,  auroit  pu  ajouter  à  notre  revena 
un  excédant  qui  étant  appliqué  invariabla- 
ment  au  rembourfement  graduel  de  la  dette 
nationale,  nous  auroit  garantis  de   la  ruine 
donc  nous  fommes  menacés  aujourd'hui  pas^ 
cette  même  dette.  La  liberté  de  l'Amérique; 
auroit   pu  préferver  la  nôtre ,  &  fous  l'adr 
îiiiniftratipn  d'un  Roi  patriote  ou  d'un  faga 
Miniftere»  elle  auroit  aidé  à  remettre  en  vi- 
gueur DQtre..  conHitutioii  piefque  anéaaiiet^. 

IL.  Uj 
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Peut-être  .  avec  le  temps ,  feroit-on  parvenu 
suffi  à  fentir  la  néceffité  de  veiller  foigneufe- 
ment  fur  l'accroilïement  fatal  de  notre  papier 
de  crédit.  Par  ce  moyen  nous  aurions  pu  ré- 
tablir nos  affaires  ;  &  étant  unis  avec  nos  Co- 
lonies, nous  aurions  été  en  état  de  faire  face 
à  toute  puilfance  ennemie  quelconque  ;  &  nous 
nous  ferions  élevés  à  un  degré  d'honneur  &de 
dignité  ,  dont  il  n'y  auroit  jamais  eu  d'exem- 
ple dans  l'univers. — -Mais  je -m'écarte  démon 
lujet.  Il  y  a  toute  apparence  que  nos  Colo- 
nies feront  perdues  pour  nous.  Leur  amitié 
eft  changée  en  haine ,  &  leur  refpeél  pour  no- 
tre Gouvernement  en  reUentiment  èc  en  hor- 
reur. On  verta  plus  en  détail  les  calamités 
qui  réfultent  de  cette  fituation  des  choies ,  Ôç 
mes  obfervations  vont  fe  vérifier  fi  on  fait  at- 
tention aux  faits  que  je  vais  rapporter. 

Nos  Colonies  Américaines  ,  particulière- 
ment celles  du  Nord  ,  étoient  arrivées  à  cet 
heureux  état  de  fociété ,  à  ce  point  de  civi- 
lifation  également  éloigné  de  leur  première 
i'udefle  &  du  dernier  période  de  raffinement 
&  de  corruption.  Il  y  a  cette  dijpFérence  entre 
les  anciens  pays  &  les  Colonies  :  c'efl:  que 
les  Métropoles  font  compofées  ordinairement 
de  trois  claffes  d'habitans  :  la  NoblelTe ,  les 
propriétaires  àc  les  journaliers.  Les  Colonies 
çonfiftent  uniquement  dans  un  corps  de  Plarx- 
çei^rs  ou  propriétaires  {a)  cultivateurs ,  tous 


(a)  Il  fiiut  çxçepter  le?  ^{"gres  da^s  le.s  CoIoqîçs 
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indépendants  &  tous  prefque  d'égale  condi- 
tion. En  confcquence  ,  étant  placés  dans  ua 
pays  d'une  étendue  pour  ainfi  dire  fans  bor- 
nes, ils  fe  procurent  les  moyens  de  fubfiftance 
fans  difficulté  ,  &  les  crimes  font  fi  rares  chez 
eux,  quon  n'y  entend  prefque  jamais  parler 
d'exécution,  (a)  Ces  circonftances  font  fi  fa- 
vorables à  la  population  ,  que  dans  quelques- 
unes  des  Colonies  le  nombje  des  habitans  fe 
double  en  quinze  ans  ;  dans  d'autres ,  en  dix^ 
huit  ans  ;  &  dans  toutes  ,  prifes  enfemble  3  en 
vingt-cinq  ans.  Voilà, fans  doute  ,  un  accroif- 
fement  dont  il  n'y  avoit  jamais  eu  d'exem- 
ple, C'eft  une  preuve  inconteftable  que  ces 
Colons  vivent  avec  de  Taifance  &  qu'on  y 
eft  exempt  de  ces  foins  ôc  de  ces  maladies  qui 
dépeuplent  &  ravagent  les  Etats  où  règne  le. 
luxe.. 

Le  commerce  des  Colonies  s'eft;  accru  fuir- 
vanc  la  proportion  de  leur  population,  mais, 
plus  rapidement  à  mefure  que  le  luxe  s'y  eft 


jnéridionaies,  lesquelles,  dans  les  conjondures  aduelles^ 
ne  tarderont  point  ou  à  s'éteindre  ou  à  devenir  des, 
hommes  libres.  Ce  n*eft  point  aux  Colonies  du  Con- 
tienent  qu'on  peut  s'en  prendre  de  ce  qu'elles  ren- 
ferment un  fî  grand  nombre  de  ces  mortels  infortu- 
nés* Elles  ont  &itdes  loix  pour  en  défendre  l'impor- 
tation ;  rnais  ces  loix  ont  toujours  été  rejettées  par 
notre  Gouvernement ,  parce  qu^elies  auroient  fait  diSr, 
tort  à  notre  traite  de  Nègres, 

(a)  Je  (âis  que  dans,  la  Province  de  la  baie  de  Maf- 
^chuflets  il  n'y  a  eu  qu'une  feule  exécution  depuis 
di:^huii;.  ms^. 
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introduit.  En  1725  ,  les  exportations  deg 
Royaumes  Britanniques  pour  la  Penfylvanie 
fe  montoient  à  16,000  U  En  174.2  ,  elles? 
alloient  à  75',2pjrl.  En  17  J7,  elles  ont  au- 
gmenté jufqu'à  268,^26  1.  Et  en  ]|773  ,  juC- 
qu'à  un  demi-million  de  1.  fterl. 

Les  exportations  des  l^oyaumes  BrîtannÎH 
ques  pour  toutes  les  Colonies  enfemble  ,  en 
1744  formoient  une  fomn^e  de  640,114  1. 
En  1 7 jf  8,elles  étoieqt  montées  à  i ,83  2^948 1, 
Et  en  1773  ,  à  trois  millions,  (a)- Et  il  eft 
probable  que  fans  les  troubles  furvenus  dans 
les  Colonies  depuis  l'année  1764,  notre  corn-?; 
merçe  avec  elles  auroit  été  en  1774»  le  dou-i 
ble  de  ce  qu'il  a  été  en  1773  ,  &  que  dans; 
quelques  années  d'ici  il  rfaiuroit  plus  été  pof- 
lîble  à  nos  trois  Royaumes,  quoique  fi  rem- 
plis de  manufadures ,  de  fuffire  aux  demande^ 
des  Américains. 

Il  faut  encore  confidérer  que  ce  n'étoi^ 
pas  feulement  un  commerce  qui  augmentoi^ 
de  jour  en  jour,  mais  un  commerce  dans 
lequel  nous  n'avions  point  de  rivaux,  uri 
commerce  fur,  permanent  ôc  à  l'abri  de  toute 


(a)  M.  Burkç,  daus  fpn  excellent  &  admirable 
Diîcours,  à  l'appui  de  fès  propofîtions  pour  une 
réconciliatioîi  avec  les  Colonies,  p.  p,  &c  a  dé« 
montré  que  notre  commerce  avec  les  Colonies  ,  yi 
compris  celui  de  l'Afrique  &  des  Indes  Occidentales  ^ 
éioit ,  en  3.771^  prelqu'égal  au  commerjze  que  î^ous^ 
faisons  avec  l'Univers  entier  au  cqmrasncemer\t  à^% 
uéde  ^<Sluel, 
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Interruption ,  &  qui ,  par  les  vaifleaux  qu'i^ 
employoit  &  les  munitions  navales  qu'il  four- 
nifToitiContribuoitconfidérablementàfoutenit 
cette  marine  dans  laquelle  confident  nos  prin- 
cipales forces  nationales,  Envifagé  fous  ce 
point  de  vue  ,  c'étoit  un  objet  d'une  impor- 
tance inexprimable  ,  mais  il  paroîtra  encore 
bien  plus  important  fi  nous  l'examinons  pac 
rapport  à  fes  connexions  &  à  fes  dépendances. 
On  fait  5  à  n'en  pas  douter ,, que  fans  ce  com- 
merce ,  celui  que  nous  faifons  avec  l'Afrique 
&  les  Indes  Occidentales  ne  fauroit  fubfifler. 
Enfin ,  il  eft  incontefl-able  que  notre  commerce 
de  l'Amérique  a  été  l'une  des  principales  four-' 
ces  de  notre  opulence  &  de  notre  iplendeurj» 
§c  que  c'eft  à  lui  que  nous  avons  été  redeva- 
bles j  en  grande  partie  ?  de  ce  que  nous  avons 
pu  fupporter  une  dette  beaucoup  plus  forte 
celle  que  les  gens  les  plus  fenfés  regardoient  f 
il  y  a  cinquante  ans  j  comme  un  fardeau 
fous  lequel  nous  devions  néce0airement  iuc- 
çomber.  Nous  avons  donc  rejette  loin  de  nous 
cet  inéftimable  commerce  éc  tous  les  autres 
avantages  que  nous  retirions  de  l'Amérique. 
Le  tems  feul  peut  faire  voir  les  calamités  que 
cette  conduite  nous  attirera.  Il  feroit  étonnant  » 
en  effet,  que  l'Angleterre  pût  fupporter  une 
pareille  perte,  fans  en  éprouver  les  fuites  les 
plus  afPreufes.  Ces  fuites  ont  déjà  été  repréfen-- 
tées  fuffifamment  par  d'autres  perfonnes  y  dc 
il  eft  inutile  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  4 
ieur  égard.  Nous  Us,  featirons  4ans  ie  tem^ 
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L'Empire  démembré;  le  fang  de  mille  3c 
mille  fujets  verfé  dans  une  querelle  injufte; 
nos  forces  épuifées  ;  les  banqueroutes  mul- 
tipliées ;  nos  manufaduriers  ruinés  ;  nos  det- 
tes accrues  ;  le  revenu  diminué  ;  les  fonda 
baifTés ,  &  tous  les  malheurs  d'une  banque^ 
route  publique  prêts  à  fondre  fur  nous.  Si 
dans  une  pareille  crife  nos  ennemis  natu-? 
rels ,  qui  he  défirent  que  notre  ruine. . . . .  ^ 
Mais  cette  idée  efl:  trop  effrayante.  Examinons 
plutôt  notre  fujet  fous  un  autre  point  de 
vue, 

La  fituation  aftuelle  de  nos  finances  mé- 
riteroit  une  attention  toute  particulière, 
com.me  étant  un  objet  de  la  plus  haute  im- 
portance. Dans  la  crainte  où  je  fuis  qu'on  ne 
s'en  occupe  pas  beaucoup  ,  je  vais  en  rendre 
ici  un  compte  Bdéle. 

Lors  de  la  révolution ,  le  numéraire  en  cir- 
culation dans  le  Royaume ,  montoit ,  fuivant 
le  calcul  de  Davenant,  (a)  à  dix-huit  mil- 
lions ôc  demi  fterl.  Depuis  ravénemem:  de 
la  famille  régnante  au  trône  jufqu'en  1772, 
on  a  fabriqué  pour  environ  vingt-neuf  millions, 
flerl.  d'efpece  d'or»  &  dans  un  efpace  de  dix 
ans  feulement  de  cette ,  période ,  c'eft-à  dire 
depuis  le  mois  de  Janvier  175*^,  jufqu'aa 
mois  de  Janvier  1^6^  ,  huit  milLons  &  demi 


[a]  Voyez  les  œuvres  du  Dodeur  Davenant ,   re-: 
cueillies  &  revues  par  le  Chevalier  Charles  Whitwort ^ 
î.  vol ,  p^  3(^3 ,  &ç,  p«.  443^  &ç. 
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4e  ces  vingt-neuf  juillions.  On  a  pourtant 
vérifié  depuis  peu  ,  que  les  efpeces  d'or  qui  fe 
trouvent  aujourd'hui  en  Angleterre ,  ne  mon- 
toient  gueres  qu'à  douze  millions  &  demi  (à)» 
On  n'a  pas  fabriqué  pour  un  demi-million  d'eC- 
pece  d'argent  depuis  foixante  ans  ,  &,  il  n'eft 
guerres  probable  que  la  quantité  de  ces  es- 
pèces ,  qui  circulent  aduellement ,  palTe  deux 
ou  trois  millions  fterl.  Ainfi  tout  le  numéraire 
de  l'Angleterre  forme  environ  quatorze  ou 
quinze  millions  fterl.  (b)  èc  de  cette  fomme 
plufieurs  millions  doivent  fe  trouver  à  la  baa-^ 
que.  Il  eft  donc  clair  que  la  quantité  de  nos 
efpéces  circulantes  doit  avoir  diminué  confi- 
dérablement.  Mais  notre  opulence  &  la  quan-r 
tité  de  notre  papier  monnoye  a  beaucoup 
augmenté.  Ce  papier ,  dont  il  y  en  a  pont 
des  fommes  prodigieufes  ,  fe  lâche  dans  le 
public  de  prefque  tous  les  coins  du  Royaume, 
Ôc  particulièrement  par  la  Banque  d'Angle- 
terre. Tant  qu'il  confervera  fon  crédit  *  il 
remplira  le  même  fervice  que  les  efpeces  dont 
il  tient  lieu  à  tous  égards. 

Les  efpeces  repréfentent  quelque  vaîeut 
réelle  dans  les  biens  ou  marchandifes.  Le  par 
pier  au  contraire  ne  repréfente  que  des  ef-?: 


(a)  Voyez  les  Réflexions  fur  la  Monnoye ,  le  Bil-; 
Ion,  &c.  p.  2,  &c, 

^  [/«]  C'eft-à-dire  qu'il  ell  à  peu-près  le  même  quô 
m  tems  de  Groniwei,  Voyez  ks  œuvres  du  Doâeuç 
Çiî venant  5  vol,  i ,  p,  3^5, 


peces.  C'eft  une  promeiïe  ou  une  obligation  » 
par  laquelle  celui  qui  le  donne  ,  s'engage 
à  payer  une  fomme  quelconque  en  argent 
comptant.  Ce  papier  doit  fon  cours  au  crédit 
<ie  celui  de  qui  il  part  ,  ou  à  l'opinion  où 
l'on  eft  qu'il  eft  en  état  de  faire  nonneur  à 
fon  engagement ,  &  qu'on  pourra  recevoir 
la  fomme  fpécifiée  lorfqu'on  la  demandera. 
•Ainfi  le  papier  repréfente  des  efpèces  ,  de 
même  que  les  efpeces  repréfentent  une  valeur 
réelle  5  c'eft- à-dire  ,  que  les  efpeces  font  I0 
ligne  de  l'opulence ,  &  que  le  papier  eft  le 
ligne  de  cejîgne.  Mats  allons  plus  loin.  Les 
efpeces  font  un  figne  univerfel  d'opulence, 
&  la  procureront  toujours  par-tout.  Aucune 
allarme  ne  leur  porte  préjudice;  aucun  fâ" 
cbeux  événement  n'altère  leur  valeur.  Le  pa^- 
pier  au  contraire  étant  redevable  de  fon  cré- 
dit à  l'opinion ,  n'a  qu'une  valeur  locale  Sc 
imaginaire.  Il  ne  peut  réfifter  au  moindre 
choc.  L'approche  du  danger  ,  le  foupçon 
même  d'un  danger  lui  ôte  fa  valeur. 

En  un  mot  ,  les- efpeces  font  la  bafe  du 
crédit  de  papier.  Leur  deftrudion  totale ,  on 
feulement  la  réduélion  de  leur  quantité ,  au- 
de-là  d'un  certain  degré  ,  ne  manqueroit  pas 
de  faire  cefler  fur  le  champ  la  circulation  du 
papier  dans  tout  le  Royaume.  Au  lieu  que 
Il  on  détruifoit  le  papier  ,  non  feulement  les 
efpeces  continueroient  de  fubfifter ,  mais  leuc 
valeuraugmçnteroità  proportion  de  la  quaa-^ 


dtê  de  papier  qui  auroit  été  fupprimée.  De 
tout  cela  il  refaite  que  dans  toutes  les  circonf- 
tances  où  il  de  fera  point  poflible  de  fe  pro- 
curer de  l'argent  pour  du  papier,  le  papier  nô 
repréfentera  rien  de  ne  fera  bon  à  rien. 

Or  ^  les  efpeces  de  ce  Royaume  font  en 
très-petite  quantité,  en  comparaifon  de  la 
jnaiïe  du  papier  qui  y  circule.  Tout  le  monde 
cft  dans  cette  perfuafion.  II  eft  donc  natu-, 
rel  que  l'on  demande  comment  ce  papier  refte 
en  circulation.  La  réponfe  eft  facile.  Il  fe 
foutient ,  comme  ont  fait  tous  les  autres  fyf- 
îêmes.  Si  tous  les  porteurs  alloient  à  la  fois 
demander  à  la  bourfe  de  l'argent  pour  leuc 
papier ,  le  payement  deviendroit  impoffible. 
Mais  en  même  tems  qu'on  eft  convaincu  de 
cette  vérité ,  chacun  fe  flatte  qu'aucune  al- 
larmequipûtoccafionnerune  pareille  deman- 
de ne  furviendra  pendant  qu'il  aura  le  papiec 
dont  il  eft  poflelfeur ,  &  que  fi  un  événe-; 
ment  femblable  arrivoit ,  il  aura  le  bonheur 
de  fe  faire  payer  le  premier.  Voilà  ce  qui  le 
rafTure  ,  lui  Se  tous  ceux  avec  qui  il  trafique. 
Mais  qu'il  arrive  un  événement,  qui  noua  me- 
nace du  moindre  danger ,  chacun  concevra  de 
la  défiance  ,  tout  le  monde  courra  à  la  Bourfe 
Se  la  banqueroute  fe  déclarera. 

C'eft  ce  qu'on  voit  arriver  journellement 
'iâVïs  Iq  crédit  particulier  ^  &  c'eft  auiîi  le  ta- 
bleau de  ce  qui  arrivera  tôt  ou  tard  dans  le 
crédit  public ,  fi  on  ne  change  point  de  plan 
3c  de  mefures.  La  defcriprion  que  j'ai  donnée 
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delà  circulation  de  notre  papier  fait  voiri 
que  ce  papier  efl:  la  chofe  du  monde  la  plus 
déiicate  &  la  plus  hafardeufe.  C'eO:  un  édifice 
immenfe  -,  dont  le  fommet  touche  aux  nues  j 
qui  tremble  au  moindre  foufiie  d'un  vent  con- 
traire ,  &  à  la  plus  légère  agitation  dans  le 
commerce.,  &:  qui  comme  un  fonge  peut  s'é-i 
vanouir  en  un  clin-d'oeil,  fans  laiffer  aucune 
trace  de  fon  exiftence.  La  deftrudion  de  quel- 
ques livres  à  la  banque ,  par  incendie  ou  au- 
trement i  quelque  rafinement  dans  Tartde  con- 
trefaire fes  billets  :  le  débarquement  d'un  corps 
de  troupes  Françoifes  fur  nos  côtes  :  des  fou- 
levemens  qui  féroient  craindre  quelque  révo- 
lution dans  le  Gouvernement  :  ou  tout  autre 
événement  qui  occafionneroit  une  terreur  gé- 
nérale, fût-ce  même  une  faufle  allarme,  anéan- 
tiroit  tout  notre  papier  dans  un  inftant  ,- 
ScnouslailTeroit  fans  aucun  autre  moyen  pour 
trafiquer  j  qu'une  quantité  d'efpeces  à  peine 
égaie  au  montant  de  l'argetit  qu'on  retire  au- 
jourd'hui du  public  pour  les  taxes.  Il  devien- 
droit  donc  impoiîible  de  payer  les  taxes  ;  il 
n'y  auroit  donc  plus  de  revenu.  Près  de  cent 
quarante  millions  fterling  de  propriétés  fe  trou- 
veroient  détruits  :  tout  l'édifice  du  Gouver- 
nement écrouleroit ,  &  un  état  de  nature  vien- 
droit  en  prendre  la  place. 

Quelle  fituation  que  la  notre!  Jamais  il  n'y^ 
en  eût  de  femblable  dans  l'Univers  entier  j 
excepté  une  fois  en  France ,  par  l'établifTe- 
laent  de  la  Banque  royale  de  1720.  Cette 
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Banque  fit  faillite  (a),  &  après  avoir 
amufé  toute  la  France  d'un  beau  rêve ,  elle 
y  répandit  en  un  jour  une  ruine  ôc  une  dé- 
iblation  générales.Les  calamités  qui  fuivroient 
un  pareil  événement  dans  un  pays  libre ,; 
comme  TAngleterre ,  feroient  bien  plus  ter- 
ribles qu'elles  ne  l'ont  été  en  France,  Heu- 
reufement  pour  ce  Royaume  il  a  comblé  cet 
abîme.  Il  eft  vrai  que  le  crédit  du  papier  n'a 
Jamais  pu  s'y  rétablir  depuis  ;  mais  le  numé- 
raire qui  y  circule  aujourd'hui  ,  confifte 
dans  des  efpeces  folides ,  qui  fe  montent  à  une 
fomme  non  moindre  de  lyoo  millions  de  li- 
vres tournois,  ou  près  de  6j  millions  de  li-^ 
vres  fterL  La  France  tire  de-là  des  avanta- 
ges inexprimables  auxquels  fe  joint  l'efpoic 
d'atteindre  bientôt  à  la  réduction  de  fes  dettes* 
de  la  nature  defquelies  cette  même  réduc- 
tion eft  inféparable  (&);  c'eft  ce  qui  établt 

■1    ■     I  ■        i        il  ■■■    IM.-I.  1  -  ^ 

[  <2  ]  Voyez,  les  recherches  fiir  les  principes  de  réco-i 
nomie  publique,  par  le  Chevalier  James  Smart  ^ 
vol.  a,  L»^  IV,  ch.  31 

[^]  Les  dettes  de  la  France  confident  principalement 

dans  de  l'argent  levé  par  des  rentes  viagères ,  pat 
des  annuités  à  court  terme ,  par  des  anticipations  fuc 
des  taxes  à  courts  termes ,  &c-  Pendant  toute  la  der- 
nière guerre ,  la  France  n'a  ajouté  à  Ces  rentes  per-n 
pétuelles  que  douze  millions  fîerling ,  fuivant  la  fup-i 
fiitation  du  Chevalier  James  Stuart;  pendant  que 
nous  avons  ajouté  à  nos  rentes  de  même  nature,,' 
près  de  Soixante  millions  fierling,  Ainfi  ,  vu  la 
nature  de  fès  dettes,  &  les  moyens  qu'elle  met  au-f 

jourd'hui  en  ulàge  pour  accélérer  leur  réduétion ,  l^ 
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le  honneur  de  la  France  fur  une  bafe  que  nou5 
avons  railon  d'admirer  &  de  lui  envier. 

Voilà  des  chofesfur  lefqueUes  j'aurois  mieux 
aimé  me  taire  ,  li  je  n'avois  pas  jugé  nécef- 
faire  de  faire  fentir  à  ma  Patrie ,  &  de  lui  faire 
redouter  &  éviter  le  danger  dont  elle  eft  me- 
nacée. Ce  danger  provient  principalement  de 
le  dette  nationale.  II  faut  de  fortes  taxes 
pour  fupporter  une  taxe  nationale  confidéra- 
ble  ;  &  pour  payer  de  fortes  taxes ,  il  faut 
beaucoup  de  numéraire.  Ce  numéraire  nous  ne 
l'avons  que  par  notre  papier;  &  il  eft  im- 
pofïible  que  le  produit  de  nos  taxes  ne  foit 
pas  en  proportion  avec  la  quantité  de  notre 
papier. 

France,  û  la  paix  continue  ,  fera  en  peu  d'années  dé-; 
î>aTrairée  de  la  plus  grande  partie  de  fon  fardeau  ;  tan-* 
dis  que  s'il  ne  furvient  pas  bientôt  un  événement  y 
qui  nous  décharge  tout  à  coup  du  nôtre  j  nous  con- 
tinuerons de  le  porter  en  Gl  totalité» 
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Lettre  cTun  Banquier  de  Londres 
■à  M.***^  à  Anvers. 

De  Londres  le  lo  Décembre  177^. 

Je  me  fuis  engagé  ,  Monfieur,  à  traiter 
dans  cette  Lettre  le  fujet  fur  lequel  ont  roulé 
les  débats  du  8  Novembre ,  dans  la  Chambre 
des  Communes.  Je  vais  eifayer  de  remplir 
ma  promefTe  ,  en  faifant  enforte  pourtant  de 
borner  le  compte  que  j'ai  à  vous  rendre  aux 
feuls  points  fur  lefqueîs  il  m'a  paru  que  les 
Gazettes  Françoifes ,  qui  ont  donné  ces  dé- 
bats ,  avQienc  paflé  trop  légèrement.  Il  s'a- 
gifloit  donc  de  favoir  fi  la  Chambre  alloue- 
roit  au  Roi  45,000  hommes  de  mer  ,  y  com- 
pris io,i2p  foldats  pour  l'année  1777,  fui- 
vant  la  propofition  qui  venoit  d'en  être 
faite  par  M.  Buller,  un  des  Lords  de  l'A- 
mirauté. On  étoit  bien  fur  de  l'emporter 
par -une  pluralité  confidérable  de  fuffrages; 
mais  il  y  avoit  un  combat  des  plus  rudes  à 
foutenir;  &  le  Miniilere  avoit  dreffé  toutes 
fes  batteiies  pour  que  la  fureur  des  affail- 
lans  ne  pût  pas  lui  faire  perdre  un  feul 
pouce  de  terrein.  D'abord  il  avoit  fait  cou- 
rir le  bruit  que  le  nombre  des  gens  de  mer 
ne  feroît  que  de  trente  huit  mille  hommer. 
Plufieurs  Membres  de  l'oppolîtion,  qui  ne 
trouvoient  point  cette  augmentation  excef- 
fîve,  ne  s'étoient  point  preiTés  de  venir  à 
N\XIÎU  g 
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îa  Chambre ,  pour  s'y  oppofer  ^  &  ies  ?vli- 
niiires  onc  profité  habiiemenî  de  leur  ab- 
fence ,  pour  faire  agréer  îe  nombre  de  45"  ,000 
hommes  par  une  affemblée  compolée  de  60  dé- 
putés ,  parmi  lefquels  il  s'en  trouvoic  cin- 
quante-quatre  de  leur  parti.  Voilà  fans  doute 
un  aîTez  méchant  tour.  Mais  quolqu'en  puiOe 
dire  la  fadion  Américaine ,  on  ne  fauroic 
îe  compter  parmi  ces  crimes  atroces  que  , 
fuivant  le  langage  de  cette  fadion  ,  toute  la 
vengeance  du  Ciel  ne  pourra  jamais  ail'ez 
punir. 

Il  me  femble  que  ceux  qui,  le  5 1  Odobre  , 
^axereoc,  en  plein  Parlement,  le  Difcours  du 
Roi  de  fauiieté  &  d'hypocriiie  ,  auroient  bien 
'  pu  rufpeder  la  lincérité  du  Miniftere  ,  quand 
il  aftedoit  de  ne  prétendre  qu'à  une  au- 
gmentation dont  perfonne  n'eût  pu  murmu- 
rer. Je  Tai  trouvé  bien  moins  excufa- 
ble  dans  l'ordre  qu'il  ^  a  fait  rendre  par 
l'Orateur  de  îa  Chambre  des  Communes , 
d'en  exclure  tous  les  afliftans  étrangers  lorf- 
que  Falfaire  de  la  manne  leroit  mile  fur  le 
tapis.  Outre  qu'on  ne  peut  pas  payer  plus 
mai  la  curiofité  des  gens ,  je  crois  que  c'eft 
ieur  faire  une  infulce  gratuite,  &  peut-être 
fort  mal  entendue-  S'il  ne  refce  dans  la  Cham- 
bre perfonne  du  dehors,  ce  font  les  députés 
eux-mêmes  qui  fourniffent  les  minutes  des 
débats  ;  ainfi  le  public  eH;  toujours  certain 
de  les  lire.  Mais  c'efi:  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  peut  craindre  de  ne  pas  les  avoir 
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avec  autant  d'impartialité  que  quand  la 
Chambre  eft  ouverte  à  toute  le  monde  ,  parce 
que  c'eft  alors  feulement  qu'on  peut  compter 
fur  la  vérité  des  rapports  qui  fe  font  de  ce  qui 
s  y  eft  pafle. 

Quoique  les  portes  fufTent  fermées  ,  on  a 
pourtant  fçu  jufqu'aux  plus  petits  détails  du 
combat  très  inégal  de  cette  importante  jour- 
née. M.  Temple  Luttrel ,  fécond  fils  du  Lord 
Irnham  ,  s'embaraffant  peu  d'engager  Fadion 
avec  un  fî  grand  défavantage  ,  porta  les 
coups  les  plus  furieux  au  parti  MiniPcérieî.  Il 
Taccufa  de  négligence  «Se  de  mauvaife  conduite 
dans  tous  les  points  du  fervice  de  la  Marine, 
ïl  fît  voir  que  malgré  les  abondans  fubfides 
de  l'année  dernière,  le  commerce  Anglois 
n'avoit  été  ni  défendu ,  ni  protégé  par  des  ef- 
cadres  ;  que  la  Marine  étoit  dans  le  plus  in- 
quiétant &  le  plus  honteux  abandon;  &  qu'il 
s'en  falloit  beaucoup  que  les  Royaumes  Bri- 
tanniques fullent  aduellement  dans  un  palfa-^ 
ble  état  de  défenfe. 

Sur  l'article  des  matelots ,  M.  Luttreî  re- 
procha aux  -  Minières  qu'avant  les  ordres 
donnés  à  la  fin  d'Odobre ,  pour  la  preife , 
il  nyavoitpas  plus  de  y^j-oo  bons  mate- 
lots fur  tout  ce  que  l'Angleterre  avoir  alors 
de  vaiifeaux  de  force  armés  dans  fes  ports  , 
dont  il  ne  faifoit  pas  monter  le  nombre  à 
plus  de  treize  ;  tandis  que  la  fleur  des  ma- 
telots Anglois  fe  trouve  employée  à  une  ex- 
pédition romanefque    fur  les  cotes  d'Ame- 
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rique,  pour  réduire  à  une  foumiffion  abfo- 
lue  ce  vafte  continent.  Enfin  il  dirigea  fon 
attaque  contre  Mil.  Sandwich  en  perfonne  , 
&  il  la  pouflbit  avec  tant  de  chaleur  que  le 
parti  contraire  le  rappella  aux  formes  fuivies 
dans  la  Chambre,  prétendant  que  la  conduite 
d'un  Miniftre  ne  pouvoit  point  être  foumife 
ainfi  à  une  recherche  publique  ,  quand  il  n'y  . 
avoit  point  eu  d'adion  intentée  de  admiie 
contre  lui. 

M.  Luttrel  ,  trop  inftruit  de  l'étendue 
de  fes  privilèges  ,  pour  s'en  laiffer  impofer 
par  une  fi  futile  objedlion  ,  ouvrit  l'avis  de 
faire  demander  au  Roi  la  communication 
jde  divers  papiers  &  états  qui  pouvoient  prou- 
ver la  vérité  de  tous  les  griets  qu'il  mettoit 
à  la  charge  de  Milord  Sandwich ,  &  de  fup- 
plier  Sa  Majefté  de  congédier  ce  Miniftre. 
Vous  vous  feriez  bien  douté  ,  Monfieur  ,  du 
fort  qu'auroit  une  femblable  proportion.  On 
ne  vit  pas  feulement  matière  à  délibérer  fi 
elle  feroit  rejettée.  Le  Lord  Mulgrave, 
(  M.  Conftantine  Phipps  qui  fit ,  il  y  a  trois 
ans ,  un  voyage  vers  le  pôle)  ami  zé!é  du 
Lord  Sandcv  ich  prit  vivement  fa  défenfe  : 
mais  pour  avoir  voulu  ,  aflez  mal  adroitement 
lui  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  efi:  générale-  . 
ment  aimé  &  confidéré  dans  les  Cours  étran- 
gères ,  il  fut  caufe  que  M.  Luttrel  fe  per- 
mit un  violent  farcafme  contre  ce  Miniftre, 
en  dilant  que  les  Cours  étrangères  avoient 
grande  raifon  d  aimer  un  homme  qui  les  dé- 
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barrafleroit  de  la  Marine  Angloife  que  jufqu'a- 
lors  elles  avoienc  tant  redoutée.  Mil.  North 
ie  montra  aufii  dans  la  lice  ,  pour  défendre, 
en  zélé  champion  ,  la  gloire  de  Mil.  Sand- 
wich ;  &  il  alTura  que  l'Angleterre  n'avoit 
jamais  eu  de  plus  habile  &  de  plus  fage 
Miniftre  pour  fa  Marine.  Mais  quelqu'un  a 
obfervé  que  de  la  part  de  Milord  North  ce 
n'étoit  qu'un  rendu  ^  parce  que  dans  des  dé- 
bats ,  chez  les  Pairs  ^  Milord  Sandwich  s'é- 
toit  déclaré  l'admirateur  des  grands  talenS' 
de  Milord  North  'pour  la  geftion  des  fi- 
nances. 

CefI:  auffi  une  obfervation  qui  n'a  point 
échappé  à  M.  Luttrel ,  &  il  a  remarqué  ea 
la  failant  que  leurs  intérêts  &  peut»  être  leur 
fureté  étoient  li  étroitement  liés  ,  que  leur 
cauf^  étoit  abfolument  la  même  :  qu'un  même 
efprit  les  faifoit  parler  ;  &  que  la  nation  fe- 
roit  très-embarraflee  fi  l'événement  la  for- 
coit  de  choifîr  entre  eux  une  vidime  ou  une 
idole.  »  La  nation  aura  été  ,  pourluivit~il, 
également  trompée  ou  fervie  par  l'un  &  par 
l'autre  ,  fans  qu'on  puifTe  diftinguer  leurs. 
îBérites  ou  leurs  torts.  Si  l'un  (  c'eft  Milord 
Sandwich)  nous  a  dit  que  les  Américains 
étoient  des  poltrons  par  nature;  qu'une  poi- 
gnée de  troupes  fufïiroit  pour  les  réduire  ;: 
que  la  crainte  de  caufer  de  faulTes  allarmes 
à  la  nation  avoir  empêché  qu'on  ne  lui  de- 
mandât d'abord  un  nombre  de  matelots  fuf- 
Éf4îa&,  nous  devons  à  l'autre  la  fécurité  ou 

■^-  g  uj 
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nous  fommes  reftés  quant  aux  difpofitions 
des  PuifTances   étrangères  ;  ôc  ceitainemenc  . 
les  réfolutions  prifes  d'après  de  telles  aiïer- 
tionSj  ne  peuvent  pas  être  fuivis  d'effets  io- 
diiférens  à  notre  exiftence  future.  >3 

M.  Lutrel  avoit  foutenu  que  la  prefle  fe- 
loit  un  moyen  infaffifant  pour  lever  le  nom- 
bre de  matelots  néceifaire  feulement  aux  ef- 
cadres  d'obfervation  ,  en  afTurant  qu'à  la  fin 
de  l'année  il  s'en  manqueroit  encore  plus  de 
la  moitié  par  la  raifon  qu'on  n'avoit  pas  , 
au  25  Odobre,  la  vingtième  partie  dé  ce 
qu'il  falioit  de  matelots  pour  ces  armemens. 
îi  portoit  ce  nombre  à  vingt-quatre  mille 
hommes,  fur  le  pied  de  600  hommes  pour 
chacun  de  vingt  vaifleaux  de  ligne  mis  en 
commiffions.  Et  il  a  démontré  que  les  ef- 
cadies  &  flottes  d'Amérique  occupant  ac- 
tuellement vingt- fix  mille  matelots,  dont 
près  de  dix-huit  mille  Anglois ,  qui  font  le 
fonds  de  la  Marine  ;  &  les  vingt  vaiflfeaux 
de  garde,  en  les  fuppofant  armés  au  plus 
bas,  devant  avoir  au  moins  fix  mille  mate- 
lots Anglois,  fans  parler  de  ceux  qui  font, 
à  la  vérité  en  petit  nombre,  dans  les  autres 
ftations^  il  étoit  impofîibîe  que  de  plus  d'un 
an,  on  eût  les  vingt-quatre  mille  matelots 
en  queftion. 

On   a  jugé  ici  prefque  généralement  que      ' 
les  calculs  de  M.  Luttrel  n'étoient  que  tro  p 
vrais.  Il  eft  confiant  que  les  forces  navale  s 
de  l'Angleterre ,  aéliiellement  en  Améric 
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coniîRent  en  quatre  vaifTeaux  de  ligne,  neuf 
de  cinquante  canons,  &  foixante  ik  onze  fré- 
gates &  corvettes ,  en  tout  quatre-vingt  quatre 
vaiiïeaux  de  guerre  ,  fans  parler  d'une  im- 
menfe  quantité  de  bâtimens  de  tranfports  , 
la  plupart  montés  à  la  vérité  par  des  ma- 
telots étrangers  ;  mais  qui  étant  employés 
en  Amérique  manquent  en  ^urope,  où  le  nou- 
vel ade  du  Parlement  permettoir  qu'on  les 
leçût  à  bord  des  vaifleaux  de  guerre. 

11  doit  être  impoffible  auffi  que  les  efca- 
dres  d'obfervation  aient  le  nombre  requis  de 
foldats  de  Marine  :  ce  corps  qui  efl:  très- 
difficile  à  completter,  étant  prefqu'en  tota- 
lité en  Amérique,  oii  il  fait  le  fervice,  par- 
tie à  terre,  partie  fut  les  vaiiTeaux.  J'avoue 
qu'on  vient  de  le  porter  de  666 j  hommes 
à  îO,ï29  hommes.  Mais  cette  augmentatioa 
ne  fe  trouvera  pas  fur  îe  champ  ,  &  il  fau- 
dra dégarnir  totalement  les  ports  de  Cha- 
tham  ,  de  Porifmouth  &  de  Plimouth  pour 
en  fournir  le  nombre  requis  aux  vaiiTeaux» 
Quant  aux  matelots,  on  allure  que  fur  les 
douze  mille  hom.m.es  que  le  Miniflere  s'étoic 
flatté  d'obtenir  par  le  moyen  de  la  prelle  y, 
il  n'en  a  pas  encore  trouvé  Cx  mille  ,  en  y 
comprenant  les  gens  qui  fe  font  offerts  de- 
bonne  volonté.  Auiïi  l'armement  de  Portf- 
mouth  ne  paroit-il  pas  fe  pourfuivre  avec 
beaucoup  de  chaleur,  quoique  ks  vaifleau^^ 
&  les  Capitaines  foient  nommés»  &  que  Mil- 
Sandwich  aix  aiTuré  qu'au  mois  de  f\iax  il  ^ 
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auroit  en  rade,  à^Spithead,  une  efcadre  ca* 
pable  de  faire  trembler  l'Univers.  Si  on 
peut  en  croire  les  regiftres  publics  ,  la  plu-» 
part  de  ces  vaifTeaux  ont  fait  toute  la 
dernière  guerre,  8c  ont  palTé  de  beaucoup 
le  terme  de  dix  à  douze  ans,  que  les  con- 
lîoifleurs  donnent  à  la  durée  commune 
des  meilleurs  vaifieaux  Anglois,  J'avoue 
qu'on  peut  les  avoir  réparés  ;  mais  mal- 
heureufement  c'eft  ce  que  le  parti  de  i'op- 
pofition  nie  de  tout  fon  pouvoir.  M.  Lutrel 
a  fommé  Milord  Sandwich  de  produire  l'em- 
ploi des  fommes  odlroyées  pour  ces  répa- 
rations. Le  refus  confiant  qui  en  a  été  tait, 
autorife  raille  propos  malins.  Il  y  a  pour- 
tant de  l'injuftice  fi  les  fonds  ont  été  détour- 
nés par  ce  Miniftre ,  non  pas  pour  fes  mai- 
trelTes ,  comme  on  l'en  accufe ,  mais  pour 
foudoyer  ceux  qui  vendent  leur  fuffrage  pour 
payer  les  leurs  :  &  il  faut  être  doué  d'une  vertu 
plus  qu'humaine  pour  foutenir  de  pareils  ou- 
trages. On  foupçonne  généralement  ici  que 
M.  Temple  Lutrel  eft  l'Auteur  d'un  Mé- 
moire très-fort  contre  Milord  Sandwich 
qui  vient  de  paroîrre  dans  quelques  papiers 
publics ,  fous  le  nom  de  Nauticula.  On  y  voit 
précifément  le  développement  des  inculpa- 
tions faites  à  ce  Miniftre ,  fur  l'emploi  des 
fonds  énormes  que  le  Parlement  a  odroyés, 
depuis  qu'il  eft  en  place,  pour  l'entretien  de 
la  Marine,  Je  vais  vous  le  tranfcrire  ici. 


Mémoire  fur  les  frais  à^  entretien  delà  Marine 
depuis  fept  ans* 

»  Il  eft  afTez  inutile  d'entrer  dans  de  lon- 
gues difcuffions  fur  l'habileté  de  les  talens  du 
Miniftre  chargé  de  la  Marine  :  les  faits  par- 
lent :  ouvrons  les  Journaux  de  la  Chambre 
des  Communes. 

OElrois  pour  les  réparations  des  Vaijfeaux, 

Liv.Sterl.  Arg.deFra. 

Pour  réparations  de  43  vaiiïeaux.       v-,''-v>*^  ».^^/-»«»fcy 

EN1770, 233,687.  .5',5'i6,j'4^. 

1771 .  ,de..40.  .261,^91.  .6,î84-,7o5. 

1772.  .de. .  jj*,  •302,672.  .7,i45'j044. 

1773.  .de-.j'j*.  .3 40,275.. 8,032,721. 

1774.  .de. .  jo.  .3  5-1,545'..  8, ^01,128. 

1775*.  .de.  .44.  .297,379.  ,7,020,094. 

1776.  •  de.. 44.  .3 39,15* I .  .8,006,188. 

-1         .  ' *— ' 

2,126,800. . .  ^0,206,426. 

»  Dans  les  mêmes  années  il  a  été  odroyé 
pour  les  munitions  des  vaifFeaux  en  répa- 
rations. 576,932  1.  ft.  ••13,619,378  1.  defr. 

35  Voici  les  marchés  pour  conftruire  des 
vaifTeaux  de  guerre  dans  les  chantiers  mar- 
chands; &  il  eft  à  croire  qu'on  travaille  à 
meilleur  compte  dans  les  chantiers  dii  Roi. 

canons,      par  tonneau.      Argent  de  Fr. 

Pour  un  vaiiT.  de  74  17 1.  5*  f.  407 1.  4  f« 

Pour  un  vaiir,  de  64  16.  l6i  ^^6.     2. 

Pourunefreg.de  36  !!•     y.  2.6^*  il* 

Pour  unefrég,  dex5  IX»  ^S9*  ^i* 
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Prix  des  VaiJJeaux» 

canons,     ton.  par  ton.         Liv  ft.    Liv.  de  France. 

Un  vailT.  de  74  idyoà  17.  10.  28,462.   671,890, 

de  64 1,400 ai 6.  i^.  25,5-20.  55j',225. 

Groiïes    frégates     700a  ii,     y,     7,875'.  185,902. 

Petites    frégates     300a   9.   lï.     2,85'o.     67^278. 

y>  On  vient  de  voir  que  le  montant  des 
fommes  odroyées  pour  les  réparations  pen- 
dant ladminiflration  du  Lord  Sandwich,  a 
été  de  2,126,800  iiv.  ft.  ou  5'0,2o6'5426  liv. 
argent  de  France. 

Il  auroic  pu  conftruire  avec  cet  argent  , 
Jo  vaifîeaux  de  74  canons  qui  auroient  coûté 
1,423,1001.  ft,    3  3,5'94,49i  1. 
2ode64can,   470,400.  11,1 04,5*2 j. 

20gro(resfrég,i57,5oo.  3,718,032. 

20  de  petites         5:7,00.  1,345,  j'74. 

2,108,000.  49,762,622 


33  Laquelle  fomme  déduite  de  celle  de 
2,126,800  1.  odroyée  pour  les  réparations  , 
il  y  auroit  eu  encore  une  épargne  de  $  8,800  li- 
vres fterl.  ou  443,804  l,  argent  de  France. 

Si  toute  la  flotte  eût  été  brûlée  lorfque  îe 
Lord  Sandwich  a  pris  le  miniftere  de  la  Ma- 
rine, il  auroit  pu,  fans  être  doué  de  grands 
talens ,  avec  une  fomme  moindre  que  celle 
qui  lui  a  été  accordée  pour  des  réparations,, 
confrruire  70  vaifTeaux  de  force  de  40  fré- 
gates; &  pour  la  fomme  de  5*76,932  1.  fterl. 
I3'^ip>37^  1.  de  France  illes  auroit  garnis 
abondamment  de  toutes  fortes  de  munitions.* 
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Les  plus  chauds  partifans  du  Lord  Sand- 
wich n'oferont  certainement  pas  (outenir  que 
nous  avons  aôiuellement  foixante  Ôc  dix  vaif- 
feaux  de  forces  prêts  à  fervir;  quoiqu'il  foie 
vrai  que  nous  aurions  aduellement  ce  nom- 
bre de  bons  vaiiTeaux,  fi  norre  armée  na- 
vale eût  été  confumée  par  les  fiâmes  , 
Jorfqu'il  a  pris  l'adminiftration  de  la  Ma- 
rine. La  nation  aûroit  épargné  la  plus  grande 
partie  des  deux  millions  fterl  qui  ont  été 
votés  pour  l'entretien  ordinaire  en  fus  des 
2,126^800  iiv,  mentionnées  ci-deflus,  &c  elle 
n'auroit  pas  contraélé  dans  un  intervalle  de 
fept  ans  3  une  dette  de  marine  de  6",700,ooo  1. 
ou  i5'S,i63 ,934  L  argent  de  France. 

»  En  réfumant  toutes  ces  femmes  ^  il  eft 
évident  que  depuis  l'arrivée  du  Lord  Sand- 
wich  au  miniftere ,  la  Marine  a  coiité  dix 
millions  fterl.  ou  environ  deux  cents  trente 
millions  argent  de  France  ,  ainfi  qu'il  eft 
facile  de  le  vérifier  fur  les  Journaux  de  la 
Chambre  des  Communes,  Comment  ôfe  t-oa 
après  cela  nous  vanter  l'état  refpedable  de 
notre  Marine,  &  foutenir  hautement  que 
Hous  en  avons  l'obligation  aux  îalens  fjpé- 
rieurs  &  à  la  fage  économie  du  Lord  Sand- 
"wich?  Nous  gagnerions  beaucoup  plus  à  brû- 
ler nos  vaiiTeaux  tous  les  dix  ans ,  puifque 
nous  aurions ,  pour  la  moitié  de  l'argent ,  le 
double  de  vaiiTeaux  en  état  de  fervir.  33 
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Je  crains  fort,  Monfieur,  d'avoir  mis 
votre  patience  à  une  trop  rude  épreuve  ; 
par  la  multitude  de  calculs  que  vous  venez 
de  voir.  Mais  fi  vous  les  confiderez  par  le 
côté  des  lumières  qu'ils  peuvent  donner  fur 
ce  qui  conftitue  la  principale  force  de  l'An- 
gleterre 5  &  fonde  fon  prétendu  droit  à  la 
fouveraineté  des  mers,  vous  conviendrez  que 
de  pareils  détails  font  très-intéreflans  mal- 
gré leur  fécherefie ,  de  que  j'ai  dû  trouver  de 
l'attrait  à  vous  les  communiquer.  De  mon 
côté  5  après  avoir  rendu  juftice  à  votre  goût 
pour  lesconnoiffances  utiles,  fi  dans  un  genre 
auili  fom.bre  que  la  politique  il  peut  s'offrir 
des  occafions  de  (oulager  &  de  récréer  votre 
imagination,  ne  dois-je  point  les  faifir  avec 
le  plus  vif  empreilement?  Je  ne  différerai 
donc  point  de  vous  raconter  une  fcène  des 
plus  fingulieres  qui  s'eft  paffé  devant  moi, 
il  n'y  a  que  quelques  heures ,  &  où  j'ai  voulu 
prendre  part,  dans  l'idée  quelle  vous  en 
feroit  d'autant  plus  de  plaifir. 

J'alîois  joindre  ma  fociété.  Club  ou  cotte- 
rie  ordinaire,  au  nouveau  café  de  Lloid,  vis- 
à-vis  de  la  Bourfe.  Nous  nous  y  raffemblons 
cinq  ou  fix  amis,  tous  les  matins,  pour 
caufer  de  nouvelles,  de  change,  de  crédit, 
&c,  C'eft  à  ce  même  café  que  l'on  s'adrefFe 
pour  faire  inférer  des  articles  dans  la  ga- 
zette qui  en  porte  le  nom.  Il  faut  vous  pré- 
venir qu'il  n'y  a  rien  à  payer  pour  une  cer- 
taine efpèce ,  comme  fatyres  ,  calomnies  y 
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faulTes  nouvelles ,  défaftres ,  filouteries  ,  &c. 
Le  Bureau  reçoit  toutes  ces  belles  chofes  là 
gratis  y  &  elles  font  fidellement  rapportéesi 
dans  les  gazettes,  plutôt  vingt  fois  qu'une. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  avertiffemens 
de  tout  genre  dont  l'avantage  de  quelqu'un 
peut  être  l'objet,  même  indired.  Si  un  arti- 
fan  ,  un  domeftique  demande  de  l'emploi: 
fi  des  malheureux  cherchent  à  toucher  la 
pitié  du  public:  fi  on  veut  l'informer  d'une 
découverte  utile  à  l'humanité,  ou  lui  annon- 
cer quelque  nouveau  genre  d'inftrudion  ;  il 
faut  financer  très  gros;deforte  qu'à  vrai  dire, 
dans  ce  meilleur  des  Gouvernemens  poiîibles, 
ce  qui  uniquement  feroit  à  imprimer ,  paye 
la  façon  de  tout  ce  que  l'intérêt  des  mœurs 
&  du  repos  public  devroic  faire  fuppri- 
mer. 

Je  trouve,  en  entrant  dans  le  café,  qu'il 
s'y  agitoic  une  grande  queftion.  Le  Bureau 
fe  débattoit  au  fujet  d'un  écrit  qu'il  préten- 
doit  être  de  la  famille  des  avertiffemens  , 
&  pour  lequel  ilexigeoit  cinq  à  fix  shellings  : 
fans  quoi  on  n'avoit  qu'à  le  remporter.  Ce- 
lui qui  le  préfentoit  foutenoit  d*un  air  em- 
barrafié  &  humilié  que  l'écrit  ne  conte- 
noit  qu'une  leçon  de  morale  :  qu'on  fe  mé- 
prenoit  fur  l'objet  ;  &  que  certainement  foa 
profit  perfonnel  n'y  étoit  pour  rien.  A  cela 
le  Maître  du  café  répondoit  que  tout  avis 
pour  vendre  devoit  payer  :  que  l'écrit  en 
quedion  étoit  une  formule  de  prière  publi- 
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que ,  avec  adrefTe  de  Libraire  &  d'Auteur  5 
éc  que  il  affiche  ou  annonce  devoit  le  droic 
requis ,  c'étoit  celle-là.  L'autre  s'éiforçoit 
inutilement  de  lui  faire  entendre  qu'on  ne 
vendroit  point  Ton  ouvrage ,  qu'on  le  don- 
neroir.  Enfin,  foit  ennui  de  ce  débat  ,  toit 
curioficé ,  je  ne  fais  ,  nous  avons  entouré 
le  pauvre  Auteur  ;  &  l'ayant  tiré  à  l'écart , 
nous  l'avons  prié  de.  nous  montrer  fa  for- 
mule de  prière.  Il  nous  a  donc  dit  en 
fubftance  que  nous  ne  pouvions  pas  igno- 
rer qu'en  vertu  d'une  Proclamation  Royale 
de  Sa  MajeQé  George  III,  heureufemenc 
régnant,  tout  ce  Royaume  devoit  jeûner , 
prier  èc  s'humilier  devant  Dieu  ^  le  13  du 
mois  courant  :  que  c'étoit  fans  doute  un  ade 
de  piété  bien  louable  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jefîé  :  qu'il  lui  paroifFoit  pourtant  que  le 
ton  impératif  de  la  proclamation  avoit  excité 
de  vives  rumeurs^ôc  qu'il  y  remarquoit  encore 
un  autre  défaut,  en  ce  que  Sa  Majefté  pré- 
tendoit  aftreindre  tous  fes  fuiets  à  la  même 
formule  de  prières,  au  même  jeûne,  &  aux 
mêmes  humiliations  de  cœurs  :  qu'on  favoit 
très-bien  qu'une  telle  uniformité  étoit  im- 
praticable dans  le  pays  où  règne  le  plus  de  . 
diverficé  dans  les  fenrimens  3c  dans  les  affec- 
tions ;  que  le  jeune  d'un  Lord  temporel  ou 
fpirituel  ne  pouvoit  pas  être  le  même  que 
le  ]eûne  du  matelot  preffé  à  bord  de  la 
prifon  flottante  où  il  périt  de  mifere  8c  de 
douleur  ;  que  l'hum  liation  d'un  EcoiTois  ^ 
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Entrepreneur  des  vivres  de  l'armée  étoit 
d'une  toute  autre  nature  que  celle  d'un 
Anglois  forcé  à  une  banqueroute  par  des 
piifes  qu'il  impute  à  la  négligence  de  TA- 
mirante  :  qu'il  appréhendoit  que  de  toute 
cette  bigarrure  de  conditions  &  de  fenti- 
mens,  A  ne  réfultât  une  impoffibilité  phy- 
fique  de  remplir  les  religieufes  intentions 
du  Souverain  :  qu'étant  perfuadé  du  grand 
befoin  qu'on  avoir  des  bénédidions  du  Ciel 
pour  le  fuccès  des  fages  mefures  adoptées 
par  le  Confeii  de  Sa  Majefté,  il  avolt  ima- 
giné de  compoier  des  prières  particulières 
pour  les  divers  états  &  partis ,  de  peur  que 
le  Dieu  de  juftice  &  de  vérité  ne  s'irritât: 
du  langage  hypocrite  d'une  prière  com.- 
mune  à  tous  ,  &  que  la  plupart  démenti- 
roient  dans  leur  cceur  ;  de  afin  que  les 
gens  droits  èc  vertueux  n'en  priffent  pas  oc- 
cafion  de  réfifter  aux  ordres  fuprêmes  du 
meilleur  des  Maîtres ,  &  d'élever  des  doutes 
fur  une  prérogative  qui  _étendroit  fon  em- 
pire jufques  fur  les  penfées. 

Les  vues  de  cette  Ecrivain  nous  ont  paru, 
Monfieur ,  Afiez  raifonnables  j  car  il  eil  de 
fait  que  beaucoup  d'honnêtes  gens ,  m.ême 
du  parti  de  la  Cour,  ont  réfolu  de  marquer 
hautement  leur  défobéiflance  à  la  Proclama- 
tion Royale,  dans  laquelle  ils  prétendent 
que  Milord  Germaine  &  l'Archevêque  de 
Cantorbery  qui  l'ont  rédigée  conjointement^ 
QDc  expofé  l'aurorité  du  Roi  par  les  termes 


cxîv  A  F  FA  IV.  ES  .i>B  l'  An  g  l  et  e  r  r  h 

Dans  votre  fuprême  fagefTe  il  vous  a  pîu  de 
vous  choifir  un  peuple  pour  être  l'objet  de 
vos  çoinplaifances.  Heureux  les.  Miniftres 
Torys  que  vous  avez  fpécialement  -cliâ^gés 
du  honneur  terreftre  de  l'excellent  peliple  de 
Calédonie  (  l'EcofTe  ) ,  de  tout  temps  votre 
adoption  !  Que  de  grâces  un  Miiiiftfé  Tory 
n'a- 1- il  pas  à  vous  rendre,  ô  mon  Dieu  ^ 
En  quel  autre  pays  deia  terre  avez -vous  ré- 
fervé  aux  Minirtres  d'auilî  glorieufés'  préro^ 
gatives?  Vos  dons  font  toujours  parfaits^-, 
o  Seigneur  !  C'eft  par  vous  qu'un  Miniftre 
Tory  devient  tout-à-coup  un  être  in&Aiment 
jufte,  infiniment  aimable,  qui  fait' tout, -qui 
peut  tout,  qui  régie  de  gouverne  tout-, 
comme  s'il  étoit  immuable  &  éternel  ,  & 
à  qui  il  ne  manque  qu'un  efprit  (a)  prophétique 
pour  jouir  de  tous  les  attributs  de  votre  divi-J- 
ilité.  Vous  faites' difparoître  la  fenfibilité  <dè 
l'ame  d'un  Miniftre  Tory ,  comme  la  lèpre  é^ 
deffus  la  main  de  Moïfe ,  pour  vous^  gtei^ 
fier>  dans  les  œuvres  de  votre  ptiiflfancèi 
C'eft  vous,  ô  Seigneur  notre  Dieu  *  qui 
avez  choifi  William  Murray-,  :qul  ^  l'aVei 
tiré  du  pays  des  Calédoniens , '"çer^^é  d^ 
foufire,  de  bitume  &  de  feu  .^  &  qui  ^ véniel 
de  changer  fon  nom  de  Lord  Mansfield 
en  celui  de  Comte  Mansfield  ^  pour  ven^eç*  fa 
gloire   ofFenfée   par  les   impies  qui  ont'  ofé 

(a)  Milord  North ,  dans  la  féance  du  3  i.  Odobce  , 
preflë  de  dire  fi  on  auroit  ia  guerre  avec  la  I^ranfÇe  -^^ 
a  répondu  ^  je  ne  fuis  point  prophète,       ■-        ^ 
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le  nommer  Mllord  Rubicon  (a).  Vous  lui 
avez  donné  la  terre  de  l'Américain  &  des 
autres  Peuples  idolâtres  afin  qu'il  les  tranf- 
mît  à  fa  poftérité,  pour  raccomplilTement 
de  vos  divines  paroles.  Vous  avez  vu  d'un 
œil  de  pitié  la  mifere  de  fes  frères  dans 
la  Calédonie  :  vous  avez  entendu  leurs  cris 
lur  les  rivages  de  la  Tweed  (b)  :  vous  avez 
fait  éclater  vos  prodiges  &  vos  miracles  fuc 
l'impie  Washington ,  fur  un  Congrès  infidèle 
&  fur  tpus  les  peuples  d'Amérique.  Ils  font 
dignes.  Seigneur,  des  coups  dont  vous  les 
avez  frappés  i  parce  qu'ils  s'obftinent  à  traiter 
les  Torys,  vos  ferviteuts,  avec  un  infolent 
orgueil  «. 

»  Maintenant,  Seigneur  notre  Dieu,  grand, 
fort  &  terrible,  vous  qui  gardez  vos  pro- 
mefles  avec  une  inviolable  fidélité ,  ne  dé- 
tournez pas  vos  yeux  des  difgraces  qui  nous 
ont  affaillis  ,  nous  ,  nos  Généraux  ,  nos 
Grands ,  nos  Scriûes  ,  nos  Prêtres  ,  votre 
Peuples  Ecoiïbis  entier ,  &  qui  depuis  les 
jours  de  George  1 1.  jufqu'à  nos  malheureux 
tems ,  n'ont  point  ceffé  de  nous  accabler  ce. 

»  Infpirez  à  la  nation  Angloife  des  fenti- 
mens  d'eftime  &  d'affedion  pour  nous ,  dont 
elle  ne  trouve  point  le  motif  dans  nos  œuvres. 

{a)  Le  parti  de  Poppofition  a  donné  ce  fbbriquet  ,  à 
M.  le  Comte  de  Mansfield ,  parce  qu'il  a  dit  dans  le 
Parlement  que  le  Ruhicon  étoit  pajffe,  &  qu'il  falloit 
exterminer  Us  Américains 

{b)  C'eft  la  rivière  qui  fépare  PEcoiTe  de  l'Angle-; 
terre. 

h  ij 
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3j  Béniflez  les  efforts  incroyables  par  lef- 
quels  vos  ferviteurs  travaillent  depuis  fi  long- 
tems  ,  à  faire  croire  à  ce  peuple  qu'il  eft 
le  plus  riche,  le  plus  puiifant ,  le  plus 
heureux  ,  &  fur-tout  le  plus  libre  des  peuples 
de  la  terre  «• 

r>  Faites  aduelîement ,  ô  Dieu  fort  &  ter- 
rible ,  le  prodige  le  plus  capable  de  mani- 
fefter  votre  puiflance  aux  yeux  des  nations. 
Ordonnez  que  nos  vaiifeaux  fe  rempliflenr 
de  matelots  aulîi  promptement  que  îi  tous 
nos  matelots  n'étoient  pas  déjà  au  de  la  des 
mers  i  ou  permettez  du  moins  que  le  peuple 
Anglois  fe  le  perfuade,  quoiqu'il  ait  fous 
les  yeux  la  preuve  la  plus  frappante  du  men- 
que  ablolu  de  matelots,  &  fembarras  où  il 
jette  vos  ferviteurs  :  quoiqu'il  doive  étr^ 
étonné  de  la  violation  qui  vient  de  fe  faire 
par  notre  ordre ,  des  limites  de  la  Cité  de 
Londres  pour  la  prelfe  des  matelots  ce, 

»  Que  cette  atteinte  que  vos  ferviteurs 
viennent  de  porter  aux  privilèges  fi  renom- 
més de  cette  fiere  Cité,  ne  rabaifle  point 
dans  l'opinion  de  l'Habitant  de  Londres  , 
la  haute  idée  qu'il  a  toujours  eue  de  fon 
importance.  Car  il  eft  eflentiel  aux  vues  fe- 
crettes  de  vos  ferviteurs ,  que  le  Bourgeois 
de  Londres  conferve  un  fuperbe  dédain  pour 
les  plus  opulens  citoyens  des  autres  grandes 
Villes  du  monde ,  &  qu'il  ne  ceffe  point  de 
{:  croire  fupérieui  aux  Princes  des  nations  «. 

»Si  le  Chef  de  la  Ville  &  fes  anciens 
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élèvent  des  plaintes  far  l'infolence  de  nos 
foldats ,  qui  le  glaive  levé  feront  fuir  les 
femmes  &  les  enfans  comme  le  daim  timide 
devant  l'arc  du  chaffeur;  nous  leur  répon- 
drons que  leurs  privilèges  ne  font  pas  plus 
facrés  que  ceux  de  l'ancienne  Jérufalem  ,  que 
votre  juftice,  ô  Seigneur  ^  a  livrée  au  bras 
du  Chaldéen;  &  s'ils  ofent  faire  marcher 
leurs  milices  contre  nous,  ils  éprouveront 
que  quoiqu'il  ne  nous  refte  pas  aflez  de 
troupes  pour  les  garantir  d'une  in  va  (ion  étran- 
gère ,  nous  fommes  encores  afTez  forts  pour 
affervir  des  mutins  &  pour  commencer  en 
Angleterre  l'exécution  du  plan  dont  l'effai 
fe  fait  heureufement  en  Amérique,  Elifa- 
beth  n'étoit  qu'une  feule  femme ,  &  elle  efl 
bien  venue  à  bout  de  pofféder  l'Angleterre 
comme  fon  héritage.  Les  droits  nouveaux  de 
ce  peuple  ne  font  que  de  nouvelles  infidéli- 
tés. Sqs  pofledions  appartiennent  au  maître 
pour  qui  nous  le  gouvernons.  N'eft-il  pas 
trop  heureux  encore  qu'on  veuille  bien  lui 
laiiler  quatre  cinquièmes  {a)  de  fes  revenus 
pour  fubfifler?»  « 

33  Nous  admirons ,  Seigneur ,  les  miracles 
de  votre  providence  qui  en  laifTant  agir  ks 
hommes  félon  les  projets  de  leur  ambition 
&  de  leur  politique,  conduit  avec  douceui 

/  (a)  Ceft  la  dodrine  qu'entreprit  d'établir,  il  y  a 
quelques  années,  un  M.  Lind,  à  qui  k  Roi  vient 
de  donner  une  groffe  penfion ,  pour  avoir  eiïayé  de^ 
réfuter  les  principes  d«:  l'ade  d'indépendance 

huj 
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les  événemens  à  la  fin  qu'elle  fe  propofe. 
C'eft  ainfi  que  Milord  Slielburne,  l'un  de 
nos  plus  infatigables  perfécuteurs  ,  a  fervi 
très- efficacement  nos  vues  ,  par  les  efforts 
mêmes  qu'il  a  faits  pour  les  traverfer.  Livrés 
aux  plus  cruelles  incertitudes ,  tourmentés 
par  la  plus  vive  impatience  fur  le  fort  équi- 
voque de  nos  armes  en  Amérique ,  nous  gé- 
mifïions  en  fecret ,  non  pas  de  la  néceffité 
d'entreprendre  une  nouvelle  campagne,  mais 
de  la  difficulté  d'y  engager  le  peuple  An- 
glois ,  à  qui  il  répugne  de  faire  couler  par 
torrens  le  fang  de  fes  frères.  D'immenfes 
fubfides  nous  paroiffoient  douteux  à  obtenir 
d'une  nation  déjà  épuifée ,  fi  nous  n'avions 
pas  à  lui  offirir  un  intérêt  plus  déterminant 
que  celui  d'une  guerre  civile.  Déjà  plus  dune 
fois  nous  avions  médité  fur  la  reuource  in- 
failUble  &  fi  bien  connue  des  Miniftres  de 
Henri ,  V  I  I.  &  avec  laquelle  ils  faifoient 
apporter  à  leurs  pieds  tous  les  tréfors  de  la 
nation.  Mais  malgré  tout  le  défir  que  nous 
pouvions  en  avoir,  la  France  ne  donnoit 
aucun  figne  de  difpofitions  ofFenfives  ,  qui 
puiTent  nous  aider  à  perfaader  au  peuple  An- 
glois  qu'il  éroit  menacé  d'une  guerre  avec 
cIIq,  Nos  pufillanimes  voifins  5  timides  efclaves 
de  leur  foi,  &  qui ,  fi  exemplairement ,  laiflent 
échapper  l'occafion  pour  conferver  l'honneur, 
nous  ont  paru  fe  contenter  de  prendre  les 
mefures  les  plus  indifpenfables  pour  mettre 
en  fureté  leurs  Colonies  &  leur  Commerce; 
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&  il  n-y  avoir  nulle  pofllbilité  défaire  en- 
tendre à  nos  peuples,  que  les  mouvemens 
des  François  duflent  le  moins  du  monde  les 
inquiéter  ce. 

as  Vou§  feul  fàvez,  ô  Seigneur ,  quelle 
étoit  alors  Taffreufe  détrefle  de  vos  ferviteurs» 
Ni  la  priCe  de  l'île  Longue  avec  le  maflacre 
de  quinze  cents  Américains  :  ni  celle  des  rui- 
nes embrâfées  de  New-York:  ni  la  tardive  & 
inutile  expédition  fur  les  lacs  du  Canada  i, 
ne  nous  infpiroient  la  confiance  de  deman- 
der au  Parlement  un  nouveau  fecours  de 
dix  millions  flerling  pour  la  continuation 
d*une  guerre  fî  peu  agréable  au  peuple  An- 
glois.  Mais ,  ô-  Maître  tout-puiflant ,  vous 
n'épargnez  point  les  merveilles  en  faveur  de 
ceux  qui  fervent  aux  defFeins  impénétrables 
de  votre  Providence.  Milord  Shelburne  eft 
arrivé  de  fa  tournée  patriotique  dans  les 
port  de  France.  Par  tout  l'accès  en  étoit 
fermé  aux  étrangers ,  de.  cependant  il  y  a  vu 
faire,  dit-il  ,  d'immenfes  préparatifs.  Il  parle 
de  puiffantes  efcadres  que  cette  nation  arme 
en  toute  déligence ,  même  dans  les  ports  où  elle 
n'a  ni  chantiers  ni  vaifTeaux.  Il  a  rencontré 
des,  nuées  de  matelots,  qui  des  parties  les 
plus  intérieures  du  Royaume  fe  renderrt  aux: 
départemens  en  vertu  des  ordres  prefTans  de 
la  Cour.  S'il  faut  l'en  croire ,  les  côtes  de 
Picardie  vont  fe  couvrir  de  légions  Se  dô 
bateaux  plats.  Au  printems  prochain,  l'An- 
gleterre   conquife  fera  une  pravince  de  la 


cxx  Affaires  de  l'Angleterrs 

France;^  les  lettres  de  cachet  feront  à  leur 
tour  la  défolation  de  la  Cité  de  Londres.  O 
nation  infortunée,  quel  danger  affreux  me- 
nace tes  libertés!  C'efl:  le  rapport  d'un  Lord  , 
d'une  fadion  notre  ennemie*  Il  nous  étonne , 
car  nous  n'avions  aucune  idée  de  pareils  ar- 
memens.  Mais  l'intérêt  de  notre  guerre  d'A- 
mérique veut  que  nous  lui  donnions ,  &  que 
nous  lui  faflîons  donner  une  foi  entière.  Ces 
terribles  nouvelles  ont  pris  crédit  dans  la  na- 
tion. Nos  fonds  publics  en  ont  reçu  une  fe- 
couffe  violente.  Leur  crédit  a  baiffé  audî- 
tôt ,  &  nos  peuples  fe  font  dit  entreux  : 
nous  fommes  menacés  (Tune  guerre  très-pro^ 
chaîne  avec  la  France»  Louée  Seigneur,  foit  à 
jamais  votre  divine  miféricorde,  les  facultés 
ne  nous  manqueront  point  pour  exterminer 
de  defTus  la  terre  l'audacieux  Américain  «c» 

«  La  réfolution  étoit  prife  d'augmenter  nos 
forces  navales  feulement  de  dix  mille  mate- 
lots; mais  comme  il  étoit  important  de  fou- 
tenir  des  bruits  de  guerre  qui  nousdevenoient 
fi  utiles,  en  deux  jours  on  s'eft  décidé  à 
ajouter  fept  mille  matelots  de  plus.  Toute 
la  ville  de  Londres  en  a  marqué  fon  éron- 
nement.  Les  fonds  ont  baifle  de  nouveau  ; 
&  l'efpoir  s'efl:  fortifié  en  nous  de  triom- 
pher de  l'orgueilleufe  rébellion  de  TAmé- 
rique  a. 

<;v  ^  Encouragés  par  de  fi  heureufes  appa- 
rences ,  nous  avons  mis  dans  la  bouche  du 
Roi  des  afTurances  pofitives  du  défir  qui  l'a- 
nime de  réconcilier  deux  PuifTances  nr^*«- 


ET   DE   L'AmÉRIQUÏ.  CXXJ 

à  fe  faire  la  guerre  j  &  auflî-tôt  nous  l'avons 
£ait  parler  de  fa  réfolution  de  mettre  fon 
Royaume  fur  un  pied  refpedable  de  défenfe. 
Un  ftupide  vulgaire  a  trouvé  encore  de  quoi 
s'étonner  dans  ce  cachos  d'idées  incohérentes. 
Comme  il  n'étoit  point  naturel  que  nous 
eûfîîons  rien  à  craindre  de  la  part  de  deux 
Etats  entre  lefquels  le  Roi  travailloit  de  fi 
bon  cœur  à  rétablir  la  paix  ;  on  a  con- 
clu ,  non  fans  avoir  bien  cherché ,  qu'ap- 
parrement  il  y  avoit  v^^^  troifîéme  Puil- 
fance  qui  lui  d on n oit  de  juftes  inquiétudes 
pour  le  repos  de  fes  fujets.  Auflî-tôt  les 
fonds  publics  on  baiiTé  encore,  &  vos  fer- 
viteurs  ,  ô  mon  Dieu!  fe  font  réjouis,  dans 
le  fecret  de  leur  ame,  de  Theureux  effet  de 
cet  innocent  artifice,  d'où  il  réfultera  fans 
doute  que  les  Américains  feront  exterminés 
fans  miféricorde  de  la  terre  qui  leur  avoit 
été  donnée  à  eux  &  à  leurs  pères  a. 

»  Pour  ne  pas  refter  en  fi  beau  chemin ,  vos 
ferviteurs  ont  imaginé  Texpédient  d'une  pro- 
clamation royale  à  l'effet  de  rappeller  les 
matelots  Anglois  du  pays  étranger  où  nous 
favions  bien  qu'il  n'y  en  avoit  point.  Nou- 
velle baiffe  de  nos  fonds,  ^  nouvelle  joie  pour 
vos  ferviteurs  qui  ont  dit  ;  le  peuple  Anglois 
croit  bien  fermement  à  une  guerre  avec  la  France.' 
il  nous  donnera  de  bon  cœur  de  quoi  la  faire  ^ 
S*  ces  rrioyens  nous  fer p iront  à  nous  venger  de 
V  Amérique. 

Le  peuple   nous  a  fommé  dans   le  Par- 
lement de   lui  dire   s'il  étoit    férieufemenç 
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menacé  d'une  guerre.  Votre  efprit  sert  établi 
fur  les  lèvres  de  Milord  North  ,  &  il  a  ren- 
du] cet  oracle  :  Vous  naurei  point  la  gmrvh 
aujourd'hui  ;  mais  je  ite  réponds  point  pour  dcr- 
main  ••  je  ne  fuis  point  prophète,  Ainfi  fans 
trahir  la  vérité  qu'il  favoit ,  il  a  eu  radrefle 
de  favorifer  l'opinion  qu'il  avoit  l'intérêt  d'ac- 
créditer :  &  les  peuples  fe  font  écriés  avec  indl» 
gnation  :  Comment  n\Jîril  pas  plus  que  pro^ 
phête  celui  qui  ofe  entreprendre  de  nous  gouver- 
ner r  Nous  aurons  la  guerre  fans  doute ,  puif- 
qu'il  ne  garantit  la  paix  que  pour  le  moment 
aêlueU  Et  leur  couroux  a  fait  rire  Milord 
North  &  les  Torys  vos  ferviteurs  qui  fe  font 
félicités  de  voir  la  nation  fi  heureufement 
difpofée  à  leur  prodigeur  fes  tréfors. 

«c  Comme  il  eût  été  dangereux  de  donner 
le  tems  à  la  réflexion  ;  nous  nous  fommes 
preiTés  de  propofer,  avant  le  tems  (a)  or-c 
dinaire ,  le  vote  pour  lever  fur  les  peuples  le 
cinquième  de  leurs  biens  ;  &  il  a  pafîe  d'une 
voix  unanime  ,  parce  que  la  nation  croyoit 
voir    l'armée  Françoife   à  fes  portes.    Nous 

avons  demandé  auiîî-tôt  une  immenfe  établit 
I —  -, 

{a)  On  a  obfervé  à  Milord  North  ,  dans  le  Parle- 
ment,  qu'il  étoit  Inoui  qu'on  eût  propofé  le  vote  de 
la  taxe  des  terres,  dans  les  premières  féances  d'une 
ièfïîon-;  il  a  répondu  que  Tufage  étoit  de  propofer  ce 
vote,  dès  que  les  {ômmes  oftroyées  Ce  montoient  à 
celle  de  deux  millions  fterl.  Il  venoit  de  faire  pap- 
ier un  oâroi  de  deux  millions  &  plus,  poup,  l'article 
des  45>ooo  hommes  de  mer. 
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fement  pour  Tarmée  de  terre  ,  pour  les  auxi- 
liaires ,  pour  l'artillerie  &  pour  la  marine. 
Tout  a  été  0(5lroyé ,  nemine  coniradicente  ^ 
tant  étoit  grande  la  frayeur  d'une  invalion 
de  la  part  de  la  France  ;  &  vos  ferviteurs  fe 
font  écriés  dans  le  tranfport  intérieur  de  leur 
allégrefïè  :  nous  ferons  épuifer  aux  Américains , 
jufquà  la  lie  ,  le  calice  à^ amertume  qui  leur  ejl 
depuis  long'tems  préparé  ;  parce  qu^ils  ont  ofè 
nous  reprocher  Rétablir  des  loix  iniques  ^  6* 
d'ufer  de  notre  autorité  pour  diEler  des  ordon- 
nances qui  fervent  à  l'opprejjîon  «. 

»  Vos  ferviteurs  n*avoient  pas  négligé  le 
point  de  tous  le  plus  efTentiel.  S'il  içnporte 
au  fuccès  de  leurs  entreprifes  aue  le  peuple 
Anglois  fe  flatte  d'avoir  des  richeffes  &  des 
forces  qu'il  n'a  pas,  &  de  jouir  d'un  bon- 
heur &  d'une  liberté  qui  ne  font  qu'imaginai- 
res, vos  ferviteurs  ont  cru  nécefîaires  au  déco- 
rum de  leur  caufe  de  faire  croire  à  l'Europe  que 
l'Angleterre  ne  manque  pas  plus  de  religion 
que  de  matelots.  Après  avoir  fait  défendre 
aux  Américains  (a)  d'importuner  de  leurs  cris 
le  Dieu  de  toute  juftice ,  quoique  nous  fuf- 
fions  bien  certains   qu'il  refuferoit  de  les  en- 

(à)  Les  Américains  ayant  envoyé  inutilement  d*i- 
tératives  remontrances  au  Confèil ,  au  Parlement  , 
aux  Miniftres  &  au  peuple;  le  Congrès  jugea  que 
c'étoit  le  tems  de  s'adrefTer  à  Dieu;  &  il  ordonna  un 
jour  général  de'  jeûne  &  de  prière ,  que  les  Gouver- 
neurs pour  le  Roi  dans  Jes  diverfës  provinces  défendi- 
rent d^'obferver. 
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tendre,  il  nous  a  paru  que  nous  ne  pourrions 
mieux  confondre  leur  otgueil  aux  yeux  des 
nations,  qu'en  faifant  ordonner  un  ade  pu- 
blic d'humiliatton  devant  le  Très-Haut  , 
pour  nous  laver  des  fouillures  de  nos  pré- 
varications publiques  &  particulières.  Ce  fera 
le  treizième  jour  du  douzième  mois  ,  que  nos 
mains  fumantes  du  fang  de  nos  frères  s'élè- 
veront de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre 
vers  un  Dieu  de  miféricorde  à  qui  le  meur* 
tre  eft  en  horreur,  mais  le  choix  de  ce 
jour  le  fera  fouvenir  que  ce  fut  auflî  le  trei- 
zième jour  du  douzième  mois  ,  nommé 
Adar  <iz),  dans  la  quarante- troifiéme  année 
de  la  captivité,  que  fon  peuple  chéri  eut 
ordre  de  tuer  fans  miféricorde  tous  fes  en- 
'^  îiemis ,  de  n'épargner  ni  femmes ,  ni  enfans , 
de  renverfer  leurs  maifons  d'externimer  les 
familles  entières  &  de  s'enrichir  de  leurs  biens 
dont  AfTuerus  lui  donnoit  la  confifcation  ; 
&  c'eft  ainfi  que  T Américain  fera  anéanti 
fous  la  main  du  vainqueur  que  vous  lui  avez 
choifi  ce. 

!»  Mais  ô  Dieu  fort ,  qui  élevez  vos  fer- 
vîteurs  au  deffus  de  toutes  les  Puiffances  du 
Monde ,  pardonnez- vous  à  notre  foiblefTe 
une  prévoyance  qui  ne  fuppofe  en  nous  au 
cun  doute  oFenfant  pour  votre  fageffe  éter- 
nelle ?  Nos  plus  flatteufôs  efpérances  pour  le 
fuccès  de  la  campagne  prochaine  ,  ne  nous 

(tf)  Eflçr,  Chap  IX  ,  verf.  i. 
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promettent  point  qu'elle  puiffe  fuffire  à  la 
confommation  de  l'œuvre  de  mort  que  vous 
avez  confiée  à  vos  ferviteurs.  Ces  infolens 
Américains ,  après  avoir  rejette  une  offre  hé- 
néreufe  de  révijion ,  fi  heureufement  placée 
à  la  fuite  d'un  jour  de  trouble  &  de  confu- 
fion ,  de  fang  &  de  carnage  ,  oferont  deman- 
der pour  condition  préliminaire  d'un  accom- 
modement, que  vos  ferviteurs,  les  Miniftres 
Tprys  foient  éloignés  pour  jamais  des  affaires 
&  de  la  préfence  de  leur  Souverain,  Vos  fer- 
viteurs courent  grand  rifque  de  fuccomber 
fous  le  poids  de  leur  haine  inplacable ,  fi 
nous  n'obtenons  pas  d'abondans  moyens  , 
pour  conduire  en  Amérique  de  nouvelles 
inondations  d'Allemands,  &  détruire  nos  en- 
nemis,  eux,  leurs  enfans,  &  jusqu'aux  bêtes 
de  la  Campagne.  C'eft  ce  que  nous  ne  pou- 
vos  efpérer  fi  de  nouveaux  bruits  de  guerre 
avec  la  France  ne  précédent  pas  l'ouver- 
ture d'une  nouvelle  felîîon  du  Parlement , 
vers  le  dixième  ou  onzième  mois  de  l'année 
prochaine.  »> 

»  Nous  vous  adrefTons  donc  cette  humble  & 
fervente  priete ,  ô  fouverain  maître  des  cœurs, 
Entretenez  dans  celui  de  Milord  Shelburne 
cette  haine  frénétique  pour  nous  &  pour 
nos  œuvres  ,  dont  nous  avons  tiré,  fans  qu'il 
pût  fans  douter,  un  parti  fi  avantageux. 
Sufcitez  de  nouveau  en  lui  la  téméraire 
réfoîution  d'aller  faire  encore  une  vifite 
clandeftine  dans  les    ports  de  nos    viofins. 
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Vous  ouvrirez  leurs  yeux  pour  qu'ils  voyent 
cet  explorateur  ;  3c  fon  zeie  imprudent  le 
conduira  à  fa  perte.  Nous  apprendrons  qu'il 
eft  arrêté,  &  nos  cœurs  trélTailliront  de  joie 
comme  les  béliers  du  Carmel  &  du  Liban. 
La  France  fe  plaindra  :  nous  le  renieronsf^) 
comme  nous  l'avons  déjà  repié  en  ij6j.  On 
le  pendra;  Se  nous  déchirerons  nos  vétemens» 
Il  ne  fera  bruit  en  Europe  que  ce  pendu , 
&  de  l'outrage  fait  en  fa  perfonne  au  Lion 
Britannique. 

Dans  la  première  ferveur  de  l'emporte- 
ment Anglois ,  nous  obtiendrons  fans  peine, 
quinze  autres  millions  fterl.  ;  &  nous  achève- 
rons d'exécuter  ,  fur  les  reftes  du  fang  Améri- 
cain ,  l'arrêt  de  profcription  porté  contre  ce 
peuple. 

»  Vos  ferviteurs  purgeront  la  terre  de 
leurs  plus  dangereux  ennemis.  Et  vous  n'ac- 
complirez  point  fur  eux  l'effroyable  arrêt 
que  vous  avez  porté  contre  f  AlTyrien  qui 
eft  la  verge  &  le  bâton  de  votre  fureur  ,  & 
dont  la  main  eft  l'inftrument  de  votre  co- 
lère. » 

Amen. 

Si  vous  AVEZ,  Monfieur,  l'imagination 
affez  forte  pour  voir  la  fadion  minifterielle 

(a)  En  17^7  ,  le  cabinet  d'Angleterre  délavoua 
M^lord  Shelburne,  Secrétaire  d'Etat,  qui  avoit  fait 
agir  un  Ambaflîideur  contre  les  intentions  du  con- 
(eil  :  i'Abaffadeur  prit  la  place  du  Minière  délavoué. 
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du  même  ceil  que  rinvifagent  MM,  Barré, 
Luttrel  &  autres  de  cette  trempe  tous  les 
trais  qui  la  peignent  dans  le  fingulier  mor- 
ceau que  vous  venez  de  lire,  vous  paroîtront 
une  fimpîe  &  naive  expreflion  de  la  vérité» 
Vous  ne  pourrez  pas  imaginer  qu'un  Minif- 
tre  Tory  ait  un  autre  langage  à  tenir,  d'après 
les  principes  oppreflifs  &  vindicatifs  qu'on  lui 
fupppfe ,  en  implorant  le  fecours  de  la  divi- 
nité. Or,  fous  ce  point  de  vue,  une  telle 
prière  cefle  d'être  un  badinage  licentieux , 
puifqu*on  pourroit  citer  cent  endroits  des 
écritures  où  l'efprit  divin  Ini-méme  met  à  la 
bouche  des  impies  des  voeux  iniques  de  fan- 
guinaires  qui  deviennent  le  fceau  de  leur  ré- 
probation. Ainlî  pour  peu  que  ce  jeu  d'ef- 
prit  à  l' Angloife ,  vous  ait  égayé  vous  pourrez 
dire:  Dieu  foit  loué  ^  fen  ai  ri  fans  péché. 

Vous  aurez  entendu  parler  de  l'incendie 
de  Porfmouth  du  7  de  ce  mois.  Les  flammes 
ont  détruit  un  grande  &  fuperbe  corderie 
où  lé  Gouvernement  afTure  qu'il  n'y  avoit 
que  les  agrès  de  deux  vaiffeaux.  S'il  efl  vrai 
que  le  feu  ait"  éclaté  en  trois  endroits  en 
même  tems,  ce  n'eft  point  fans  quelque  fon^ 
dément  qu'on  foupçonne  qu'il  a  été  mis  à' 
deflein.  Le  Général  Hervey ,  Gouverneur 
de  Portfmouth,  eft  parti,  dit-on  ,  pour  faire 
,  commencer  des  perquifitions. 

îl  circule  ici  une  lettre  écrite  de  Phila- 
delphie le  j6  Septembre,  à  un  Négociant 
de  France ,  par  laquelle  on  apprend  diverfes 
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chofes  très-intéreflantes.  Les  Infurgens  font 
monter  la  perte  de  Tarmée  du  Roi  dans  la 
prife  de  l'Ifle-Longuç  à  cinq  cens  hommes 
tués,  blelïés  ou  prifonniers,  &  la  leur  feule- 
ment à  mille  hommes.  Ils  prétendent  n'avoir 
cédé  qu'à  la  {upér:orité  du  nombre.  Ils  difenc 
ne  s'être  retirés  de  Tlfle- Longue,  que  parce 
'  que  les  hauteurs  de  cette  île  commandoienc 
la  ville  de  New- York.. 

CQttQ  lettre  s'annonce  comme  authentique. 
Mais  quand  elle  auroit  été  fabriquée  par  ceux 
qui  ont  intérêt  de  faire  croire  ici  que  la  France 
fe  mêle  des  affaires  des  Américains ,  on  ne 
s'y  exprimeroit  pas  en  termes  plus  clairs  fur 
les  relations  des  Américains  avec  la  France, 
C'efl:  ce  qui  me  la  rend  très-fufpedle*  Le  mem- 
bre du  Congrès,  qui  pafle  pourfavoir  écrite , 
atteftela  réfolution  fermement  prife  par  l'Amé- 
rique de  maintenir  Ion  indépendance  &  de 
n'adhérer  à  aucun  des  projets  infidieux  d'ar- 
rangement qui  lui  feront  adreiîes  par  la  Cour. 
Ilpourfuit  ainfi:»  nous  n'attendons  du  fecours 
que  du  Ciel  Ôi  de  la  France  «.  Il  parle  au(îî 
d'un  projet  de  traité  qu'on  efpere  faire  pafler 
bientôt  à  la  Cour  de  France  par  les  mains 
da  M.  Dean,  ou  peut-être  par  celles  du 
Dodeur  Franklin.  Il  dit  que  fuivant  une 
des  claufes  de  ce  traité ,  la  France  ne  payera 
le  ris  pris  en  Amérique  que  cinq  fous  fterl. 
le  quintal ,  &  le  tabac  un  denier  fterling  [a 
livre  ;  '%c  il  ajoute  que  les  (antés  qu'on  fe  porte 
acluellement  à  Philadelphie  font ,  Sa  M^i^flé 

T.C. 
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T.  C.  6*  une  prompte  alliance  entre  le  B.oi  de 
France  ù"  les  Etats  confédérés  d^ Amérique.  11 
fe  loue  beaucoup  d'un  Chevalier  de  Kermor- 
van  qui ,  dit  -'il ,  s'eft  très  -  bien  comporté  : 
il  annonce  l'arrivée  de  cinq  Officiers  Fran- 
çois de  la  Martinique  avec  des  lettres  du  Gou- 
verneur de  cette  île  ;  enfin  il  fait  niention 
d'un  ordre  des  bureaux  de  la  guerre  ,  expédiés 
le  *i 4  Septembre  d'après  un  arrêtié  du  Con- 
grès pour  enjoindre  aux  Officiers  François 
de  fe  rendre  fans  délai  à  leurs  deitinations 
refpedives. 

Pour  mol  qui  incline  un  peu  à  croire  que 
la  faélion  miniftérielle  cherche  toutes  les  oc- 
cafions  de  perfuader  à  la  nation  Angloife: 
que  nous  fommes  très-difpofés  à  prendre  parti 
contr'elle ,  parce  que  le  Parlement  oclroyera 
les  fubfides  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
je  me  perfuade  que  cette  lettre  eft  controuvée , 
éc  ce  qui  m'attache  à  cette  opinion  ,  c'eft  de 
voir  en  même  tems  dans  d'autres  articles 
de  gazettes  que  la  France  &  TEfpagne  n'ofe^ 
~  raient  pas  prêter  leur  affiftance  ouvertement 
aux  Américains  ,  parce  que  ces  PuifTances- 
eraindroient  que  les  84  vaiiïeaux  de  guerre 
èc  ks  50,000  hommes  qui  font  tout  portés 
dans  l'Amérique  ne  tombafTent,  au  moment 
les  plus  inopiné,  fur  les  Tfles  Françoifes  & 
Efpagnoles._  C'eft  même  la  raifon  que  l'on 
donne  ici  d'une  prétendue  fufpenfion  dans  les^ 
armemens  de  la  France. 

On  vient  d'apprendre  dans  le  moment  que 
W^»  XIIL  ï 
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le  vaifieau  de  guerre  YIJis  qÛ  arrivé  de  Québec 
d'où  il  ramené  le  Général  Bourgoyne.  Ce 
retour  qui  femble  imprévu  ,  fait  tenir  ici  bien 
des  propos.  Suivant  quelques  perfonnes ,  ce 
Générai  qui  avoit  promis  de  faire  la  jondion 
avec  l'armée  du  Chevalier  Ho s:v'e  ne  retour- 
nera point  au  Canada.  Le  vaifleau  qui  y 
porcoit  le  plan  pour  la  prochaine  campagne  , 
a  été  obligé  par  les  mauvais  tems  de  reverlir 
en  Angleterre.  Le  Chevalier  Carleton  ne  fera 
plus  informé  des  réfolutions  du  Confeil  que  vers 
le  mois  de  Mai. 

La  pofirion  des  armées  dans  l'île  de  New- 
York  eft  toujours  la  même.  Le  camp  des  In- 
furgens  eft  ficué ,  dit  on  ,  fur  des  hauteurs  où  il 
feroit  impoffibîe  à  une  armée  de  monter ,  même 
dans  la  faifon  la  plus  favorable  &:  fans  quelle 
eût  aucune  réfiftance  ou  infulte  à  craindre  de 
îa  part  de  l'ennemi. 

Tai  Vhonneur  d'être  j  &(:. 

P.  S.  au  II  Décembre,  Le  Général  Bur- 
goyne  eft  a^uellemen't  à  Londres.  On  aflure 
qu'il  n'a  eu  d'autre  objet  dans  ce  voyage  que 
de  remplir  fa  place  de  député  au  Parlement;- 
&  que  fi  les  affaires  ne  font  point  arrangées 
danr  le  cours  de  cet  hyver  entre  1  Angleterre 
&  l'Amérique,  il  retournera  au  Canada  pour 
l'ouverture  de  la  campagne  prochaine  S^% 
Aides  de  camp  qui  l'ont  accon  pagne,  difent 
que  les  troupes  du  F\oi  fe  font  retirées  te  la 
pointe  de  la  Couronne  ,  pour  hyveri.er  à 
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Saînt  Jean ,  à  Chambli ,  à  Montréal  &  à  Que- 
bec  :  que  les  Américains  conftruifent  de  nou- 
veaux bateaux  à  Ticonderage ,  de  une  frégate 
de  20  canons  ;  &  qu'ils  font  toutes  leurs  dif- 
portions  pour  fe  maintenir  fur  le  Lac  Cham- 
plain. 

On  a  aufîi  des  lettres  de  New -York  du 
26  Odobre,  Jufqu'à  cette  date,  on  ne  s'étoit 
rien  dit  de  part  &  d'autre  ,  au  moins  les 
armes  à  la  main,  La  faifon  ne  permettoit  plus 
d'aâions  d'aucune  efpece.  Les  Généraux  s'oc- 
cupoient  fans  doute  uniquement  à  négocier  : 
c'ell:  au  moins  une  opinion  que  le  Miniftere 
Anglois  verroit  volontiers  s'établir  pour  l'in- 
térêt de  fon  crédit ,  que  tous  les  fuccès  de  la  fia 
de  la  campagne  n'ont  pu  relever. 
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Suites  des  ohfirvations  du  DoBeur  Price  fur  la 
nature  de  la  liberté  civile. 


BS    guerres  du  Roi   Guillaume   firent 
difparoître  de  la  Grande-Bretagne  toutes  (es 
efpeces;  Se  cette  perte  diminua  le  revenu ,  ôc 
mit  le  Gouvernement  à  l'étroit.  En  i6^a.\ 
on  établit  la  Banque,  &  le  Royaume  fut  mis 
en  poiTeOion   d'un  équivalent  d'efpeces.  Le 
produit  des  taxes  reprit  vigueur,  &  le  Gou- 
vernement fe  releva.  Depuis   cette  époque 
notre  papier  èc  nos  taxes  ont  toujours  aug- 
menté j  &  fe  font  donné  mutuellement  de  l'ap- 
pui; &  une  des  raifons  du  dernier  accroif- 
fement  dans  le  produit  de  nos  taxes,  c'efi  in- 
dubitablement l'augmentation  de  notre  papier. 
Si  nous  n'avions  pas  de  dette  publique, 
nous  n'aurions  pas  befoin  de  la  moitié  des 
taxes  aéluelles;  nous  ^pourrions  reftreindre 
la  circulation  de  notre  papier.  La  balance 
du  commerce  pancheroit  de  notre  côté.  Les 
efpeces  abonderoientchez  nous.  La  mafîe  des 
propriétés  expofée  à  être  détruite  par  la  chute 
du  crédit  du  papier ,  (fuppofé  que  dans  de  telles 
circonftances  cette  chuté  dût  avoir  lieu)  feroit 
de  140  millions  moindre,  ô^parconféquentle 
coup  que  cette  chute  nous  porteroit,  feroit 
plus  tolérable.  Mais  dans  l'état  aduel  des  cho- 
ses, (j  jamais  quelque  calamité  ou  quelque  ter- 
reur panique  amène  cette  chute ,  du  coup 
quelle  nous  portera,  nous  ferons  écrafés  farls 
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reflburce.  PuifTe  le  Ciel  nous  envoyer  quel- 
que grand  homme  d'Erat ,  qui  voye  ces  chofes 
éc  qui  prenne  des  Giefures  efficaces  pour 
nous  tirer  d'embarras  &  nous  garantir  d'une 
ruine  certaine  ! 

Les  banques  publiques  font  accompagnées 
fans  doute  de  beaucoup  d'avantages  :  mais 
auflî  elles  peuvent  causer  de  grands  maux; 
&  {i  la  circulation  de  leurs  biliets  n'eft  pas 
reftreinte  &  conduite  avec  beaucoup  de  fa- 
gefïe, elles  peuvent  devenir  les  plus    perni- 
cieufes  de  toutes  les  inftitutions  :  en  fubfti- 
tuant  des  b  et\s  faêiices  d,  des  biens  réels,  ea 
augmentant  le  luxe  ,  en  faifant  haufler  le  prix 
^es  provifions  ,  en  dérobant  à  nos   regards 
une  balance  défavorable  du  commerce  ,  & 
en  rendant  un  Royaume  incapable  de  fup- 
porter  aucuns  tumultes  imérku/s,  ou  aucunes 
attaques  extérieures ,  fans  courir  le  danger  de 
la  plus  affreufe  convulfîon.  Mais  leur  danger 
confîfte  fur   tout  en  ce  qu'elles  deviennent 
entre  les  mains    des   Miniftres ,  des  inftru- 
trumens  pour  étendre  leur  influence,  pour  di« 
xninuer  leur  indépendance  du  peuple,  &  pour 
maintenir  une  apparence  illuloire  de  profpé* 
lité publique;  lorfque  peut-être  la  nation  eft 
a  deux  doigts  de  fa  ruine,  il  n'y  a  rien ,  il 
eft  vrai ,  qu'un  Gouvernement  ne  puiffe  faire 
avant  à  fa  difpofition  une  mine  telle  qu'une 
banque  publique,  pendant  qu'il  peut  en  main- 
tenir le  crédit  i  &  voilà  pourquoi  aufli  rien 
aie  fe  prête  plus  faciienient  à  un  ufage  imr 
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propre  &:  dangereux  qu'une  banque  publique. 
A'îais  revenons  à  des  principes,  qui  font  plus 
particulièrement  applicables  à  notre  {ituatioa 
pré  fente. 

Parmi  les  caufes  qui  peuvent  détruire  le 
crédit  du  papier  ,  il  en  eft  deux  auxquelles 
notre  querelle  actuelle  avec  TAmérique  doit 
nous  faire  donner  une  attention  particulière. 
La  première,  c'eft  une  balance  défavorable 
de  commerce.  Cedéfavantage ,  félon  qu'il  fera 
plus  ou  moins  grand,  fera  tourner  le  change 
étranger  contre  nous,  liauiTera  le  prix  des 
matières  d'or  &  d'argent ,  &  nous  enlèvera 
nos  efpeces.  Le  danger  qui  s'en  fuivra ,  eft 
évident,  &  il  s'efi:  confidérablemenc  accru 
par  le  nouveau  monnoyage  d'efpeces  d'or 
en   1772. 

Avant  cette  fabrication ,  la  plus  grande  par- 
tie de  nos  efpeces  d'or  étoïent  légères^  & 
avoient  cependant  le  même  cours  que  iî  elles 
avoisnt été depoids :  auflî  elles redoient  dans  le 
royaume.  Mais  ces  efpeces  ayant  aujourd'hui 
tout  le  poids  qu'elles  doivent  avoir,  s  il  ar- 
rive qu'une  balance  défavorable  du  com- 
merce étranger  altère  le  cours  du  change, 
&  que  For  en  efpeces  tombe  au  deflbus  de 
la  valeur  de  l'or  en  matière;  n'y  a-t-il  pas 
lieu  de  craindre,  qu'alors  on  ne  les  fonde 
en  fi  grande  quantité,  &  qu'on  ne  les  exporte 
en  fi  grande  abondance  *  qu'en  peu  de  tems 
il  n'en  reRe  plus  du  tout  dans  le  pays  ?  (a)  Dé- 

{a)  M,  Lowndes  dans  la  dilpute  qu*il  eût  avec  M, 

M  ij 
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îà  il  doit  réfuker ,  qu'on  verra  s'écrouler  l'é- 
difice de  crédit ,  dont  la  bafe  eft  de   papier» 
Ij'unique    remède   dans  ces   circonftances , 
ce  feroit  de  fabriquer  un  plus  grand  nombre 

Xock  étoit  d'avis  qu'on  réduisît  le  titre  de  l'argent. 
Entre  autres  raisons  il  dit ,  que  cette  rédudion  me- 
troit  plus  de  proportion  entre  les  elpeces  d'argent  & 
les  befôins  de  la  nation ,  &  qu'elle  tiendroit  en  bride 
les  dangereux  accroifîemens  du  papier  de  crédit.  M* 
Conduit ,  le  lùccefTeur  d'ïfâac  Newton  dans  Fïnten- 
dance  des  monnoyes ,  propofâ  diamétralement  contre 
les  loix  fiaivies  aujourd'hui ,  que  toutes  les  matières  ou 
e(pecés  étrangères ,  qui  fêroîent  importées  dans  un 
Koyaume ,  fuflent  portées  à  la  Monnoie ,  pour  qu'on 
en  fabriquât  des  elpeces  Angloifès ,  &  qu'il  ne  fût 
permis  il'exporter  que  des  efpeces.  Le  grand  crédit 
du  papier ,  dit-il ,  eJft  le  plus  fort  argument  qui  doive 
3Î0US  engager  à  efTayer  de  ce  moyen  ,  &  de  tout  autre 
expédient  capable  d'augtnenter  le  monoyage.  Car  tan- 
dis que  le  papier  de  crédit  tient  lieu  en  grande  par- 
tie d'efpeces  dans  le  pays ,  les  Commerçans  &  Ban-* 
qùîers  n'ont  pas  le  même  befbin  qu*autrefois  d'une 
grande  quantité  d'efpeces  pour  le  commerce  intérieur. 
Et  comme  le  papier  de  crédit  procure  aux  Négocians 
des  matières  pour  l'exportation,  ces  matières  peuvent 
di(paroî're  in(ên/iblement,  &  on  ne  s'appercevra  de 
ce  vuide  ,  que  quand  il  fera  trop  tard.  Lorfque  le  pa- 
pier de  crédit  abonde  &  va  en  augmentant,  en  même 
îems  que  les  matières  s'exportent ,  &  que  les  efpeces 
circulantes  diminuent ,  c'eil  un  crédit  qui  peut  s'ébran- 
ler tout-à  coup  par  le  défaut  d'une  quantité  propor- 
tionnée d'efpeces  circulantes ,  laquelle  eu  feule  ca- 
pable de  fuporter  ce  crédit  dans  un  moment  de 
dctreiïe.  Voyez  les  Obfervations  de  M,  Conduit  £ur 
l'état  de  nos  efpeces  d'or  &  d'argent  en  1730  ,  p.  3  ^ 
&  ^6, 


B  T    D  E     L'A  M  é  R  I  Q  U  E.         1 8  î 

d'efpeces.  Mais  ce  remède  n*opcrera  encore 
que  trop  îencemenc  ;  Ôc  comme  il  fera  hauïïer 
le  prix  des  matières ,  il  ne  fera  qu'accioîtrè 
le  mal.  Ce  fera  la  banque,  qui  alors  enXouf- 
frira  le  plus  diredement  :  car  c'efl:  toujours 
à  la  banque  que  s'adrefTent  ceux  qui  ont 
befoin  d'efpeces ,  pour  quelque  opération  quz 
ce  puijjk  être. 

Pendant  pîufieurs  années  avant  1772,  le 
prix  des  matières  d'or  avoit  été  de  2,  3  &  4 
pour  cent ,  pL»  haut  queczluiàeVor  monnoyé^.. 
Ce  fut  une  tentation  irréfiftible  >  pour  faire  fon- 
dre nos  efpecés,  afin  de  pouvoir  les  exporter 
comme  matières.  De  là  réfuîterent  des  de- 
mandes d'efpeces  à  la  banque ,  &  ces  demandes 
multipliées  forcèrent  à  acheter  des  matiéres^ 
à  perte,  pour  fabriquer  de  nouvelles  efpeces. 
Mais  plus  la  banque  créa  d'efpeces  par  une 
nouvelle  fabrication ,  &  plus  elles  diminuèrent 
dé  valeur  en  comparâifpn  des  matières  i  plus 
vite  auflî  elles  difparurent,  plus  auffi  fut  prefTant 
lé  befoin  d'en  fabriquer.de  nouvelles;  &  plus 
enfin  la  banque  fit  de  pertes.  Si  les  chofes 
fuflent  reftées  plus  long-tems  fur  ce  pied  là, 
les  conféquences  auroienr  pu  en  devenir  très- 
fatales.  Je  ne  fuis  pas  affez  infiruit  pour  dé- 
terminer les  caufes  qui  ont  produit  le  cHari- 
gement  arrivé  en  1772.  Mais  il  n'efî:  pas 
douteux  qu'il  faut  s^attendre  qu'elles  revien* 
dront  à  l'état  où  elles  fe  font  trouvées  avant 
cette  année.  Les  fiuduations  auxquelles  là 
commerce  eft  fujet^lors  même  qu'il  eft  dans 

M  iij 
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l'état  le  plus  Horiiîant,  rendent  ce  mal  iné- 
vitable. Mais  notre  guerre  aduelle  paroît 
devoir  amener  cette  révolution  bien- tôt,  ôc 
augmenter  d'une  manière  incroyable  la  dé- 
treife  qui  en  eft  la  fuite. 

Tout  le  monde  fait  que  la  balance  du  com- 
merce avec  nos  Colonies  eft  confidérable- 
ment  en  notre  faveur  (a) ,  &  que  cette  ba- 
lance fe  paye  en  partie  par  des  remifes 
diredes  de  matières  ou  d'efpeces  étrangères, 
&  en  partie  par  des  lettres  de  change  par 
le  canal  de  i'Efpagne,  du  Portugal ,  de  l'I- 
talie ,  dcc,  lefquelles  diminuent  d'autant  la  ba- 
lance ,  que  nous  avons  à  payer  à  ces  pays. 
Pendant  l'année  dernière  les  Colonies  ont 
travaillé  à  payer  leurs  dertes,  fans  les  accroî- 
tre ;  &  leurs  exportations  &  remifes  faites  dans 
cette  intention  ont  contribué  à  rendre  la  ba- 
lance générale  du  commerce  plus  favorable 
pour  nous,&  aullî  (les  dernières  opérations  de 
'la  banque  concourant  au  même  but)  à  main- 
'tenir  le  crédit  de  nos  fonds  publics.  Ces  re- 
mifes n'ont  plus  lieu  aujourd'hui,  &  fi  la  que- 
relle avec  nos  Colonies  va  fon  train ,  nous 
verrons  dans  un  an  ou  dans  deux,  jufqu'à 
quiel  point  nous  fommes  en  état  de  foutenir 

■■  I  I  I  m    I  I  I  .       I  I  II  IU0 

(a)  Il  paroît  par  les  états  d'exportations  &  importa- 
tions relatifs  aux  Colonies  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale ,  mis  fous  les  yeux  du  Parlement ,  que  pendant 
les  onze  années  qui  précédèrent  immédiatement 
Tannée  1774,  la  balance  a  été  annuellement  en  notre 
faveur  de  près  d'un  miUipn  &  demi. 
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une  pareille  perce  ,  fans  éprouver  les  conié^ 
quences  que  j'ai  décrites. 

Un  autre  événement  non  moins  fatal  à  la  cir- 
culation de  notre  papier,  qui  réfukera  de  notre 
rupture  avec  rAmérique,c'eflIa  diminution  du 
revenu  public.  Comme  le  manque  de  notre  pa- 
pier anéanuroit  le  revenu,  de  m.ême  le  manque 
du  revenu  ou  une  diminution  coniidérable  de 
ce  revenu  doit  anéantir  notrepapierXa  banque 
eft  le  foutien  de  ce  papier  ;  Ôc  le  foutien  de 
la  banque  ,  c'eft  le  crédit  du  Gouvernement, 
Les  sûretés  principales  de  la  banque  confiftenc: 
dans  un  capital  de  près  deonze  millions  qu'elle 
a  prêtés  au  Gouvernement ,  &  dans  les  grolfes 
fommes  d'argent  qu'elle  lui  avance  fans  cefTe  ^ 
fur  la  taxe  des  terres ,  fur  le  fond  d'amortif- 
lèment ,  fur  les  billets  de  l'échiquier  ,  fur  les 
billets  de  la  Marine  ,  &c.  Or  fi  le  Gouverne» 
ment  fe  trouvoit  dans  la  détreffe  par  une  d'i^ 
minution  de  revenu  ,  toutes  fes  sûretés  per- 
droient  leur  valeur,  &  la  banque,  ainfi  que 
le  Gouvernement  &  tout  crédit  public  &  par» 
ticulier  tomberoient  à  la  fois.  Qu'on  fe  repré- 
fente  la  révolution  qui  arriveroit  fi  le  public 
venoit  feulement  à  ioupçonner  que  les  taxes 
fufTent  diminuées  au  point  de  ne  pas  fuffire 
au  payement  des  intérêts  des  dettes ,  après 
avoir  fourni  aux  dépenfes  courantes  de  l'an- 
née, &  que  pour  fuppléer  le  vuide ,  &  pour 
cacher  la  décrefle,  il  eût  été  nécelTaire  d'an- 
ticiper fur  les  taxes,  &  d^e  faire  un  emprunt 
à  la  banque»  Je  fuis  sur  que  la  nation  dans. 
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une  pareille  circonftance,  feroit  faifie  d'une 
épouvante  qui  auroit  les  effets  les  plus  ter- 
ribles. Il  eft  pourtant  probable ,  que  la  pre- 
mière guerre  étrangère  ,  fût- elle  même  de  la 
moitié  moins  difpendieufe  que  la  précédente, 
occafionnera  cette  diminution ,  &  qu'elle  amè- 
nera la  crife  vers  laquelle  nos  affaires  tendent 
depuis  long-tems.  Mais  la  guerre  avec  T  Amé- 
rique efl  bien  plus  propre  à  accélérer  cette 
crife,  en  ce  qu'elle  attaque  plus  dired:ement 
nos  relîources ,  &  qu'elle  nous  expole  davan- 
tage au  danger  des  troubles  intérieurs. 

II  y  a  des  gens  qui  ont  prétendu  que  notre 
commerce  avec  l'Amérique  Septentrionale 
étoit  la  moitié  de  tour  notre  commerce.  Par 
un  calcul  modéré ,  il  fe  monte  à  un  tiers.  Ca) 
Mais  fuppofons  pour  un  moment,  qu'il  ne 
forme  que  le  quart.  J'ofe  affurer ,  que  fi  telle 
efl:  la  proportion  de  notre  commercé  avec 
l'Amérique,  relativement  à  notre  comnièrce 
étranger,  U  que  cette  branche  de  commerce 
vienne  à  nous  manquer,  nous  ne  ferons  pas 
en    état   de  fupporter  la  perte. 

L'article  du  tabac c^ufera  dans  les  Douanes 
une  diminution  annuelle  de  300,000  ftérl. 
au  moins  ,  {b)  y  compris  les  droits  que  fup- 

{a)  Voyez  Textrait  des  ififormations  (îir  la-pélfi- 
tlon  préfentée  à  la  Chambre  des  Communes  par  les 
Colons  &  Négocians  des  Indes  occidentales  ,  lelquelles 
furent  pri(ès  à  la  Barre  &  réfumées  par  M.  Glover, 

(b)  Le  montant  moyen  annuel  des  fommes  que  lés 
droits  lùr  le  tabac  ont  verfees  dai)s  i*échiquîer  >  a  été 
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portent  les  marchandifes  étrangères,  qu'on 
acheté  avec  le  produit  du  tabac  exporté.  Sup- 
pofons  que  toute  cette  diminution  dans  le 
revenu  n^foit  que  d'un  demi-million,  c'eft 
déjà  plus  que  le  Royaume  ne  peut  en  per- 
dre en  ce  moment,  fansrecouriràdenouvelles 
taxes,  pour  remplir  les  dépenfes  courantes  ëc 
nécelTaires  de  la  paix.  Mais  à  ce  déficit  il 
faudra  en  ajouter  un  autre  qui  fe  trouvera 
dans  les  accifes ,  déficit  qui  fera  occafionné 
par  l'augmentation  des  pauvres,  par  l'embar- 
ras qu'éprouveront  nos  commerçans  de  nos 
manufaduriers ,  par  la  diminution  des  richedes 
nationales  &  par  les  retranchemens  que  cha- 
cun fe  fera  dans  les  objets  de  luxe;  Il  n'eil 
pas  polîîble  de  favoir  jufqu'où  toutes  ces  dimi- 
nutions peuvent  fe  monter.  Lorfque  les  maux 
qui  les  caufent  commenceront  à  fe  faire  fentir, 
l|s  progrès  en  feront  rapides >  &  notre  rulnç 
totale  fera  peut  être  con  fommé  avant  que  nous 
nous  doutions  de  quelque  danger. 

Pour  mettre  cette  matière  dans  un  plus 


pendant  l'efpace  d'ecintj  ans  :  fâvoir  depuis  1770  juf- 
qu'en  1774  ,  de  115,117  1.  ft. ,  non  compris  le  produit 
Ges  mêmes  douanes  en  Êcofle.  Or ,  l'EcofTe  fait  là 
lïioitié  du  commerce  du  tabac  ;  &  plus  de  qtiatre  cin- 
qtîiémes  du  tabac  importé  s'eiïibarqué  enCuité  pour  la, 
Ftance ,  l'Allemagne  &  d'autres  pays.  Je  fais  que  le 
tabac  exporté  pour  la  France  feule,  rend  annuelle- 
ment au  Royaume  150000  1.  il.  en  argent.  En  177?  > 
l'année ,  hélas ,  ou  ces  droits  ont  cène  ,  ils  n'ont  pas 
verle  dans  i'écHqàier  moitis  de  2i?8,2CJî  1,  f!. 
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grand  jour,  je  donnerai  dans  un   appendix 
un  état  détaillé  de  la  dépenfe  S:  du  revenu 
pendant  l'efpece  de  dix  ans,  lavoir,  depuis 
^7^4  j^rqu'en  1774.   Ce  tableau  fera  voir 
que  l'argent  qu'on  levé  tous  les  ans  fur  le 
public,  correfpond 5  à  peu  de  chofe  près  , 
au  totaldesefpecesrépanduesdansle  Royaume; 
&  que  malgré  l'augmentation  qui  a  eu  liea 
dans  le  produit  des  taxes ,  tout  le  furpius  du 
revenu ,  c'etl  à  due ,  l'excédant  du  revenu  fur 
la  dépenfe  n'a  pas  palTé la fomme  de  3  2 0,000  U 
ftel.  par  an.  Ce  furpius  eft  fi  peu  de  cKofe  » 
qu'il  fuîHt  à  peine  à  parer  aux  déficits ,  qui 
doivent  réfulter  des  fiuéluations  ordinaires 
dans  le  commerce  étranger  Ôc  dans  la  confomi- 
matiou  intérieure.  Ce  furpius  n'eft  rien  fi  on 
le  confidere  comme  le  feul  fonds  que  nous 
ayons  pour  payer  une  dette  d'environ  14.0 
millions.  Si  nous  euffîons  continué  à  jouir 
d*ane  paix  profonde ,  ce  furpius  n'auroit  pas 
foufFertIaplus  légère  diminution.  Quelle  {)tua- 
tion  doit  donc  être  la  notre  ^  fi  une  des  bran- 
ches les  plus  lucratives  de  notre  commerce 
eft  anéantie  :  fi  un  tiers  de  l'Empire  eft  perdu  : 
fi  notre  dette  s'accroît  de  plufieurs  millions  f 
&  {}  dans  îe  même  tems  le  revenu  de  l'Etat 
fouffre  une  diminution  de  plufieurs  millions? 
Cette  idée  feule  me  fait  frémir.  Un  Royaume 
placé  fur  h  bord,  du  précipice  ne  devrait  [on-- 
ger  quà  des  moyens  de  conciliation^ 

On  allègue ,  entr'autres  chofes  ,  pour  juf- 
tifier  la  guerre  avec  l'Amérique ,  que  notre. 
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honneur  y  eft  vigagé  ^  &  que  noiis  ne  pou- 
vons plus  reculer   fans  nous   foumettre  aux 
conditions  les  plus  humiliantes.  Mais  je  vou- 
drois  d'abord   qu'on    diflinguât    la    nation 
d'avee   les  Miniftres    qui  la  gouvernent.  Il 
eft  affligeant  qu'il  puifle  exifter  des  raifons 
qui  rendent  cette  diftindion   néceOaire,  Un 
Gouvernement  n'eft  ou  ne  doit  être  autre 
chofe qu'une  inftitution  pour  recueillir  &  pour 
mettre  à  exécution  ce  qui  a  pu  plaire   au 
peuple.  Mais  nous  fommes  fi  éloignés  de  cela , 
que  chez  nous  la  conduite  du  Gouvernement 
éc  le  vœu  du  peuple  font  queîq'iefois  diamé- 
tralement oppofés  l'un  à  l'autre.  Je  ne  pré- 
tens  pas  décider,  fi  dans  le  cas  dont  il  s'agit  » 
Je  déshonneur  d'une  marche  rétrograde  re- 
jailliroit  fijr  toute  la  nation   en  général ,  ou 
s'il  n'afFederoit  que  les  perfonnes  en  place 
qui  conduifent  les  affaires.  Sbippotons  une 
chofe,  qui  neparoît  pourtant  pas  trop  vrai- 
femblable  :  que  le  plus  grand  nombre  àts 
peuples  foit   porté  pour   le   fiftéme  adueî. 
On  ne  pourroit  encore  rien  conclure  de  cet  ar- 
gument contre  le  parti  d'une  rétradation.  La 
honte  qui  le  fuit  ne  fauroit  être  comparée  à 
celle  dont  eft  menacé  un  Royaume  qui  s'eft 
rendu  i'agrefleur  dans  une  querelle  injufte  ; 
&:  alors  la  dignité  confifte  à  fe  retrader  li- 
brement ,   promptement  &  généreufenienr, 
Droiture  eft  dignité.  Ce  font  les  mémorables 
^expreflions  dont  s'eft  fervi  dans  la  Chambre 
haute  un  Pair  que  la  nation,  a  fouvenc  re- 
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gardé  comme  fon  libérateur ,  êc  dont  îa  fahté 
chancelante ,  en  ce  moment  critique  de  danger 
public,  arrache  des  regrets  finceres  à  tout 
bon  citoyen  Britannique.  (  Mil.  Chatham  ). 

L'oppreffion  feule  eil:  bafFelTe  ,  &  la  juftice 
eft  honneur. 

J'ajouterai  que  la  prudence ,  autant  que  lë 
vrai  honneur,  doit  nous  engager  à  nous  ré- 
trader. Car^  fi  nous  ne  le  faifons  pas  de 
bonne  grâce,  il  peut  arriver  untems  ou  nous 
ferons  contraints  de  le  faire,  &;  nous  pourrons 
nous  trouver  dans  là  nécêfTité  d'accordèî  à 
nos  malheurs  ce  que' nous  refufons  aujour» 
d'hui  à  l'équité  &  à  l'humanité ,  ainfi  qu'aux 
prières  des  Américains.  Les  raifons  apportées 
ci'delfus  prouvent  clairement  queleschofeB 
peuvent  prendre  cette  tournure;  &  c'eft  alors 
que  le  Royaume  fera  couvert  d'opprobrô  éc 
d'un  opprobre  tel  que  nos  ennemis  leà  plus 
acharnés  verront  à  regret  l'humiliation  d'uti 
Royaume  déjà  trop  déshonoré. 

Que  le  ledeur  réfléchifle  un  moment  fur  le 
fyftême  que  nous  fuivons.  Une  nation  autre- 
fois la  proteéltice  de  la  liberté  dans  le  pays 
étranger ,  &c  le  fléau  de  la  tyranie  ,  transfor- 
mée en  ennemie  de  la  liberté  &  occupée  à 
chercher  le  moyens  de  réduire  en  efclavage 
fes  propres  frères.  Une  nation  puifTante  ^ 
éclairée,  non  contente  d'exercer  un  pou- 
voir jufte  &  raifonnable  fur  plufieurs  dîl- 
lions  defujets,  afpire  à  uflé  autorité  qui  ne 
leur  laifferoit  plus  de  propriété  >  &  qu'elîô 
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ne  pourroit  érablir  qu'en  portant  la  mort  &: 
la  defolation  parmi  eux.  Quelle  ignominie  ! 
Quels  mouvemens  de  comparions  n'avons 
nous  pas  fentis  en  voyant  les  braves  Corfes 
lutter  contre  les  Génois,  &  enfuite  contre 
le  Gouvernement  de  France  !  A  quoi  l'Etat 
dç  Gènes  &  le  Roi  de  France  afpiroient-ils  de 
plus  qu  a  difpofer  en  Souverains  des  pro- 
priétés &  des  loix  de  ce  peuple,  ou  bien 
au  pouvoir  de  les  aftreindre  à  une  obéifTancç 
paiHve  dans  tous  les  cas  quelconques?  Les 
Corfes  avoient  été  fujets  des  Génois  ;  mais 
ceux  ci  trouvant  trop  difficile  de  les  tenir 
dans  la  fujetion  ,  en  ont  fait  ceflîon  à  la 
France,  Toutes  cefîions  de  cette  efpece  faites 
par  un  peuple  à  un  autre ,  outragent  {a)  la  na- 
ture humaine.  Si  nos  prétentions  font  juftes, 
ne  pouvons  nous  pas  aufîî ,  quand  l'envie 
nous  en  prendra ,  faire  ceffion  de  nos  Colonies 
à  la  France.  Je  n'y  vois  qu'une  feule  diffé- 
rence .  elle  confifte  en  ce  que  les  Corfes 
nedefcendoient  point  dupeupie  qui  les gouver- 
uoit,  ôc  que  les  Américains  defcendent  de 
nous. 

.  Il  y  a  des  gens  qui  paroiflent  perfuadé? 
qu*on  ne  peut  fuppofer  l'autorité  d'un  pays 
fur  un  autre    fans    admettre  que  cet   autre 

( a)  Tout  vrai  Anglais ,  comme  F/i.  Price ,  doit 
voir^  avec  humeur ,  que  l^ anarchie  ait  été'  remplacée 
en  Corfeparun  'yj^ouvernement  fage  ,qui  rendra  cette 
importante poffefjion  redoutable  à  l  Angleterre;  &  qui 
d'un  peuple  pref que  barbare-,  fera  une  nouvelle  Cola* 
nies  de  bons  tr^n^ois. 
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pays  fe  trouve  dans  la  fervitude  du  premier. 
Ils  paroîlleîît  fencir  de  même  ,  cju'a  moins 
que  des  communautés  différentes,  auiîi  bien 
que  des  différences  parties  d'une  même  com- 
munauté ,  ne  foient  liées  par  une  repréfen- 
tation  également  diftribuée,  une  pareille  auto- 
rité ne  peut  s'allier  avec  les  principes  de  la 
liberté  civile.  Mais  ils  exceptent  le  cas  des 
Colonies  oc  de  la  Grande-Bretagne;  parcs 
que  les  Colonies  font  des  membres  du  corps 
de  la  Grande-Bretagne ,  &  qu'elles  appar- 
tiennent à  la  tige  d'où  elles  font  parties.  Si 
nos  Colonies  étoient  des  communautés  com- 
pofées  d'étrangers ,  furlefquelles  nous  euflions 
voulu  établir  ou  étendre  notre  domination, 
ces  mêmes  gens  font  prêts  à  convenir,  que 
dans  ce  cas  là  leur  réliftance  aurpit  été  jufte 
8c  légitime.  ^ 

A  mon  fens,  cela  voudroit  dire  que  les 
Américains  doivent  fubir  le  fort  le  plus  ri- 
goureux, par  la  raifon  qu'ils  font  nos  frères. 

Les  Provinces-Unies  étoient  autrefois  fu- 
jetés  de  la  Monarchie  d'Efpagne.  Mais  pro- 
voquées par  l'infradion  de  leurs  Chartres  , 
par  des  levées  de  fubfides  fans  leur  confen- 
tement ,  par  l'introdudion  de  troupes  Efpa- 
gnoles  dans  leur  pays ,  par  des  atteintes  por* 
téesàleur  ancienne  forme  de  Gouvernement, 
&  par  le  mépris  que  l'on  marquoit  pour  leurs 
pétitions  &  remontrances,  elles  furent  pouf- 
îees  à  cette  réfiflance  qui  devint  un  objet 
d'admiration  pour  nous  &  pour  l'univers  ;  & 
iqui  donna  naiiTance  à  une  des  plus  grandes 
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S£  des  plus  heureufes  Républiques  qui  aient 
jamais  exifté.  Lifons  l'hiftoire  de  la   guerre 
que  les  Athéniens,  pour  étendre  leur  Empire  , 
firent  à  la  Ville  de  Syracufe  en  Siclla ,  qui 
îiroit  fc  n  origine  de  la  même  lource  qu'eux  5 
&  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  fen- 
îir  un  plaillr  (ecret  en  voyant  avorter  cette 
entreprife  des  Athéniens. 
,    Lifons  les  détails  de  la  guerre  Sociale  chez 
les  Romains.  Les  Etats  d'itahe  alliés  de  ce 
peuple,  avoient  combattu  pour  iaii  ils  avoient 
prodiguéleur  fang^leurstrélorts  pourétendre 
ies  conquêtes  &  fa  grandeur  j  ils  prétendirent 
ail  droit  de  citoyens  Romains  6c  voulurent 
avoir  part  au  pouvoir  légiflatif.  Les  Romains 
dédaignant  de  donner  la  qualité  de  leurs  con- 
citoyens à  ceux  qu'ils  avoient   toujours  re- 
gardés  comme    leurs  fujets  ,    ne   voulurent 
pas  confentir  à  leur  demande  ;  &  ce  refus 
produiiit  la  guerre  la  plus  terrible  ,  dont  hs 
annales  du  monde  aient  jamais  fait  mention: 
guerre  qui  fe  termina  par  la  ruine  de  la  Ré- 
publique Romaine.  Les  fentimens  de  tout 
vrai  Breton  qui  réfléchit  fur  cette  guerre , 
doivent  le  forcer  à  approuver  la  conduite  des 
Alliés  j  &  à  condamner  l'orgueil  &  l'ingra- 
titude des  Romains. 

Mais  la  guerre  aduelle  que  nous  faifons  à 
l'Amérique ,  nous  deshonore;  non  feulement 
en  ce  qu'elle  combat  nos  propres  fentimens 
dont  nous  fommes  affedés  dans  des  cas  fem- 
blables  ^maisauflien  ce  qu'elle  ed condamnée 
par  la  conduite  (jue  nous  avons  tenue  daos 
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d*autres  tems.  Les  Colonies  font  perfuadées 
qu'elles  combattent  pour  la  liberté.  Nous 
voyons  qu'elles  facrifient  à  cette  p.errualîon 
tout  avantage  particulier.  Si  eiles  fe  trompent, 
&  fi  même  elles  bielfent  les  convenances  ;  ne 
devons  nous  pas  le  leur  pardonner:  nous  dont 
les  ancêtres  ont  donné  tant  d'exemples  d'une 
conduite  femblable?  L'Angleterre  devoit  ref-, 
pe(3:er  l'attachement  à  la  liberté  au  milieu 
même  de  Tes  plus  grands  excès  ;  de  au  lieu  de 
montrer  de  l'indignation  ou  du  mépris,  il 
lui  conviendroit,  dans  le  cas  a(5luel,  défaire 
éclater  fon  approbation  de  leur  conduite,  èc 
de  dire  aux  Américains  :  >3  Nous  excufons 
vos  erreurs,  nous  admirons  votre  courage, 
ce  même  courage  qui  plus  d'une  fois  nous  a 
fauves  nous-même.  Nous  ne  prétendons  point 
dominer  fur  vous.  Nous  connoiffons  trop 
l?içn  les  droits  de  l'homme,  pour  vouloir 
vous  Ôter  le  privilège  inéllimable  de  vous 
gouverner  vous-mêmes  j  &  au  lieu  d'employer 
^6s  forces  pour  aucun  delfein  de  cette  na- 
ture nous  vous  offrons  notre  pouvoir  comn^e 
lin  pouvoir  amical ,  qui  doit  fervir  à  termi- 
ner vos  différends  entre  vous ,  à  vous  pro- 
téger contre  vos  ennemis  &  à  vous  fécon- 
der dans  l'établiifement  d'un  plan  de  liberté, 
«qui  puiiTe  rendre  les  CoIoJoiçs  Angloifes 
grandes  &  fieureufes.  En  retour  nous  ne 
vous  demandons  que  votre  reconnoiffanc.e 
^  votre  commerce  «. 
Ce  langage  feroit  digne  d'une  nation  brave 
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Se  éclairée.  Mais  hélas  !  Nous  ne  voyons  que 
trop  fouvent  arriver  dans  le  monde  politique 
ce  qui  arrive  dans  la  Religion  ,  c'eft  à-dire , 
que  le  peuple  qui  fait  le.  plus  d'efforts  en 
faveur  de  fa  propre  liberté  ,  eft  celui  à  qui 
il  en  coûte  le  plus  pour  accorder  cette  li- 
berté aux  autres. 

Un  des  ennemis  les  plus  déclarés  des  Colo- 
nies a  dit  que  tous  les  Américains  étoient 
des  difciples  de  M.  Locke.  Quelle  gloire  pour 
eux  que  ce  reproche  1  Et  qu'il  eft  honteux 
de  leur  faire  la  guerre  pour  cette  raifon  ! 

Pviais  pourfui\^ons.  La  préiente.  guerre  nous 
deshonore  à  caufe  de  l'opinion  qui  a  déci- 
dé- à  l'entreprendre.    L'hiver  dernier  il   n'y 
avoit  qu'un  cri  ,  c'eft  que  le  peuple  de  la 
Nouvelle  Angleterre  étoit  un  peuple  de  pol- 
trons que  la  vue  feule  d'un  fuCl  forceroit  à 
la  foumiflion.  C'eft  fous  ce  point  de  vue  qu'on 
les   a  expofés    à   la  dérilion  publique  dans 
les  deux   Chambres  du  Parlement.    Ce  fut 
probablement   cette  perfuafion  qui  engagea 
un  des  perfonnages  les  plus  confidérables  dans 
le  Miniftere ,  lorfqu'on  dreifa  le  bill  pour  le 
port  de  Bofton  ,  à  recom.mander  des  meiures 
coercitives  ,  &  ce  qui  en  même  tems  lui  fie 
croire  que  l'idée  d'hoftilités  produiroit  l'effet 
défiré ,  &  que  tout  fe  tQV miner okjïne  clade. 

En  effet,  perfonne  ne  peut  douter  que  fi 

Von  avoit  cru  3  il  y  a   quelques  mois  ,    que 

le  peuple  d'Amérique  étoit  brave,  on  n'eût 

pris  plus  de  précautions,  pour  ne  pas  rirtiter, 

N\  XVA      '  -  N 
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Autre  confidération  :  la  manière  dont  cette 
guerre  a  été  conduite  jufqu'ici ,  augmente  en- 
core l'opprobre  dont  elle  nous  couvre.  La  va- 
leur Angioife  ayant  été  jugée  infuffifance  pour 
fubjuguer  les  Colonies;  les  loix  &  la  Religion 
de  France  ont  été  établies  dans  le  Canada, 
comme  un  moyen  de  leur  mettre  fur  les  bras 
une  armée  de  Papilles  François.  On  a  follicité 
les  Sauvages  '^  les  propres  efclaves  des  Colo- 
nies à  \qz  attaquer  ;  &  on  a  cherché  à  obtenir 
pour  le  même  objet  le  fecoufs  d'un  gros  corps 
de  RulTes.  C'eft  dans  ces  vues  que  l'adminiftra- 
tion  a  pris  à  fa  folde  des  troupes  Allemandes  , 
&  qu  elle  a  confié  à  leur  garde  la  défenfe  de  nos 
^forts  &  de  nos  garnifons. 

Voilà  une  fuite  d'opérations  qui  n'ont 
pas  befoin  de  commentaire.  La  dernière  fur- 
tout  ayant  été  mife  à  exécution  avant  d'avoir 
le  confentement  du  Parlement ,  nous  menace 
d'un  danger  imminent ,  &  donne  à  connoître 
quenousfommesenrifque  de  perdre  jufqu'aux 
formes  de  notre  conftitution.  Si  nos  Miniftres 
peuvent  en  tout  tems  ,  fans  s'aflreindre  à 
demander  l'agrément  du  Parlement ,  non-feu- 
lement éloigner  les  troupes  nationales  ,  mais 
même  introduire  ici  des  troupes  étrangères  à 
leur  place  ,  ne  fommes-nous  pas  abfoîument  à 
leur  difcrétion,  &  n'avons  nous  pas  tout  à  crain- 
dre de  leur  part  ? 

Voyons  à  préfent  quels  fuccès   nous  pou- 
vons efperer  de  la  guerre.  ' 
'     Comme  notre  propre  peuple  répugne  à 
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s'enrôler  ,  &  que  d'un  autre  côté  les  négo- 
ciations ,  pour  fe  procurer  des  armées  de  RufTes , 
de  Sauvages  Ôc  de  Canadiens  ,  ont  échoué , 
la  plus  grande  force  que  nous  puiiîions  em- 
ployer ,  en  y  comprenant  même  les  étrangers  a 
ne  fauroit  excéder  félon  la  connoiffance  que 
j'ai  de  la  chofe  ,1e  nombre  de  30,000  hommes 
effedifs.  Mais  fuppofons  qu'elle  foit  portée 
à  40,000  hommes ,  comment  feroit-il  poffible 
avec  ces  forces  de  mettra  fous  le  joug  un 
demi-million  au  moins  (i)  d'hommes  détermi- 
nés ,  combattant  dans  leur  pays  natal,  à  la 
face  de  leurs  maifons  &  de  ieurs  familles ,  & 
pour  ce  bonheur  facré  de  la  liberté,  fans  le- 
quel l'homme  n'eft  qu'une  brute  ,  &  tout 
gouvernement  un  fujet  de  malédidion ,  toutes 
les  annales  du  monde  acteftent  que  dans  un 
cas  pareil  une  poignée  d'hommes  équivaut  à 
plufieurs  millions. 

Dans  les  Pays-Bas  un  petit  nombre  d'Etats 
réduits  à  une  femblable  lîtuation  ,  réfiRa  pen- 
dant l'efpace  de  trente  ans  à  toutes  les  forces 
de  la  Monarchie  d'Efpagne  ,  qui  alors  étoit 
au  faîte  de  la  grandeur  ;  &  ils  réuiîirent  à  la 
fin  à  rabaiffer  fon  orgueil  &  à  fe  délivrer  de 
fa  tyrannie.  Les  Citoyens  de  Syracufe  placés 
dans  des  circonftances  fembkbles,  s'oppoferenc 

(i)  Les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  for- 
ment un  quart  des  habitans  de  chaque  province.  Par 
conféquent  fi  les  Colonies  contiennent  feulement  deux 
millions  d'habitans ,  le  nombre  des  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  doit  le  monter  à  un  demi- million» 
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avec  fuccès  à  tous  les  efforts  des  Athéniens, 
3c  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  caufaffent  leur 
ruine.  La  même  cfiofe  efl:  arrivée  dans  la 
querelle  de  la  Maifon  d'Autriche  avec  les 
SuiiTes.  (ï)  Il  y  a  dans  ces  fortes  de  guerre 
une  différence  infinie  entre  attaquer  &  être 
attaqué  :  entre  combahre  pour  la  deOruârion 
de  la  liberté  ,  &.comb3ttre  pour  la  conferv^r 
ou  pour  l'acquérir,  V 

Quand  nous  pourrions  employer  contre 
l'Amérique  dts  forces  de  terre  égales  aux 
fienneSs  il  feroit  encore  très -douteux  que 
BOUS  piiffions  la  réduire.  Mais  imaginer  qu'il 
eft  poflible  de  conquérir  tout  ce  continent 
avec  trente  ou  quarante  mille  hommes  ,  qui 
auront  pa(fé  -la  Mer  Atlantique ,  qui  tireront 
leur  fubiiiîance  de  l'Angleterre  ,  &  qu'on  ne 
pourra  point  recruter  s'ils  éprouvent  une  dé- 
faite ,  en  vérité  c'ed  une  folie  fi  grande,  que 
notre  langue  ne  fournit  aucun  term^e  capable 
de  la'  carâdériierA 

A  l'égard  de  nos  forces  navales  il  faut 
convenir  que  fi  elles  pouvoient  voyager  par 
terre  comme  elles  font  par  mer  ,  elles  ren- 
droient  fans  doute  de  très -grands  fer  vices; 
mais  comme  cela  ed  impodible  ,  nous  ne  pou- 
vons en  tirer  aucun  avantage  qui  ne  foit  plus 
ruineux  pour  nous  que  pour  nos  Colonies. 


(!)  Voyez-.  l'A ppen dix  du  ièrmon  du Dodeur  Zubly, 
qui  a  été  prononcé  à  l'ouverture  du  Congrès  provincial 
de  h  Géorgie. 
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Toutes  les  Villes  maritimes  que  les  Américains 
ne  peuvent  point  défendre  conrre  nos  eicadres  s 
&  que  celles-ci  n'ont  pas  déjà  détruites  ,  ils 
ont  réfolu  ou  de  les  abandonner  ou  de  les 
détruire  eux-mêmes.  Il  va  arriver  de  là  que 
ces  Villes  (  )  feront  rebâties  dans  des  lieux  plus 
sûrs  ,  &  que  nous  perdrons  quelquee  uns  des 
principaux  gages  par  leiquels  nous  les  avons 
tenues  jufqu'ici  dans  la  fujetion.  Quant  à  leur 
commerce  ,  elles  peuvent  s'en  pafler,  puifqu'il 
trouvent  chez  eux  les  befoins  &  toutes  les 
douceurs  principales  de  la  vie  :  au  contraire 
la  perte  de  ce  commerce  leur  fera  un  biert 
infini ,  en  les  préfervant  des  dangers  du  luxe 
&  des  tentations  des  richeifes  ,  &  en  les  main- 
tenant dans  cette  {implicite  vertueofe  ,  qui 
fait  le  plus  grand  bonheur  des  hommes.  Je 
fais  que  je  parle  adlueîlement  conformément 
à  l'opinion  des  gens  les  plus  fenfés  en  Amé- 
rique. Ils  ont  (ouhaité  long  tems  que  la  Grande- 
Bretagne  fermât  tous  leurs  ports.  Le  dernier 
Acle  de  reftriétion  particulièrement  leur  cau- 
fera  fur-tout  la  plus  grande  joie.  Il  auroit 
pu  arriver  que  les  Américains  fe  fuflent  laffés 
de  leurs  conventions  de  ne  point  exporter 
ou  importer.  Mais  cet  A  de  les  obligera  à 
maintenir  ces  conventions  &  confolidera  leue 


(})  La  ville  de  New-York  a  été  abandonnée  pen- 
dant long-tems  de  la  pins  grande  partie  de  Ces  fiabi- . 
tans  ;   &  ils  ont  réfoiu  de  la  brûler  plutôt  eux- mêmes.  > 
que  de  fbuffrir  que  nos  troupes  la  brûlent-. 
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union.  Il  leur  fervira  aufîî  de  prétexte  pour 
confifquer  les  biens  de  tous  les  amis  du  Gou- 
vernement qui  fe  trouvent  parmi  eux,  &  pour 
employer  leurs  matelots  qui ,  fans  cela ,  feroient 
reftés  oiCfs  ,  à  faire  des  repréfailles  fur  les 
propriétés  Angloifes.  Leurs  vaifTeaux  qui  au- 
paravant leur  étoient  inutiles  ,  &  dont  le 
nombre  fe  monte  à  plufieurs  cen  aines ,  feront 
convertis  en  vaiffeaux  de  guerre  ;  &  toute 
l'attention  qu'ils  ont  donné  jufqu'ici  au  com- 
merce, fe  tournera  fur  l'équipement  d'une 
force  navale  pour  leur  propre  défenfe.  C'eft 
ainfi  qu'on  leur  aura  facilité  les  moyens  de  de- 
venir beaucoup  plutôt  une  puiffance  maritime 
formidable.  Cet  Adle  du  Parlement  met  donc 
le  comble  à  la  folie  de  toutes  les  dernières  opé- 
rations de  notre  Cabinet. 

Aucun  de  ceux  qui  me  connoifTent  ne  me 
foupçonnera  d'être  enclin  à  la  fuperftition  ;  j'a- 
voue cependant  que  dans  le  moment  aduel  je 
me  fens  un  peu  atteint  de  cette  fciblefle.  Je 
m'imagine  voir  dans  ces  opérations  quelque 
chofe  d'inexplicable  pour  l'ignorance  humaine» 
Je  fuis  porté  à  croire  que  la  main  de  la  Provi- 
dence les  dirige  vers  quelque  grand  objet  ; 
mais  cela  me  mené  à  une  autre  réflexion  que  je 
ne  puis  m'empécher  de  communiquer  au  pu- 
blic &  qui  me  paroît  être  de  la  plus  grande  im- 
portance. 

Dans  ce  moment  de  danger  ,  ne  feroit-il 
pas  à  propos  de  tourner  nos  yeux  vers  le  ciel  ? 
ç'eft  ce  que  font  nos  frères  en    Amérique, 
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D'une  extrémité  de  rAmérique  Septentrionale 
à  l'autre  ,  les  peuples  fe  prefcrivent  des  jours 
de  jeûnes  &  de  prières.  Mais  que  faifons  nous? 
Hélas  î  le  dirai- je  .l'idée  feule  fait  frémir  ;  nous^ 
tournons  les  Américains  en  ridicule  ,  nous 
les  regardons  comme  des  fanatiques  ,  &  nous 
infultons  à  la  Religion, 

Nous  courons  comme  des  infenfés  après 
le  plaifir  &  dans  des  bals  mafqués  ;  nous  ou- 
blions nos  intérêts  les  plus  férieux  &  toute  dé- 
cence* Les  jeux  de  hazard  font  nos  occupa- 
tions :  nous  faifons  trafic  de  Repréfentans  pour 
les  Bourgs  :  nous  violons  nos  fermens  aux 
éledions;  &  nous  nous  vendons  pour  des  pla- 
ces. A  qui  des  Américains  ou  de  nous  efl:-  il' 
donc  vraifemblable  que  la  Providence  accorde 
fes  bienfaits  ? 

En  Amérique,  nous  voyons  des  Etats  s'éle- 
ver, des  peuples  dans  la  vigueur  de  lâge, 
qui  font  infpirés  par  la  plus  noble  de  toutes 
les  paflîons  ,  celle  de  la  liberté ,  &  remplis- 
de  fentimens  de  piété.  —  Ici  c'eft  un  Etat», 
grand  à  la  vérité,  mais  où  l'on  ne  trouve  qu'or- 
gueil &  irréligion  ,  énervé  par  le  luxe  ,  écrafé 
de  dettes  &  dont  l'exiftence  ne  tient  plus  qu'à 
un  fil.  Peut-on ,  fans  frémir  ,  fonger  au  fort 
qui  l'attend  ?  Ne  devons-nous  pas  redouter 
des  malheurs  qui  ramèneront  nos  libertins  & 
nos  athées  à  la  réflexion ,  peut-être  même  à  ?a 
dévotion  ? 

Notre  caufe  eft-elîe  affez  bonne  pour  que 
nous  foyons  fondés  à  demander  à  Dieu  à^ 
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répandre  fur  elles  fes  bénédidions  ?  Pouvons 
nous ,  à  le  face  du  ciel  ,  déclarer  que  nous 
ne  fommes  pas   les  aggreiîeurs  dans    cette 
guerre  :  que  nous  nç^jfongeons  ni  à  acquérir 
ou  maintenir  notre  domination  pour  le  feul 
plaifîr  de  dominer  »  ni  à  conquérir  ou  former 
un  Empire  ,  ou  à  fatisfaire  notre  reflentiment  ; 
mais  que  notre  unique  but  eft  de  nous  dé- 
livrer de  Toppreffion  ,  d'obtenir  une  répara- 
tion pour  l'injure  qui  nous  a  été  faite,  &  de 
nous  défendre  contre  des  hommes  qui  cher- 
chent à  nous  dépouiller   &    à  nous  tuera? 
Souvenez- vous ,  Leflleur ,  qui  que  vous  foyez,  ■ 
que  ce   font    là   les  feules  caufes   jufles  fur 
lefquelles  une  guerre  puiffe  être  fondée  ,  & 
que  Ton  doit  rendre  compte, foit  dans  untems 
foit  dans  l'autre  ,  du  fang  qui  aura  été  verfé 
dans  toute  autre  vue,  ~  Mais  pour  ne  point 
m'expofer  à  entrer  dans  un  plus  long  détail 
à  ce  fujet ,  je  demande  qu'il  me  foit  permis 
de  récapituler  quelques  uns  des  raifonnemens 
que  j'ai  employés ,  &  de  faire   connoure  les 
fentimens  de  mon  ame  dans  une  courte  mais 
vive  adreffe  à  me  compatriotes. 

J'entens  continuellement  demander  «  ne 
font-ils  pas  nos  fujets  ?  ce  La  réponfe  ed:  (im- 
pie :  non  ,  ils  ne  font  pas  vos  fujets.  Les  peu- 
pies  de  l'Amérique  ne  font  pas  plus  \^  fujets 
du  peuple  de  la  Grande-Bretagne  que  les 
peuples  d'Yorkshire:  ne  le  font  de  celui  de 
Midleflex.  Les  Américains  font  vos  compa* 
triotes. 
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»  Mais  nous  fommes  taxés  ,  pourquoi  ne 
le  feroient  ils  pas  ?  «  Ceft  vous  qui  vous  taxez , 
ils  reclament  le  même  privilège.  —  Ils  font 
taxés  chez  eux  pour  foutenir  leurs  propres 
Gouvernemens  ;  &  ils  vous  aident  auffi  à  payer 
vos  taxes  en  achetant  vos  manufactures  îk  en 
vous  abandonnant  le  monopole  de  leur  com- 
merce. Doivent-iis  foutenir  deux  gouverne- 
mens ;  doivent-ils  fe  foumettre  à  payer  de 
triples  taxes  ?  Les  taxes  que  vous  vous  êtes 
impofées  à  vous-mêmes  ,  ont-elles  été  affez 
modérées  pour  les  engager  à  vous  confier  le 
pouvoir  de  les  taxer  ? 

>3  Mais  ils  ne  veulent  point  obéir  au  Par- 
lement &  aux  loix  ce  ;  dites  plutôt  qu'ils  ne 
veulent  pas  obéir  à  votre  Parlement  &  à  vos 
loix.  La  raifon  qu'ils  allèguent  c'efl:  qu'ils 
n'ont  pas  de  voix  dans  votre  Parlement  ;  qu'ils 
n'ont  aucune  part  dans  la  contedion  de  vos 
loix.  aLe  cas  eftie  même  pour  la  plupart  d'entre 
nous.  »  Il  eft  vrai  que  vous  manquez  de  li- 
berté dans  la  même  proportion  ;  aufîi  dites 
vous  puifque  nous  ne  fommes  pas  libres,  pour- 
quoi voudroient-ils  l'être  ?  —  Mais  pluHeurs 
d'entre  vous  ont  une  voix  au  Parlement  ; 
aucun  d'eux  n'en  a.  Toutes  vos  terres  en 
Freehold  font  reprcfentées ,  &  les  Américains 
n'ont,  pas  un  pouce  de  terre  qui  le  foit.  Au 
pis  aller  donc ,  vous  ne  pouvez  être  efclaves  (i) 

(i)  Je  ne  connois  d'autre  efclavage  que  d'être  Hé 
par  une  loi  à  laquelle  je  n'ai  point  donné  mon  conlên- 


502     Af  P  A  r  B  ES  DE  l'Ancîleterrb 

qu'en  partie.  —  Ils  le  feroient  en  totalité.—* 
Ils  font  gouvernés  par  des  Parlemens  choifis 
par  eux- mêmes  &  par  des  légiflations  fem- 
blables  aux  nôtres?  Pourquoi  voulez-vous  les 
troubler  dans  la  jouifTance  d'un  bien  fî  pré- 
cieux ?  Eft-  il  raifonnable  de  prétendre  que 
votre  volonté  feule  leur  ferve  de  loi ,  &  qu  ils 
n'ayent  point  d'autres  conftitutions  que  celles 
qu'il  vous  plaira  de  leur  donner ,  &  d'autre 
propriété  que  celle  que  votre  Parlement  ju- 
gera à  propos  de  leur  laiffer  ?  Qu'eft-ce  que 
c'eft  que  votre  Parlement  ?  C'eft  un  corps 
puifTant  &  refpeélable  ,  mais  ne  commence  t  il 
pas  à  s'établir  une  liaifon  entre  lui  &  la  Cour? 
Sait-il  contenir  les  Miniftres  comme  il  le 
faifoit  autrefois  ?  Au  lieu  de  difcuter  la  ques- 
tion d'un  pouvoir  d'adminiftration  fur  les  gou- 

tement.  Voyez  l'Irlande  qui  Ce  trouve  liée  par  les  ades 
du  Parlement  d'Angleterre ,  dans  TEtat  de  l'Irlande  par 
William  MoHneux,  à  Dublin,  En  m'élevant  contre 
Tautorité  des  communautés,  &  contre  celle  de  tous  les 
peuples  qui  ne  forment  pas  corps  de  fbciété ,  je  me  luis 
borné  à  la  taxation,  &  à  la  légiflation  intérieure.  M. 
MoHneux  a  porté  Ces  vues  plus  loin  ,  &  il  con telle  à. 
l'Angleterre  le  droit  de  faire  aucunes  loix  ,  même  pour 
régler  le  commerce  d'Irlande.  Il  étoit  intime  ami  de  M, 
Locke  ,  &  ii  a  écrit  (on  livre  en  16^8;  auffitôt  aprcs  la 
publication  du  traité  fur  le  Gouvernement  de  M. 
Locke.  Je  (uppofè  que  l'on  regardera  comme  àbfolu- 
ment  théorique  ce  que  j'ai  dit  au  fujet  de  l'alfujettiffe- 
ment  d'un  certain  nombre  d'Etats ,  à  une  afTemblée  gé- 
nérale qui  les  repré/Irnteroit  tous ,  &  non  pas  comme  une 
proportion  que  je  fbuhaitafTe  de  voir  s'effeduer  fous 
TEmpire  Britannique* 
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vernemens  d'Amérique ,  ne  devriez-vous  pas 
plutôt  penfer  à  éclairer  &  à  réformer  le  vôtre 
propre?  Mettons  les  chofes  au  pis.  Suppofons, 
malgré  toutes  les  déclarations  formelles  des 
Colons  ,  qu  ils  cherchent  à  fe  rendre  aujourr 
d'hui  indépendans.  — -  S'ils  peuvent  fubfîfter 
fans  vous  ,  a-t-on  droit  de  s  en  étonner  ?  Y 
a-t-il  une  communauté  ou  même  un  individu 
qui  ne  fît  la  même  chofe  ?  S'ils  ne  peuvent 
fubfifter  fans  vous  ,  laiffez  les  faire ,  ils  revien- 
dront bientôt  à  vous.  ■ —  Si  vous  ne  pouvez 
fubfifter  fans  eux,  ramenez -les  par  (i)  la 
douceur  ,   engagez  -  les   à  revenir  en   em- 

(i)  Plufieurs  perfbnnes  convaincues  de  la  folie  & 
de  la  barbarie  qu'il  y  auroit  à  entreprendre  de  confêrvet 
les  Colonies  en  malîacrant  leurs  habitans ,  ont  eu  afTez 
d'humanité  pour  propofèr  de  les  abandonner  ;  mais 
ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  nous  ont  fait  connoître^ 
&  avec  grande  raifbn  ,  qu'elles  font  trop  importantes 
pour  qu'on  prenne  ce  parti.  Le  Doâeur  Tucker  a  in- 
fixé fur  la  dépopulation  occafionnée  par  les  émigrations 
de  ce  pays  pour  les  Colonies ,  &  il  Ta  donnée  comme 
une  raifbn  déterminante  pour  s'en  détacher.  Mais  à 
moins  qu'on  ne  faffe  du  Royaume  une  prifbn  pour  Tes 
habitans  ,  ou  ne  pourra  pas  empêcher  ces  émigrations  ^ 
Si  je  ne  penfe  pas  qu'elles  fbient  une  des  caufes  princi- 
pales de  la  dépopulation.  Lorfqu'un  ceitain  nombre 
d'habitans  quitte  un  pays,  il  laifTe  après  lui  plus  d'em- 
ploi &  une  plus  grande  refTource  de  moyens  de  fùbfîflance 
pour  ceux  qui  refient  &  le  vuide  eu  bientôt  rempli. 
Les  principales  caiifès  de  la  dépopulation  ne  provien- 
nent pas  des  émigrations  ni  même  des  famines  &  des 
pelles  ou  d'aucuns  autres  fléaux  pafTagers  ,  mais  des 
maux  lents  &  permanents  que  produifènt  la  débauche^ 
îe  luxe,  le  poids  des  ta?;es  &  rppprefïion. 
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ployant  les  voyes  de  l'équrlté  &  de  la  modéra- 
tion, Cqû  une  folie  que  de  vouloir  les  maffa- 
crer.  C'eft  le  moyen  de  vous  faire  détefter 
d'eux  pour  toujours.  Des  hommes  libres  ne 
veulent  pas  être  gouvernés  par  la  force  ou 
contraints  à  TobéilTance  à  coups  de  fabre.  S'ils 
font  capables  de  fe  lailTer  traiter  de  la  forte  ^ 
c'eft  un  opprobre  d'être  liés  avec  eux. 

S'ils  peuvent  fubfifter  fans  vous  &  vous 
fans  eux ,  Tentreprife  de  les  fubjuguer  ,  en 
confifquant  leurs  biens ,  en  brûlant  leurs  Villes 
&  en  ravageant  leurs  territoires  ,  eft  l'effet 
d'une  cruelle  ambition  qui  ,  toute  ordinaire 
qu'elle  ait  été  parmi  les  hommes  ,  mérite  d'être 
qualifiée  de  noms  plus  odieux  que  je  n'ai  en- 
vie d'en  employer.  Suppofez  qu'une  pareille 
entreprife  réufsît ,  ne  feroit-ce  pas  un  fatal 
acheminement  pour  vous  fubjuguer  vous- 
mêmes  ?  La  liberté  qu'auroit  le  gouvernement 
dedifpofer  des  places  en  Amérique  èc  de 
pouvoir  difl-ribuer  un  revenu  d'Amérique  , 
rendroic  irréfiflible  le  pouvoir  de  la  Couronne 
qui  a  àéjh  porté  les  plus  vives  atteintes  à  vos 
libertés. 

Jettez  les  yeux  fur  l'Inde  :  les  maux  qu'elle 
a  foufferts  de  notre  part  font  infiniment  plus 
grands  que  ceux  dont  l'Amérique  eft  mena- 
cée. Les  Anglois  poulTés  par  une  indigne  avi- 
dité &  par  î'efprit  de  conquête  y  ont  dépeu* 
plé  des  Royaumes  entiers  &  ruiné  des  millions 
d'habitants  innocents  par  les  plus  atroces  , 
excès  d'oppreffion  ôc  de  rapacité.  Lajuftice 
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de  la  nation  s'eft  endormie  fur  ces  horreurs; 
mais  en  fera-t-il  de  même  de  celle  du  ciel  ? 
Ne  fommes  -  nous  pas  aujourd'hui  en  exécra- 
tion aux  deux  extrémités  du  globe  ? 

Quant  aux  Colons  ,  il  feroit  fou  de  pré- 
tendre qu'ils  font  exemts  de  fautes.  Ils  fe 
précipitoient  dans  tous  nos  vices  ;  mais  cette 
querelle  eft  pour  eux  une  leçon  falutaire* 
Peut-être  a-t-elle  été  permife  pour  leur  bien, 
&  en'  eux  pour  le  bien  du  refte  de  Tefpece 
humaine  :  fi  la  Providence  fait  naître  dans 
un  vafte  pays  où  fe  trouvent  réunis  tous  les 
avantages  poffibles  ,  une  conditution  8c  un 
pouvoir  qui  étonnera  le  monde  entier ,  fous 
lequel  il  fera  permis  de  difcuter  librement  tou- 
tes les  queftions  intéreiTantes  au  bonheur  de 
Fhum.anité  ,  &  où  Jes  amis  de  la  liberté  de 
chaque  partie  du  globe  trouveront  une  retraite 
aiTurée  contre  la  tyrannie  civile  &  ipirituelle, 
î'efpere  donc  que  nos  frères  d'Amérique  par- 
donneront à  leurs  ennemis  ;  car  il  eO:  certain 
qu'ils  ne  favent  ce  qu'ils  font. 

Après  tout  ce  que  je  viens-  de  dire  fur  la 
guerre  avec  l'Amérique  &  particulieremeat 
fur  le  danger  dont  elle  nous  menace  ,  on  s'at- 
tend peut-être  que  je  propoferai  quelque  moyen 
de  s'y  fouftraire ,  &c  de  rendre  à  cet  Empire  , 
autrefois  heureux,  l'érat  de  paix  &  de  fécu- 
rite  dont  il  jouifîoit.  —  11  a  été  propofè  dif- 
férens  plans  de  pacification ,  &:  pîufieurs  par 
des  périonnes  fi  diftinguées  par  leur  rang  Se 
leur  mérite ,  qu  elles  font  au-deifus  de  tous 
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les  applaudiflemens  que  je  pourrois  leur  don- 
ner ;  mais  les  arrangemens  propofés  par  ces 
plans  font  tels  que  je  crains  bien  qu'ils  ne 
puiiTent  pas  être  d'un  grand  fervice:  &  l'on 
n'a  que  trop  lieu  de  craindre  que  le  mal- 
heur feul  ne  nous  porte  au  repentir  &  à  la 
fagefle.  Cependant  pour  remplir  l'objet  de  ces 
obfervations ,  je  prendrai  la  liberté  de  mettre 
fous  les  yeux  du  public  refquifle  fui  vante  d'un 
des  plans  dont  je  viens  de  parler ,  tel  qu'il 
a  été  préfenté  à  la  Chambre  des  Lords  par 
le  Comte  de  Shelburn  qui  ,  pendant  qu'il  a 
çu  les  fceaux  du  département  du  Sud  ,  au- 
quel étoient  réunies  les  afiPaires  des  Colonies , 
a  gagné  leur  confiance  fans  jamais  compro- 
mettre l'autorité  de  l'Angleterre  :  confiance 
qui  s'eft  manifeftée  par  la  paix  qui  regnoit 
entr'elles  &  par  leurs  foumiffions  envers  la  Mé- 
tropole. Je  ferai  enforte  de  me  fervir  autant 
qu'il  fera  poiîible  des  propres  termes  de  ce 
Lord. 

»  Admettez  de  la  part  des  Colonies  les 
mêmes  moyens  de  conciliation  qui  ont  été 
^•opo(és  dans  la  dernière  requête  du  Con  • 
grès  au  Roi;  c'eft  le  parti  le  plus  sûr  Se  le 
plus  noble  que  vous  puiiîlez  prendre.  — Suf-" 
pendez  toute  hoftiUté.  —  Révoquez  les  aéèes 
qui  bleffent  le  plus  diredement  l'Amérique, 
norrimément  le  dernier  ACto  de  redricftion.  — • 
L'Ade  de  la  Chartre.  —  L'Ade  pour  l'admi- 
niftration  plus  impartiale  de  la  juftice ,  &  l'A  are 
de  Québec.  —  Réfervez-vous  de  revoir  les 
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autres  Aâ:€S ,  comme  l'Ade  de  la  Douane  , 
celui  de  la  pofte ,  &c.  —  Il  fe  trouvera  beau- 
coup d'objets  dont  la  révocation  pourra  être 
agréable  aux  deux  pays  :  quelques  uns  dont 
l'Angleterre  ne  peut  jamais  fe  défifter ,  parce 
qu'ils  ont  pour  principe  ce  règlement  de  com- 
merce pour  le  bien  commun  de  l'Empire  qui 
forme  notre  Palladium,    Mais  il   y   en    aura 
d'autres  audî  qui  fourniront  une  belle  matière 
d'accommodement  mutuel.  —  Exigez  que  l'on 
reconnoiffe  formellement  votre  droit  de  régler 
le  commerce  dans  fon  fens  le  plus  étendu  , 
fi  ce  droit  n'eft  pas  déjà  fuffifamment  affuré 
par  les  déclarations  Se  les  reconnoiiTances  por- 
tées dans  la  pétition  &  autres  Aétes  publics 
des  Colonies.  —  Outre  le  pouvoir  de  régler 
le  commerce  général  de  l'Empire  ,  vous  pou- 
vez prétendre  quelque  chofe  de  plus  ;  fi  vous 
avez  égard  ,  comme  il  convient,  aux  moyens 
de  aux  facultés  des  différentes  provinces  auffi 
bien  qu'à  ces  droits  fondamentaux  &  inalié- 
nables des    Anglois  qu'aucun    père  ne  peut 
abandonner  au  nom  de  fon  fils  ,  aucun  Re- 
préfentant  au  nom  de  Ton  Eîedleur ,  aucune 
génération  au  nom  de  celle  qui  doit  lui  fuc- 
céder  ,  je  veux  dire  le  droit  de  juger  non-feule- 
ment de  la  manière  de  lever  ,  mais  même  du 
quantum  ,  &  de  l'application  des  fecours  à  ac- 
corder. —  Pour  m'expiiquer  plus  clairement, 
on  pourroit  exiger  que  la  dette  de  l'Angle- 
terre ,  fans  entrer  dans  aucuns  détails  fur  la 
manière  dont  elle  s'eft  formée  ,  fut  reconnue 
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comme  la  dette  de  chaque  partie  individuelle 
de  tout  l'Empire  ,  iViiie  amlî  que  i  Améri- 
que y  compriies. —  Pourvu  qu'on  donnât  toute 
la  fureté  polnble  que  les  fecours  accordés 
librement ,  joints  au  fonds  d'amorciiTement  (la 
Grande  -  Bretagne  contribuant  pour  la  plus 
forte  partie  )  ne  feront  point  à  la  dilpofition 
particulière  du  Minillere  ,  mais  qu'ils  feront 
appliqués  directement  à  l'objet  pour  lequel 
on  aura  form-é  ce  fonds  ,  je  veux  dire  la  li- 
quidation de  la  dette.  —  Et  que  par  l'emploi 
convenable  qui  fera  fait  de  tout  le  fond,  les 
taxes  pourront  avec  le  tems  être  diminuées 
3c  le  prix  des  manufadures  réduit ,  de  forte 
que  chaque  partie  contribuable  puifïe  partici- 
per au  bénéfice  qui  en  réfultera.  —  En  fup- 
poiant  toujours  que  les  loix  de  commerce 
foient  obfervées  &  foutenues  de  la  jnaniere 
la  plus  efficace.  :—  Il  fut  un  tems  ,  je  le  fais  , 
&  peut-être  exifte  til  encore,  où  l'on  auroit 
pu  parvenir  à  ces  fins  en  difpenfant  les  Amé- 
ricains d'une  taxe  parlementaire  à  des  con- 
ditions faciles ,  conformes  à  la  constitution , 
&  par  conféquent  indilpenfables,  en  marquant 
le  plus  grand  refped:  pour  leurs  Chartres, 
au  lieu  de  facrifier  leur  fatisfaâiion  ,  leur  affec- 
tion j  leurs  fecours  efficaces  &  fAéle  de  la 
navigation  lui-même  ,  (  ce  que  vous  êtes  au- 
jourd'hui en  train  de  faire)  pour  un  cens  de 
commerce  (i)  ou  Dour  une  chimère   meta- 

(i)  Voyei  les  réioiutions  prifès  (ur  la  requête  de  h 

phyiiquQ 
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phyfique  abfolumentftérile.  Combien  de  tems 
le  palTera-t-il  avant  qu'on  puifTe  parvenir  à 
ces  lins  ;  c'eft  ce  que  perfonne  ne  peut  dire. 
IVIais  fi  l'on  ne  peut  compter  fur  aucunes  pa- 
roles hormis  celles  qui  tendent  à  porter  pré- 
judice aux  Colonies;  fi  Ton  ne  trouve  de 
raifonnable  que  ce  qui  doit  s'obtenir  par  la 
force ,  il  ne  refte  plus  qu'à  faire  l'application 
de  ce  qui  a  été  fi  fouvent  remarqué  des  tems 
malheureiâx  ,  quos  Deus  vult  perden  prlmum 
dementat  ce 

Ces  fentimens  3c  ces  propofitions  font  de 
la  plus  haute  importance  ,  &  je  m'eftime  très- 
heureux  de  pouvoir  les  tranfmettre  au  public 
d'après  une  autorité  auiîî  refpedable^ue  celle 
de  niluftre  Pair  dont  j'ai  parlé ,  auquel  je  fais 
que  le  Royaume ,  aufïî  bien  que  l'Amérique , 
ont  les  plus  grandes  obligations,  pour  le  zèle 
qu'il  a  montré  pour  faire  fentir  l'importance 
de  ces  points  Ci  effentiels  au  public ,  d'où  dé- 

«  «    m  ■     I  I  I 

Nouvelle  EcolTe  produite  devant  la  Chambre  des  Com- 
injunes ,  le  zp  Nov.  1 77  5  >  par  le  Lord  North ,  le  Lord 
Germaine  &c.  &  un  Bill  ordonné  d'après  lefdites  réfb- 
lutions.  Il  y  a  afîurément ,  comme  l'a  fait  remarquée 
le  Lord  Shelburne  quelque  choie  de  très-étonnantdans 
ces  réfblutions.  Elles  portent  un  abandon  de  l'autorité 
de  la  Métropole  fur  les  points  auxquels  les  Colonies 
ont  toujours  confènti ,  &  par  iefquels  nous  gagnons 
beaucoup  ;  tandis  qu'avec  une  fé vérité  fatale  pour 
l'Empire  Britannique  nous  maintenons  fon  autorité 
relativement  à  des  points  auxquels  les  Colonies  ne 
conlèntiront  jamais,  &  lûr  Iefquels  il  n'y  a  rien  à 
gagner. 

^       N\XIF.  '      O 
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pend  la  confervation  de  la  liberté  parmi  nous  ; 
&  pour  la  fermeté  avec  laquelle  il  s*eft  op- 
poté ,  ainfi  que  plufieurs  membres  de  la  Cham- 
bre des  Lords  &  de  celle  des  Communes, 
gens  de  la  plus  haute  qualité  &  du  premier 
lïiérite,  aux  mefures  fuivies  aujourd'hui  par 
le  Gouvernement. 

Si  Ton  avoit  adopté ,  il  y  a  quelques  mois, 
\in  plan  tel  que  celui  que  je  viens  de  propo- 
fer  ,  il  eft  certain  que  la  paix  auroit  été  éta  • 
blie  à  des  conditions  très- avantageufes  pour 
le  Royaume.  Il  eft  probable  que  les  Colonies 
auroient  confenti  à  accorder  un  fubfîde  an- 
nuel ,  qui  augmenté  par  l'épargne  qu'on  au- 
roit faite  de  l'argent  que  l'on  dépenfe  aujour- 
d'hui pour  entretenir  des  troupes  chez  elles, 
&  par  les  contributions  qu'on  auroit  pu  re- 
tirer des  autres  parties  de  l'Empire ,  auroit 
formé  un  fonds  aiTez  confidérable ,  en  fup- 
pofant  qu'on  l'eût   appliqué  rigoureufement 
à  fon  objet ,  pour  hquider  la  plus  forte  par- 
tie de  la  dette  publique.  Il  en  feroit  réfulté , 
fuivant  les  idées  du  Lord  Shelburne  ,  que  plu- 
fieurs de  nos  taxes  les  plus  onéreufes  auroient 
pu  être  fupprimées  ;  que  les  Colonies  auroient 
eu  nos  manufadures  à  meilleur  marché  ;  que 
la  quantité  de  notre  papier  monnoye  auroit 
pu  être  diminué;  qu'il  n'y  auroit  pas  eu  de 
moment  où  nos  ennemis  eufTent  pu  fe  flatter 
de  nous  trouver  fans  forces  :  que  l'autorité  de 
de  la  Couronne  feroit  diminuée  :  que  notre 
^Parlement  feroit  plus  indépendant  ;  &;  que  le 
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Royaume  auroit  pu  parvenir  à  un  Etat  de 
fureté  &  de  profpérité  permanentes. 

Enfin,  il  patoît  que  nous  touchons  au  mo- 
ment d'une  révolution  confidérable  dans  les 
affaires  de  ce  Royaume.  Pour  qu  elle  n'entraine 
point  notre  ruine  ,  il  faut  défaire  tout  ce  qui 
a   été  fait ,  &  prendre  de  nouvelles  mefures. 
Ce  feroit  le  moment  alors,  &  peut-être  n© 
le  trouvera-t-on  jamais  fi  on  le  laiffe  échap- 
per ,  de  fervir  effentiellement  ce  pays  auffi 
bien  que  l'Amérique,  en  établiffant  un  cours 
fixe  de  payement  pour  la  liquidation  de  la 
dette  nationale ,  en  affujettiffant  à  de  nouveaux 
réglemens  l'adminiflration des  finances,  &en 
prenant  des  mefures  pour  détruire  la  corrup- 
tion &  rétablir  la  conftitution.  Pour  moi,  fi 
cette  révolution  n'amené  point  quelques  chan- 
gemens  dans  le  Miniftere,  &  fi  le  fyftême  de 
corruption  qui  s'eft  fortifié  fi   confidérable-j 
ment  depuis  peu,  continue  à  fe   maintenir, 
je  penfe  qu'il  eft  abfolument  indifférent  pour 
le  Royaume  quels  font  ceux  qui  font  revêtus 
du  pouvoir ,  ou  ceux  qui  ne  le  font  pas* 


o^ 
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ETAT  de  la  dette  nationale,    au  premier 
Juillet  iTyS. 


Le  montant  des  Capi- 
taux ,  dont  fe  trouvent 
chargés  la  Banque  ,  la 
Compagnie  du  Sud,  & 
celle  des  Indes ,  étoit  en. 
Janvier  1775*  ^®  I^J»- 
05  ^,45'4  liv. 

Déduifons  de  cette  fom- 
me  : 

1°.  424,5*00  1.  d'annui- 
tés confolidées.    ' 

2.^.  245,3001.  d'annui 
tés  réduites. 

3  **•  161 ,5  yo  1.  d'ancien 
nés  annuités  du  Sud. 

4^  1:54,200 1.  de  nou» 
velies. 

y"*.  43,3 5'o  1. d'annui- 
tés de  1751  ,  faifant  en 
tout  le  million  d'annuités 
à  trois  pour  cent ,  qui  a  été 
rembourfé  en  1775*.  Le 

reliant  fera  de , 

.  Annuités  de  5)9 ,5) 6"  &  89 
années  accordées  fous  le 
règne  du  Roi  Guillaume. 
Suppofons  que  ces  annui- 
tés  exittent  encore  dix- 


CAPITAUX 


INTERETS* 


ï 24,05 5,4;4.  4.317,870. 


\C  A  P  I  T  AU X, 


1801,17p. 


30,2d8, 
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huit  ans.  Leur  montant] 
(en  comptant  l'intérêt  à  3~| 
pour  cent  )  fur  le  pied  de 
treize  années ,  &  un  cin- 
quéme  de  leur  produit 
fera  de 

Annuités  viagères  avec 
furvivance  accordées  auflî 
fous  le  règne  de  Guillaume 
en  les  mettant  fur  le  pied 
de  quatre  années  de  pro- 
duit  

iV.  B.  Le  bénéfice  de 
furvivance  doit  fubfîfter 
jufqu'à  ce  que  le  nombre 
des  annuités  foit  réduit  à 
fept.  Mais  il  n'eft  pas  en 
core  à  ce  point. 

Annuités  viagères  avec 
furvivance  accordées  dans 
Tannée  1 765* ,  évaluées  fur 
le  pied  de  vingt  années  de 
produit.  * 

Annuités  fur  deux  ou 
trois  têtes ,  accordées  dans 
l'année  1^95.  Annuités 
fur  une  tête,  de  1745, 
i74(>.  Il  SI*  Le  montant 
originaires  de  ces  annuités 
prifes  eofemble  étoît  d*en 
viron  1.30,000  liv.  Mais 
elles  font  a<^uellement  ré^ 
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,7.567- 


1 0,800. 
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duites  par  les  morts,  à 
.80,000  1.  Je  les  ai  eva 
iuées  fur  le  pied  de  dix 
années  de  leur  produit.. 

Longues  annuités  de 
ip9  ans  de  Tannée  1761. 
La  valeur  de  ces  annui- 
tés eft  à  la  Bourfe  fur  le 
pied  de  25  années  &  de- 
mi du  produit.  Mais  par 
le  terme  qui  refle  à  écou 
îer,  elles  valent  réellement 
27  années  du  produit.. 

Dette  non-fondée  con- 
fiftanteen  i, 25-0,000 liv. 
de  billets  de  TEchiquier , 
en  1,8^0,000!. deladette 
de  la  (a)  Marine  &  en 
500,000 1.  de  la  dette  de 
la  lifte  civile.  On  n*en 
compte  rintérêt  qu  a  deux 
&  demi  pour  cçnt.  •  •  • . 

Total  de  la  dette  na- 
tionale en  1775 


CAPITAUX. 


8oo,oco. 


INTERETS 


80,000. 


<î,702,7;o,     >2^8,25'o. 


5,(^00,000. 


5)0,000. 


137^001,45  i.!4,88o»68o. 


J'ai  fixé  ici  la  dette  de  la  Marine  telle 
qu'elle  étoit  il  y  a  un  an.  Elle  doit  être  acrue 
confidérablement  depuis, 

».  ■  i  liai  I        III   I       I  1   I     I  w 

(«)La  dette  de  la  Marine  au  31  Décembre  177^ 
étoit  de  1,88^,100  I. 
Au  3î  Décembre  iTJJr  de  ^^^^8,^7^, 
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On  a  donné  par  conjeâ:ure  la  dette  de  la 
lifte  civile.  On  compte  généralement  qu'elle 
eft  de  ce  montant.  On  s'attend  aufïi  que  la 
lifte  civile  ou  le  revenu  du  Roi  fera  porté 
à  poOjOOO  par  an.  En  1769  ,  le  Parlement 
accorda  une  fomme  de  513,5*11  livres,  pour 
acquiter  les  arrérages  &  dettes  de  ce  re- 
venu. 

Par  un  acte  de  la  première  année  du  Regae 
de  George  fécond ,  on  devoit  remplir  les  huit 
cens  mille  livres  de  la  lifte  civile ,  toutes  les 
fois  que  les  droits  &  les  revenus  affedlés  à  cet 
.  objet  ne  rendroient  pas  cette  fomme.  Le  pro- 
duit net  de  ces  droits  pendant  trente- trcws 
années ,  c'eft-à-dire  depuis  le  %  Juillet  1727  , 
jufqu'au  I  Juillet  1760,  a  éjé,  fuivant  im 
état  particulier  que  j'ai,  de  26yiS2i^Si  1. 
7  f.  (5  d.  ou  de  795-, 242  1.  par  an.  Ainfi, 
fur  le  tout ,  ces  droits  ont  plutôt  rendu  moins 
que  :pîus. 

En  I74'7>  Il  y  avoit  eu  défrcit  pendant 
7  années  confécurives ,  &  ce  déficit  montoit 
à  ^S 6^73  3  !•  I<^  f»  q'^i»  en  conféquence  de 
l'ade  de  la  première  année  de  George  fécond ,. 
fat  rempli  par  les  fubfides  de  Tannée  174.7* 

En  1729,  on  accorda  auflî  pour  le  même 
objet  une  fomme  de  iijjOOO. 

Voilà  tout  ce  que  le  Parlement  a  oâiroyé 
au  feu  Roi  pour  maiîïtemr  (^  M^ifon  &  la 
dignité  de  fon  Gouvernement  civil ,  ce  qui 
revient  à  810,745)  l.  par  an.  J'ai  cru  devoir 
jraiter  ici  à  fonds  cette  matière  y  parce  qmotk 
en  a  donné  des  détatîs  très-erronés» 
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Nous  venons  de  voir  que  le  montant  de 
la  dette  nationale  étoit,  au  y  Janvier  177J. 
de  137  milions.  Les  déficits  confidérables 
de  Tannée  1775* ,  joints  aux  dépenfes  extraor- 
dinaires de  Tannée  préfente ,  augmenteront 
prodigieufement  cette  dette. 

La  milice  ,  pour  la  lever,  Tenrégimenter  & 
la  foutenir ,  a  coûté  à  la  nation ,  pendant  la 
dernière  guerre ,  près  d'un  demi  million  par 
an.  Nous  ne  devons  pas  nous  flatter  que  cette 
dépenfe  foit  moindre  dans  les  circonftances 
préfentes. 

Ajoutons-y  la  paye  des  troupes  étrangè- 
res ,  &  toutes  les  dépenfes  extraordinaires  de 
l'augmentation  de  notre  marine,  &  de  nos 
troupes  de  terre,  les  tranfports,  les  recrues, 
Tartillerie ,  &c.  &  Ton  verra  tjue  la  dépenfe 
<ie  cette  année  doit  être  énorme. 

Je  m'attends  cependant  qu'on  prendra  tou- 
tes les  précautions  néceflaires  pour  la  cacher 
aux  yeux  du  public ,  en  hypothéquant  le 
moins  qu'il  fera  poflible;  &  que  par  cette  rai- 
fon  on  n'en  pourra  connoître  le  total  jufqu'à 
.  ce  que  dans  une  autre  année  on  le  falTe  pa- 
roître  fous  le  nom  de  dette  de  la  Marine , 
d'extraordinaires  de  Tannée,  de  billets  pour 
les  vaifTeaux  de  tranfport,  de  billets  de  Tartil- 
lerie ,  &c.  ;  articles  qui  formeront  une  dette 
non-fondée  très-conlîdérable ,  &  qui  pourra 
ruiner  tout  le  crédit  public 
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Etat  du  Compte  national  en  iTlS. 
Revenu   annuel. 


Douane  d'Angleterre,  On 
prend  l'année  moyenne  fur  trois 
finifTant  en  1773  des  payemens 
qui  ont  été  faits  à  TEchiquier, 

Montant  des  accifes  en  An- 
gleterre y  compris  le  droit  fur 
la  dreche ,  pris  comme  ci- def- 
fus,  &  déduâion  faite  du  défi 
cic  ordinaire  de  la  dreche .... 

Taxe  des  terres  à  3  fols,  aufîi 
déduélion  faite  du  déficit  ordi- 
naire. • . .  • 

Droits  fàr  le  fel  :  année  moyen 
ne  fur  17^5  &  i'^66 

Droits  fur  le  papier  timbré , 
fur  les  cartes  &  les  dez,  fur  les 
avertifTemens,  les  contrats,  les 
baux,  les  gazettes,  les  alma- 
xiachs ,  &c. . .  • •  •  • . . . 

Droits  fur  les  maifons  &  fe- 
nêtres ,  année  moyenne  fur  trois , 
dont  la  dernière  eft  1771 . . . , 

Revenu  des  poftes  ,  faifies , 
licences  de  revendre  du  vin ,  li- 
cences des  carrofTes  de  place  (a), 
dîme  du  Clergé 


1,300000, 
218,73p. 


280,788, 


[<i]  Ces  branches  de  revenu  ont  produit,  en  I7f4f 
'219,243  1.  J^ignore  quel  a  été  leur  montant  deguisj 
m^s  je  croîs  les  avoir  évaluçs,  au  plus  haut^ 
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Accifes  en  Ecofle  ,  année 
moyenne  fur  trois ,  dont  la  der- 
nière eft  1773 

Douanes  en  Ecofle,  comme 
ci-defllis •  •  • .  • 

Taxes  intérieures  d'Ecofle  ; 
retenu  defix  den,  par  livre  fur 
toutes  les  penfions ,  gages .  &c  ; 
revenus  cafueîs  ,  tels  que  les 
droits  fur  la  gomme  Sénéga, 
revenu  d'Amérique  :  vente  des 
terres  dans  les  îles  cédées ,  &c. 

Ce  font  de  petits  objets ,  &  je 
veux  fuppofer  qu'ils  font  mon- 
ter  le  revenu  à  dix  millions  , 
quoiqu'il  foit  certain  qu'il  ne 
produifent  pas  tant..  ....... 


TOTAL.  .  •  •  •  . 


L  I  r  li  B  sA 


212,3  ^Çl 


10,000,000 


Le  montant  moyen  annuel  des  fommes  que 
les  Douanes  d'Angleterre  ont  verfées  dans  l'E- 
chiquier, pendant. les  cinq  années  dernières^ 
a  été  de  2,5*21,7(59  liv.  En  1774,  ce  mon- 
tant a  été  de  2,547,717  liv.  En  1775*,  de 
^,4,76,^02  liv.  On  a  donc  porté  trop  haut 
le  produit  des  Douanes,  en  l'employant  pour 
2,5'2,827J.^ 

Le  produit  de  l'accife  en  Angleterre  a  été 

plus  fort  en  1772  &  en  177J  que  dans  deux  au- 

^  très  années  quelconques»  Mais  l'année  moyenne 
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de  trois  années  confécutives ,  ou  bien  des  cinq 
années  ,  depuis  1770 ,  ne  différera  pas  beau- 
coup de  la  fomme  que  j'ai  donnée. 

En  1754,  Tannée  avant  la  guerre ,  la 
Douane  ne  rendit  que  i,  j'y  8,25*4  ^'^  ^ 
Taccife  feulement  2,819,702  liv.  Tout  le  re- 
venu ,  non  compris  la  taxe  des  terres  à  2  f . 
5'eft  monté  à  j,op7,5i7  liv. 


DEPENSE   ANNUELLE* 

Intérêt  de  la  dette  nationale 
en  1775* 

Etabliïïement  de  paix  de  la 
marine  &  des  troupes  de  terre 
y  compris  toutes  les  dcpenfes 
accidentelles.» 

Accroiflement  annuel  des 
dettes  de  la  Marine  &  de  la 
Liile  civile .  •  • •  • 

Lifte  civile 

Excédant  du  revenu 


LIVRES» 


4,880,580. 


3 ,700,000. 


3  5*0,000. 
800,000. 


9,750,580 
269,320 
î  0,000,000 


l 

En  1775*,  l'eftimation  pour  rétabliffement 
de  paix ,  y  compris  les  divers  objets ,  mon^ 
toit  à  3,703,475  liv.  En  1774?  elle  étoit  de 
3.804,45*2  liv.,  non-compris '25*0,000  liv, 
levées  par  billets  de  l'Echiquier ,  pour  la  re- 
fonte des  efpeces  d'or.  L'année  moyenne  fut 
onze,  c'eft-à-dire  depuis  X 75^,3  été  d'envi^ 
jon  3.>7<?Q,ooo  liv, 
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Suivant  les  comptes  que  j'ai  raffemblés  de 
la  depenfe  de  rétablifTement  de  paix ,  y  com- 
pris les  divers  objets ,  cet  établifTement  a  été 
en  1755*,  ij66  &  1767  de  5,540,000 1.  par 
^nTEni7^8,  ij6^  &  1 770 de  3,340,000 liv. 
En  1771  , 1772 , 1773 , 1774  &  177^,  le 
montant  moyen  eft  d'environ  quatre  millions 
par  an  ,  non  compris  la  dépenfe  de  la  refonte 
des  efpeces  d'or. 

Le  Parlement  oâroie  pour  le  fervice  de 
mer,  quatre  livres  fterl.  par  mois  pour  cha- 
que homme,  ce  qui   comprend   les  gages, 
Tufée ,  les  vivres  &  Tartillerie  de  mer.  Cette 
fomme  ne  fuffit  point ,  &  il  y  a  tous  les  ans 
un  déficit  plus  ou  moins  grand   en  propor- 
.tion  du  nombre  des  hommes  votés.  C'eft  de- 
là, en  grande  partie ,  que  provient  Taccroif- 
fement   annuel  de   la  dette    de   la   marine 
porté    au    troifiéme   article   de    la    dépenfe 
nationale.  Dans  les  deux  années    1772    Se 
1773  ,  cet  accroiffement  a  été  de  66^y(^ç6  !• 
ou  de  3  3  7,000  liv.  par  an.  Le  nombre  d'hom- 
mes votés  pour   chacune  de  ces  deux  an- 
nées,   étoit  de  20,000.   Je   les  ai  fuppofés 
réduits  à  i5,ooo,  &  Taccroiffement  annuel 
de   la  dette  de  la  Marine  à  25*0,000  livres 
feulement.  Ajoutez  y  100,000  1.  pour  Tac- 
croiffement  annuel  de  la  dette  de  la  lifte  ci- 
vile, &  le  total  de  Taccroiffement  annuel  des 
dettes  fera  de  3^0,000  liv. 
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Autre  manière  de  trouver  l'excédent 
du  revenu. 

Revenu  non  appliqué  ^  ou  revenu  dlfponible* 

Produit  net  du  fonds  d'amor- 
tifTement  pendant  les  cinq  der- 
nières années ,  en  y  compre- 
nant les  cafuels  du  25*  Mars 
d'une  année ,  au  25*  Mars  de 
Tannée  fuivante.  Ceci  eft  le 
produit  moyen  annuel,  déduc- 
tion faite  d'environ  45*^000  1. 
que  les  fubfides  portent  tous 
les  ans  au  fonds  d'amortifTe- 
ment  pour  remplir  le  déficit 
d'un  fonds  établi  en  173*8  ^ 
lequel  déficit  fe  prend  chaque 
année  fur  le  produit  de  ce 
fonds •••.... 

Produit  net  de  la  taxe  des 
terres  à  3  f.  (  dédudion  faite  de 
la  milice  )  &  des  droits  fur  la 
dreche  • .  • .  • 

N,  B,  En  1773  ,  le  produit 
net  de  ces  deux  taxes  enfemble , 
n'a  été  que  de.  i,66'4-,4.7j  liv. 

Il  y  a  quelques  articles  ca-| 
fuels  ,  non  compris  dans  le  fonds 
d'amortiflement  ,   tels  que    les 
droits  fur  la    gomme  Sénéga  , 
le  revenu  de  l'AniériqtJe ,  &c. 


2,(^10,755). 


1,800,000.1 
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Mais  ils  font  fi  incertains  &  fi  livras. 
peu  confidérables  qu'on  peut  à 
peine  les  placer  parmi  ceux  qui 
compofent  le  revenu  perpétuel. 
Cependant  je  les  porterai  en 
compte  pour, ••••. 


Total    du    revenu   difpo- 
nible  (a}.«  • . .  «  • 


yojooo. 


434(30.7^0.1 


Produit  du  fonds  d^amornjfement  entre  le  2^ 
Mars  d^une  année ,  Gt*  le  2  5  Mars  de  Vannéi 
fuivante, 

1770 •2,485,83 5, 

^771 2,yy  3,5-05-. 

1772 .2,583,831. 

1773. 2, 823,1x0. 

177^ 2,731,475. 

En  1775* ,  le  fonds  d'amortiiïement  fut  al- 
loué pour  2,^00,000  L,  y  compris  une  charge 
extraordinaire  de  1 00,000  1.  fur  le  fonds  ag- 
grégé.  S'il  y  a  eu  un  déficit ,  c'eft  une  dette 
contraélée  en  1775*,  qui  doit  être  ajoutée  à 
d'autres  dettes  dont  il  a  été  fait  mention  ci- 


{d)  On  emprunte  à  la  Banque  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  revenu  ,  &  il  efl  dépenfé  avant  que  la  Ban- 
que l'ait  reçu.  C'eil:  donc  une  dette  contradée  conP 
tamment  envers  la  Banque ,  &  d'autant  plus  qu'on  lui 
paye  Tintérét  de  (es  avances. 
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defTus,  provenantes  des  déficit  fur  les  moyens 
accordés  pour  remplir  les  fubfides  de  l'année 
dernière.  Cesmoyensontmontéà3»703,4751. 
mais  on  dit  qu'il  y  a  un  déficit  de  plus  d'un 
millon. 


D   £    P  £  N   s   £     ANNUELLE* 


EtablifTement  de  paix ,  y  com-l 
pris  l'accroiflement  annuel  des],  ^  ^  '^  ^  ^  ^' 
dettes  de  la  marine ,  &:  de  la 
lifte  civile.  (  Voyei  h  compte  ci 
dejjlis,  )•.. • 

Intérêt  à  deux  &r  demi  pour 
cent  fur  3,600,000  1.  de  la 
dette  non  fondée  qui  doit  être 
payç  fur  le  revenu  difponible .  • 


Total.  •  • .  • 

Excédent  du  revenu  > .  • . . 


Revenu  annuel 


4,0^0,000 


90,000. 


.1 


4-,  14.0,000.] 
32o,7j(? 


i»4^o>7i'P- 


Ces  deux  manières  de  trouver  l'excédant 
du  revenu  fur  la  dépenfe  fe  confirment  Tune 
l'autre  autant  qu'il  eft  poffible.  Elles  ne  don- 
nent point  exaâ:ement  les  mêmes  réfultats  parce 
que  les  produits  moyens  du  fonds  d'amortif- 
fement ,  &  des  diverfes  taxes  ne  font  point  ti- 
rés des  mêmes  années  &  des  mêmes  quartiers 
de  chaque  année. 

Il  y  a  une  troifieme  méihode  pour  prouvex; 
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que  le  furplus  permanent  du  revenu  ne  peut 
pas  excéder  la  fomme  que  je  viens  de  fixer. 
Je  fais  de  très-bonne  part  que  notre  Mi- 
niftere  compte  que  depuis  la  paix  de  17^39 
la  dette  nationale  a  été  diminuée  de  près  de 
neuf  millions  &  demie  y  compris  le  million 
à  trois  pour  cent  rembourfé  en  1775*.  L'ar- 
gent employé  à  cette  rédudion ,  doit  avoir 
été  tiré  des  excédans  ou  furplus  du  revenu 
ordinaire  &  permanent  joints  à  des  percep- 
tions extraordinaires.  Ces  perceptions  ont 
confifté  dans  les  articles  fuivans. 

1°.  La  taxe  des  terres  à  4  f.,  en   17(^4, 
1765' &   1771»  ou  d'un  fou  extraordinaire 
pendant  trois  années  ,  ce  qui  fait  3, 3 00,000 !• 
:2°.  Les  bénéfices  de  neuf  loteries  qui ,  à  rai- 
fon  de  1 5*0,000  livres  chacune,  ont  produit 
l,35'o»ooo  1.  3°.  Une  contribution  de  400, 
mille  liv.  par  an  de  la  Compagnie-des-Indes, 
pendant  cinq  années ,  montante  à  2,000,000 1. 
4^  Il  0,000 1.  payées  par  la  Banque  en  17(54, 
pour  le  renouvellement  de  Ion  privilège  ex- 
clufif.  L'argent  payé  par  la  France,  pour 
l'entretien  de  fes  prifonniers,  &  celui  qui  eft 
provenu  de  la  vente  des  prifes  faites  fur  les 
François  avant  la  déclaration  de  la  guerre. 
L'épargne  fur  les  fommes   particulières  oc- 
troyées à  la   fin  de  la  guerre ,   &c.   Article 
que  je  fuppofe  avoir  pu  fe  monter  à  un  mil- 
lion (a).  Ajoutons  encore  à  ces  diverfes  fom- 

{a)  UsLUteMT  de  VEcat  de  la  Nation  yçublié  en  17^8, 

mes 
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îïies  3,300,0001.  provenant  d'un  furpîas  an- 
nuel de  3  00,000  1  pendant  onze  ans.  Il  en  ré- 
fultera  un  total  de  8,9  jo  000  1.  qui  étoit  pres- 
que fuffifant  pour  rembourfer  neuf  millions 
èc  demi  de  la  dette  nationax. 

EfquiJJe  d'un  compte  de  V  argent  levé  fur 
la  nation  par  les  taxes. 

Livres. 

Revenu  net • .  10,000,000. 

Frais  de  la  perception  de  Tac- 
cife  en  Angleterre  ,  pris  fur  la 
fomme  moyenne  des  annéesiyd"/ 
&  1768  ,  lorfque  le  produit  de 
l'accife  étoit  de  4,3-31,07;  1. 

Six  pour  cent  du  produit  ap- 
parent      25)7,887 

Frais  de  perception  de  l'ac- 
cife en  EcofTe ,  montant  moyen 
des  années  1772  de  1773  ^  fai- 
fant  la  différence  entre  le  pro- 
duit net  &  le  gros  produit. 

Trente  de  un  pour  cent  du 
produit  apparent ^^  ^^5-4 

Frais  de  perception  des  douan-  ■ 

nés  en  Angleterre,année  moyen-  | 

porte  toutes  ces  recettes  extraordinaires  à  plus  de  deux 
millions  &  demi.  Mais  la  plus  grande  partie  en  a 
été  employée  à  payer  les  créanciers  d'Allemagne  ,  & 
quelques  autres  dettes  qui  n'étoïent  point  proprement 
comprifès  dans  la  dépenlè  nationale. 

N\  XIV.  P. 
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ne  de  Ï771  &  de  1772,  y  com-   Livres. 
pris  les  gratifications. 

Quinze  pour  cent  du  produit 
apparent, 4(^8,703. 

Les  remifes  de  droits  &  les 
enregiftremens  forcés  n'entrent 
pas  dans  ce  compte. 

N,  JB.  Les  gratifications  ont 
monté  en  1771  à  202,840  L, 
&  en  1772  à  172,468  U 

Les  frais  de  régie  en  1771 
ont  été  de  276,434  1. 

Et  en  Î772  de  285',764  liv, 
ou  environ  dix  pour  cent. 

Profits  cafuels ,  &c.  des  Offi- 
ciers des  douanes  qu'on  peut 
fuppofer  être  de •      2 JO3OOO. 

Frais  de  perception  des  droits 
fur  le  fel  en  Angleterre ,  à  dix 
pour   cent 27,000. 

Gratification  fur  l'exportation 
du   poiiTon 18,000. 

Mais  de  oerceotion  des  droits 
fur  le  papier  timbré ,  les  cartes  ,  | 

3lc.  à  cinq  ^  pour  cent  • . . .  •         i8,oooJ 

Frgis  de  perception  de  la 
taxe  des  terres  à  deux  -f-  pour 
cent  du  produit  apparent. .. .        43,5*00. 

Total  •...•*...  11,166,3441 


MBMMIW0HB 
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On  ne  prétend  point  danner  ce  compte 
comme  parfaitement  exad  ;  cependant  il  fuffic 
pour  prouver  que  le  total  des  fommes  levées 
direélement  par  les  taxes  pafTe  de  beaucoup 
on^e  millions.  Mais  comme  le  haut  prix  d'une 
denrée  tend  à  taire  augmenter  auiS  celui  des 
autres ,  èc  comme  les  marchands  ajoutent  tou- 
jours au  prix  de  la  marchandîfe  plus  que  la 
valeur  de  la  taxe  5  8c  encore  Fintérêt  de  l'ar- 
gent qu'ils  avancent  pour  payer  ces  taxes  j 
il  paroît  certain   que  les  taxes  ont  un  eiFet 
indireâ  de  très-grande  conféquence&  qu'elles 
font  payer  au  peuple  une  fomme  beaucoup 
plus  forte  que  leur    produit   principal.    II 
faut  encore  obferver  que  plufieurs  perfon- 
nes  qui  vivent  de  la  perception  des  taxes  ». 
auroient  fubfîflé  par  le  commerce  ou  l'agri- 
culture ;  &:  qu'au  lieu  de  diliiper  l'argent  du 
Public,  elles  fe  feroient  occupés  à  l'augmenter. 
Quelques  perfonnes  ont  prétendu  d'après  tous 
ces  comptes  que   la  dépenfe  des  taxes    eft 
doublée  ;  mais  cette  affertion  eft  abfurde. 
Suppofons  feulement  une  augmentation  -d'ua 
quart,  &  il  en  réfultera  que  les  fommes  levées 
iur  le  public  par  les  taxes  (  celle  des  pauvres 
à  part  )  monte  à  près  de  quatorze  millions  par 
an.  Somme  à  peu  près  égale  à  tout  le  numé- 
raire de  ce  Royaume  qui ,  par  eonféqiient  ne 
fuiUroit  pas  aux  befoinsde  l'Etat  il  nous  n'a- 
vions point  de  papier  monnoye. 

Il  n'eft  point  douteux  que   cet  état  des 
chofes  ne  foit  très-allarmant  chez  une  grande 

Pi] 
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Nation   commerçante  ,   mais   il  n'efl:  point 
poiîibîe  d'y  porter  remède  tant  que  la  dette 
nationale  lubdftera  telle  qu'elle  eft. 

Pour  parvenir  à  une  prompte  réduélion  de 
la  dette  ,  je  vais  hazarder  ici  quelques  propo- 
fitions  qui  découlent  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  fur 
cet  objet  dans  d'autres  occafions. 

Nous  avons  vu  qu'en  fuppofant  que  les 
taxes  ne  produifent  pas  moins ,  de  que  la  dé- 
penfe  ordinaire  de  la  nation  demeure  fur  le 
même  pied  oij  elle  a  été  pendant  les  dix 
années  qui  ont  précédé  l'année  1775*  »  on 
peur  compter  fur  un  excédant  de  revenu 
d'environ  300,000  L  par  an.  Il  eft  impoffible 
fans  doute  de  rien  effeduer  avec  une  fomme 
fi  modique;  mais  on  peut  l'augmenter.  D'a- 
bord en  fixant  pour  l'avenir  la  taxe  des  terres 
à  4  f.  pour  liv.  Comme  les  rentes  ont  pref- 
que  doublé  ,  cette  augmentation  ne  fera  pas 
plus  onéreufe  aux  propriétaires  que  ne  i'é- 
toient  anciennemeat  les  2  f,  pour  livre.  Elle 
eft  donc  proportionnée  à  nos  facultés.  Elle 
accroîtra  le  revenu  public  de  4^0,000  1. 

2°.  On  peut  épargner  tout  l'argent  qui 
fe  dépenfe  aduellement  pour  l'entretien  des 
troupes  en  Amérique.  Les  Colonies  font  en 
état  de  fe  défendre  :  elles  défirent  que  cette 
prérogative  leur  foit  accordée.  S'il  arrivoit 
qu'elles  euffent  befoin  de  nos  troupes,  il  eft 
certain  qu'elles  les  payeroient  volontiers.  Je 
fuis  perfuadé  qu'elles  ne  fe  détermineront  ja- 
mais à  faire  la  paix  avec  nous  fans  ftipuler 
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que  nous  retirerons  nos  troupes.  Si  quelque 
Puiiïance  étrangère  réclamoit  ôc  exerçoit  le 
droit  de  cantonner  des  troupes  au  niilieu 
de  l'Angleterre  fans  notre  confentement , 
nous  nous  croirions  certainement  perdus  & 
anéantis.  Je  ne  porterai  cette  épargne  qu'à 
aoOjOoo  1.  par  an. 

3^  Je  ne  vois  pas  pourquoi  rétabîiflement 
de  paix  ne  feroit  pas  réduit  fur  le  pied  oii  il 
étoit  d'après  une  eftimation  moyenne  en 
17^8,  ly^pôc  1770,  liy  auroit  une  épargne 
de35'o^oool.  par  an.  Je  pourrois  propofer 
ici  de  remettre  l'établifTement  de  paix  de  la 
marine  fur  le  pied  où  il  étoit  avant  la  der- 
nière guerre,  c'eft  à-dlre  5  de  le  réduire  de 
1(5,000  à  10,000  hommes.  Mais  il  feroit  in- 
finiment plus  avantageux  de  réduire  l'armée 
de  terre  ,  ce  qui  produiroit  encore  une  épar- 
gne confidérable. 

On  pourroit  obtenir  des  contributions  de 
l'Amérique  Septentrionale  &  des  autres  par- 
ties de  l'Empire  Britannique  fur  les  prin- 
cipes cités  ci-deflus  d'après  l'autorité  du 
Comte  de  Shelburne.  Je  ne  les  porterai  qu'à 
3oOîOool.  par  an.  Ajoutez  àtoutes  ces  fommes 
le  furplus  dont  nous  pouvons  diipofer  ,  le 
total  fera  de  î,<5oo,ooo  1. 

DansYimrodu5îion  de  la  troifléme  édition 
de  mon  Traité  fur  les  payemens,  j'ai  expliqué 
la  manière  de  rembourfer  en  quarante  ans 

cent  millions  de  la  dette  nationale  (î)  avec 

i>"  — ' —  "' 

(i)  Lorf^ue  je  faifois  rintrodudion  (jue  je  cite  ici  j| 
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un  fonds  d'amortiffement  d'un  million  par 
an.  Que  ne  pourroit-on  pas  opérer  avec  un 
tel  fonds  ? 

Dans  cinq  ans  io,p86',3oo  1.  à  4  pour 
cent  fe  trouveront  réduits  à  3  pour  cent ,. 
ôc  dans  fix  ans  4,5*00,000  I.  à  3  ^  pour  cent 
ne  feront  plus  qu'à  3.  Les  longues  annuités 
accordées  fous  le  règne  de  Guillaume  qui 
font  de  I3<^,4Î3  î»  feront  prefque  éteintes 
dans  18  ans  ,  ainfi  que  la  plus  grande  partie 
des  annuités  viagères.  Toutes  ces  épargnes 
monteront  à  plus  de  400,000  1.  par  an.  Si, 
on  les  ajoutoit  au  fonds  à  mefure  que  les 
annuités  s'éteindront  ^  le  rembourfement  fe 
feroit  avec  tant  de  célérité ,  que  nous  ver- 
rions en  peu  d'années  ce  Royaume  forti  de 
tous  ces  embarras.  On  pourroit  encore  l'ac- 
célérer en  fupprimant  les  places  &  les  pen- 
fions  inutiles  :  en  abandonnant  tous  les  moyens 
de  corruption  :  en  diminuant  les  appointe- 
mens  des  grands  Officiers  de  l'Etat  :.  &  en  (im- 
plifiant  les  taxes.  Un  Miniftre  qui  paroîtroit 
déterminé  à  mettre  un  pareil  fyPcême  à  exé- 
cution ,  gagneroit  bientôt  la  confiance  du 
public  :  (e  feroit  eftimer  &  aimier  de  tous. 

je  penfbis  ou  plutôt  j'efperois  qu'on  pouvoit  porter  le 
fùrpius  du  revenu  à  900,000  1.  par  an.  Mais  il  faut  ob- 
lèrver  que  la  nation  retiroit  alors  une  contribution  de 
la  Compagnie  des  Indes  de  400,000  i.  par  an  ,  qui  a 
été  perdue  depuis.  Voyez  la  féconde  préface  de  la 
deuxième  édition  à.Q' V Appel  au  puhllc  fur  l'objet  de 
la  dette  nationale. 
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les  honnêtes  gens  ,  &  feroit  béni  dans  les 
tems  à  venir  comme  le  fauveur  de  fa  patrie. 
Mais  que  dis-je  ?  Nous  fommes  bien  éloignés 
de  ce  tems  heureux.  Nos  Minifties  font  ar- 
dens  à  fuivre  des  mefures  qui  doivent  au- 
gmenter nos  charges.  On  a  commencé  une 
affreufe  guerre  civile  qui  peut  nous  mettre 
bientôt  dans  le  cas  de  n'avoir  plus  rien  à 
épargner  ou  à  perdre. 

Fin  des  Ohfirvatîons  du  Do5îeur  Prics^ 


1 


^ 


LETTRE 


s; 


Lettre  d*un  Banquier  de  Londres 
à  Tkf.***,  à  Anvers, 
De   Londres  le  27  Décembre  177^, 

Depuis  long'tems,  Monfïeur,  on  défîroit 
des  nouvelles  certaines  fur  1  état  des  Infur- 
gens  dans  la  Nouvelle-l'ork.  On  ,attendoit 
avec  impatience  que  la  Cour  fit  annoncer 
davantage  férieux  &  décifif  que  la  fadion 
Miniftérielle  prétendoit  avoir  été  remporté 
par  le  Chevalier  Howe,  dans  une  fuite  d'ac- 
tions qui  avoient  duré,  difoit-on ,  depuis 
le  27  Odobre  jufquau  4  Novembre.  Ac- 
coutumé à  me  défier  des  bruits  publics,  en 
matière  grave,  parce  que,  même  fans  alté- 
rer un  récit  vrai  ou  faux,  chacun  l'exagère 
ou  TafFoiblit  involontairement  en  raifon  du 
poids  qu'il  lui  donne  ;  je  n'ai  voulu  vous 
parler  de  cette  affaire  que  d'après  une  re- 
lation en  forme  publiée  par  la  Cour,  afin  de 
raiforiher  plus  pertinemment  fur  les  confé- 
quences  que  les  dernières  opérations  de  cette 
féconde  campagne  pourroient  avoi»  relative- 
mient  à  celles  de  l'année  prochaine-,  &  peut- 
être  de  tout  lefrefte  de  la  guerre. 

Enfin  il  paroît  donc  un  détail  autentique 
de  ce  qui  s'eft  paflé  dans  l'île  de  New- 
York,  depuis  le  12  Octobre  jufqu'au  pre- 
mier Novembre.  La  relation  porte  en  fubf- 
tance  qu'un  gros  corps  des  troupes  du  Roi, 
N\  XîK  K 
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après  un  embarquement,  un  débarquement 
de  une  marche,  qui  ont  dû  être  fort  péni- 
bles, eft  arrivé  à  un  pont  que  les  Rebelles 
avoient  rompu,  &  vis-à-vis  duquel  ils  s'é- 
toient  retranchés.  Ce  corps,  que  comman- 
doit  le  Colonel  Donop,  ayant  reçu  un  ren- 
fort confidérable ,  s'eft  embarqué  .de  nou- 
veau ,  de  eft  defcendu  fans  oppofition  fur 
le  territoire  de  Pelham,  d'où  il  a  gagné,  fous 
un  feu  perdu  des  Rébelles  ,  le  chemin  qui 
mène  de  Connedicut  au  Pont-dii-  Roi ,  ap- 
pelle King'sBridge,  Les  Rebelles  ont  quitté  ce 
pofte  auffitôt  pour  n'être  pas  coupés  d'avec 
lEft ,  &  ils  ont  déployé  leur  gauche  vers 
une  chaîne  de  gros  rochers  ,  appellée  les 
Plaines  blanches  (  à  l'entrée  defquelles  eft  un 
bourg  qui  porte  ce  même  nom  ). 

Le  21  ,  les  troupes  du  Roi  ont  pris  pof- 
fefïîon  de  Neiv-RochdL 

Le  25* ,  les  corps  avancés  fe  font  portés 
vers  la  route  qui  mène' aux  Plaines-blanches  : 
un  parti  de  Rebelles  en  eft  décampé^  dans 
la  nuit ,  &  s'eft  réuni  au  corps  d'armée  re- 
tranché de  l'autre  côté  de  la  rivière  Bronx , 
qui  coule  dans  un  terrein  marécageux ,  ex- 
cepté à  l'endroit  d'un  gué  où  (qs  bords  font 
des  rochers  efcarpés. 

Le  28  au  matin  toute  l'armée  Angloife  a 
marché  aux  Rebelles  fur  plufieurs  colonnes. 
Un  corps  de  huit  mille  Américains  eft  ven  u 
auffitôt  occuper  les  rochers  qui  comman  - 
doient  le  gué.  Une  brigade  des  troupes  du 
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Roi  l'a  cependant  pafle;  &c  malgré  le  feu 
de  mitraille  de  la  hauteur,  elle  y  a  mon- 
té, &  en  a  délogé  les  Rebelles  qui  ont  re- 
joint leur  corps  d*armée  à  l'entrée  des  Plai' 
ne^'blanches» 

C'étoic  là  que  le  Général  Howe  fe    pro- 
pofoit   d'attaquer    l'ennemi   le  premier   No- 
vembre  au  matin  ,  mais  une  grande    pluie 
l'en  empêcha  ;  &  dans  la  nuit  du  2  l'armée 
Américaine  a   abandonné  fes  retranchemens 
&    s'eO:  retirée  du  côté  de  Connedicut   de 
des  grandes  montagnes.   Les  troupes  du  Roi 
ont    pris    auditôt    pofTeiîion    du    camp    de 
King'sbridge ,  ainfi  que  des  cahutes  ^  bara- 
ques où  on  croyoit  que  les  Américains  comp- 
toient  paiïer  l'hiver.  Elles  y  ont  trouvée  beau- 
coup de  provifions    de    rum,  8c    5o  à    70 
pièces  de  canons  de   batteries.  La  relation 
porte  que  les    cahutes   de  baraques  avoient 
été  brûlées  par  l'ennemi ,  &  qu'il  avoient  fa- 
cagé  les  provifions.  Elle  ne  dit  point  fi  les 
canons  ont  été  laifTés  en  état  de  fervir;  mais 
elle    fait  entendre  que    les  poinçons  d'eau- 
de-vie  étoient  bien  entiers  ,  puifque  le  Géné- 
ral Angîois  les  a  fait  défoncer,  —  D'après  l'at- 
tention du  Général  Américain  ,  à  tout  détruire 
dans  fon  camp  ,  &  à  ne  laifTer  pour  butin  à 
fon  ennemi  qu'une  liqueur  qu'il  s'efl:  crû  obligé 
de  faire  répandre,  n'a  t- on  pas  le  droit  de 
fuppofer  qu'il  n'aura  pas  manqué  d'enclouer 
fes   canons,  3c  que  c'eft   une   circonftance 

k  ij 
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que  le  Gazetier  de  la  Cour  aura  cru  inu- 
tile à  fon  récit  ? 

Enfin ,  dans  les  différentes  attaques  la  Cour 
eftime  n'avoir  eu  qu'environ  deux  cens  hom- 
mes tués  ou  bleiïe ,  quoiqu'elle  n'en  ait 
point  encore  d'états  exads.  Voilà  ,  Mon- 
iteur, à  quoi  fe  réduifent  tous  ces  bruits 
d'affaires  meurtrières  &  de  viâioires  impor- 
tantes qui  depuis  un  mois  rempliifent  les  Ga- 
zettes. S'il  y  avoit  quelque,  chofe  de  plus  à 
l'avantage  des  troupes  du  Roi,  on  peut 
croire  que  le  Miniflere  n'eût  point  négligé 
cette  occafion  de  le  publier.  Or ,  fi  c'eft-là(a) 
tout,  vous  avouerez  qu'il  n'y  a  rien  dans 
cet  événement  de  fi  favorable  à  la  caufe  mi- 
niftérielle ,  ni  même  de  très-glorieux  pour 
le  Général  Anglois.  A  fon  occafion  il  peut 
être  à  propos  de  remarquer  que  ,  contre  l'ordi- 
naire, il  n'eft  point  dit  que  la  relation  foit 
venue  de  lui:  au  contraire  ,  elle  porte  ex- 
preffément  qu'on  n'a  point  de  lettres  de  M, 
le  Chevalier  Howe ,  parce  qu'au  départ  des 
vaiffeaux  qui  ont  appareillé  de  New -York 
le  13  Novembre,  il  s'étoit  avancé  avec  fon 
armée  dans  le  pays ,  &  qu'il  étoit  alors  à 
une diftance  conjîdérable  de  New-York;  &  per- 


(a)  Le  Ledeur  efl  prié  d'obfêrver  que  cette  Let- 
tre du  Banquier  de  Londres  efl  datée  du  17  Dé- 
cembre. Il  rendra  compte  dans  le  /*,  S,  des  dépè- 
ches arrivées  le  30  de  New-York. 
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fonne  n'efl:  nommé  comme  fauteur  de  la 
relation.  C'eft  ce  qui  donne  lieu  de  penfer 
que  la  vérité  des  faits  y  a  été  altérée,  plus 
encore  que  dans  aucune  autre ,  &  qu'elle  a 
été  rédigée  à  Londres  même,  d'après  un  fyï- 
tême  auquel  on  veut  que  fe  plient  les  évé- 
nemens  comme  les  efprits,  mais  qui  à  la  fin 
fera  confondu  par  les  uns  &  abandonné  par  les 
autres.  Il  a  percé  dans  le  public,  mais  cela  ne 
fe  dit  encore  qu'à  l'oreille  ;  qu'il  eft  réellement 
venu  un  paquet  des  deux  Généraux  Coramif- 
faires  du  Roi;  mais  que  par  une  fatalité  ou 
inadvertance  inconcevable,  la  relation  que 
les  dépêches  annonçoient,  ne  s'y  eft  point 
trouvée  jointe,  &  qu'elle  doit  être  reftée  en 
Amérique  fur  le  bureau  de  leurs  Excellen- 
ces. 

Quoiqu'il  en  foit ,  on  conclud  de  toute  la 
teneur  de  la  relation  fabriquée  ici ,  que  M. 
Howe  a  manqué  entièrement  le  coup  dé- 
cifif  qu'il  vouloit  porter  à  l'ennemi  ;  &  que 
toute  fa  manœuvre  n'a  fervi  qu'à  faire  bril- 
ler l'habileté  du  Général  Américain-.  Pour 
difcuter  ce  point,  laiffons  de  côté  tous  les 
bruits  &  rapports  dénués  d'autenticité.  Je 
pourrois  remplir  dix  pages  de  narrations  fa- 
vorables au  Parti  rebelles,  &  dont  je  ne 
vous  garantirois  par  un  feul  mot.  Ce 
n'efl;  donc  pas  la  peine  d'en  parler  encore. 
Voyons  plutôt  d'après  cette  feule  Galette 
de  la  Cour ,  ce  qu'il  fsut  penfer  de  VnidgQ 

k  il} 
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que  chaque  armée  a  fait    de  fon  tems  &  de 
fes  moyens. 

Washington  avec  fes  Milices  a  gardé  fes 
côtes  pendant  toute  l'été  ;  &  du  côté  oppofé 
une  armée  de  vieilles  troupes  n'a  pu  par- 
venir, qu'après  un  efpace  de  près  de  cinq 
mois  ,  à  pénétrer  un  peu  avant  dans  le  pays. 
Si  elle  s'y  maintient ,  qu'aura-t-elle  acquis 
de  plus  que  le  plaifir  de  dominer  fur  quel- 
ques milliers  d'arpens  de  neige  ?  Car  vous 
ne  mettez  sûrement  pas  une  grande  valeur 
à  la  prife  de  poffeffion  de  d^ux  ou  trois  bour- 
gades ,  3c  à  leurs  prétendues  abjurations  de  la 
caufe  Américaine.  Ainfi  ,  tout  le  pays  où 
l'armée  du  Roi  paroît  aujourd'hui  avoir  la 
liberté  de  fe  déployer ,  qui  efl:  au  plus  de 
cinq  lieues  quarrées  en  fuperficie  ,  n'efl:  exac- 
tement, au  moins  pour  la  durée  de  Thyver, 
qu'une  fort  médiocre  acquifition. 

Quel  a  dû  être  le  plan  de  campagne  de 
ce  même  Washington .?  Incertain  du  lieu 
précis  où  fe  feroit  le  débarquement  de  l'ar- 
mée du  Roi,  il  n'a  pu  d'abord  qui  lui  ôter 
le  choix  de  celui  qui  y  eût  été  le  plus  propre. 
Auffi  avez-vous  vu  le  Général  Hov7e  cher- 
cher iongtems  où  il  feroit  fon  premier  éta- 
blifTement.  Il  a  fallu  qu'avec  toute  l'armée 
qui  avoit  évacué  Bofton,  augmentée  de  di- 
vers renforts ,  il  optât  ou  de  defcendre  fur 
la  petite  île  de  Staten,  ou  de  s'en  retour- 
ner à  Halifax.  Deux  mois  après,  il  a  fait 
une  première  tentative  pour  s'étendre,  A  la 
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tête  de  vingt-deux  mille  hommes,  il  en  a 
délogé  quatre  mille  de  l'île  Longue.  Enfin , 
on  alloit  entrer  dans  la  mauvaife  faifon  lorf- 
qu'un  nouvel  effort  Ta  mis  en  poffeffion  de 
la  ville  de  New-York.  Sa  puifiTante  armée  s 
qui  dans  tout  le  cours  d'un  été  n'a  pu  s'ena- 
parer  que  des  îles  qui  bordent  le  Continent, 
non  feulement  a  échoué  dans  le  projet  de 
remonter  jufques  à  la  ville  d'Albany,  où 
elle  auroit  fait  une  diverfion  très  utile  aux 
troupes  du  Roi  qui  cherchoient  à  pénétrer- 
dans  la  Nouvelle-York  par  les  Lacs;  mais 
même  elle  n  a  pas  gagné  affez  de  terrein  dans 
le  pays  pour  y  troubler  les  féances  du  Con- 
grès ou  des  Comités  des  environs ,  ou  pour 
y  déranger  le  moins  du  monde  les  travaux 
de  la  campagne  qui  ont  été  fuivis ,  comme 
dans  la  paix  la  plus  profonde,  par  les  Amé- 
ricains, tour-à-tour  combattans  &  cultiva- 
teurs. 

Après  avoir  ainfî  afTuré  jufqu'aux  fubfîf^ 
tances  de  Tannée  prochaine ,  pour  le  pays 
qu'il  doit  défendre,  que  refloit-il  à  faire  à 
Washington,  fi  ce  n'efl:  de  ménager  à  fes 
foldats  Tefpoir  de  récolter  où  ils  ont  femé, 
&  de  faire  perdre  à  Tarmée  du  Roi  celui  de 
remonter  librement  la  rivière  de  Hudfon  ? 
Pour  cela  il  ne  falloit  point  qu'il  s'obfiinât 
à  tenir  le  foyer  de  fes  forces  très -près  de 
l'armée  Angloife,  puifqu'il  n'étoit  plus  aufE 
efTentiel  de  la  refferrer.  Une  nouvelle  fiotte 
chargée  de  fept  ou  huit  mille  hommes  va- 
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^oit  de  renforcer  cette  armée.  Washington 
fe  voyoit  expofé  à  être  tourné  &  coupé  , 
ainfi  que  plufîeurs  tentatives  du  Chevaliec 
Howe  l'erh  avoient  averti.  La  campagne 
alloit  finir  pour  une  partie  de  Tes  Milices.  Il 
eût  donc  commis  une  faute  impardonnable 
s'il  eût  laifle  fon  corj)s  d'armée  fur  la  pointe 
de  l'ile  de  New-York,  où  elle  partageoit, 
pour  ainfî  dire,  un  même  camp  avec  l'ar- 
mée du  Roi.  Or,  c'eft  au  moment  ou  cette 
.  armée ,  augmentée  de  plus  d'un  quart ,  al- 
loit prendre  (qs  mefures  pour  Tentourer  , 
ou  pour  l'engager  dans  une  affaire  générale 
&  meurtrière ,  ce  qu'il  avoit  le  plus  à  cœur 
d'éviter:  c'eft,  dis-je,  à  ce  momenr,  inté- 
refTant,  qu'après  avoir  bien  difputé  fon  ter- 
rein,  fans  qu'on  dife  qu'il  ait  perdu  un  feul 
homme ,  3c  emportant  toute  fon  artillerie 
de  campagne,  il  a  fruftré  les  defleins  du 
Général  Howe ,  à  qui  la  pluie  n'a  pas  per- 
mis d'agir,  A  la  faveur  d'une  nuée  non 
moins  merveilleufe  que  celle  qui  jadis  fauva 
Ifraël ,  il  s'eft  retiré  vers  les  hautes  monta- 
gnes j  où  M.  le  Chevalier  Howe  ne  le  peut 
fuivre  qu'avec  les  plus  grands  rifques ,  &  en 
s'éloignant  de  Tefcadre  Angloife  qui  de  toute 
manière  double  prefque  fes  forces. 

Pour  vous  faire  parfaitement  connoître 
tout  l'avantage  de  la  pofition  aduelle  de 
Washington ,  &  toute  la  conféquence  de  la 
fauffe  manœuvre  du  Chevalier  Howe,  je 
nç  puis  me  difpenfer  de  vous  tracer  ici  une 
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légère  defcription  du  ?pays  appelle  les  hau- 
tes montagnes. 

Pour  cette  effet  il  faut  que  nous  partions 
de  la  pointe  de  l'île  de  New  York,  ou  fi 
vous  voulez  du  Pont  du  Roi ,  pofte  aban- 
donné par  Washington.  Nous  fuivrons  la 
rivière  d'Hudfon  en  la  remontant.  Elle  forme 
d'abord  un  canal  de  cinq  lieues  de  long 
fur  une  demie-lieue  de  large  ;  &  enfuite  le 
lac  Topang  d'environ  cinq  lieues  de  long  fur 
cinq  quarts  de  lieue  :  à  peu- près  dans  la 
diredion  du  Sud  au  Nord.  Sa  rive  occiden- 
tale eft  une  fuite  de  montagnes  très-efcar- 
pées.  Le  bord  oriental  offre  une  pente  affez 
douce  à  laquelle  fuccedent  diverfes  mon- 
tagnes ,  qui  s'élèvent  en  s'éloignant.  C'eft  dans 
cette  partie  que  font  les  plaines  {a)  blanches , 
rochers  ainfî  appelles  de  la  couleur  uni- 
forme de  leurs  fommets,  &  à  l'entrée  dQ^- 
quels  efl  un  bourg  du  même  nom.  De  cet 
endroit ,  où  la  groffe  pluie  a  empêché  le 
Chevalier  Howe  èc  fa  nombreufe  armée  de 
finir  la  guerre  &  d'écrafer  l'hydre  de  la  ré- 
bellion  ,  l'armée  Américaine  a  gagné  les 
hautes  montagnes.  Au  pied  de  celles  ci 
font  les  bois  de  Courtland  ,  forêt  nès-épaiffe 
qui  borde  ,  dans  l'efpace  d'une  lieue ,  la 
rivière  d'Hudfon.  C'efl  là   que  Washington 


(a)  A  dîx  lieues  Nord-Eft  de  la  ville  dTork ,  & 
à  i^ux  lieues  de  la  rivière  d'Hudfon. 


cxli;  Affaires  de  l'Angleterre, 

doit  s'être  retiré  &  que  le  Chevalier  Hoofe 
s'eft  enfoncé  dans  le  pays  pour  le  fuivre. 
Ce  point  eft  Textrémité  du  lac  Topang  for- 
mé par  la  rivière  d'Hudfon.  De  ce  mênie 
point ,  le  cours  de  la  rivière ,  en  remontant  , 
fe  rétrécit  &  n'eft  plus  que  d'un  tiers  de 
lieue,  toujours  Sud  &  Nord.  Il  continue  à 
former  un  canal  très-droit,  qui  en  cou- 
pe dans  leur  travers  une  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  la  diredion  eft  Oueft  &  Eft , 
qu'on  appelle  les  hautes  montagnes.  L'ouverture 
qui  lui  fert  de  lit  relTemble  à  une  profonde  tran- 
chée qui  auroitété  creufée  exprès  dans  la  mon- 
tagne. De  part  &  d'autre,  pendant  l'efpace  de 
quatre  lieues,  il  n'y  a  point  de  rivage  :  ce 
font  des  écores  à  pic  &  à  perte  de  vue.  C'eft 
à  la  naiiTance  de  ces  écores ,  fur  le  bord  orien- 
tal ,  &  au  pied  des  hautes  montagnes  que  l'armée 
Américaine  prendra  fes  quartiers,  dans  divers 
village  qui  y  font  répandus  ainfi  que  fur  la  mon- 
tagne. De  là  elle  commande  l'entrée  du  canal 
étroit  de  la  Rivière ,  dont  le  bord  oppofé  dans 
le  Jerfey ,  depuis  New-York ,  n'eft  qu'une  fuite 
de  rochers.  Ce  nouveau  canal  qui  coupe  la 
montagne  eft  comme  tiré  au  cordeau.  Se 
les  efcarpemens  au  milieu  defquels  il  coule , 
ont  quatre  lieues  de  longueur.  A  quel- 
que diftance  de  cette  embouchure  ,  une 
langue  de  terre  fe  projette  dans  le  cours  du 
fleuve,  &  en  l'interrompant  y  rend  le  vent 
tourbillonnant  Ôc  la  navigation  pénible  &  ha- 
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zardeufe  &  pour  ainfî  dire  itnpoirible.  Sur 
fa  pointe  qui  eft  aufîî  très-haute  &  très  ef- 
carpée,  &:  qu'on  nomme  le  rocher  de  Mar- 
tler,  les  Américains  ont  bâti  un  fort  qui 
les  rend  abfolument  les  maîtres  du  pafîage, 
&  dont  on  ne  pDurroit  les  déloger  qu'en 
les  attaquant  par  la  montagne  :  or,  il  faut 
favoir  que  dans  fa  profondeur  de  quatre  lieues, 
elle  peut  être  comparée  à  la  plus  haute  dos 
Alpes.  Au-defTus  de  ce  mauvais  pas  le  canal 
fait  un  Zigzag.  Mais  nous  nous  arrêterons 
là  ;  il  faut  qu  il  nous  refle  quelque  chofe  à 
dire  quand  farmée  du  Roi  iera  près  d'y 
arriver. 

Aduellement  redefcendons  à  file  de  New- 
York,  où  le  Général  Américain  a  laiffé  gar- 
nifon  dans  deux  forts ,  l'un  appelle  le  fort 
Washington  fur  le  bord  occidental  de  la 
pointe  de  flfle  :  l'autre  appelle  le  Fort  Leé , 
fur  la  rive  oppofée  ,  dans  la  Province  de 
Jerfey,  Ces  deux  forts  commandent  la  prin- 
cipale entrée  de  la  rivière.  Le  Général 
Lée ,  que  l'on  avoit  dit  maffacré  à  la  Ca- 
roline par  les  Sauvages,  s'eft  jette  dans  le 
fort  de  fon  nom  ,  lorfque  Washington  a  voulu 
faire  fa  retraite  du  Pont  du  Roi.  La  garni- 
fon  des  deux  forts  étoit  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes  ;  &  M.  Howe  les  avoit  fait  fur  le 
champ  inveftir  par  les  HefTois.  Mais  comme  ils 
communiquent  par  la  rivière  avec  la  grande 
armée  au   pied  des  hautes  montagnes^  non 
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feulement  ils  peuvent  en  tirer  des  fecours, 
êc  réfîfter  aflfez  pour  la  diveifion  que  Was- 
hington a  eu  intention  de  faire  ;  mais  les 
garnirons  pourront,  en  les  év^acuant,  fe  re- 
tirer ou  dans  le  Jerfey ,  ou  par  la  rivière 
vers  les  hautes  montagnes, 

C'efl:  donc  à  Tentréé  de  ces  hautes  monta^ 
gnes  quQ  s'ed  portée  l'armée  de  Washington, 
Quantité  de  bourgs  &  de  Villages  ,  dont 
ce  pays  efl:  couvert ,  lui  fourniront  les  quar- 
tiers néceflaires  pour  la  rigoureufe  faifon. 
Là  fe  réuniront  à  cette  armée,  bien  plus 
facilement,  aux  approches  de  la  campagne 
prochaine ,  &  Tes  fémeftriers  &  les  renforts 
que  le  Congrès  lui  fournira.  Là  doivent 
arriver  auffi  avec  plus  de  fécurité  les  fecours 
de  toute  efpece  que  l'on  prétend  que  le 
Congrès  attend  d^Europe  ,  de  je  ne  fais  quels 
pays  ,  qui  font,  dit-on,  en  compte  ouvert  de 
bonne  foi  Se  de  procédés  avec  l'Angleterre 
3c  qui  ont  une  balance  à  lui  folder  :  par 
exemple  des  Officiers  de  la  part  de  l'an- 
cienne confédération  de  Pologne ,  de  l'argent 
de  Conrtantinople,  &  des  canons  &  muni- 
tions embarqués  à  Gènes  :  le  tout  fans  por- 
ter la  moindre  atteinte  à  la  paix  &  avec  le 
même  droit  dont  l'Angleterre  s'eft  prévalue 
pour  aiïîfter  les  Corfes  &  les  RufTes. 

II  ne  m'appartient  pas  de  prononcer  fur 
rhabilité  d'un  Général  ;  mais  il  me  femble 
que  par  cette  conduite  M,  Washington  a  acr 
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quîs  les  droits  les  moins  équivoques  aux 
fuffrages  de  ceux  qui  font  conftitués  pour  en 
donner.  Quand  la  prudence  &  le  befoin  ne 
lui  auroient  pas  commandé  cette  retraite  ;  rien 
n'étoit  mieux  combiné  que  de  laiffer  pour  l'hi- 
ver à  l'armée  Angloife  un  plus  vafle  champ 
pour  fe  déveloper.  Trente  mille  hommes  ret- 
ferrés  prefque  dans  un  même  point ,  &  encore 
fur  deux  ou  trois îfles,  doivent  mettre  en  défaut 
toutes  les  refTources  qu'un  ennemi  peut 
trouver  da;is  une  guerre  de  chicanne.  C'eft 
"une  phalange  prefque  inattaquable.  Si  elle  fe 

déployé ,  elle  offre  plus  de  furface » 

Mais  je  m'apperçois  qu'en  pouffuivant  je 
m'égarerois  dans  la  difcution  de  Tordre  pro- 
fond &  de  l'ordre  mince,  qui  me  meneroit 
plus  loin  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  aller. 
Je  reviens  donc  à  M.  le  Général  Howe  qui, 
fuivant  la  relation  de  la  Cour  de  Londres , 
n'a  point  donné  de  fes  nouvelles ,  parce 
qu'il  étoit  à  une  dijiance  conjîdérable  de  New^ 
York,  S'il  continue  fa  marche  jufqu'aux 
grandes  montagnes ,  il  fera  bientôt  obligé  de 
retourner  à  New- York  ,  tout  ce  territoire 
étant  couvert  de  bois  épais  où  fes  troupes 
feroient  continuellement  inquiétées  par  les 
Partis  Américains,  Se  où  elles  feroient  aufîi 
trop  près  de  plufieurs  peuplades  Alleman- 
des :  voifinage  qui  exciteroit  la  défertion 
parmi  les  étrangers  dont  la  fidélité  n'étoit 
encore  guerre  éprouvée,  puifque  jufqaeslà 
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ils  n'avoient  habité  que  les  îles  qui  avoifinent 
la  côtet 

Dans  tout  ce  que  vous  venez  de  voir, 
Monfîeur,  je  n'ai  fait  que  raifonner  d'après 
la  relation  Miniftérielle,  Si  je  me  permettois 
de  commenter  fur  nombre  de  détails  qu'on 
a  reçus  par  diverfes  voies  ,  il  y  auroit  une 
infinité  d'autres  conjectures  à  former  fur 
les  heureux  effets  qui  réfulteront  pour  les 
Américains  de  fhabileté  de  cette  manœuvre 
de  leur  Général.  Je  ne  veux  m'arréter  qu'à 
ceux  que  tout  le  monde  me  paroît  fe  réu- 
nir à  croire. 

Vous  venez  de  voir  que  Washington  n'a 
point  retiré  toutes  fes  troupes  de  la  pointe 
qu'elles  occupoient  fur  l'île  de  New-York, 
Tant  que  les  deux  forts  y  feront  défendus 
parles  Américains,  aucun  bâtiment  de  guerre 
ou  autre  n'elfayera  de  remonter  la  rivière 
d'Hudfon  dont  ils  ont  rendu  la  navigation 
jufqu'à  cet  endroit-là  impraticable. 

Quant  à  l'armée  du  Roi ,  elle  devoit  être 
divifée ,  le  8  Novembre  en  trois  corps.  Le 
plus  avancé  &  le  plus  confidérable  revenoit 
de  la  pourfuite  de  Washington  :  un  autre  (on 
dit  que  ce  font  les  HefTois)  faifoit  l'invef- 
tiffement  de  deux  forts  où  écoient  reftés  les 
Américains.  Le  plus  foibîe  étoit  employé  à 
la  garde  de  la  Ville  de  Ne  v7- York ,  de 
Long-Ifland  &  de  l'île  Staten.  —  Déjà 
dans  cette  dernière  l'armée  du  Roi  avoic 
foufFert  l'enlèvement  d'un  pofle  HefTois  par 
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une  defcente  qu'un  Parti  Américain  de 
Jerfey  y  a  voit  faite.  On  ajoute  que  la 
mauvaife  lilue  de  cette  tentative  a  fait 
avorter  un  projet  d'expédition  fur  la  Vir- 
ginie ou  la  Caroline  Méridionale  ;  &  en- 
fin que  le  Général  Clinton  va  être  dé- 
taché avec  un  corps  dé  fix  mille  étrangers 
pour  aller  hyverner  dans  Tîle  de  Rhode- 
îflanda  II  aura  5  dit-on,  dans  ce  nombre  les 
troupes  de  Waldeek  contre  lefquelles  il  a 
porté  de  vives  plaintes  au  Général  Ho'Ke , 
parce  qu'elles  ont  refufé  de  marcher  dans  un 
mom-ent  intérell'ant  3c  qu  elles  ont  tenu  une 
conduite  très-fufpeâ:e  qui  feroit  craindre  de 
leur  part  plus  que  de  l'indifcipline. 

Voilà,  Moniieur,  autant  qu'il  eft  pofïible 
d'en  juger,  d'après  les  divers  rapports  com- 
binés avec  la  relation  de  la  Cour ,  quelle  efl: 
aujourd'hui  la  pofition  de  chacune  des  deux 
armées  dans  la  Nouvelle-York,  Comme  il 
n'eft  pas  vraifemblable  que  le  Général  Howe 
penfe  à  conferver  le  terrein  qu'on  lui  a  laifTé , 
&  qu'il  fera  furement  revenu  à  fes  quartiers 
dans  l'île  de  New  -  York  ;  on  peut  bien  dire 
que  le  pays  efl:  refté  aux  Américains ,  &  au- 
gurer qu'ils  le  défendront  Tannée  prochaine 
avec  une  bravoure  plus  foutenue  par  un  eifet 
naturel  du  nouveau  degré  de  confiance  qu'ils 
auront  mis  dans  l'habileté  de  leur  Général. 
Il  eft  même  apparent  qu'il  s'efl:  déjà  opéré 
de  grands  changemens  à  leur  avantage  ;  car 
on  aifure  que  dans  cette  dernière  occafion 
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les  milices  du  pays  ont  lavé  la  honte  de 
leurs  premières  défaites ,  &  que  l'armée  An- 
gloife  a  beaucoup  foufiert  par  tout  où  elle 
a  trouvé  de  la  réfîlrance.  Ces  Milices  onc 
fait  des  prodiges  pour  la  défenfe  du  gué. 
Leur  feu  de  mitraille  qui  venoit  d'en  haut 
a  du  caufer  une  perte  confidérable  aux 
afTaillans.  On  dit  que  Moniieur  Milflin , 
voyant  leur  défordre ,  eft  defcendu  à  la  têre 
des  plus  braves  de  Tes  Américains,  &  a  re- 
pouffé  fort  loin  dans  la  plaine  la  colonne 
Angloife  qui  a  été  fe  rallier  derrière  les 
Heflbis.  Mais  il  n'a  pas- commis  la  faute  de 
s'abandonner  à  leur  pourfuite ,  &  il  a  re- 
paie le  gué  pour  aller  joindre  Washington 
aux  plaines  blanches. 

Pour  ne  vous  laifler  rien  à  défîrer  fur  la 
Ctuation  des  affaires  dans  ia  Province  de 
New-York,  je  vais  tranfcrire  ici  quelques 
^paiïages  dune  lettre  dont  on  m'a  garanti 
l'autenticité.  Elle  eft  d'un  Oilicier  des  Gar- 
des. »  Le  Colonel  Mathewsl  qui  commandoit 
notre  détachement,  eft  très-mal  d'une  dyf- 
fenterie,  dans  la  Ville  de  New-York.  Le 
Colonel  Trelawney  nous  a  commandés  dans 
notre  excurfion  aux  plaines  blanches.  Nous 
fommes  forts  mal  nourris  Se  encore  plus  mal 
vêtus.  Cela  inquiète  fortement  ceux  qui  fa- 
vent  qu'en  ij6j  le  degré  de  froid  a  été  ici 
à  6  au-defTous  de  o  fur  le  thermomètre  de 
Farenheic.  ce  qui  eft  21  dégrés  plus  bas 
que  I J  ,  qui  étoit  le  degré  de  froid  de  1740 

en 
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en  Angleterre.  Comment  eft-il  pofTible  que 
Milord  Germaine  ait  infifté  pour  que  nous 
fiiTîons  une  campagne  d'hyver?  Dans  l'état 
où  efl  l'armée  ,  nous  péririons  tous.  Le  bif- 
cuit  qu'on  nous  a  envoyé  ne  peut  plus  nour- 
rir que   les   rats.     On   n'en    ouvre  pas   uni 
baril  que  tout  ne  tombe  en  poufîîere  :   il  n'y 
en  a  pas  une  miette  qui  n'ait  été  triturée  par  les" 
vers»  Tous  les^beftiaux  de  Tlfle-Longue  font 
confommés.   Nous  ne  favons  plus  iur  quoi 
donner.  J'ai  fait  ce  matin  un  délicieux  dé- 
jeuner. J'ai  feyré  un  poulain ,  3c  j'ai  bû  pouc 
lui  le  lait  de  fa  mère.    Nous  comptions  le 
manger  demain  à  diner  ;  mais  le  maître  l'a 
reclamé.  La  dyfTenterie  déioie  notre  armée. 
Sûrement  le  Général  reviendra  fous  un  ou 
deux  jours  :  il  ne  peut  pas  avoir  été  à  plus 
de  1(5  milles  (  j  lieues)  d'ici*  Le  Général 
Lée  ,  détaché  par  Washington,  a  traverfé  la 
rivière  à  deux  lieues  au-defîus  de  l'îie  de 
NéT-York  ;  il  a  gagné  le  bord  du  Jerfey , 
&  il  a  rabattu  par  les  rochers  fur  le  fort  de 
fon  nom  .  d'où  il  a  envoyé  deux  mille  hom- 
^mes  au  fort  Washington  où  étoit  M.  Gaw; 
nos  troupes  alîîegent  actuellement  ces  deux 
forts.  Mais  comme  les  Rebelles  font  maîtres 
de  la  rivière,  ils  s'en  iront  quand  il   leur 
plaira.  Nous  avons  été  dupés  par  Washing- 
ton. Il  nous  a  tenus  ici  depuis  le  mois  de 
Juin  ;   &  quand  la  faifon  nous  ôte  toute 
faculté  d'agir,  il  fe  retire  vers  fes  magafins, 
fans  qu'on  ait  pu  ni  l'entamer,  ni  le  déloger. 
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En  attendant  le  Printems  il  faut  poukant 
vivre.  Serons- nous  éternellement  livrés  <l  la 
barbare  cupidité  des  vivriers  ?  Ils  nous  ferAt 
périr  par  les  mauvaises  nourritures  :  ils  fe- 
ront perdre  l'Amérique  au  Roi  j  &  leur  for- 
tune fera  faite  ce 

J'ai  vu  des  lettres  qui  font  monter  la 
perte  de  l'armée  du  Roi  à  plus  de  ce  cinq 
cens  hommes ,  parmi  lefquels  trois  Officiers 
de  diftindion  ;  quoique  la  gazette  ne  con- 
vienne que  d'environ  deux  cents  foldats 
tués  ou  blefTés* 

C'eft  à  tous  égards   ,    comme    vous  le 
voyez  ,  une  campagne  perdue  pour  l'armée 
Angloife  ,  tant  dans  la  Nouvelle-York  que 
dans  le  Canada  où  le  Général  eft  retourné 
précifément  au  même  point  d'où  il  étoit  parti , 
&  à  près  de  cent  lieues  de  celui  jufqu'où  il 
fe  flattoit  d'avoir  pouffé  fes  conquêtes.  Quel 
fruit  la  campagne   de  1776  a- 1- elle  donc 
fait  retirer  à  l'Angleterre  de  plus  de  vingt 
inillions  fterling  (environ 4^0  millions  tour- 
riois  )  que  lui  coûte  déjà  la  guerre  d'Amé- 
rique ,  fans  parler  de  tout  ce  qu'elle  a  per-"» 
du  par  l'interruption  de  la  plus  riche  par- 
tie de  fon  commerce  f  Une  de  fes  armées  a 
€té  chailée  de  Bofton  dans  le  mois  de  Mars: 
une  autre  s'efl  vue  forcée  d'abandonner  hon- 
teufement  une  expédition  importante  contre 
la  Caroline  :  celle  du  Canada ,  avec  des  efforts 
prodigieux  &   des   dépenfes   énormes ,   n*a 
rien  fait  qu'elle  ne  foit  obligée  de  recom- 
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înencer  l'année  prochaine  :  enfin  fa  grande 
armée  ,  celle  aux  opérations  de  laquelle  les 
Miniftres  avoient  dit  que  tous  les  autres  plans 
étoient  fubordonnés  ,  celle  pour  laquelle 
on  a  dû  facrifier  Bofton  ,  manque  fon  objet 
principal ,  Te  fatigue  à  la  pourfuite  d'un  enne- 
mi qui  devoit  être  fa  glorieufe  capture  ,  & 
va  fe  confommer  dans  une  guerre  défenfive 
contre  le  pays  qu'elle  venoit  fubjuguer, 

A  la  mer ,  les  Corfaires  Américains  onteii- 
levé  128  vaifTeaux  des  feules  îles  à  fucre^ 
eftimés  24-  millions  de  France  ,  fans  parlée 
de  nombre  de  pêcheurs  de  Terre-Neuve  6c 
de  beaucoup  de  bâtimens  de  tranfport.  On 
vient  d'apprendre  qu'un  de  ces  derniers  (  le 
Thomas  )  chargé  pour  le  Canada  où  il  portoit 
une  des  plus  riches  cargaifons  qui  eût  encore 
été  envoyé  aux  troupes  Angloifes  d* Améri- 
que ,  a  été  pris  &  conduit  à  Bofton.  Ceft  un 
des  plus  heureux  fecours  qui  pût  arriver  aux 
Américains ,  &  dont  la  privation  fera  cruelle 
pour  l'armée  du  Canada.  11  portoit  feize 
mille  habits  complets  ,  trente  mille  chemifes  » 
trente  mille  paires  de  fouliers  &  de  bas, 
&c.  &c.  le  tout  eftiraé  près  de  deux  mil- 
lions de  France.  Eft-ce  que  ce  feul  article 
ne  vaut  pas  bieii  tous  les  canons  encloués , 
tous  les  affûts  cafîes ,  &c.  que  l'armée  du 
Roi  a  trouvés  datis  les  îles  de  la  Nouvelle- 
York,  même  en  y  comprenant  le  barril  en- 
tier de  poudre  porté  fur  la  pompeufe  lifte 
que  U  Galette  de  la  Cour  a  donnée  de  {e$ 


clij  Affaires  de  l'Angleterre 
trophées?  Le  Lord  Sandwich  avoit  cependant 
affliré  le  Roi  que  les  frégates  bloqueroient 
il  efficacement  les  ports  de  l'Amérique ^  qu'il 
n'en  fortiroic  pas  un  feul  Corfaire..  Mais  ce 
feivice  a  été  G.  mal  fait  que  le  feul  port 
de  Charles  Town  a  préfentemenc  à  la  mer 
treize  Armateurs  &  quatre  fur  le  chantier. 
Sur  les  états  de  la  Marine  du  Roi  on  voit  cinq 
frégates  {rationnées  uniquement  pour  bloquer 
ce  port,  &  il  n'y  a  pas  eu  un  feul  de  fes  cor- 
faire d'enlevé.  / 

Voici  le  compte  que  nos  Marchands  de  la 
Cité  ont  fait  de  la  valeur  des  captures  An- 
gloifes  qui  ont  été  conduites  dans  divers  ports 
de  l'Amérique  ; 

LivR^  Ster» 

yaiffeaux  des  îles  Angloifes.  • .  i, 069,000. 

De  Terre-Neuve. .  •  ••••»..  58,5'oo. 

d'Afrique. 1 87,000. 

du  Canada  &  de  la  Nouvelle- 

Ecoffe •  15^5*00. 

d'Irlande  .....•• 5>500. 

de  la  Méditerranée I4.,ooo. 

fur  les  attérages  d'Europe  . .  60,000. 
Bâtimens  de  tranfports  chargés 

de  troupes ,  de  vivres  &  de 

munitions •  1 67,000. 

Livres  Sterlings. .....  ijjvy.ooo. 

Ce  qui  fait  en 
arg.  de  France  37,180,327  1.  i7f.  ^d.  ^. 


ET  DE  l'Amérique         dîif 

La  rîvlere  de  Québec  a  commencé  à  fe 
prendre  le  i6  Novembre;  ainfi  à  partir  de 
cette  date  ,  on  ne  doit  plus  attendre  de  nou- 
velles direâes  du  Général  Carîeton  jufqu'à 
la  fin  de  Mai.  Ce  Général  efl:  blâmé  ici 
d'avoir  fait  revenir  fi  précipitamment  fou 
armée  de  defFus  les  lacs,  &  de  n^avcir  point 
fait  enforte  de  prendre  ïicondérago  où  s'eft 
retirée  Parmée  Américaine  aux  ordres  du 
brave  Arnold 

Ticondérago  ou  Cheoodérogo ,  mot  qui 
dans  la  Langue  du  pays  fignifié  réunion  de 
trois  riinereSi  eu.  un  pofte  fitué  à  quatre  ou 
cinq  lieues  au-defTus  du  fort  de  la  Pointa 
de  la  Couronne  ,  que  les  Américains  ont 
brûlé  &  abandonné  après  l'affaire  du  lac 
Champlain.  Il  eft  connu  des  Canadiens  fous 
le  nom  de  Carillon.  C'eft  au  fort  de  Ticon- 
dérago que  les  Américains  fe  font  retirés  > 
il  eft  fur  îa  rive  orientale  du  canal'  qui  porte 
les  eaux  du  lac  George  ou  Sacrement  dans 
le  lac  Champlain  ,  &  précifém.ent  au  con- 
fluent de  deux  rivières  qui  fe  jettent  dans; 
ce  canal ,  lequel  commence  de-là  à  être  très-- 
propre  à  la  navigation  jufqu^au  lac  Cham- 
plain. Rien  n'empêchoit  donc  les  troupes; 
Angloifes  de  le  remonter  pour  déloger  les 
Américains"  de  leur  afile  de  Ticondérago., 
Et  on  a  droit  d'être  furpris  qu'ayant  rem- 
porté fur  le  lac  Champlain  une  vidtoire  quils:. 
ont  fait  fonner  fi  haut ,  ils  n'ayent  pas  fait  ce^ 
petit  effort  de  plus  pouraehsver  à^en  purger  Ih 

l  ni 
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rer  le  Miniftere  Anglois    fur  les  motifs  de 
fon  voyage  en  Europe.  M.  Franklin  éroit  d'un 
dîner  où  fe  rrouvoic  un  aflez  grand  nom- 
bre de  convives  ;  6l  il  s'y  étoit  préfenté  fans 
autre  coëfFure  qu'un  bonnet  fourré  qu'on  le 
pria  de  garder.  Il  fut  dit ,  comme  vous  pou- 
vez croire  ,  beaucoup  de  chofes  fur  l'Améri- 
que &  les  Américains.  On  étoit  émerveillé 
des  récits  du  Dodeur  :  fur -tout  de  ce  qu'il 
xacontoit  de  la  patience  ôc  du  courage  de 
fes  Compatriotes  ,  dans  leurs  innombrables 
privations  :    de  l'admirable  emploi  que  les 
femmes   mêmes  avoient    appris  à   faire  de 
leur  tems  &  de  leurs  doigts ,  pour  le  falut 
public  ;  &  des  facrinces  de  toute  efpece  que 
chacun   faifoit  ,   avec  une    vertu  vraiment 
romaine  ,    à    l'intérêt   de    tous.    M.   Fran- 
klin ,  un  peu  échauffé  d'avoir  beaucoup  parlé 
&  beaucoup  répondu  ,   demanda  la  permif- 
fion  de  fe  débarrafler  de  fon  bonnet.  Alors 
toute  l'affembiée   relTentit   une  vraie  peine 
de  voir  que  cette  tête  vénérable  n'étoit  plus 
couverte  ^ue   d'un   nombre    très-exigu  de 
cheveux.  La  MaîtreOe  du    logis-,  pour  lui 
dire  à  ce  fujet  un  petit  mot  agréablement 
badin  ,  hafarda  de  lui  demander  fi  on  fe  pri- 
voit  aulîi  de  perruques  à  Philadelphie?  M^ 
dame  y  lui  répondit  le  bon  Dodeur  en  fou- 
riant ,  nous  avons  encore  plus  befoin  d'hommes 
que  de  perruques. 

J'ai  rhonneur  d'être  ,  &c, 
P.  S.  du  7  Janvier  ^77;*  H  a  paru  une 
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gazette  extraordinaire  de  la  Cour  >  avec  deux 
lettres  des  frères  Howe  ,  la  première  du 
Chevalier  ^  Général  des  Troupes  ,  au  Lord 
Germaine,  datée  de  New-York  le  30  No- 
vembre :  la  féconde  du  Lord  ,  Amiral  de 
la  flotte ,  au  Secrétaire  de  l'Amirauté  ,  datée 
du  23  Novembre. 

Ces  deux  lettres  complettent  ^  quant  à  la 
retraite  de  Washington  du  pode  de  Kings- 
bridge  Se  aux  affaires  qui  l'on  précédée, 
la  relation  que  la  Cour  en  avoit  donnée  le 
21  Décembre  ,  d'après  le  récit  des  Officiers 
ramenés  par  la  frégate  le  Fo^îv  ey  &  l'Adive , 
&  où  il  éroit  dit  qu'on  n'avoit  poin-t  de  let- 
tres du  Général  ,  parce  qu'au  départ  de  ces 
vaifleaux  (/e  13  Novembre)  il  étoit  avec  l'ar- 
mée dans  l'intérieur  du  pays  à  une  diftance 
confidérable  de  New- York. 

Le  Général  mande  que  depuis  l'avis  qu'il 
a  donné  de  la  rédudion  de  New-York,  par 
le  Capitaine  Balfour  ,  (fa  lettre  étoit  du  24 
Septembre)  l'adivité  du  lervice  ne  lui  a  pas 
permis  d'écrire  plutôt  (  c\Jî  le  '^o  Novembre) 
pour  informer  le  Miniftre'  de  fes  progrès  ul- 
térieurs. 

Il  faut  voir  que  Ton  principal  objet  a  du 
être  de  faire  craindre  aux  ennemis ,  forte- 
ment retranchés  fur  Tîle  de  NewYork  ,  de 
perdre  leur  principale  communication  avec 
la  Province  de  Conneélicut  ^  (  à  VEJl  de  la 
rivière  d^Hudfon  )  ppur  les  forcer  de  fortir 
de  leurs  poftes  fortifiés  aux  enviroas  de  Km-, 
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g^sbridge  ( le  Pont  du  Roi)  &  parvenir  ,  s'il 
étoic  polîible ,  à  les  engager  à  une  adion. 

Son  armée  s'eft  embarquée  de  l'île  de 
New-York  le  12  Odobre,  &  a  été  defcendre 
dans  le  diftrid:  de  Weft-Chefter ,  (fur  lapartie 
du  continent  ^  baignée  à  VOueJi  par  le  hrai  Efi 
de  la  rivière  d'Hudfon  ). 

Le  Lieutenant- Général  Comte  de  Percy 
étoit  refté  dans  îes  lignes  d'Haerlem  de  l'île 
de  New- York ,  pour  couvrir  la  Ville.  L'armée 
garda  cette  pofition  jufqu*au  18  ,  parce  qu'il 
fallut  attendre  des  vivres  &  un  renfort  d'HôC- 
foisderîle  Staten. 

Un  mouvement  de  l'armée,  par  la  rivière 
Hutchinfon  qu'elle  traverfa  ,  la  fit  arriver 
vis-à-vis  d'EaJi'CheJîer  où  elle  eut  fa  gauche 
appuyée  fur  la  crique  qui  eft  en  face,  & 
fa  droite  fur  l'endroit  appelle  Rochelle  (  à 
Ventrée  de  la  troijîeme  crique  dans  le  Canal  de 
Long-IJland,  ) 

Dans  cette  marche  il  y  eut  une  efcar- 
mouche  avec  un  pofte  ennemi ,  qui  fut  chalTé» 
&  enfuite  une  affaire  avec  un  corps  plus 
confidérable  qu'il  fallut  déloger  de  (es  re- 
tranchemens.  Un  Lieutenant- Colonel  An- 
glois  y  fut  bleffé  ,  avec  vingt  fold^ts,  &  il  y 
eut  un  Capitaine  &  trois  foldats  tués. 

Du  côté  des  Américains,  un  Lieutenant- 
Colonel  tué  ,  un  Major  bleffé  &  envirofi 
quatre -vingt  dix  foldats  tués  ou  bleffés. 

L'armée  Angloife  reçut  un  renfort  le  20 
Novembret, 
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he  21  ,  mouvement  de  l'armée  à  deux 
milles  au  Nord  de  Rochelle  ,  firr  la  route 
des  Plaines  blanches  (  JVhite  plain  )  :  un 
corps  aux  ordres  d'Heifter  étant  refté  fur  le 
terrein. 

Le  Lieutenant" Colonel  Rogers  ,  détaché 
pour  prendre  pofte  à  Mamarorteck,  efl:  fut- 
pris  &  attaqué  par  un  gros  d'Américains, 
qui  lui  tuent  &  blelTent  quelques  hommes. 
Il  les  repoiifle  ,  en  tue  &  bleiTe  plufieurs , 
&  fait  des  prifonniers.  (  Les  relations  particu- 
lières difent  que  ks  Hejfoisy  ontfoiiffèrt  une  perte 
conjiàérahle. 

La  brigade  d'Agnew  marche  le  22  pour 
foutenir  Rogers  au  pofte  de  Mamaroneck. 

Le  même  jour  l'armée  reçoit  un  renfort  par 
le  pofte  de  Rochelle  avec  des  munitions  & 
provifions.  Le  débarquement  fut  protégé  par 
le  Lieutenant- Général  de  Kniphaufen  &  fa 
divifion  d'étrangers  ,  qui  n'étoient  arrivés 
que  depuis  quatre  jours  à  New -York  (Us 
étaient  partis  £  Angleterre  le  i6  Juillet.) 

Lors  du  mouvement  de  l'armée  vers  le  dif- 
triél  de  Wefl-Chefter ,  les  Américains  avoient 
détaché  un  corps  pour  les  Plaines  blanches 
&  ils  avoient  quitté  précipitament  leur  po- 
fition  dans  les  environs  du  Pont  du  Roi  (  ce 
détroit  être  le  12  OBobre),  Ils  avoient  laiffé 
deux  mille  hommes  dans  le  fort  Washington. 
Leur  armée  s'étoit  déployée  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  de  Bronx  ,  depuis  le  Monc 
V^entin  jufqu'aux  Plaines  blanches  a  (  c^  fm 
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Le  nombre  des  ennemis  tués ,  blefles  ou' 
prifonniers  dans  cette  journée  ,  fe  monte  à 

L'armée  du  Roi  ne  perdit  pas  autant  de 
monde  en  proportion ,  fi  on  confidere  la  dif- 
ficulté de  l'entreprife.  Elle  regrette  le  Lieu» 
tenant-Colonel  Carr  qui  mourut  le  lendemain. 

Le  28  au  foir ,  l'ennemi  recula  fon  camp. 

On  devoit  l'attaquer  le  29  ;  mais  comme  on 
vit  qu'il  étoit  fortifié  par  de  nouveaux  ou- 
vrages ,  l'exécution  de  ce  projet  fut  dif- 
férée. 

Le  30  ,  le  Lord  Percy  ,  (  gui  étoit  refté aux 
lignes  de  Haerlem  )  pour  couvrir  Ne\r- York  , 
amena  fa  divifion. 

On  ordonna  l'attaque  pour  le  31. 

Mais  il  tomba  une  fi  forte  pluie  dans  la 
nuit  &  le  5 1  au  matin  ,  que  cette  attaque 
fut  encore  remife. 

Les  Rebelles  inftruits  par  un  déferteur  du 
danger  qui  les  menaçoit  ,  évacuèrent  leur 
camp  dans  la  nuit  du  31  au  premier  No- 
vembre ,  après  avoir  brûlé  toutes  les  mai- 
fons  qui  étoient  dans  leurs  lignes  ou  au- 
près. 

Leur  corps  principal  s'efi:  retiré  du  côté 
de  Nôrth-Caftie  ^  château  du  Nord,  (auprès 
de  Vétang  de  Lipoug  ,  du  côté  de  la  rivière 
d'Hudfon)  laiffant  une  forte  arrière- garde  fur 
les  hauteurs  &  dans  les  bois ,  à  un  tiers  de 
lieue  des  retranchemens  qu*ils  avoient  quittés 
&  où  les  Heflbis  s'étoient  établis. 
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»  Tous  ces  mouvemens  faifant  voir  claire- 
tnent ,  pourfuit  le  Chevalier  Howe  ,  que  la 
réfolution  de  l'ennemi  étoit  d'éviter  une  ac- 
tion ,  je  n'ai  pas  cru  que  ce  fût  la  peine  de 
ïepoulïer  encore  plus  loin  leur  arrière  garde  «. 

Le  Général  décrit  enfuite  les  diverfes  mar- 
ches de  l'armée  &  des  corps  détachés ,  pour 
nétoyer  tout-à  fait  le  pays  ^  &  fe  rapprocher 
de  fes  quartiers  dans  l'ile  de  Ne  vt^-York. 

Lorfqu'on  eut  quitté  les  retranchemens 
des  Américains  ,  ils  y  redefcendirent  pour 
brûler  dans  les  Plaines  blanches  tout  ce  qui 
leur  avoit  échappé.  (  On  ajfure  que  Washington 
a  repris  tout  le  terrein  qu^il  avoit  abandonné , 
£y  quil  rentroit  dans  fes  pojîes  à  mefure  que 
le  Chevalier  Howefe  rapprochoit  de  Nen/York)» 

Ils  firent  pafTer  un  gros  détachement  fur 
la  rivière  d'Hudfon,  par  le  bac  du  Roi,  dans 
la  Province  de  Jerfey  ,  (pour  garnir  les  forts 
dont  il  va  être  parlé  )  &  on  fut  que  leur 
armée  s'étoit  retranchée  au  pont  de  la  rivière 
Croton  ,  (  qui  fe  jette  dans  celle  d'Hudfon  ) 
&  qu'ils  s'y  baraquoient  pour  l'hyver  ,  ainfi 
qu'à  Peck'shill ,  (  montagne  de  Peck  )  près 
du  pied  des  hautes  montagnes.  (Cejî  là  qu'ont 
toujours  été  les  magajins  de  Washington  ^  Ù'  ou 
eft  aujourd'hui  fon  quartier,  ) 

Le  refte  de  cette  lettre  donne  tous  les 
détails  de  la  prife  fuccefîîve  de  quatre  forts 
où  les  Américains  avoient  laiffé  des  troupes. 
(  Celui  de  l'Indépendance  qui  étoit  une  redoute 
du  fort  Léé  ou  ds  la  Conjlitution ,  fur  h  bord 


clxîv  Affaires  DE  l'Angleterre 

de  Jerfey  ,  ai/oit  été  enlevé  par  furprifile  30 
OBohre), 

Deux  de  ces  forts  étoient  extrêmement 
împortans,en  ce  qu'ils  commandoient  la  ri- 
vière d'Hudfon  ^  de  Tiie  de  New  \'"ork  d'une 
part  &  du  continent  de  Jerfey  de  l'autre, 
C'étoient  les  forts  Washington  &  Lée  ; 
(  autrement  appelle  de  la  Conjîitution  )  le  pre- 
mier coupoit  aufli  la  communication  ,  par 
terre  ôc  par  le  Pont ,  avec  la  ville  de  New- 
York. 

L'attaque  de  celui-ci  fut  ordonnée  pour 
le  16  Novembre  au  matin  ;  le  Lieutenant- 
Colonel  Paterfon  avoit  été  ,  la  veille ,  fom- 
mer  le  Commandant  de  fe  rendre  ^  &  celui  ci 
avoit  répondu  qui!  fe  défendroit  jufqu  à  la 
dernière  extrémité. 

Il  y  eut  quatre  attaques ,  dont  une  fauffe. 

Il  paroît  que  les  Américains  ne  profitèrent 
pas  de  tous  les  avantages  de  leur  pofition  , 
pour  empêcher  les  troupes  de  débarquer  Se 
de  monter  fur  leurs  efcarpemens  ,  fur  cer- 
tains defquels  pourtant  le  Général  convient 
qu'ils  fe  font  bien  défendus.  Mais  il  n'étoit 
pas  pofÏÏble  à  deux  ou  trois  mille  hommes 
de  tenir  contre  douze  mille  ,  ils  furent 
chalfés  fuccefîivement  de  leurs  redoutes. 
Le  Colonel  Rail  avec  la  droite  de  Kny- 
phaufen  ,  étant  parvenu  à  fe  loger  à  cent 
verges  du  fort  ^  d'où  il  fomma  l'ennemi  de  fe 
rendre  ,  les  Affiégés  demandèrent  à  capituler. 

Sur  ces  entiefaites  le  refte  de  la  colonne 
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de  Knyphaufen  ,  qui  avoit  eu  de  la  peine 
à  traverler  un  bois  ,  étant  arrivé  ,  les  Af- 
fiégés  ne  Teurent  pas  plutôt  vu  ,  qu'ils  fe 
rendirent  prifonniers  de  guerre  au  nombre  de 
2700  ,  y  compris  les  Officiers. 

Il  y  eut  du  côté  de  Tennemi  trois  Officiers 
&  cinquante  hommes  tués  ,  &  fix  Officiers 
^  quatre  vingt  dix  hommes  bleffés.  —  Le 
fort  Washington   s'appelle  aujourd'hui  Fort 
Kniphaufen, 
>'  Le  Lord  Cornwallis ,  chargé  de  prendre 
le  fort  Lée  ,  non  moins  Important  parce  qu'il 
donne  l'entrée  de  la  Province  de  Jerfey  ,  n'a 
pas  eu  un  triomphe  auffi  complet.  L'ennemi 
averti  de  l'approche  des  troupes  qui  étoienc 
débarquées  le  17  au  foir ,  fans  qu'il  en  eût 
eu  connoiffance  ,  évacua  le  fort  le   18   au 
matin.    Les    matelots  avoient   fait    des  ef- 
forts incroyables  ,   pour   monter   le    canon 
fur  des  rochers  très-efcarpés.  La  lettre  porte 
que  l'ennemi  s'étoit  fauve  en  défordre  ,  ayant 
laiffé  une  grande  quantité  de   provifions  de 
de  munitions  ,  &  les  marmites   fur  le  feu. 
La  garnifon  Américaine  de  ce  fort  étoit  de 
deux  mille  hommes.  Du  18  au  28  ,  les  di-' 
vers  corps  de  l'armée  du  Roi  ont  achevé 
d'éclaircir  le  pays  &  de  s'emparer  des  portes 
dépendans  des  deux  fous.  L'armée  du  Roi, 
dans  ces  diverfes  aélions  depuis  lé  12  Oc- 
tobre ,  a  eu-  84.7  hommes  tués  ou  bleflTés , 
parmi  lefquels  plufieurs  capltaines^&  un  Lieu- 
tenant-Colonel tués. 
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Le  nombre  des  prifonniers  faits  fur  les 
Rebelles  depuis  le  27  Août ,  date  de  la  prife 
de  Long-Ifland,  eft  de  4430  ,  dont  3  Of- 
ficiers Généraux,  8  Colonels  ,  10  Lieute- 
nants -  Colonels ,  1 1  Majors  ,  6p  Capitaines , 
ido  Lieutenants  &  43  Enfeignes. 

On  a  trouvé  dans  les  Forts  plufieurs  pièces 
de  canon  &  beaucoup  de  munitions. 

M.  le  Chevalier  Kowe  fait  entendre  à  la 
fin  de  fa  lettre  ,  qu  il  y  avoit  un  corps  d'en- 
nemis dans  la  Province  de  Jerfey.  Il  paroîc 
que  le  Lord  Cornwallis ,  après  s'être  emparé 
deNex^ark,  grofle  bourgade  de  cette  Pro- 
vince ,  s'avançoit  le  28  Novembre  dans  le 
pays,  &  qu'il  comptoit  fuivre  le  corps  Amé- 
ricain qui  fe  retiroit  vers  Brunfwick.  (  Cétoit 
la  route  de  Philadelphie, 

La  lettre  du  Lord  How  ajoute  à  celle  du 
Général  fon  frère  tous  les  détails  des  em- 
barquemens  &  débarquemens.  Il  dit  de  plus 
fur  la  prife  du  fort  Lée  ,  qu'il  y  eut  quel- 
ques tués  du  côté  des  ennemis ,  &  que  le 
Lord  Cornwallis  leur  fit  environ  foixante 
&  dix  prifonniers. 

Il  parle  auflî  d'une  expédition  antérieure 
dans  laquelle  les  Frégates  du  Roi  avoient 
tenté  de  chafTer  des  galères  Américaines  qui 
étoient  derrière  des  carcaÏÏes  de  vaifTeaux 
enfoncés  pour  barer  le  pafTage  de  la  rivière 
de  Hudfon  ,  entre  les  Forts.  Deux  de  ces 
galères  ont  été  prifes  :  les  autres  fe  font  fau- 
vées.    Mais  les  vaifleaux  du  Roi  ont  beau- 
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coup  foufert  dans  leurs  agrès ,  quoique  leur 
perte  en  hommes  n'ait  pas  été  confidérable , 
n'ayant  eu  que  neuf  tués  &  dix-huit  blefles. 

Quoique  vous  n'ayez  vu  ici  qu'un  extraie 
de  la  lettre  du  Chevalier  Howe  ,  qui  eft 
très-longue  ,  j'ai  fait  en  forte  d'y  inférer 
tout  ce  qui  peut  vous  mettre  en  état  de  ju- 
ger des  manoeuvres  des  deux  armées  ;  &  en 
confervant  religieufement  l'efprit  de  la  rela- 
tion ,  j'y  ai  ajouté  feulement  les  explications 
géographiques  qui  peuvent  aider  à  fuivre  les 
marches  fur  la  carte.  Je  fuis  sûr  que  malgré 
la  fidélité  fcrupuleufe  de  ma  traduction  , 
vous  démêlerez  dans  le  récit  du  Général 
Anglois  ,  tout  l'embarras  que  lui  a  donné 
l'habile  &  fage  conduite  du  Général  Amé- 
ricain ,  &  la  peine  qu'il  a  refTentie  d'avoir 
manqué  fon  grand  objet  ,  qui  étoit  de  lui 
couper  toute  retraite  ou  de  le  forcer  à  une 
adion. 

On  a  reproché  à  la  Gazette  de  la  Cour , 
qui  a  publié  ces  détails  ,  un  grand  nombre 
d'infidélités  &  d'omiffions ,  que  fon  excefîîve 
longueur  rend  encore  plus  impardonnables. 
Ces  défauts ,  que  lé  parti  de  l'Oppofition  a 
jufqu'ici  vainement  combattus  ,  ont  fufcité 
dans  quelqu'un  de  fes  membres  l'idée  de  diC- 
tribuer  une  petite  feuille  fous  le  nom  de 
Galette  patriotique,  où  on  promet  d'informer 
la  nation  de  tout  ce  que  les  Miniftres  s'at- 
tachent journellement  à  lui  cacher.  Je  joins 
ici  le  premier  numéro  de  cette  nouvelle  pro- 
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dudion,  Quoiquelle  fok  vifîblement  didée 
par  un  violent  efprit  de  parti ,  les  Auteurs 
alTurent  qu'ils  n'ont  en  vue  que  l'intérêt  de 
la  vérité  ,  &  de  la  faire  triompher  de  tous 
les  menfonges  &  de  toutes  les  inepties  par 
lefquels  on  travaille  fans  celle  à  l'obfcurcir. 
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Gazette    patriotique. 
Du  7  Janvier  1776» 

35  Les  deux  Généraux  CommlfTaires  ,  ont 
publié  une  troifieme  Proclamation  ,  datée  du 
30  Novembre  ,  pour  inviter  les  Communau- 
tés &  les  individus  des  Provinces  en  rébellions 
à  demander  ,  dans  un  délai  de  ibixante  jours , 
le  pardon  que  le  Roi  eft  difpofé  à  leur  ac- 
corder et. 

»  Il  eft  bien  étonnant  que  malgré  les  vic- 
toires que  nous  remportons  joumeilement  en 
Amérique  ,  &  qui  nous  coûtent  îi  cher  ,  les 
grands  projets  de  foumiffîon  &  de  concejjîon 
(oient  auffi  peu  avancés  qu'ils  l'étoient  avant 
l'arrivée  du  Général  G?igQ  à  Bofton.  D'où 
cela  peut  il  provenir  ?  Il  a  toujours  été  de 
l'intérêt  de  l'efpèce  humaine  ,  dans  tous  les 
lîécles  ,  dans  tous  les  Pays,  chez  tous  les  In- 
dividus ,  ainfique  parmi  tous  les  Corps  de  fo- 
cieté  lorfqu'ils  font  réduits  aux  dernières  ex- 
trémités ,  de  chercher  les  moyens  de  pourvoir 
le  plus  efficacement  à  leur  fureté  ,  fur  tout 
cette  fureté  leur  étant  offerte  de  la  part  des 
Vainqueurs. -.Cependant  ,  c'eft  toujours  en 
vain  qu'on  l'a  préfentée  aux  Américains.  Le 
Congrès  continue  de  s'afTembler  :  les  armées 
continuent  d'agir  ;  &  le  Peuple  en  général 
perfévere  avec   fermeté   dans   fes   premiers 
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principes.  Nous  ne  voulons  point  faire  les 
Prophètes  ;  mais  nous  fommes  portés  à  croire, 
d'après  la  nature  des  faits  ^  le  raifonnement 
le  plus  fimple ,  que  tout  cela  ne  pronoftique 
ni  une  prompte ,  ni  une  totale  conquête  de 
l'Amérique  ;  &  qu'au  contraire  on  peut  en 
inférer  que  les  Provinciaux  ont  des  reffources 
que  nous  ne  démêlons  pas  encore  bien  claire- 
ment ,  mais  que  trop  tôt  peut-être  nous  con- 
noîtrons  dans  toute  leur  étendue  ce» 

33  De  tous  les  prifonniers  faits  dans  le  fort 
Washington  ,  où  le  Chevalier  Howe  a  dit 
d'abord  qu'il  n'y  avoit  que  deux  mille  hommes, 
&  où  il  en  a  trouvé  2700 ,  (le  tout  dans  la 
même  relation  )  il  n'y  en  pas  un  qui  ait  ac- 
cepté l'offre  d'amniftie.  Les  Officiers  Améri- 
cains fe  promènent  fièrement  dans  la  Ville 
d'York  l'épée  au  côté ,  &  on  dit  que  cette  fierté 
efl:  de  dure  digeftion  pour  les  EcolTois.  Ces 
Officiers  ont  l'air  de  dire  ,  vous  êtes  trop  heureux 
de  nous  avoir  laijje  nos  épées  «* 

»  Le  Gazetier  de  laCour ,  M.  Scot  Frazer  , 
eft  prié  de  dire  dans  fa  prochaine  Gazette  ,  fi 
les  quinze  barils  de  poudre  trouvés  au  fort 
Washington  écoient  pleins  ou  vuides  ;  &  puif- 
que  cette  modique  quantité  indique  que  c'eft  un 
article  dont  les  Rebelles  ont  difecte  ,  étoit-il 
prudent  de  le  publier?  Il  voudra  bien  auffi  ajou- 
ter la  capitulation  de  ce  fort ,  fans  laquelle 
toute  la  garni  fon  fe  fer  oit  fait  écharper  plutôt 
que  de  fe  rendre  après  la  belle  défenfe  qu'elle 
avoit  faite  contre  quatre  corps  formant  près 
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de  douze  mille  hommes,  &c  après  avoir  extermi- 
né à> cent  pas  des  portes,  tous  les  montagnards 
du  42e,  Régiment ,  &  près  de  ^00  Heilois.  a 

3î  Une  grofle  pluie  a  empêché  le  Général 
Howe  de  livrer  une  bataille  décifîve  à  Wa- 
shington aux  Plaines  blanches  :  le  vent  &  la 
grêle  l'avoient  repoufle  le  6  Mars  de  riilhme 
deDorchefter,  d'où  il  avait  voulu  déloger  le 
même  Washington  pour  fauver  Bofton»  Les 
élémens  font  favorables  aux  Américains..  La 
première  fois ,  ce  fera  la  neige  qui  empêchera 
M.  Howe  de  les  attaquer.  « 

33  LWiere  garde  de  M.  Washington  n'a 
pas  paru  au  Général  Howe  valoir  la  peine 
qu'il  fit  encore  quelques  pas  pour  la  forcer^ 
p^rce  qu'il  voyoit  bien  que  l'ennemi  étoit  dé- 
cidé à  éviter  une  adlion.  En  conféquence  il 
ed:  revenu  à  New-York,  &  Washington  eft 
rentré  dans  tous  fes  poftes  dQS  Plaines  blan- 
ches jufqu'à  New- York.  « 

»  Au  Canada  il  n'y  avoit  plus  qu'un  pas  bL 
faire  pour  prendre  le  fort  Ticondérago  ,  mais 
le  Chevalier  Carleton  voyoit  bien  que  le  Gé- 
néral Arnold  étoit  décidé  à  éviter  une  action» 
En  conféquence  il  ed  retourné  à  Québec  ,  ^& 
Arnold  eft  rentré  dans,  tous  fes  pofces  fur  les 
Lacs^cc 

»  La  difette  de  vivres  a  arrêté  la  marche^de 
l'armée  Royale  en  plus  d'un  endroit  ,  après 
lui  avoir  fait  perdre  cinq  jours  très-précieux 
au  pofte  du  premier  débarquement»  Pendant 
qu'elle  attendok  des  fubfiftances ,  hs  Amêm- 
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cains  de  Connedicut  enlevoient  tous  les  bef- 
tiaux  de  l'extrémité  orientale  de  l'Ifle  Lon- 
gue :  leurs  corfaires  y  piiloient  les  villages  & 
les  fermes ,  &  dévalioient  tout ,  pour  ôter  au 
Général  Ho  y/e  toute  efpece  de  refiburces  ,  & 
le  mettre  dans  rimpoiîibiliré  de  garder  un 
feul  pofte  fur  la  pointe  de  Wefl--Chefter  ,  & 
de  fubiifter  ailleurs  qu'à  New-York  fur  les 
p  ovifîons  falées  qu'on  lui  envoyé  d'Angle- 
terre. « 

»  Une  lifte  particulière  des  tués  &  bleffés 
de  l'armée  du  Roi  dans  les  différentes  aélions 
depuis  le  6  Septembie  iufqu'au  1 6  Novembre 
înclufivement ,  &c.  en  fait  monter  le  nombre 
.  3  12;.^,  dont  486  ont  été  tués  ou  font  morts 
de  leurs  blefTures,  &  les  autres  font  très- dan- 
gereufement  blefles.  a 

»  Le  28  Novembre  ily  avoit  1S60  tant 
malades  que  bleîTés  dans  les  hôpitaux  de  New- 
York  &  dans  les  environs.  On  ne  comprend 
point  dans  ce  nombre  ceux  de  l'armée  où  en 
général  il  règne  beaucoup  de  maladies.  Par 
les  comptes  même  du  Gouvernement,  le  nom- 
:  bre  des  morts  de  blelfés  de  l'armée  dans  la 
campagne  de  1770  ,  eft  de  trois  mille,  « 
'  »  Un  marchand  de  la  Cité  vient  de  rece- 
noir  une  lettre  d'un  Officier  de  diftinôion  a 
New- York,  qui  porte  ce  qui  fuit  :  »  Vos  Ga- 
zettes vous  diront  ce  qu'il  leur  plaira  ,  mais 
vous  ne  faurez  jamais  la  quatrième  partie  des 
pertes  que  notre  armée  a  fouffertes  ,  quo 
quand  cette  cruelle  guerre  fera  terminée.» 
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53  Les  malades  font  en  plus  grand  nombre 
parmi  les  Allemands  que  parm.i  les  Anglois.  Il 
en  eft  morr  une  prodLieufe  quantité.  Nous 
avons  tiré  d'Europe  vingt  milie  de  ces  étran- 
gers, &  il  eft  à  croire  qu'il  n'y  en  aura  pas  un 
feul  qui  revoye  jamais  fon  pays  natal.  On  les 
payera  à  leurs  Maures  fur  le  pied  de  trente 
livres  fterl.  la  pièce.  Pour  la  totalité  ils  auront 
à  partager  entre  eux  fix  cents  mille  livres  fterl. 
Avec  la  part  qu'il  aura  dans  cette  fomme  ,  le 
Landgrave  de  HefTe  acheteroit  un  Ele(Iloraî.  « 

»  La  perte  de  l'armée  du  Roi  étant  de  1 2 1 3 
•hommes  tués  ou  bleffés,  pour  un  fort  efcala- 
dé  &  trois  ou  quatre  défilés  attaqués,  &  une 
marche  circulaire  d'environ  douze  lieues  tou- 
jours à  côté  des  valiTeaux, ^1  eft  aifé  de  calcu- 
ler ce  qu'il  lui  coûtera  d'hommes  pour  gagner 
Philadelphie,  par  une  route  de  près  de  trente- 
fix  fortes  lieues ,  fur  laquelle  on  compte  trois 
poftes  ou  défilés  très  -  bien  fortifiés  ,  beau- 
coup de  villes  allemandes ,  &  celle  de  Prince- 
Town,  renommée  pour  fes  jolies  femmes.  Ces 
circonftances  devant  entrer  pour  beaucoup 
dans  les  calculs  ,  furtout  pour  l'article  des 
manquans,  ainfi  que  celle  de  leloignement  où 
on  fera  des  vaifTeaux,  &  du  tems  que  prendra 
cette  marche,  on  eftime  que  le  Gén.  Anglois  ne 
peut  pas  s'engager  dans  cette  campagne  avec 
une  armée  m  oindre  de  vingt- quatre  mille  hom- 
mes, pour  erre  fur  d'arriver  avec  douze  mille 
à  Philadelphie.  Auftî  dit-on  que  M.  Howe  de- 
mande des  renforts  confidérables.  * 
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»  Malgré  les  ordres  donnés  pour  la  prefTe, 
&  qui  ont  été  exécutés  fi  généralement ,  & 
avec  tant  de  rigueur ,  il  manque  encore  plus 
de  trois  mille  matelots  pour  le  fervice  le  plus 
preffant  de  la  Marine  «. 

»  La  totalité  des  matelots  bons  &  mau- 
vais ,  que  la  prefle  &  les  gratifications  au- 
gmentées ,  ont  fait  trouver ,  n  ed  encore  que 
de  quatre  mille  fept  cent  cinquante,  oy 

»  Dans  le  Port  d'Yarmouth  ,  il  y  a  plus 
de  quarante  Vaiiïeaux  marchands  ,  tout  équi- 
pés, ^  qui  ne  peuvent  partir  faute  de  mate- 
lots ;  ils  ont  été  tous  enlevés  pour  le  fervice  des 
vaifTeaux  de  guerre  « 

»  Les  vaifTeaux  de  la  Compagnie  des  Indes, 
qui  ont  relâché  à  Portsmouth  ,  y  font  encore» 
parce  qu'ils  font  Ci  mal  équipés ,  que  queîque.s- 
uns  n'ont  pas  plus  de  dix  bons  matelots  à 
bord.  « 

33  Cela  n'empêche  point  le  Lord  Sandwich 
de  publier  partout  qu'il  efi:  impoflîbîe  à  la 
Maifon  de  Bourbon ,  de  penfer  à  nous  atta- 
quer ,  &  qu'il  eft  en  état  de  pourvoir  aux 
objets  de  fervice  les  plus  éloignés ,  &  d'entre- 
tenir en  même  tems  quinze  vaifTeaux  de  ligne 
dans  la  Manche  ,  au  moyen  de  quoi  toutes  les 
parties  de  l'Empire  feront  en  fureté,  ce 

»  Sa  reiTource  pourra  être  de  revenir  fur 
toutes  les  difpenfes  que  fes  Bureaux  ont  ven- 
dues ,  &  d'enfreindre  tous  les  privilèges. 

M  Le  Gouvernement  a  donné  les  ordres  I^ 
plus  précis  ,  de  veiller  fur  les  iniarçhandifçs 
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embarquées  (  par  d'autres  que  fes  amis  )  pour 
les  Provinces  Américaines  en  correfpondance 
avec  la  Métropole  ;  parce  qu'on  a  découvert 
que  les  articles  envoyés  pendant  Tannée  177^ 
à  Halifax,  auroient  fufH  à  la  confommation  de 
cette  Province ,  pendant  plus  de  vingt  ans  ,  de 
qu'il  a  été  fait  un  commerce  très-lucratif  de 
cette  Place  à  la  nouvelle  Angleterre ,  par  la 
Baye  de  Fundy  ;  commerce  qui  a  fourni  aux 
Provinces  de  la  Nouvelle  Angleterre,  une  plus 
grande  quantité  de  marchandifes  européennes 
qu'elles  n'en  avoient  avant  les  troubles  aâ:uels.« 

»  L*Epagne  prétend  être  inquiette  des 
forces  confidérables  que  nous  entretenons 
dans  les  Indes  occidentales ,  3c  elle  fe  fert  de 
ce  prétexte  pour  renforcer  fon  Efcadre  dans 
cette  partie  du  monde.  Nous  n'avons  que  cinq 
vaifTeaux  de  guerre  en  tout  dans  la  Médi- 
terranée ;  cependant  les  dernières  nouveWes 
de  Gibraltar ,  données  par  la  Gazette  de  la 
Cour,  parlent  de  huit  vaifleaux  Efpagnols  de 
foixante-dix  à  cinquante  canons  .  qui  croifent 
dans  cette  mer  ,  &  elles  ajoutent  quQ  leur 
nombre  y  augmente  de  jour  en  jour.  « 

o>  Voici  la  vérité  par  rapport  à  noslfl^; 
Lés  troupes  réglées  qui  y  font  aâuellement , 
ne  confîftent  que  dans  le  Régiment  de  Roy^l 
Américain,  de  quatre  bataillons,  dont  deux 
font  à  la  Jamaïque  ,  un  à  Antigoa  ,  &  Tautre 
à  Saint  Vincent ,  &ç.  Ce  corps  n'eft  point 
complet  :  les  troifiéme  &  quatrième  bataillons 
qui  n'ont  été  créés  que  depuis  la  querrelle  avec 
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l'Amérique ,  font  faire  aduellemenr  des  re- 
crues dans  TEmpire  ;  la  plupart  de  leurs  Offi- 
ciers étant  Allemands.  Quant  à  la  force  des 
Efcadres  des  deux  Rations  de  nos  Ifles  ,  per- 
fonne  n'eft  plus  en  état  de  l'apprécier  ,  que  les 
Négocians,  qui  portent  des  plaintes  journa- 
lières aux  Miniftres  ,  contre  l'infolence  des 
Corfaires  Américains.  « 

»  Hier  6  de  ce  mois ,  s'eft  déclarée  une  nou  - 
velle  banqueroute  d'une  fortrmaifon  du  Com- 
merce des  Mes  ;  c'eft  la  quatrième  depuis  très- 
peu  de  tems.  Quelques  autres  ne  tarderont  pas, 
C'eft  l'effet  des  1 80  prifes  faites  par  les  Corfai- 
res Américains.  Cependant  Mil.  Sandwich  af- 
fure  toujours  que  les  vaifTeaux  font  très-bien  ef- 
cortés ,  &  que  les  plaintes  des  Marchands ,  font 
une  eifervefcence  de  l'efprit  de  parti,  a 

»  La  ville  de  Lancaftre  a  perdu  cent  mille  . 
livres  flerlings  depuis  l'interruption  du  com- 
merce avec  lAraérique.  « 

»  Les  Manufadures  d'acier  de  Biruimgham 
commencent  à  s'en  relTentir,  malgré  les  mer- 
veilleux débouchés  du  Nord.  « 

33  Mais  à  tout  cela ,  rien  defunejk ,  puifque 
Je  Tréforier  des  troupes ,  (  M»  Righy  '  &  fes 
fix  croupiers,  partagent  2^000  liv.  fterl.  de 
profits  annuels  depuis  la  guerre  ;  &  que  les 
profits  légitimes  des  Commis  de  la  Marine  Se 
de  l'Amirauté ,  fur  les  difpenfes  de  preflTe  ,  les 
commiflîons  d'Officiers,  &c.  font  augm.entés 
de  près  de  1 500  liv.  ft.  par  an  pour  chacun.  « 

o>  On  va  ajouter  aux  vaiiTeaux  de  guerre 
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fiatlonnés  far  la  côte  d'Afrique  ,  une  frégate 
àe  ^6  canons  ,  &  deux  corvettes  de  guerre  , 
pour  écarter  les  Corfaires  Américains  de  ces 
parages ,  où  ils  ont  fait  des  captures  confi- 
dérables.  c-. 

«  Le  Chevalier  William  Howe  ,  va  revenir 
en  Angleterre  ;  &  on  prétend  qu'il  fera  rempla- 
cé par  le  Lieutenant  Général  Clinton,  «c 

Ce  retour  imprévu  &  précipité  ,  vient  de 
ce  qu'il  s'ennuie  de  rendre  compte  de  fes  opé- 
rations au  Lord  Germaine  ,  en  fa  qualité  de 
Miniftre  des  Colonies.  Si  Clinton  accepte  ce 
commandement  des  mains  de  Milord  Ger- 
maine ,  il  eft  affurément  l'homme  du  monde 
qui  a  le  moins  de  fiel.  On  fe  fouvient  de  Tou- 
trage  qui  lui  fut  fait  dans  la  Gazette  de  la 
Cour,  relative  à  l'attaque  de  Tlfle  de  Sul- 
livan, ce 

«  Le  Cabinet  Intérieur  remarquant  combien 
les  peuples  font  réfignés  &  dociles  à  tout  ce 
qu*on  exige  d'eux  ,   a  réfolu   de  itiettre  en 
avant  fon  Bill  des  dettes  du  Roi.   Ce  ne  lera 
qu'une  demande  générale  dans  la  forme  d'un 
meffage  ,  pour  une  certaine  fom.me  (  vrai- 
femblablemenr  un  million  )  fans  aucunes  par- 
ticularités,  ni  aucun  éclairciffement  fur  la  ma- 
nière dont  ces  dettes  immenfes  ont  été  con- 
traétées.  Il  y  a  dans  le  Parlement  une  majorité 
toute  prête  à  agréer  la  propofirion  ,  &  entiè- 
rement dévouée  aux  mefures  &  aux  projets 
du  Cabinet  intérieur.  Dans  le  vrai ,  il  eft  bien 
naturel  que  ces  Meffieurs  votent  des  Ibmmes 
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qui  font  deftinées  pour  eux;  &  ils  ne  doivent 
pas  être  curieux  des  détails  qui  ne  ferviroient 
qu'à  donner  au  Public  l'état  de  leur  folde  ,  & 
du  prix  auquel  ils  fe  font  vendus.  « 

Fin  de  la  Galette  patriotique» 

J'allois  fermer  ce  paquet  ,Monfieur ,  lors- 
qu'on m'a  communiqué  un  imprimé  en  Langue 
Françoife  ,  forti ,  dit- on  ,  des  prefTes  de  Phila- 
delphie. Vous  jugerez  par  le  titre  feul  de  la 
pièce ,  que  l'édition  entière  étoit  deftinée  pour 
l'Europe  ,  où  elle  aura  été  apportée  par  quel- 
que vaifleau  Américain.  C'eft  la  forme  de 
Gouvernement  que  les  Colonies  confédérées 
ont  réfolu  d'adopter ,  &:  très  -  vraifemblable- 
ment  celle  que  le  célèbre  Dodeur  Franklin  a 
été  chargé  de  rédiger.  Ce  morceau  m'a  paru 
digne, d'exciter  l'admiration  des  perfonnes  qui 
ont  fait  quelqu'étude  desdiverfes  conftitutions 
des  corps  politiques. 

Ces  articles  de  Confédération  ,  après  avoir 
été  longtems  pefés  &  difcutés ,  ligne  par  ligne , 
dans  le  Congrès ,  ont  été  enfin  arrêtés  &  fignés 
par  tous  les  Délégués ,  le  4  Odobre  I77<^» 
à  Philadelphie  ,  tels  &  ainfi  qu'ils  font  ici 
rapportés  ;  &  en  conféquence  ils  ont  été  en- 
voyés aufîitôt  aux  autres  Etats  pour  être  par 
eux  confirmés.  Cette  confirmation  n'étoit  pas 
encore  arrivée  de  la  part  de  tous  ,  à  Philadel- 
phie ,  au  départ  du  vaifleau  ;  mais  on  ne  doute 
point  qu'ils  ne  foient  approuvés  6c  reçus  gêné- 


raîement. 
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Articles    de    confédération    &    d'union 
perpétuelle  entre  les  Etats  de 

Nouvel.  Hampshire. 
Baie  de  Mafifachufett. 
Rhode-Ifland. 

Conneâicut, 


Nouvelle-York. 

Nouveau-Jerfey. 

Penfylvanie. 


Les  Comtés  de  Ne\T- 
Caftle,  Kent&Saf- 
fex  fur  la  rivière  De- 
lawar. 

Maryland. 

Virginie. 

Caroline  Septentrion-  • 

Caroline  Méridionale. 

Géorgie. 

Article    premier. 

Les    treize  Etats  fufdits  fe  conféderent 
fous  le  titre  d!EtatS'Unis  d'Amérique. 

I  I. 

Ils  contradent  ,  chacun  en  leur  nom , 
par  la  préfente  Conftitution ,  un  traité  d'al- 
liance èc  d'amitié  réciproques  pour  leur  dé- 
fenfe  commune  ,  pour  le  maintien  de  leur 
liberté,  &  pour  leur  avantage  général  &  mu- 
tuel ;  s'obligeant  à  fe  fecourir  l'un  l'autre 
contre  toutes  violences  dont  on  pourroit 
menacer  tous  ou  chacun  d'eux ,  de  à  repouf- 
fer en  commun  toutes  les  attaques  qui  pour- 
loient  être  dirigées  contre  tous  où  chacun 
d*eux ,  pour  caufe  de  religion ,  de  fouverai- 
neté  ,  de  commerce  ,  ou  fous  quelqu'autrs 
prétexte  que  ce  foit. 
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III. 

Chaque  Etat  fe  réferve  à  lui  feul  le  droit 
exclufif  de  régler  fon  adminiftration  inté- 
rieure ,  &  de  faire  des  loix  fur  toutes  les 
matières  qui  ne  feront  point  comprifes  dans 
les  articles  de  la  préfente  Confédération, 
de  qui  ne  pourront  y  porter  aucune  atteinte. 

IV. 

AUCUN  Etat  en  particulier  ne  pourra  en- 
voyer ni  recevoir  des  AmbalTades ,  entamer 
des  négociations  ,  contra6î:er  des  engagemens, 
formev  des  alliances  ,  conclure  des  Traités 
avec  aucun  Roi ,  Prince  ou  PuilTance  quel- 
conque ,  fans  le  confentement  des  Etats- 
unis  alTemblés  en  Congrès-général. 

Aucune  perfonne  ,  pourvue  d'un  emploi 
quelconque  fous  l'autorité  des  Etats-Unis  ^  ou 
de  quelqu'un  d'eux  ,  foit  qu'il  y  ait  des  ap- 
pointeaiens  attachés  à  l'emploi  ,  foit  que 
ce  foit  une  commiflîon  de  pure  confiance  , 
-ne  pourra  accepter  aucuns  préfens  ,  gratifi- 
cations ,  émolumens  ,  ni  aucuns  Offices  ou 
titres  de  quelque  nature  qu'ils  foient ,  d'au- 
cuns Rois  >  Princes  ou  Puiflances  étrangères. 

Et  fAffsmbiée  générale  des  Etats  unis,  ni 
aucun  Etat  en  particulier  ne  pourront  donner 
aucun  titre  de  Noblefle. 

V. 

Deux  ,  ni  pluGeurs  des  fufdits  Etats ,  ne 

pourront 
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pourront  former  d'alfiances  ,  ou  confédéra- 
tions ,  ni  conclure  aucun  Traité  particulier 
entr'eux  ,  fans  le  confentement  des  Etats- 
unis  alTemblés  en  Congrès  général  ,  &  fans 
que  le  but  &  la  durée  de  cette  convention 
particulière  ne  foient  exadement  fpécifiés 
dans  le  confentement. 

VI. 

Aucun  Etat  ne  pourra  mettre  des  împo- 
fîtions ,  ni  établir  des  droits  quelconques 
dont  l'effet  feroit  d'altérer  diredement  ni  ïn- 
diredement  les  claufes  des  Traités  qui  feront 
conclus  dans  la  fuite  par  ralTemblée  des  Etats- 
unis  avec  aucuns  Rois ,  Princes  ou  Puiflaa- 
ces  quelconques. 

VII. 

Il  ne  fera  entretenu  par  aucun  des  fufdits 
Etats  en  particulier,  de  vaiffeaux  ou  de  bâ- 
timens  de  guerre  en  tems  de  paix  ,  que  le 
nombre  jugé  néceffaire  par  falfemblée  des 
Etats- unis  ,  pour  la  défenfe  de  cet  Etat  &  de 
fon  commerce;  &  il  ne  fera  non  plus  entre- 
tenu aucunes  troupes  en  temps  de  paix  par 
aucun  des  fufdits  Etats ,  que  le  nombre  dé- 
terminé par  i'aflembîée  des  Etats-unis  pour 
garder  les  Places  forces .  ou  Forts  nécelTai- 
res  à  la  défenfe  de  cet  Etat  :  mais  chaque 
Etat  entretiendra  toujours  une  milice  bien 
réglée  de  difciplinée  ,  fulHfamment  arm.f e  oC 
équippée,  &  aura  foin  de  fe  procurer  3c  d'ea- 
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trecenir  toujours  prêt,  dans  des  magafins  pu- 
blics ,  un  nonnbre  fuffifant  de  pièces  de  cam- 
pagne &  de  tentes,  avec  une  quantité  conve- 
nable de  munitions  &  d'équipages  de  guerre» 

VIII. 

Lorsqu'il  fera  levé  par  quelqu'un  des  fuf- 
dits  Etats  r  des  troupes  de  terre  pour  la  dé- 
fenfe  commune,  tous  les  Officiers  du  grade 
de  Colonel  &  au-deflous  ,  feront  nommés 
par  le- Corps  légiflatif  de  l'Etat  qui  aura  levé 
ces  troupes ,  ou  de  la  manière  dont  cet  Etat 
aura  jugé  à  propos  de  régler  les  nomina- 
tions ;  &  vacance  arrivant  de  ces  emplois , 
il  y  fera  pourvu  par  le  même  Etat. 

IX. 

Tous  les  frais  de  la  guerre ,  &  toutes  les 
autres  dépenfes  qui  feront  faites  pour  la  dé- 
fenfe  commune  ou  pour  l'avantage  général , 
de  qui  feront  ordonnés  par  l'afFemblée  des 
Etats- unis,  feront  payés  des  fonds  d'un  tré- 
for  commun. 

Ce  tréfor  commun  fera  formé  par  la  con- 
tribution de  chacun  des  fufdits  Etats  ,  en 
proportion  du  nombre  d'habitans  de  tout 
âge  ,  fexe  ou  qualité  ,  à  l'exception  des  In- 
diens  exemptés  de  taxe  dans  chaque  Etat  ; 
&  pour  fixer  la  quotité  de  la  contribution , 
il  fera  fait  tous  les  trois  ans  un  dénombre- 
ment dans    lequel  le  nombre   àQ$  hâbitans 


E  T  D  E  l'A  m  é  r  I  q  u  e,  clxxxilj 

bîancs  fera  diftingué  ;  &  ce  dénombrement 
fera  envoyé  à  l'Aflemblée  des  Etats- unis. 

Les  taxes  qui  devront  fervir  à  payer  cette 
quotité  feront  impofées  &  levées  dans  dé- 
tendue de  chaque  Etat  par  i*autorLté  &  les 
ordres  de  Ton  Corps  légiflatif,  dans  le  tems 
marqué  par  rAlTembiée  des  Etats  unis. 

X. 

Chacun  des  fufdits  Etats  fe  foumettra 
aux  décifions  de  i'AiTemblée  des  Etats-unis 
fur  toutes  les  matières  ou  queftions  réfervées 
à  cette  Aiïemblée  par  le  préfent  aâe  de 
Confédération. 

XL 

Aucun  Etat  ne  s'engagera  dans  une  guerre 
fans  le  confentement  des  Etats-unis  aflem- 
blés  en  Congrès  ,  à  moins  d'une  invahori 
aâ:uelle  de  quelqu'ennemi ,  ou  de  connoif- 
fance  certaine  qu'il  auroit  eue  d'une  réfo- 
lution  prife  par  quelque  nation  Indienne  de 
l'attaquer  ,  &  dans  le  cas  (eulement  où  le 
danger  trop  prefiant  ne  lui  laifleroic  pas  le 
tems  de  confulter  les  autres  Etats. 

Aucun  Etat  particulier  ne  donnera  de 
commiflion  à  des  vaiffeaux  ou  autres  bâti- 
mens  de  guerre  ni  aucunes  lettres  de  mar- 
que ou  de  repréfailles ,  qu'après  une  décla- 
ration de  guerre  faite  par  l'Aflemblée  des 
Etats-unis  ,  &  dans  ce  cas  -  là  même  n'en 
donnera  que  contre  le  Royaume  ou  la  Puif- 
fance  quelconque ,  ou  contre  les  fujets  du 

nij 
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Royaume  ,  ou  de  la  Puiffance  à  qui  la  guerre 
aura  été  ainfi  déclarée  ,  &  fe  conformera  fur 
tous  ces  objets  aux  régiemens  qui  auront 
été  faits  par  l'Afleniblée  des  Etats-unis. 

XII. 

Afin  de  veiller  aux  intérêts  généraux  des 
Etats-unis  ,  &  de  diriger  les  affaires  géné- 
rales ,  il  fera  nommé  chaque  année  dans  la 
forme  réglée  par  le  Corps  légiflatif  de  cha- 
que Etat  un  certain  nombre  de  Délégués , 
qui  fe  rendront  à  Philadelphie  jufqu'à  ce  que 
l'Affemblée  générale  des  Etats-unis  en  ait  au- 
trement ordonné;  &  le.  premier  lundi  de 
Novembre  de  chaque  année  ,  fera  l'époque 
fixe  à  laquelle  ils  s'affembieront. 

Chacun  des  fufdits  Etats  confervera  le 
droit  Ôc  le  pouvoir  de  révoquer  ^  dans  quel- 
que tems  de  l'année  que  ce  foit ,  fes  î3élé- 
gués  ou  quelques-uns  d'entr'eux  ,  de  d'en  en- 
voyer d'autres  à  leur  place  pour  le  refbe  de 
l'année  ;  8c  chacun  des  fufdits  Etats  entre- 
tiendra fes  Délégués  pendant  le  tems  de 
TAiTemblée  générale ,  &  pendant  le  tems 
Suffi  qu'ils  feront  Membres  du  Confeil  d'E- 
tat ,  dont  il  fera  parlé  ci-après. 

XIII. 

Chacun  des  Etats  aura  une  voix  pour 
la  décifion  des  queftions  dans  l'AllembléQ 
générale. 
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XIV. 

L'Assemblée  générale  des  Etats-unis  au- 
ra feule  Se  exclufivement  le  droit  &  le  pou- 
voir de  décider  de  la  paix  3c  de  la  guerre , 
excepté  dans  le  cas  porté  par  l'article  XI , 
--     ■  d'établir  des  règles  pour  juger  dans 
tous  les    cas   la  légitimité  des   prifes  faites 
fur  terre  ou  fur  mer ,  &  pour  déterminer  la 
manière  dont  les  prifes  ,  faites  par  les  forces 
de  tetre  ou  de  mer ,  au  fervice  des  Etats- 
unis  5  feront  partagées  ou  employées  ;  —  de 
donner  des  lettres  de  marque  ou  de  repré- 
failles  en  tems  de  paix  ;  —  de  nommer  des 
Tribunaux  pour  connoître  des  pirateries  ôc 
de   tous  crimes    capitaux  commis  en  hau- 
te-mer ;  —  d'établir  des    Tribunaux  pour 
recevoir  les  appels  &  juger  définitivement 
dans  tous  les  cas  de  prifes  :  —  d'envoyer 
&  de  recevoir  des  Ambalfadeurs  ;  —  de  né- 
gocier j  &  de  conclure  des  Traités  ou  des 
Alliances  ;  -*-  de  décider  tous  les  différens 
aéluellement  fubfiftans  ,   ou  qui  pourroient 
s'élever  dans   la  fuite   entre  deux   ou   plu- 
fieurs  des  fufdits  états  ,  pour  limites ,  juri- 
didion  ou  telle  autre  claufe    que  ce   foit  ; 
de  battre  monnoie  ,  &  d'en  régler  la  valeur 
&  le  titre  ;  —  de  fixer  les  poids  &  mefures 
dans  toute  l'étendue  des  Etats  unis  ;  —  de 
régler  le  commerce  ,  &  de  traiter  toutes  les 
affaires  avec  les  Indiens  qui  ne  font  Membres 
d'aucun  des  Etats  j  •— »  d'établir  de  de  régler 
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les  poftes  d'un  Etat  à  l'autre  ,  dans  toute 
l'étendue  des  Etats-unis ,  &  de  percevoir  fur 
les  lettres  &  paquets  envoyés  par  la  pofte , 
la  taxe  néceflaire  pour  fubvenir  aux  frais 
de  cet  établilTement  ;  —  de  nommer  les  Ofii- 
ciers  généraux  des  troupes  de  terre  au  fer- 
vice  des  Etats-unis  ;  —  de  donner  des  com- 
miilîons  aux  autres  Officiers  defdites  trou- 
pes qui  auront  été  nommés  en  vertu  de  l'ar- 
ticle VIII;  — de  nommer  tous  les  Officiers 
de  Marine  au  fervice  des  Etats  unis;  —  défaire 
toutes  les  Ordonnances  néceifaires  pour  ré- 
gler l'adminiftration  &  la  difcipline  defdites 
troupes  de  terre  &  de  mer  ;  —  6c  de  diriger 
leurs  opérations, 

L'Affemblée  générale  des  Etats- unis  fera 
autorifée  à  nommer  un  Confeil  d'Etat  >  & 
tels  Comités  &  Officiers  civils  qu'elle  jugera 
néceflaires  pour  la  conduite  &  l'expédition 
des  affaires  générales  ,  fous  fon  autorité, 
tant  qu'elle  fera  afTemblée  ,  &  après  fa  fépa- 
ration  ,  fous  l'autorité  du  Confeil  d'Etat. 
—  Elle  fe  choifira  pour  Prélldent  un  de  fes 
Membres  ,  &  pour  Secrétaire  la  perfonne 
qu  elle  jugera  propre  à  cet  emploi  ;  ôc  elle 
pourra  s'ajourner  à  tel  tems  de  l'année  ,  ôc 
en  tel  lieu  des  Etats-unis  qu'elle  jugera  à 
propos.  -^  Elle  aura  le  droit  &  le  pouvoir 
de  déterminer  èc  de  fixer  les  fommes  nécef- 
faires  à  percevoir  ,  de  les  dépenfes  néceifaires 
à  faire  ;  -»-  de  faire  des  emprunts  ,  &  de  créer 
des  billets  fur  le  crédit  des  Etats-unis ,  —  de 
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faire  conftruire  &  équipper  des  flottes  ;  —  de 
déterminer  le  nombre  des  troupes  de  terre 
à  lever  ou  entretenir  ;  —  &  d'exiger  de  chacun 
des  fufdits  Etats  pour  le  compofer  un  con- 
tingent proportionné  au  nombre  de  fes  lia- 
bitans  blancs.  —  Ces  requifitions  de  l'Af- 
femblée  générale  feront  obligatoires  ,  &  en 
conféquence  le  Corps  légiflatif  de  chaque 
Etat  nommera  les  Officiers  particuliers  ,  lè- 
vera les  hommes ,  les  armera  &  les  équipera 
convenablement  ;  &  ces  Officiers  &  foldats 
ainfi  armés  &  équipés  ^  Te  rendront  au  lieu 
&  dans  le  tems  marqués  par  l'AlTemblée  gé- 
nérale. 

Mais  fi  rAiïemblée  générale  ,  d'après  des 
circonflances  particulières  ,  jugeoit  à  propos 
d'exempter  un  ou  pîufieurs  des  Etats  de  le- 
ver des  troupes,  ou  de  leur  en  demander  moins 
que  leur  contingent ,  ôc  qu'elle  jugeâû  conve- 
nable au  contraire  qu'un  ou  pîufieurs  autres 
€n  levaient  plus  que  leur  contingent  ;  le 
nombre  extraordinaire  demandé  fera  levé  ^ 
pourvu  d'Officiers ,  armé  &  équippé  de  la 
même  manière  que  le  contingent ,  à  moins 
que  le  Corps  légiflatif  de  celui  ou  de  ceux 
de  ces  Etats  à  qui  la  réquifition  auroit  été 
faite  ,  ne  jugeât  dangereux  pour  lui  de  fe 
dégarnir  de  ce  nombre  extraordinaire  ,  dz 
dans  ce  cas  il  n'en  fourniroit  que  ce  qu'il 
jugeroit  compatible  avec  fa  fureté  j  &  les 
Officiers  &  foldats  ainfi  armés  &  équipés 


^ 
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fe  rendront  au  lieu  &  dans  le  temps  marqués 
par  rAflemblée  générale. 

L'AlTemblée  générale  ne  pourra  jamais 
s'engager  dans  une  guerre  ,  ni  donner  des 
lettres  de  marque  ou  de  repréfailîes  en  temps 
de  paix  ,  ni  contrarier  aucuns  traités  d^ai- 
îiance  ou  autre  conventions  ,  hormis  pour 
faire  la  paix ,  ni  faire  battre  monnoye  ou 
en  régler  la  valeur ,  ni  déterminer  ou  fixer  les 
fommes  nécefifaires  à  percevoir ,  ou  les  dé- 
penfes  néceflaires  à  faire  pour  la  défenfe 
ou  l'avantage  des  Etats-Unis  ,  ou  de  quel- 
qu'un d'enti*eux  ,  ni  créer  des  billets  ,  ni 
emprunter  d'argent  fur  le  crédit  des  Etats- 
unis  ,  ni  faire  des  deftinations  d'argent ,  ni 
prendre  des  réfolutions  fur  le  nombre  de 
vailïeaux  de  guerre  à  cônftruire  ou  à  ache- 
ter 5  ou  fur  le  nombre  de  troupes  de  terre 
ou  de  mer  à  lever  ,  ni  nommer  de  Comr 
mandant  ou  Chef  des  armées  de  terre  ou 
de  mer  ,  que  par  le  confentement  réuni  de 
neuf  des  Etats;  de  aucune  queftion  fur  quel- 
que point  que  ce  foit ,  excepté  pour  s'ajour- 
ner d'un  jour  à  l'autre ,  ne  pourra  être  décidée 
que  par  la  majorité  des  voix  des  Etats-unis. 

Aucun  Délégué  ne  pourra  être  choifi  pour 
plus  de  trois  ans  fur  fix. 

Aucune  perfonne  pourvue  d'un  emploi 
quelconque  dans  l'étendue  des  Etats-unis , 
de  recevant  en  vertu  de  cet  emploi  par  elle- 
même  ,  ou  par  les  mains  de  quelqu'autre 
pour  elle  des  falaires,  gages  ou  émolumens 

quelconques 
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quelconques   ne  pourra    être   choifie    pouc 
Déléguer 

L'Aflembîée  générale  publiera  tous  les 
mois  le  journal  de  Tes  féances  ,  à  l'exception 
de  ce  qui  fera  relatif  aux  traités  ,  alliances 
ou  opérations  militaires ,  lorfque  ces  matières 
lui  paroitront  devoir  être  tenues  feerettes. 
Les  avis  pour  de  contre  des  Délégués  de 
chaque  Etat  feront  portés  fur  le  journal  tou- 
tes les  fois  que  quelqu'un  des  Délégués  le 
demandera  i  &;  il  fera  délivré  aux  Délégués 
de  chaque  Etat ,  fur  leur  demande ,  ou  même 
à  un  feui  des  Délégués  de  chaque  Etat,  fur 
fa  réquifition  particulière ,  une  copie  de  ce 
journal ,  excepté  des  parties  ci  deflus  énon- 
cées ,  pour  être  portée  au  Corps  légiflatif  dei 
fon  Etat  refpedif. 

XV. 

Le  Confeil  d'Etat  fera  compofé  d'un 
Délégué  de  chacun  des  Etats ,  nommé  an- 
nuellement par  les  autres  Délégués  de  fon 
Etat  refpedif  ;  &  dans  le  cas  où  ces  Eledeurs 
ne  pourroient  pas  s'accorder  ^  ce  Délégué 
fera  nommé  par  l'AfTemblée  générale. 

Le  Confeil  d'Etat  fera  autorifé  à  recevoir 
&  ouvrir  toutes  les  lettres  adrelTées  aux  Etats- 
unis,  &  à  y  répondre  ;  mais  il  ne  pourra 
coptrader  aucuns  engagemens  obligatoires 
pour  les  Etats-unis.  —  Il  correfpondra  avec 
les  Corps  légiflatifs  de  chacun  des  Etats  ,  & 
avec  toutes  perfonnes  employées  fous  Tau- 
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torité  des  Etats-unis  ^  ou  de  quelqu'un  des 
Corps  légiilatifs  particuliers.  -—  Il  s'adrelTera 
à  ces  Corps  légiflatifs  ou  aux  Officiers  à  qui 
chaque  Etat  aura  confié  le  pouvoir  exécutif, 
pour  l'aide  ou  les  fecours  de  toute  nature 
dans  les  occafions  ou  il  en  aura  befoin.  —  Il 
donnera  des  avis  aux  Généraux  &  il  dirigera 
les  opérations  militaires  de  terre  ou  de  mer; 
mais  fans  rien  changer  aux  objets  ni  aux  expé- 
ditions déterminées  par  l'AfTembîée  générale, 
à  moins  qu'un  changement  dans  les  circonf- 
tances  arrivé  &  venu  à' fa  connoiiTance  depuis 
la  féparation  de  l'Aflemblée ,  ne  rende  indif- 
penfabiement  néceffaire  un  changement  de 
mefures.  Il  veillera  à  la  défenfe  &  à  la  confer- 
vation  des  forterefles  ou  poftes  fortifiés,  — ^11 
fe  procurera  des  connoitfances  fur  la  fituation 
3c  les  deffeins  des  ennemis.  —  Il  pourfuivra 
l'exécution  des  mefures  &  des  plans  qui  auront 
été  arrêtés  par  l'Aflemblée  générale  en  vertu 
des  pouvoirs  dont  elle  eft  revêtue  par  la  pré- 
ftnte  Confédération.  —  Il  tirera  fur  les  Tré- 
foriers  pour  les  fommes  dont  la  deftinatioa 
aura  été  faite  par  l'Aflemblée  générale  ^  & 
pour  le  paiement  des  contrats  qu'il  aura  pu 
pafl^er  lui-même  en   vertu  des  pouvoirs  qui 
lui  font  accordés,  — Il  infpedera  &  repren- 
dra, il  pourra  même  interdire  tous  Officiers 
civils   ou  militaires  agiflant  fous  l'autorité 
des  Etats  unis.  —  Dans  le  cas  de  mort  ou 
d'interdidion  de  quelqu'un  des  Officiers  dont 
la  nomination  appartient  à  l'Aflemblée  gé^ 
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rsérale  ,  il  pourra  commettre  à  l'exercice  de 
remploi  telle  perfonne  qu'il  jugera  à  propos 
jufqu'à  la  prochaine  afifembiée.  —  Il  pourra 
publier  &  répandre  les  relations  autentiques 
des  opérations  militaires,  —  Il  pourra  convo- 
quer l'Affemblée  générale  pour  un  terme  plus 
prochain  que  celui  auquel  elle  fe  feroit  ajour- 
née en  fe  féparant,  (î  quelque  événement  im- 
portant &  inattendu  l'exige  pour  le  falut  où 
l'avantage  des  Etats  •  unis  ou  de  quelqu'un 
d'entr'eux.  —  Il  préparera  les  matières  qui 
devront  être  foumifes  à  l'examen  de  l'AfTem- 
blée  générale ,  &  il  lui  préfentera  à  fa  prochai- 
ne féaoce  toutes  les  lettres  eu  avis  qu'il  aura 
reçus  ,  &  lui  rendra  un  compre  exad  de  tout 
ce  qu'il  aura  fait  dans  l'intérim.—  Il  fe  nom- 
mera pour  Secrétaire  une  perfonne  propre  à 
cet  emploi , qui  avant  d'entrer  en  fondion  fera 
ferment  de  garder  fecret  &  fidélité.  ~  La  pré- 
fence  de  fept  membres  du  Confeil  fuffira  pour 
qu'il  puiflô  agir.  —  En  cas  de  mort  de  l'un  de 
fes  Membres ,  le  Confeil  en  donnera  avis  aux 
Collègues  du  mort  afin  qu'ils  choififlent  l'un 
d'entr'eux  pour  prendre  place  dans  le  Confeil 
jufqu'à  la  prochaine  tenue  de  l'Aflemblée  gé- 
nérale ;  Se  dans  le  cas  oii  il  n'y  auroit  de  vivant 
qu'un  feul  de  fes  collègues ,  il  lui  en  fera  de 
même  donné  avis ,  pour  qu'il  puiife  y  venir 
fîéger  jufqu'à  la  prochaine  tenue. 

XVI. 

Dans  le  cas  où  le  Canada  voudroit  ac  céder 
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à  la  préfente  Confédération  ,  &  fe  joindre 
entièrement  à  toutes  les  mefures  des  Etats- 
unis,  il  fera  admis  dans  Tunionôc  participera  à 
tous  fes  avantages.  Mais  aucune  autre  Colo- 
nie ne  pourra  y  être  admife  que  par  le  confen- 
ment  de  neut  des  Etats, 

Les  articles  ci-deOus  feront  propofés  aux 
Corps  légifiatifs  de  tous  les  Etats-unis  pour 
être  examiiiés  par  eux  ,  &  ,  s'ils  les  aprou^ 
veot ,  ils  font  avertis  d'autorifer  leurs  Délé- 
gués à  les  ratifier  dans  rAlTernblte  générale  ; 
après  quoi  tous  les  articles  qui  conftituent  la 
prélente  Confédération  feront  obfervés  in- 
violablement  par  tous  &  chacun  des  Etats- 
unis^  &,  l'union  fera  établie  à  perpétuité. 

Il  ne  fera  fait ,  par  la  fuite  ,  aucun  change- 
ment à  ces  articles  ni  à  aucun  d'eux,  à  moins 
que  le  changement  n'ait  été  déterminé  dans 
l'Affemblée  générale  &  confirmé  enfuite  par 
les  corps  légiflatifs  de  chacun  des  Etats-unis. 

Arrêté  &  Jïgné  à  Philadelphie  j   m  Congrès  ; 
le  4  OBobrs  ijjè* 


A  F  F  A   I   R    ES 

DE    L'ANGLETERRE 
ET  DE  L'AMERIQUE. 

Rapport  faà  le  Mercredi  20  Avril  1774,  à^ld 
Chambre  cks  Pairs  ^par  le  Comité  de  Bucking^ 
fmmshireA''un  des  Membres  du  Comtés  chargé 
d^ examiner  les  divers  ABes  par  lefquels  la  Co^ 
Unie  de  la  Baie  de  Majfachujfet  ^  à  manifefié 
fort  oppofitioîià  lafouveralnetéde  SaMajeJîé 
dans  (on  Parlement  de  la  Grande- Breta^n» 
far  ladite  Province  ^  ainjîque  ce  qui  s^ejl  paffe 
dans  la  Chambre  relativement  à  cet  objet  de  * 
puis  le  premier  Janvier  1764. 


,N  EXÉCUTION  des  ordres  delà  Ciiam* 
bre  ie  Comité  s'efl:  afTemblé  pour  procédei: 
à  l'examen  qui  lui  avoit  été  recommandé. 

Après  avoir  lu  avec  la  plus' grande  atcen- 


No,  XF. 


^34   Aftàiees  de  l  Ànc^letêëke 
tlon  les  divers  papiers  apportés  à  la  Cham* 
bve  ,  concernant  roppoficion  de  la  Baie  dû 
MaHachuiTe:  ^  à  la  fouveraineté  de  S.  M.  dans 
fon  Farlemenc  de  la  Grande-  Bretagne  fur  la- 
dite Province,  &  avoir  foigneurementconrulté 
les  journaux  de  la  Chambre  depuis  le  premiei: 
"^^^^ Janvier  1704.  iufqu'à  ce  jour;  il  appert  que 
'  le  2  Avril   17 64. ,  la  Chambre   des  Gom- 
maneîv  a  fait  porter   à  celle  des  Lords  un 
Bill   intitulé  :  «,  Ade  pour   oétroyer    cer- 
tains droits  dans  les  Colonies  &  Plantations 
Britanniques  en  Amérique  ,  à  l'efFet  de  con- 
tinuer ,   améliorer ,  &    rendre  perpétuel  un 
Acte  paîlé  dans  la  fixiéme  année  du  règne 
de  George  IL  intitulé;  —  Ade  pour  aflu- 
rer  &  encourager  le  commerce  des  Colonies 
à  fucre  de  S,  M.  en  Amérique. 

En  appliquant  le  produit  des  droits  ci- 
deffus  &  de  ceux  qu'on  lèvera  en  vertu  dudic 
aéle  ,  pour  défrayer  les  dépenfes  qui  feront 
nécelTaires  pour  défendre,  protéger  de  met- 
tre en  fureté  lefdites  Colonies  êc  planta- 
tions. 

Auiîl  pour  expliquer  un  ade  pafTé  dans 
îa  vingt -cinquième  année  du  règne  de  Ctiar- 
îesIL,  intitulé:  Ade  pour  encourager  le 
commerce  de  Groenland  &  de'Dantzick ,  Ôc 
pour  mieux  aiTurer  le  commerce  des  Plan- 
tations.— 

Et  enfin  pour  changer  &  fupprimer  divers 
remifes  de  droits  accordées  furies  exportations 
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du  Royaume,  ainfî  que  j^-our  empêcher  plus  effi- 
cacement le  tranfport  clandéfiin  demarchan- 
difes  auxdites  C.oionies  ôc  Plantations  ou  hors 
d'icelles ,  &  pour  améliorer  &  afîurer  le  com- 
merce entre  ces  Colonies  de  la  Grande-Bre- 


tagne «. 


Ce  Bill  a  pafTé  le  4  Avrils  &  il  a  reçu 
îa  fandion  royale  le  jour  fulvant* 

Dans  le  rapport  du  Bureau  du  commerce 
du  ï  I  Décembre  î  76^4 ,  &  dans  les  papiers  qui- 
ont  été  remis  à  S.  M,  avec  ledit  rapport; 
on  voit  les  ailertions  les  plus  fortes  de  l'af- 
femblée  de  la  Baye  de  MaiTachuflet,  au  fou- 
tien  de  fon  droit  exclufif  de  porter  des  loix 
particulièrement  de  taxation,  &  fa  réfolu- 
tion  d'inviter  les  autres  Colonies  à  fe  joindre 
à  elle,  pour  empêcher  le  Roi  dans  fon  Par^. 
lement  de  paiTer  de  femblàbles  loix. 

Dans  une  lettre  à  M,  Maudùit ,  alors  agent 
de  la  Province ,  rédigée  par  le  Comité  de  la 
Chambre  des  Repréfentans ,  &  approuvés  en- 
fuite  par  ladite  Chambre  ,  on  fe  fers  des  ex- 
preflions  fiùvantes*  «  Ilfalloit  plutôt  attribuer 
le  Jilence  de  cette  Province  à  toute  Autre  caufe, 
même  au  défefpoir  ^  quà  un  abandon  tacite, de 
fes  privilège^  ^  ou  à  une  recomwijfance  des  droits 
du  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  ,  de  mettre 
des  impôts  ^  taxes  fwc  un  peuple  qui  n'ejl  point 
repréfenté  dans  la  Chambre  des  Communes  »'♦ 
Dans  la  même  lettre  ,  l'afTemblée  avoue  & 
conrfirme  authentiquement  la  doâ:rine  avan- 


■a^-6   A  F  r  -ai  r  e  s*  i5  e  l  A  ngle  terre 
cée  dans  une  certaine  brochure  intitulée.  Les 

Àroits  des  Colonies  Britanniques  établis  ^  prou- 
■vis ,  àom  V Auteur  était  Jacques  Ottis.  Cet  écrit 
.po-rteen-tr'autreschores  j  ^--l^impofitionde  taxes 
furie  commerce  ou  fur  les  terres  ^.fur  les  maifonsa 
^ufur  les  vaifjedux  „  fur  les  bians  réels  ù'  perfon^ 
Mds^fix'es  o-ii  ji'dttaïis  dans  les  Colonie  s  ^  tjîabjolu' 
ment  incompatible  avec  les  droits  dxs  Américains^ 

vomniefujcts  Briianiques  &   comme  hommes, 

176J'.  Le2S'F£VBîepx  17^5",  les  Pairs  ont  reçu 
un  Bill  de  la  Chambre  des  Communes  rin-^ 
titulé  ,  «  Ade  aux  -iins  d'oâroyer  &  appli- 
quer certains  droits  de  timbre  &  autres  droits 
<lans  ies  Colonies  &  Plantations  Britanniques 
-en  Amérique.,  pour  défendre,  protéger  de 
mettre  en  fureté  lefdite?  Colonies  ;  Se  aufîi  de 
modifier  les  claufes  des  -diiférens  ^(ftes  du  Par- 
lement,  relatifs  au  commerce  de  aux  revenus 
defdites  Colonies  de  Plantations ,.  qui  traitent 
'de  la  manière  d'ecablir  &  de  recouvrer  les 
amendes  de  les  contifcations  dont  il  y  eft  fait 
.,  mention  n^ 

Ce  Bill  a  reçu  la  fandion  du  Roi  le  52 
du  même  mois. 

Le  17  Décembre  précédent^  Sa  Majefté 
avoir  déclaré  dans  ion  très-gracieux  difcours 
émané  du  Trône,  que  les  affaires  importantes 
furvenues  depuis  peu  dans  qu-elques  unes  de 
■fés  Colonies  en  Amérique  ,  croient  caufe  que 
Sa  Maiefté  avoit  alTem.blé  fon  Parlement , 
plutôt  qu'il  n'étoit  ordinaire  en  tems  dô 
paix, 
Xied  Juin  i7<>j,IaChambredesrepréfentaiis 
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delà  Baye  de.  MafTachuffet  ,  a  arrêté,  cju^il 
étoit  très  expédient  qu'il  Je  tînt  le  plutôt  pojfible: 
une  aj[emhlée  de  Comité-  des  Chambres  de  Re- 
préfentans  cru  Burgejjh  dans  les  différentes  Colo-. 
nies  du  Continent  de  V Amérique ,  p-our  délibérer 
fur  V état  des  ajf aires  publiques ,  <ùr  l\mharraS' 
que  caufoient  les  derniers-  aBe s  du  Parlement , 
à  V effet  de  lever  des  droits  fur  les  Colonies ,  Gr 
aiîffîpour  rédiger  urne  adrejjè  générale  de  renion* 
trance  à  Sa  Majejîé ^au  Parlement.  Elle  arrêta? 
en  même  tems  qu'on  e'nverrair  des  lettres 
aux  Direclôars  terpeélîfs  des  différentes  ailem- 
bîées  ,  pour  les  in  virer  à  accéder  a  cette  pro- 
pofîtion.  Enfin  le  8  Juin  ,  i'aiïemblée  furdita 
élut  trois  personnes  pour  forçier  Ton  Com- 
mité  ,  &  elle  vota  ^yo  iivi  pour  payer  leurs 
frais. 

M.  Bernard  Gouverneur  de  la  Colonie  ^. 
dans  une  lettre  aux  Lords  CommilTaires  dii 
commerce-  &  des  plantations,  en  date  du  ly 
Août  17<55',  fait  le  récit  d'un  loulevement  vio»^ 
lent  dans  Bofton  ,  en  réiiftance  à  une  loi 
padée  par  la  légiilatlon  de  la  Grande  Bre-- 
tagne  »  &  de  voies  de  fait  fur  la  perfonne  de: 
M.  Oiiver ,  drftributeur  du  papier  timbré-, 
portées  à  un  tel  excès^,  qu'on-  démolit  &  dé- 
truifit  fes  maifons ,  &  <|u  il  fui  dit  kautômerv€ 
qu'on  vouloit  le  tuer. 

En  cette  occafion  ,  lè  Confeil  d-b  Bofton  né- 
gligea tons  les  moyens  de  m;iinrenir  la  paix  ti 
îebon  ordf  e  du  Gouvernen>ent  j  &il  fut  aifé  da 
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remarquer  qu'il  ne  fouhairoit  que  le  trouble 
èc  le  défordre. 

Une  autre  lettre  du'même  Gouverneur  au- 
Bureau  de  commerce ,  daté  du  3  i  Août  ^^6^  ^ 
porte,  que  la  populace  ayant  attaqué  la  mai-" 
fon  de  M.  Storey ,  Greffier  de  l'Amirauté  ^ 
elle  l'avoit  démolie  :  qu'elle  avoir  pris  Tes 
livres  &  papiers ,  parmi  lefquels  fe  rrouvoiene 
les  régiftres  de  la  Cour  de  l'Amirauté,  &  les 
avoit  brûlés  :  qu'elle  avoit  cherché  M.  Sto- 
rey ;  qu'elle  avoit  aufii  pillé  la  maifon  dû, 
M.  HalKvell  ,  Contrôleur  de  la  Douane  ; 
mais  qu'elle  s'étoit  principalement  déchaî- 
née contre  le  Lieutenant  au  Gouvernemenç 
dont  elle  avoit  détruit  entièrement  la  mai- 
fon ,  la  vaiffelle ,  les  livres  &  les  manufcrits 
qui  étoient  d'une  très- grande  valeur. 

Le  Gouvern,  Bernard  ajoute  que  dans  cette 
fâcheufe extrémité,  le  Confeil  de  Boflon  qui 
ne  cherchoit  qu'à  plaire  au  peuple  fe  refuf^ 
mêm^  à  la  proportion  qu'il  lui  fit  de  don- 
ner avis  au  Général  Gage  de  la  fîtuat-ion  ou 
fe  trouvoit  la  ville  de  Boflon, 

Il  faut  obferver  que  les  feuls  bourgeois 
de  Boflon  eurent  part  à  cette  fédition  5 
quoiqu'on  ait  débité  que  plusieurs  habitans 
de  la  campagne  écoient  mêlés  dans  cette  af- 
faire ;  &  on  a  vérifié  que  ceux  de  ces  derniers 
qui  avoient  été  vus  dans  le  tumulte  ,  n'étoient 
que  de  fimples  fpedateurs, 
,    luÇ  Gouverneur  Bernard  dans  ft  lettre  au 
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bureau  du  Commerce,  datée  du  12  Odoht^ 
176^ y  dit,  >^  le  Gouvernement  n'a  plus  ici 
qu'une  ombre  d'autorité»  Quelques  uns  des 
Chefs  de  la  dernière  (édition  fe  montrent 
au  grand  pur  avec  audace.  Aucun  Officier 
p,ublic  n'oie  les  attaquer»  Le  Frocur\eur  gé, 
îîéral  même  n'^ofe  pas  rendre  plainte  de  leurs 
attentats.  Aucun  témoin  ne  Te  préfente  pour 
dépcfer  contre  eux,  ôc  les  Juges  ne  s'ailem- 
blent  point  pour  les  juger.  » 

Pendant  ce   défordre   général  le  GouveE* 
Beur,  de  l'avis  unanime  du  Confeil,  crut  de- 
voir  pafier  en  revue  quelques    Compagnies, 
de  Milice;  mais  la  Milice  refufa  d'obéir  àk 
fes  ordres^ 

Enfin  le  Confeil  &  ia  Chambre  des  Re- 
préfentans  marquèrent  un  tel  mépris  pour  les. 
ad:es  de  la  légifiation ,  qu'ils  arrêtèrent  le; 
ly  Novemi:)re  1765*5  dans  un  Comice  com- 
pofé  de  deux  Corps,  qu'il  feroit  légal  de 
tranfiger  fans  papier  timbré,  non  >  obRaot 
l'ade  du  Parlement. 

Le  î^Jânvièr  ï7v56,  le  Parlement  s'étant  17^4 
aîTemblé  après  les  vacations  de  Noël,  S.  M. 
eut  la  bonté  de  s'exprim.er  de  la  manière  fui- 
vante  dans  fon  très-gracieux.  DifcQurs  éma-^ 
mé  du  trône* 

Milords  &  Mejfleurs, 

La  dernière  fois  que  je  vous  al  fait  ai- 
fembler,  je  vous  ai  informé  qu'il  éîoit  fuE- 
veau  en  Ainérii:iue  des  affaires  de  grande  im^ 

Qii| 
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portarîce   qui.  demanderoient  l'attention   lot 
plus  férieufe  du  Parlement. 

y>  Pour  qu'il  ne  vous  marquât  aucunes  det 
in  For  mations  prop-res  à  vous  diriger  dans  vos' 
délibérations  fur  un  objet  auiîi  inareflant, 
}'ai  ordonné  qu'on  mît  fous  vos  yeux  tous 
les  papiers  qui  donnoient  quelque  lumière, fur 
l'origine,  le  progrès  ou  le  but  des  troubles- 
qui  fe  font  élevées  depuis  peu  dans  quelques 
unes  des  Colonies  feptèntriDnales.  x» 
■  »  Au  premier  avis  de  ces  troubles,  on  a  en- 
voyé des  ordres  aux  Gouverneurs  de  mes 
provinces  &  aux  Commandans  de  mes  trou- 
pes en  Amérique",  pour  qu'ils  employaient 
toutes  les  forces  du  Gouvernement  à  ré- 
primer les  fédinons  i^  les  tumultes,  &  à  fou- 
tenir  efficacement  l'autorité  légitime,  ^j 

33  Je  me  repofe  fur  votre  fageOe  de  ce  quî 
refte  à  (aire  dans  cette  occafion,  ne  doutant 
point  que  votre  2ele  ,  pour  l'honneur  de  ma 
couronne,   votre    attention   pour  les  juftes 
droits,  &  l'autorité  de  la  legiflation  Britan- 
nique, de  votre    affeCtion  &  vos  foins  pour 
le  bonheur  &  la  prolpérité  de  mes  peuples 
ne  vous  faileiît  adopter  des  réfoluûons  fa- 
ges  &  prudentes.,  qui  rendent  en  même-rems 
à  conferver  nos  droits  conftituîionels  fur  les 
Colonies,  &  à  rétablir  parmi  elles  cette  har- 
monie &  cette  tranquiîliré  qui  ont  été  inter- 
ïônipues  depuis  peu  par  des  fédirions  &  des 
't>;oi!bles  de  la  nature  la  plus  dangereufe.  » 
Dans  la  refpectueufe  adrelTe  que  la  Chair^- 
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bre  arrêta  le  même  jour,  Sa  Majedé  fut  af- 
furée  des  dirpofitions  Imceres  ou  étoit  la 
Chambre  pour  concourir  aux  intentions  fa- 
luraires  de  Sa  Majefiéj  <k  de  la  ferme  réfo- 
lution  qu'elle  avoir  priie  de  faire  tous  fesePiorts 
pour  appuyer  &  foutenir  la  dignité  Se  l'honneur 
de  S.  M.,  ainfi  que  l'autorité  législative  du 
royaume -fur  fes  Colonies.  Elle  proaiic  auffi  de 
prendre  en  confidcration  les  moyens  les  plus 
propres  à  effectuer  le  rétabli (Tement  de  la 
tranquillité  des  Colonies,  qui  -av'oit  été  trou- 
blée par  des  commotions  auiîi  violentes  & 
audl  dangereufes. 

Le  même  jour  tous  les  papiers,  informa- 
tions &  avis  reçus  de  TAmérique,  fur  les  tu- 
mulîes  &foulévemensqui  avoienteu  lieu  dans 
cette  partie  du  monde  ,  furent  remis  à  la 
Cham.bre. 

Le  22  Janvier  on  a  prefenté  à  la  Cham- 
bre de  nouveaux  papiers  concern^nt  l'Amé- 
rique, lefquels ,  ainli  que  les  premiers,  furent 
renvoyés  à  un  Comité  de  toute  la  Chambre 
indiqué  pour  jeudi  28. 

Le  27^  on  a  fourni  à  la  Chambre  encore 
d'autres  pièces  qui  ont  été  remifes  auOi  au- 
dit Comité, 

Le  Comité  s'eft  allemblé  le  28  Janvier, 
&  après  divers  ajournemens  l'Orateur  a  rap- 
porté,  le  10  Février,  hs  divers  arrêtés  fui- 
vans,  approuvés  par  la  Chambre, 

Premièrement,  Sa  Maieilé,  a'.lidée  de  i'a- 
ViS  &  du  confentement  des  Lords  fpiricuek 


242  Affaires  DE  l'Angleterre 

&  temporels,  &  des  Communes  de  la  G  B^ 
aOemblés  en  Parlement,  a  eu,  a,  &  de  droit 
doit  avoir  tout  pouvoir  Se  autorité  de  faire 
des  loix  ôc  des  ftatuts  d'une  force  Se  d'un© 
validité  fuffifantes  pour  aftreindre  les  Colo* 
nies  &  les  peuples  de  PAmérique,  fujets  dfr 
la  Couronne  de  la  Grande  -  Bretagne  dana 
tojs  les  cas  quelconques.  ' 

2.^  Il  a  été  fufcité  &  effeélué  dans  diffé- 
rentes Colonies  de  l'Amérique  feptentrionale». 
des  tumultes  Ôc  des  foulevemens  de  la  na- 
ture la  plus  dangereufe,  au  mépris  évident 
du  pouvoir  6c  de  la  dignité  du  Gouverne- 
ment de  Sa  Majeflé,  ôc  en  violation  mani- 
fefte  des  loix  &  de  l'autarité  légiflative  du 
Royaume. 

3.°  Lefdits  tumultes  &  foulevemens  ont 
été  fufcités  &  encouragés  par  des  votes  Se 
des  arrêtés  particuliers ,  paifés  dans  dlverfes 
aflemblées  defdites  provinces  ,  dérogatoires, 
à  l'honneur  du  Gouvernement  de  Sa  Ma- 
jefté,  &  tendants  à  détruire  la  dépendance 
légale  &  conftitutionelle  defdites  Colonies , 
envers  la  Couronne  Impériale  Ôc  le  Parle-» 
ment  de  la  Grande-Bretagne. 

4.°  L'avis  du  Comité  eft  qu'il  foit  prefenté 
une  humble  adreffe  à  Sa  Majefté  ,  pour  la 
fupplier  de  donner  des  inftruclions  aux  Gou- 
verneurs des  diverfes  provinces  où  les  fuf^ 
dits  tumultes  &  foulevemens  ont  éclaté ,  qui 
leur  enjoignent  de  requérir  au  nom  dé  Sa. 
Majefté  les  affemblées   defdites  PiQvince^^ 
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d'indemnifer  convenablement  ceiix  qui  ont 
fouifert  en  leur  perfonne  ou  en  leurs  biens 
par  les  fuites  des  Tufciits  tumultes  &  foule^ 
vemens  ;  &  pour  aflurer  Sa  Majefté  que  ceitG 
Chambre  foutiendra  dans  la  préfente  occa- 
lion ,  aufli  bien  que  dans  toutes  les  autres ,  l'au- 
toi%é  légitifi^e  de  la  Couronne  de  Sa  Ma- 
jefté  5  &  les  droits  du  Parlement, 

j.°  Le  Comité  penfe  que  tous  les  fujets 
de  Sa  Majeflé ,  réfidans  dans  lefdites  Colo-* 
nies,  qui  ont  manifeité  leur  defir  de  fe  prê- 
ter ou  de  contribuer  à  l'exécution  de  .Fado 
du  timbre,  ou  de  tout  autre  aâ:e  du  Parle- 
ment dans  les  Colonies  Britanniques,  de 
l'Amérique  feptentrionaîe,  ont  agi  en  bons 
èc  fidèles  fujets;  que  pour  cette  raifona 
ils  ont  de  juftes  droits ,  &  peuvent  en  toute  fu- 
reté ,  compter  fur  la  protedion  &  la  bien- 
veillance de  cette  Chambre. 

Arrêté  qu'il  fera  prefenté  à  Sa  Majeflé 
une  adreffe  conféquemment  au  quatrième 
point  des  réfolutions  prifes  par  la  Chambre, 

Le  y  Mars  ij66  ,  les  Communes  ont  paiïe 
deuxBills,  l'un  intitulé  ,35  Ade  pour  mieux  af- 
furer  à  la  Couronne  &c  au  Parlement  de  la 
Grande-Bretagne ,  la  dépendance  des  Da- 
rnaines  de  Sa  Majefté  en  Amérique.  ^ 

Eî  le  Roi  a  donné  à  ce  Bill  fon  confen- 
tem,ent  royal,  le  18  du  même  mois. 

Ee  l'autre  à  l'elfet  de  révoquer  un  aélo 
paifé  dans  la  dernière  feffion  du  Park- 
m^nt,  ^  intitulés 


244-  A  F  F  A  I R  E  s  D  E  l'A  N  G  L  E  T  E  R  R  S 
3>  Afle  pour  oftroyer  &  établir  cenaiits 
droits  de  timbre,  &  autres  droits  dans  les 
Colonies  &  Plantations  Britanniques  en 
Amérique,  appliquables  à  l'acquit  des  dé- 
penfes,  pour  défendre  &  protéger  lerdites 
Colonies  &  plantations,  é^  pourvoir  àleur 
fureté,  &  pour  redifier  dan^les  divei^ ac- 
tes du  Parlement  relatifs  au  commerce  dc 
aux  revenus  defdites  Coioni.es  &  planta- 
tions, les  palTages  où  efl:  expliquée  la  ma- 
nière de  déterminer  &  de  recouvrer  les 
amendes  &  les  confifcations  dont  il  eft 
fait  mention  dans  ces  mêmes  ac3:es.  » 
Ce  fécond  Bill  a  reçu  le  même  jour  le 
confentement  royal. 

Pendant  que  la  Chambre  délibéroit  fur  la 
révocation  de  l'aéle  du  timbre,  elle  a  re- 
çu des  pétitions  des  Marchands  de  la  ville 
de  Bridol  ,  des  Marchands  de  Giafgo^-, 
d'Edward  Montas;ue  aeent  delà  Colonie  de 
la  Virginie  ,  &  des  Marchands  de  la  ville  de 
Londres  en  faveur  de  ladite  révocation. 

Le2  Juin  17(5(5,  les  Communes  ont  envoyé 
vin  Bill  intitulé:»  Aâed'amniftie  pour  lès  per- 
fonnes  qui  ont  encouru  certaines  amendes 
infligées  par  un  acSte  de  la  dernière  fefliosi 
du  Parlement  ,  portant  octroi  de.  certaic/S 
droits  de  timbre  dans  les  Colonies  &  plan- 
tations Britanniques  en  Amérique  ;  &  poi>r 
rendre  valides  les  titres  &  ades  publics  qui 
y  ont  été  dreffés  ou  enregiftrés  fur  du  par 
pier,  velin  ou  parchemin  non  timbré,  a 
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Sa    Majefté  a  donné    Ton    confentenienc 
^îoyal  à  ce  Bill,  le  6  du  même  mois. 

Lettre  du  Gouverneur  Bernard  au  Comte 
"de  Sheiburne  ^  datée  du  2d.  Décembre  i  jôô-  ■ 

Ce  Gouverneur  mande  que  de  l'avis  du  Con,  ' 
feil ,  il  avoit  donné  des  ordres  pour  faire 
imprimer  i'ade  pour  la  difcipline  des  troupes, 
&  trois  autres  ades.  Dan5  l'intervalle  de  ^ 
l'ajournemeat  de  l'airemblée,  deux  compa-  • 
gnies  d'artillerie  ayant  été  jetrées  fur  la 
•côte  par  un  gros  tems,  &  ledit  ade  dii 
Parlement  ayant  été  confuké ,  le  Confeil 
a  recommandé  au  Gouverneur  d'ordonner 
au,  Commiffaire  de  fournir  à  ces  Compa- 
gnies ce  qu'elles  demandoient  en  vertu  de 
l'ade  ,  ce  qui  a  été  exécuté.  Aufîitôt  l'af- 
femblée  a  envoyé  au  Confeil  une  députa- 
îion  compofée  de  cinq  de  fes  membres  doul* 
fa  voir  de  qudle  autorité  des  actes  au  Par' 
lement  étoient  enregijirés  parmi  les  loix  de  la. 
Province,  &'Jile  Confeil  avoit connoijfance  d'au- 
.€un  acte  (c'eft-à'dire  de.  i'Aflemblée)  ^wi  e?i- 
tnjoigint  Venrégijïrement  d'' Ordonnances  (  nom 
<lont  l'Allemblée  qualifie  les  acles  du  Par- 
lement) auxquelles  la  légijlation  de  la  province 
tH avoit  jamais  donné  fon  conjentement. 

Le  Lord  Wycombe  par  ordre  de  S.  M, 
a  remis  à  la  Chambre  ,  le   12   Mars  ijôj, 
des  copies  de  lettres,  &c.  des  Gouverneurs  i7^7* 
de  Sa  Majefté  en  Amérique  ,  lefquelles  fonc 
rePtées  fur   le  bureau. 

Le  3  Avril  il  a  été  remis  à  la   Chambre 
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d'autres  copies  de  lettres  des  Gouverneurs 
de  Sa  Majefté  en  Amérique,  qui  ont  été  mi>- 
fes  pareillement  fur  le  bureau. 

Le  14.  Mai,  il  a  été  arrêté  de  préfen- 
ter  une  humble  Adrefie  à  Sa  Majefté  pour 
la  prier  d'ordonner  qu'il  fût  remisa  la  Cham- 
bre des  copies  de  tous  les  rapports  faits  pair 
lesCommilîaires  ou  aux  Commiifaires  du  com- 
merce &  des  plantations ,  avec  tous  les  or- 
dres &  opérations  des  Secrétaires  d'Etat  ou 
du  Confeil  privé  de  Sa  Majefté,  relative- 
ment au  Bili  paffé  par  le  Gouverneur ,  le 
Confeil  &  r  Afiemblée  de  la  baie  de  Maflachu- 
fett,  pour  accorder  des  imdemnités  aux  per-^ 
fonnes  qui  avoient  fait  des  pertes,  &  un  par- 
don abfolu  à  ceux  qui  avoient  commis  quel- 
ques excès  ,  dans  ces  derniers  tems  ,  depuis 
l'arrivée  du  fufdit  Acte. 
Le  18  Mai,  en  conléquence  de  ladite  AdrefTaj 
le  Lord  Wycombe  a  rerais  à  la  Chambre 
une  copie  du  rapport  du  Comité  du  Con- 
feil avec  d'autres  papiers,  &  le  tout  eft  relié 
fur  le  bureau  par  ordre  de  la  Chambre. 

Le  même  jour  il  a  été  arrêté  de  préienter 
une  Adrèile  à  Sa  Majefté  ,  pour  la  prier 
d'ordonner  qu'il  fût  remii  à  la  Chambre 
des  copies  d'ordres  du  Confeil  du  Roi^ qui 
déclarent  nuls  les  actes  des  afïemblées  en 
Amérique,  avec  des  rapports  des  Avocats 
&  Solliciteurs  généraux ,  ou  de  l'un  ou  de 
l'autre  dans  des  cas  femblables. 

Tous  ces  papiers  ont  été  laifles  fur  le  bur 
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ïeau.  En  les  examinant  le  Comité  a  vu 
que  plufieurs  aâ:es  «des  Colonies  onr  été  dé- 
clûrés  nuls  en  ditiérens  tems  par  Sa  Ma j elle 
dans  Ton  Confeil. 

Le  ly  Juin,  les  Communes  ont  envoyé 
un  Bill  intitulé,  33  Ade  pour  autorifer  Sa 
Majeftéà  établir  des  douanes ,  èc  autres  droits 
dans  les  Domaines  Britanniques  en  Améri- 
que, &  pour  fa're  exécuter  les  loix  re* 
latives  au  commerce  dans  ces  mêmes 
pays ,  fous  i'infpedion  de  CommifTaires 
qui  feront  nommés  pour  cet  objet,  &  qui 
devront  y  réGder. 

Ce  Bill  a  reçu  le  confentement  royal  le 
2^  du  même  mois. 

-  Le  ip  Juin,  un  autre  Bill  a  été  envoyé 
par  les  Communes,  intitulé,  »Aâ:epour  oc- 
troyer certains  droits  dans  les  Colonies  & 
plantations -Britanniques  en  Aiîiérique;  pour 
accorder  une  remife  des  droits  de  douane  fur 
le  café^  le  cacao  du  produit  defdites  Colo- 
nies S^i'pianrations?  qu'on  exportera  de  l'An- 
gleterre :  pour  faire  cefler  les  remifes  des 
droits  payables  fur  la  porcelaine  de  la  Chine, 
exportée  pour  l'Amérique  ;  &  pour  prévenir 
plus  efficacement  le  commerce  de  contre- 
bande qui  le  fait  avec  lefdjtes  Colonies  3c - 
plantations. 

Ce  Bill  a  reçu  le  confentement  royal  le 
2.^  Jiûn. 

Lors  de  la  convocation  de  l'affemblée  de 
la   Province  de  la  Baye  de  Mairachufïettr 
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Je  28  Janvier    ^7^7  ,  il   a    été   envoyé   un 

ïTielïlîge  au  Gouverneur»  parla  Chambre  des 
Repréfentans ,   pour    le  piîer  d'informer  la 
Chanibre  s'il  avoit  été  fait  quelques  fourni- 
tures, aux  dépens  du  Gouvenîemenr  pour  les 
troupes  du  Roi  arrivées  depuis  peu  dans  le 
port  de  Boflon  ;  &  après  s'être,  fait  repréfen- 
ter  les  minutes  du  Confeil  (qui  portent  ex- 
preCéiiient  que  les  fournitures  pour  les  com- 
.pae;nies  d'aitilleiieau  Château  ,  ont  été  faites 
en  vertu  des  derniers  Ades  du  Parlement  ). 
rAQemblée  a  répondu  :  »  qu''en  donnant  des 
ordres  ^  de  Ûavis  du  Confiil ,  pour  faire  desfouf' 
niturespoar  les  compagnies  d^ artillerie  au  Château, 
le  Gouverneur  avoit  agi  dans  un  point  ejjèntiel 
■contre  l^ intention  notoire  de  la  Chartre  par  la- 
quelle feide  (Ct"  cela  feulement  ^  en  vertu  des  atlts 
.C'A  font    ou  peuvent  être    en  aclivité  d^ns  la 
Province)  ^  le  Gouverneur  ù"  le  Confeil  étoïent 
.îLiuorifés  à  donner  de  U argent  de  la  Tréforerie  : 
elle  a  ajouté  ^  ^it'/i  etoit  encore  plus  douloureux 
pour   ks   hahltans,  de  voir   que  le  Gouverneur 
,  étahUffoit  pour  hafi   de  fa   cond.uite-  un  récent 
Acle  du  Parlement ,  aujji  vexatoire  que  l^ABe  dit 
timbre  qui  avoit  enlevé  aux  Américains  le  droit 
inaliénable  defranchife  de  toutes  autres  taxes  que 
.  celles  quils  voudroient  bien  confentir  ou  accor- 
der volontairement  c*-. 

Le  Gouverneur  Bernard  s'eft  vu  obligé  dans 

fes  reponfes  des  14  ^>d  18  Février,  d'éviter 

,  avec  loin  de  convenir  qu'il  eût  regardé  TAéle 

du  Parlement  comme  la  bafe  de  l'ordre  donoé 
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pour  les  fournitures.  Sans  cela  il  n'auroit  pas 
eu  le  concours  du  Confeil ,  car  quoiqu'il  crue 
que  la  plupart  de  fes  membres  eufTent  lé 
refped:  convenable  pour  les  a<5les  du  Parle- 
knent ,  aucun  d'eux  n'auroit  ofé  l'avouer  dans 
cette  circonflance. 

Le  2  Mars  1 768,  la  Chambre  des'Communes  "l^/o 
a  envoyé  un  Bill  intitulé  :  30  Ade  pour  rendre  ' 
plus  facile  de  plus  efficace  le  recouvrement 
clés  amendes  &  confifcations  ordonnées  par 
les  ades  du  Parlement  relativement  au  com- 
merce ou  aux  revenus  des  Colonies  &  Plan- 
tations Britanniques  dans  l'Amérique. 

Et  ce  Bill  a  reçu  la  fandion  royale  le  8 
du  même  mois. 

La  Chambre  des  Repréfentans  de  la  Co- 
lonie de  la  Baie  de  Maflachuffett ,  a  écrit 
une  lettre  circulaire  à  toutes  les  AiTemblées 
fur  le  continent  de  l' AmériqueSeptentrionale  : 
35  déjîrant  que  ces  ^Jfemblées  approuvaffent  leurs 
fentimens  ù' leur  conduite,  ù'  les  informant  quelle 
avoit  repréfenté  à  Sa  Majefté  que  les  aEles  du  Par^ 
lemznt  de  la  Grande  -  Bretagne  qui  impçfent 
des  droits  fur  cette  Froinnce  dans  V intention  uni- 
que ^  exprejfe  de  lever  un  rei^enu ,  étoiem  des 
infraBions  des  droits  naturels  ù*  conjîitutionels 
des  Américains  ;  ô'  la  Ckambre  a  prié  lefdites 
Affemblées  de  lui  indiquer  Usmefures  ultérieures 
qui  pourraient  être  nécejjaires  pour  mettre  fan 
plan  à  exécution  a-. 

Lors  de  l'éledion  des  Membres  du  Confeil , 

N.^  XV.  R 
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i' Affemblée  a  laiiTé  de  côté  tous  les  Officiers 
du  Gouvernement ,   ce  qui  s'éroit  déjà  pra- 
tiqué dans  les  années  ij66  &  1767. 

Au  commencement  de  Mai  1768  il  a  été 
fait  des  fourcri.ptions  &  aflociatioqs  pour  ne 
point  importer  des  marchandifes  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  cette  réfolution  n'a  pas  eu 
fon  eiïet  dans  le  tems  ,  parce  que  les  négo- 
cians  des  autres  Colonies  ont  refufe  (ïy 
concourir. 

Le  ^  Mal  le  Colledeur  &  le  Contrôleur 
des  Douannes  ont  fait  la  faifie  en  règle  du 
iloop  la  Liberté ,  appartenant  à  M,  Hancoke 
de  la  Ville  de  Eofton  ,  ce  qui   a  occafîonné 
un  grand  tumulte.  Le  Contrôleur ,  le  Col^ 
ledeur  &  fon    lils  furent  attaqués  par  une 
populace  nombreufe  &  infolente  qui  les  traita 
de  la  manière  la  plus  cruelle.  Non  contents 
de  ces  excès ,  les  féditieux  allèrent  pendant 
la  nuit  inveftir  la  maifon   de  ces  Officiers, 
ils  en  briferent  toutes  les  fenêtres  de  s'em- 
parèrent d'une  clidlôupe  appartenante  au  Col- 
leéteur  qu'ils    emmenèrent   en  triomphe  dç 
brûlèrent  entuite.  La  continuation  de  la  ré- 
volte faifant  crairidre  le  même  traitement  aux 
CommifTaires    des   Douanes ,   ceux-ci    pro- 
fitèrent de  la  nuit  pour  fe  retirer  eux  &  leurs 
familles  dans  quelques  maifons  du  voifinage. 
Mais  convaincus    en  fuite   que    leur   vie    y 
étoit  en   danger  ,  ils   fe  réfugièrent  à  bord 
^lu  vaif  eau   de  Sa  Majéfté  le  Romney  slXqïs 
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dans  le  port  de  Bofton  ;  &  pour  plus  grande 
fureté,  dans  le  Château  -  Guillaume»  Pendant 
cette  périileufe  fituationjils  écrivirent  dilTéren- 
tes  lettres  au  Gouverneur  &  au  ConTeil  de  Eof- 
ton  pour  demander  qu'on  les  protégeât;  mais 
ils  ne  purent  obtenir  aucun  fecours.  Ils  appri- 
rent  enfin   par  une   lettre  du   Gouverneur 
Bernard,  en  date  du  13  Juin  1768  ,  qu'après 
quelques  heures  de  délibérations  fur  la  né- 
ceffité  de  prendre  des  mefures  pour  maintenir 
la  tranquillité  dans  la  Ville  ,  &  fur  le  choix 
de  ces  mefureSs  le  Conîeil  avoit  arrêté  qu'at- 
tendu  qu'il    île    paroiiloit   pas  qu'on   eût  à 
craindre  pour  le  moment  de  nbuvelies  vio- 
lences ,  le  Confeil  penfoit  qu'il  vaudroit mieux 
remettre  cette  afeire  à  l'examen  d'un  Co- 
mité des   deux  Chambres  ,   &  qu'en  conlé- 
quence  le  Gouverneur  ne  pouvoit  leur  dire, 
pour  le  nloment ,  quelle  efpece   de   fecours 
&  de  protedion   ils  pouvoient  attendre.  Il 
en   réfuka  qu'ils    n'obtinrent    en    elïet   au- 
cune proteélion.  Les  chofes  refterent  dans 
cet   état    de   défordré  8>c  de  coiifuficn   juf- 
qu'au  22  Juillet  ,  rems  auquel  le  Gouver- 
neur propofa  au  Confeîl  de  prendre  en  con- 
lidération  quelques  mefures   pour  établir  la 
vigueur  &  la    fermeté   du    GouverneiTient. 
Mais  le  29  Juillet  le   Confeil  répondant  à 
ce  qui  lui  avoit  été   propofé    par   le  Gou- 
verneur ^    dit  :    »    que,  les    défordres    qui 
avoient  eu  lieu,  avoient  été  occafionnés  par 
la  manière  violente  Ôc  fans  exemple  dont  le 

Kij 
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lloop  la  Liberté  avoic  été  faifi  par  les  Offi- 
ciers des  Douannes  cc^ 

En  conféquence  de  cet  état  d'anarchie  ou 
étoient  les  affaires  à  Bofton ,  il  y  fut  en- 
voyé d'Halifax  deux  réginvens  pour  foutenir 
Inexécution  de  la  puiiTance  ci-^ile  &  main- 
tenir la  tranquilité  dans  la  Ville.  Mais  on 
donna  aux  Soldats  les  ordres  les  plus  ftriâs 
d'éviter  tout  fujet  de  querelle  avec  les  habi- 
tans  dont  ils  fe  plaignoient  d'avoir  été  fou- 
vent  maltraités. 

Le  Lundi  5"  Mars  I7<58,  àp  h.  du  foir,  on 
^voit  fonné  le  tocfin  auffi  à  Bofton  comm-e 
pour  le  feu  ;  on  difoit  qu'il  avoit  pris  dans  la 
ïue  du  Roi ,  &  le  peuple  s'y  rendit  en  foule^ 
Ce  bruit  s'étant  trouvé  faux,  cette  foule  fe 
joignit  à  une  autre  qui  étoit  allé  faire  infulte 
à  deux  compagnies  aux  portes  de  leurs  ba- 
raques ,  &  menaçoit  de  tuer  la  fentinelle 
poftée  à  la  Douanne  où  étoit  le  tréfor  du 
Roi.  La  fentinelle  fe  voyant  environnée,  fut 
obligée  de  fe  retirer  &d'appeller  à  fon  fecours. 
En  conféquence  le  fieur  Prefton  ,  Capitaine 
de  garde  ,  vint  pour  la  dégager  avec  un  dé- 
tachement de  la  garde  principale.  Cet  Offi- 
cier fit  tout  ce  qu'il  put  pour  prévenir  les 
accidens  ,  mais  malgré  tous  fes  efforts  les 
féditieux  ,  à  force  d'outrages  &  de  coups , 
attirèrent  fur  eux  le  feu  de  quelques  foldats, 
qui  tuèrent  malheureufement  plufieurs  per- 
sonnes* Le  Gouverneur  promit  de  détermi- 
ner  le  Commandant  à  éloigner   les  deux 
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régîmens  en  en  plaçant  un  dans  le  Châ- 
teau &  mettant  l'autre  ailleurs ,  de  ma- 
nière que  les  troupes  n'euflent  plus  d'oc^ 
cafian  de  prendre  querelle  av^c  les  habitans. 
Mais  le  Confeil  infîfta  pour  qu€  les  deux 
ïégimens  s'en  allafTent ,  prétendant  qua 
les  habitans  chalTeroient  infailliblement  les 
troupes,,  &  qu'ils  feroient  fécondés  &  joints 
par  ceux  des  autres  Villes;  &  fuivant  quel- 
ques Membres  du  Confeil ,  ce  n'étoit  poins 
ladifpofition  de  la  populace  feulement ,  mais 
de  tous  les  principaux  habitans,  En  confé*- 
quence  les  deux  régimens  fureat  renvoyes^ 
ailleurs. 

Dans  la  requête  préfentée  au  Gouverneus 
par  différentes  perfonnes  de  confidération  j^. 
d'après  l'arrêté  d'une.  Affemblée  de  la  Ville 
tenue  dans.  ce.  tems ,  on  dénie  l^autarité  Ugij" 
ladpe  de  la  Grande-Bretagne ,  Gr  il  efi  dit  qu^iî 
j^aut  mieux  pour  les  Américains  lutter  contre  elh 
que  de   laiffer  lâchement    ufurper  leurs   droits', 

L'Aiïemblée  refufa  formellement  de  retirer 
l'ordre  qu'elle  avoit  donné  précédemment 
d'envoyer  des  lettres  circulaires  aux  autres 
Colonies  ^  quoiqu'elle  eût  reçu  à  ce  fujet  une 
réquifîtion  pofitive  de  la  Couronne. 

Au  mois  d'Août  1 7  68  il  fut  fait  une  aifocia- 
tion  où,  entrèrent  la  plupart  des  Marchands  de 
Boftan.  Ils  fignerent  un^  conv^ntian  portant 
qu'ils  ne  demanderaient  ni  n'importeroient  au- 
cune efpece  d'effets  ni  de  marchandifes  de  îa 
Grande-Bretagne,  à  l'exception  de  quelques 

Riil 
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articles  de  nécefiRté ,  à  compter  du  premier 
Janvier  17^5)  ,  jufqu'au  premier  Janvier 
1770  ,  de  qu'ils  n'importeroient  aucun  théj. 
papier ,  verre  ,  couleurs  pour  la  peintjire , 
jufqu'à  la  révocation  de  i'ade  qui  impofe 
des  droits  fur  ces  articles. 

Il  fut  auffi  arrêté  dans  une  aflemblée  des 
Francs-tenanciers  de  la  Ville  &  autres  ha- 
bitans  de  Bofron  ,  du  12  Septembre  ,^ue /es 
levées  d^ argent  faites  dans  cette  Province  ^  pour 
Vufage  ù'  le  fervice  de  la  Couronne  j  d^une  autre 
manière  qu^ elles  ne  font  accordées  par  la  grandù 
G*  générale  Cour  cCaJfemblée  de  la  Province^ 
étoit   une  infraEiion  à  ladite  Char tre  Royale- 
ainfi  quaux  droits  naturels  Gr  incontejlables  des 
Sujets  3  énoncés  dans  le  fufdit   AEle  du  Parle" 
vfienti  (faifant  allufion  à  FÂde  de  fucceffion  ) 
^  qui  confîfîe  à  donner  S*  oBroyer  librement 
leur  argent  pour  h  fervice  de  la  Couronne^  de 
leur  propre  confentement  donné  par  eux-mtmes 
eu  par  des  Repréfentans  qicils  auront  choijis  II-- 
hrement,  '  - 

L'Affemblée  vota  auffi  qu'attendu  que  le 
Gouverneur  ne  jugeroit  pas  à  propos  de 
convoquer  une  Cour  générale  pour  le  re- 
dreiïement  de  leurs  (prétendus)  griefs,  la 
Ville  feroît  choix  d'un  nombre  convenable 
de  perfonnes  pour  traiter  leurs  affaires  fous 
le  titre  de  Comité ,  de  convention  avec  les 
Députés  qui  pourroient  être  envoyés  des 
différentes  villes  de  la  Province  pour  s'y 
~  joindre ,  à  l'eftet  de  pouvoir  avifer  &  pren- 


êïe  telles  mefures  que  pourrolent  requérir 
îe  fervice  du  Roi  ,  ainfî  que  îe  repos  &  ia 
fureté  des  Sujets  de  S.  M.  dans  cette  Pro-- 
vince. 

Elle  votaparelllement  qu'attendu  les  crain^- 
tes  prefque  générales  d'une  prochaine  guerre; 
avec  la  France  >  &  afin  que  les  habitans  de 
cette  Ville  pûlTent  être  préparés  en  cas  d'ua 
danger    iFubit  ,     ceux  defdits    habitans   qui 
pourrolent   n'être 'pas  pourvus  de  l'attirail 
militaire    feroienr  requis  d'obferver    la    loi, 
de  la   Province  qui  ordanne  que  tout  fol- 
dat  enrôllé  &  tout    chef   de    famille  (  ex- 
cepté les  cavaliers  pour  lefquels  la  loiafaic 
d'autres  difpoCtions)  feront  toujours  pourvus, 
d'armes  8c  de  munitions  en  bon  état ,  ainfic. 
qu^il  eft  particulièrement  énoncé  dans  ladite 
loi ,  &  à  î'entiere  îatisfaâiioa  des  Officiers 
de  la  Compagnie. 

L'AiTemblée  arrêta  enfin  qu'on  écriroit  une- 
îettre  aux  diffJérer.tes  Villes  de  la  Proviace^. 
de  la  teneur  qui  fuit.. 

Lettr-e  circuLùre  des  Echevins  de  Bojlon  ,  du 
14  Septembre  lyâS,. 

Mes  sieupxS., 

»  Vous  n'êtes  déjà  que  trop  injîruits  des  ex- 
trémités aufji  triftes  quallarmantes ,  auxquelles 
cette  Province ,  ainjî  que    toute    l^ Amérique  en 
général  ^  efl  acluelkment  réduite  .°  on  a.  impofé: 
fuÂ  k  peuple  ^  fans  fou.  confmtement  y  des  ^m-^:. 
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également  nu'ifîbles  à  V intérêt  de  la  Métropole  &* 
des  Colonies,  Ces  taxes  ont  pour  objet  l'entretien 
du  gouvernement  civil  dans  les  Colonies ,  ce  qui 
eji  évidemment  oppr-fé  à  la  conftitution  ;  6r  elles 
changent  la  manière  dont  le  Gouvernement  a, 
été  entretenu  de  tou^4esj^ems.  Par  le  don-gratuit 
du  peuple  dans  les  Ajjemhlées  ou  Parlemens  dt 
V Amérique ,  ces  taxes  ferviront  encore  pour 
V entretien  d^une  armée  nombreufe ,  dejlinée  non  à 
défendre  les  territoires  nouvellement  acquis ,  mais 
à  garnir  les  anciennes  Colonies ,  en  tems  depaix^ 
Les  adrejje/  Qr  les  remontrances  ^  décentes,  hum- 
bles &"  vraiment  loyales  des  Repréfemans  de  cette^ 
Province  ,  pour  obtenir  le  redrejjement  de  griefi 
aujjî  cruels  &*  aujjî  allarmans  ^  nont  eu  jufquici 
aucun  effet.  Nous  fommes  même  ajjurés  par  des. 
avis  certains  que  ces  remontrances  ne  font  point 
parvenues  jufqu^au  Roi,  Le  feul  effet  qui  en  a. 
réfulté  j  dont  on  ait  pu  s'^appercevoir  ^  a  été  un 
ordre  adreffé  par  un  des  Secrétaires  d'Etat  au 
Gouverneur  de  la  Province ,  pour  diffoudre  Vaf- 
femblée  générale  ^  uniquement  fous  le  prétexte 
que  cette  Chambre  de  Repréfentans  avoit  refufé 
d^annuller  une  réfolution  prife  par  les  Repréfen- 
tans de  Vaffemblée  précédente  qui  ne  fgnijioit 
que  Vintention  de  conferver  aux  Américains  le 
droit  quils  ont  de  fe  reunir  pouf  préfenter  à 
leur  gracieux  Souverain  des  remontrances  humhks 
ù*  foumifes  lorfju^ils  fe  trouvent  léfés,  Ccft  ce- 
pendant un  droit  auquel  tout  homme  doit  pré^ 
tendre  comme  naturellement  attaché  à  fon  exif* 
tmce  ,   &  ce  droit  a  été  exprejfément  reconnu 


ET   DE  l'Amérique        ^zjy 

lors  de  la  glorieufe  réiwlution ,  comme  un  droit 
appartenant  à  tout  Anglais  ce. 

33  Vous  le  favei  ,  Mejjîeurs ,  cette  diffolution 
de  VaJJemblée  a  eu  lieu.  Le  Gouverneur  a  déclaré 
publiquement ,  &"  plus  £une  fois  qu^il  ne  pouvait 
pas  convoquer  une  autre  ajjemblée  ;  ^  le  Secré- 
taire d'Etat  du  département  de  l'Amérique  a 
dit  dans  une  de  fes  lettres,  qui  a  été  commu- 
niqués à  rajjèmblée,  qu^oN  yiUROJT  sojjsf  de 

SOUTENIR  LA  DIGNITE*  DU  GOUVERNE- 
MENT :  pkrafe  dont  lefens  efi  trop  clair  pouf 
quon  puijfe  s'y  méprendre  «* 

yy  U inquiétude  ù'  i^ajfiiclion  de  la  Colonie  fur 
ces  événemens  ^  a  redoublé  lorfque  fon  Excellence 
le  Gouverneur  Bernard  a  fait  f avoir  par  fa  der- 
nière déclaration  ^  qu^on  attendait  un  ou  plufieurs 
régimens  qui  alloient  arriver  dans  la  Province  «. 

X»  On  craint  généralew.ent  que  le  dejfein  de 
la  Cour  j  en  envoyant  ces  troupes  ^  nefoit  uni-^ 
quement  d'afjurer  par  la  force  des  arme?  Vexé^ 
cution  des  aEles  du  Parlement ^  dans  laforma^ 
tion  defquels  les  Colonies  nom  cependant  ^  ni  ne 
peuvent  avoir  aucune  influence  confiitutionelle. 
Et  cefl  un  des  plus  grands  malheurs  auxquels  un 
peuple  libre  puijfe  être  réduit  fc, 

23  Les  Villes  que  nous  avons  Fhonneur  de  re- 
préfenter  ont  pris  ^  à  leur  dernière  ajjemblée , 
ces  objets  dans  la  plus  férieufe  confldération  ; 
G*  comme  on  croit  affe^  généralement  être  me- 
nacé d^une  guerre  prochaine  avec  la  France  ^  elles 
ont  pafjé  les  âijférens  votes  que  nous  avons  ïhon- 
mur  d€   vous  remettra ,  défirant  quils  f  oient 
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aujjî-tôt  préjcntés  à  l^ajjemhlée  légale  de  la  Ville: 
dont  vous  avei  Vadminifiration  ,  pour  y  être 
examinés  avec  attention  ù"  avec  candeur  ce* 

35  Etant  privés  comme  nous  le  fommes  ^  dans 
une  corjontlure  aiifjî  critique  ^  d,es  confeils  que  pour- 
voit donner  ralJemblée  générale  y  nous  fommes per' 
fuadés  que  les Jideles peuples  de  cette  Province  ap- 
'percevront  bientôt  Vutilité  Ct*  la  convenance  dit 
Commiîé  de  convention  qu^on  a  propofé  d^ajfem- 
hier  G'  quon  m  peut  attendre  que  des  avis  très' 
prudens  Gr  trèsfalutaires  d\in  nombre  de  Dé- 
putés que  les  Peuples  auront  eux-mêmes  choijîs  y_ 
(y  en  qui  ils  doivent  mettre  la  plus  grande  con- 
fiance. Ces  avis  ne  peuvent  manquer  de  contri- 
buer au  fervice  réel  de  notre  très-gracieux  Sou-, 
^erain  &'  au  bien  de  fes  fujets  dans  cette  Pro^, 
vince  ;  Gr  ils  pourront  heureufement  empêcher  les 
mefures   danger eufes  &*  fubites    que  les  Colons 
doivent  craindre  qu^on  ne  prenne  d.ans  l^  inquiétude. 
(V  la  douleur  où  ils  font  actuellement  plongés  «c, 

»  Il  efl  important  que  la  Convention  s^ajfem- 
hle  le  plutôt  pojpble  ^  en  conféquence  on  a  pro- 
pofé  que  ce  fat  mime  dès  le  22  Septembre  ,  G* 
on  efpere  que  les  Villes  les  plus  éloignées  enverront 
les  rapports  die  leurs  Comités  refpe5iifs  pour  ce 
même  terme  ou  dumoins  le  plutôt  po£îble  après 
cette  date  ef. 

M  Nous  ne  doutons  point  que  vous  ne  preniez 
part  y  ainfi  que  nous  G  nos  concitoyens ,  à  la 
confervation  de  nos  droits  inejiimables  G  au 
bonheur  général  de  notre  pays ,  G  que  vous  ne; 
foye^  difpofés  à  vous  porter  avec  une.  égale  ax^ 
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deiir  à  toutes  les  mefures  conftitutionnelhs  qiion 
fourra  prendre  pour  parvenir  à  un  but  aujjt 
glorieux  «•■, 

Le  Comité  des  Lords  remarque  qu'il  ne  pa- 
roît  pfis  que  le  Confeil  de  Bofton  ni  aiicun  des 
niagiftrats  civils  ait  fait  aucune  démarche  pour 
s'oppofer  à  ces  arrêtés  ou  aux  autres  dont 
on  a  parlé. 

Le  Comité  penfe  qu'il  eft  nécefTaire  d'in- 
férer ici  les  extraits  fuivans  : 

Premièrement ,  V extrait  du  difcours  de  Sa  Ma^ 
jefié  du  8  Novembre  1768. 

5>  A  la  clôture   du  dernier  Parlement,  ]q 
vous  ai  annoncé   ma  fatistaélion  fur  les  ap- 
parences qui    m'avoient   induit   pour  lors  a 
croire  que  ceux  de  mes  fujets  qui  ^  dans  quel- 
ques   parties    de    mes   Etats  ,   avoient    été 
entraînés  dans  la  route  de  l'égarement,  étoient 
revenus  au  fentiment  de  leur  devoir  ;  mais 
j'ai  vu   depuis  avec  la   plus    vive    douleur, 
que  l'efprit  de  faction ,  que  j'avois  crûpref- 
qu'en fièrement  éteint  ,  troubloit  de  nouveau 
mes  Colonies  de  l'Amérique  Septentrionale  ; 
&  que  dans  une  de  ces  Colonies  il  alloit  jufqu'à 
exciter  des  q&qs  violents  &  de  réfiftance  ,  à 
l'exécution    des     loix  5    que    par    les  der- 
nières nouvelles  ,  la  capitale  de  cette  même 
Colonie  paroît  déterminée  à  défobéir  à  toute 
loi  &  à    tout  gouvernement  :    qu'elle  s'eil: 
portée  à  des  démarches  capables  de  renver- 
fei  la  conftitution ,  6c  qui  ont  été  fuivies  de 
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circonftances  qui  manifeftenc  une  difpofitioiî' 
prochaine  à  fecouer  toute  dépendance  de  la 
Grande-Bretagne.  De  mon  côté ,  j'ai  pris 
toutes  les  mefures  que  j'ai  jugé  néceiFaires 
pour  foutenit  la  conftitution  ;  ôc  pour  main- 
tenir mes  fujets  dans  l'obéifiTance  qu'ils  doi- 
vent à  l'autorité  de  la  légiflation;  vous  pou- 
vez compter  fur  ma  perféverarice  dans  ce 
plan  de  conduite ,  éc  je  ne  doute  pas 
qu'^avec  votre  fecours ,  je  ne  fois  en  état  d© 
renverfer  les  deffeins  pervers  de  ces  hommes 
turbulens  &  féditieux  qui ,  fous  de  faux  pré*- 
textes^  n'ont  que  trop  réuffi  à  corrompre 
plufieurs  de  m^s  fujets  en  Amérique ,  &  dont 
les  intrigues ,  fi  l'on  n'y  met  ordre ,  me- 
nacent de  produire  dès  -  à  -  préfent  les  plus 
funeftes  effets  dans  mes  Colonies,  &  par  la 
fuite  dans  tous  les  domaines  de  ma  Cou- 
ronnea^ 

2»^  U extrait  de  Vhumhle  aàrejfe  à  Sa  Majejlé 
fur  fon  difcoursj,  préfent ée  le  8  Novembre, 

55  Nous  fommes  fincérement  affligés  que 
quelques-uns  de  nos  compatriotes  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale ,  fe  foient  laiffés  per» 
fuader  par  des  hommes  fadieux  &  entreprer- 
nans ,  de  commettre  des  aâes  de  violence 
&  de  réCftance  à  Texécution  des  loix  ,  d'au- 
tant que  ces  ades  ont  été  fuivis  de  cir- 
conftances  qui  montrent  une  difpofition  pro^ 
chaîne  à  renoncer  à  toute  dépendance  ds: 
la  Grande- Bretagne,  Nous  fommes  tous  prêm 
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à  contribuer  au  redreffement  des  griefs  réels 
que  vos  fujets  en  Amérique  peuvent  avoir. 
Mais    en    même  tems ,  nous  donnons  ici  à 
votre  Majefté  les  plus  fortes  &  les  plus  fin- 
ceres  afiTurances  que  nous  concourrons  avec 
zélé  au  foutien  des  mefures  juftes  &  nécef- 
faires  qui  pourront  mettre  votre  Majefté  en 
état  de  réprimer  parmi  eux  un efpritaudacieux 
de  défobéilTance,  &  de  maintenir  la  foumif- 
Con  qui  eft  due  aux  loix  ;  confidérant  tou- 
jours que  c'eft  un  de  nos  devoirs  les  plus 
eflentiels  de  maintenir  dans  fon  intégrité  la 
fiaprême  autorité  de  la  légiflation  de  la  Grande- 
Bretagne  fur  toutes  les  parties  des  Domaines 
de  la  Couronne  de  votre  Majefté. 

3.*^  V extrait  de  la  réponfe  très  - gracieufe  de 
Sa  Majefté  à  Vadrejfe  de  la  Chambre ,  le  i  o 
Novembre* 

»  Votre  concours  &  votre  zèle  pour  tou- 
tes les  mefures    qui  peuvent  foulager  mon 
peuple  me  font  bien  connus.  Et  je  ne  doute 
point  de  l'attention  que  vous  donnerez  tou- 
jours aux  griefs  réels  de  mes  fujets  Améri- 
cains.  Les  fortes  aflurances  que  je  reçois  ea 
Hiême  -  tems  de  la  réfolution  où  vous  êtes  de 
maintenir  la  jufte  autorité  légiflative  du  Par- 
lement fur  tous  les  domaines  de  ma  Cou- 
ronne, méritent  ma  plus  fincere  approbation. 
Le  I  y  Novembre  r  7^8  ,  le  Lord  Harwich 
informa  la  Chambre  qu'il  avoir  reçu  les  or- 
dres du  Roi,  de  mettre  fous  les  yeux  de  la 
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Chambre  les  copies  de  toutes,  les  lettres  Se 
paquets  relatifs  aux  derniers  événemens  de 
rAmérique,  &  que  ces  papiers  feroient  re- 
ndis à  la  Chambre  fous  peu  de  jours. 

En  conféquence,  le  28  Novembre ,  le 
Lord  Har\x^ich  apporta  à  la  Chambre  les 
copies  de  toutes  les  lettres  relatives  aux  der- 
nières opérations  de  la  .Colonie  de  la  baie 
de  Madachurec,  avec  l'état  de  ces  copies  qui 
fut  lu  par  le  Clerc. 

Le  15"  Décembre,  la  Chambre  prit  les  ar- 
rêtés fuivans  : 

l    1.°  Arrêté  par  les  Lords  fpiritueîs  &  tem- 
porels*, alTemblés  en  Parlement ,  que  les  votes, 
réfolutions  &  opérations  de  la  Chambre  des 
Repréfentans  de  la  baie  de  MafTachuCet  au. 
ipois  de  Janvier  &  de  Février    1768   rela- 
tivement à  plufieurs  des  derniers   aéles  du 
Parlement,  entant  que  lefdits  votes,  réfolu- 
tions &  opérations  emportent  un  refus  de 
reconnoître,  ou  tendent  à  révoquer  en  doute 
la  puiflanoe  &;  l'autorité  de  Sa  Majefté  ,  pour 
faire ,  de  l'avis-  èc  du  conieaternent  des  Lords 
fpiritueîs  &  temporels,  &  des  Communes  af- 
femblés  en  Parlement ,  des  loix  &  des  fta- 
tut^  d'une  force  &  d'une  validité  fuffifantes 
pour  obliger  les  peuples  Ôc  les  Colonies  de 
l'Amérique  à  s'y  foumettre  ^  dans  tous  les 
cas  poïlibles,  (ont  illégaux ,  oppofés  à  la  conf» 
titution  ,  &  dérogatoires  aux   droits   de  la 
Couronne  &  du  Parlement  de  la  Grande- 
Bretagnç.^33 
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IL  Que  la  réfolution  prife  par  ladite  Cham- 
bre des  Repréfentans  de  la  province  de  la  baie 
de  Maffachuret,  en  Janvier  1768,  d'écrire  des 
lettres  aux  différentes  Chambres  des  Repré- 
fentans  des  Colonies  Britaniques  du  Con* 
tinent,  par  ieTguelles  elles  feroient  priées  de 
fe  joindre  à  ladite  Chambre  des  Repréfen- 
tans  de  la  province  de  la  baie  de  Maifachu-" 
fet,  pour  préfenter  des  pétitions  qui  atta- 
quent ou  qui  révoquent  en  doute  le  droit 
du  Parlement^  de  mettre  des  impôts  ou  ta- 
xes furies  fujets  de  S,  M,  en  Amérique.;  exé- 
cution donnée  en  conféquence  de  ladite  ré- 
folution ,  au  projet  d'écrire  de  telles  let- 
tres, dans  iefqueîles  les  derniers  aâ:es  du 
Parlement,  qui  mettent  des  impôts  &  des  ta- 
xes font  traités  comme  une  infraction  des 
droits  des  fujets  de  Sa  Majefté  dans  ladite 
province,  ^font  des  procédés  de  l'efpece  la 
plus  impardonnable  &  la,  plus  dangéreufe» 
faits  pour  irriter  &  enflâmer  les  efprits  des 
fujets  de  Sa  Majefté  dans  les  autres  Colo- 
nies, tendans  à  occafionner  des  mouvemens 
illégitimes  qui  répugnent  aux  loix.  de  la 
Grande-Bretagne,  &  font  capables  de  ren- 
verfer  la  conftiturion  Britannique,» 

1 1 L  Que  la  ville  de  Bofton ,  dans  la  pro- 
vince de  Maffachufet's  bay ,  a  été  depuis  quel- 
que temsdansun  écat  de  grand  défordre&  con- 
fuhon  ;  &  que  la  tranquillité  de  ladite  ville  a  été 
troublés  pluiieurs  fois  par  des  foulevemens 
^  des   tumultes  d'une   dangéreufe  n^ature. 


/ 
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dans  lefqueîs  les  Officiers  des  douane^  de 
Sa  Majefté  ont  été  troublés  dans  l'exécution 
des  loix,  par  des  ades  de  violences,  &  ont 
couru  rifque  de  perdre  la  vie.» 

IV.  Qu'il  eft  notoire  que  ni  le  Confeil 
de  ladite  province  de  MalTachufet's-bay,  ni 
fes  Magiftrats  civils  ordinaires  n'ont  ufé  de 
leur  autorité,  pouf  empêcher  cefdits  foulé- 
vemens  &  tumultes. 

V.  Que  dans  la  fituation  où  fe  trouvoient 
la  province  de  Maflachufet's  -  Bay  &  la 
ville  de  Bofton ,  le  maintien  de  la  tranquil- 
lité publique  ,  &  la  véritable  exécution  des 
loix  étoient  devenus  impraticables  fans  le 
iecours  d'une  force  militaire ,  pour  foute- 
iiir  &  protéger  les  Magiftrats  civils  ôc  les 
Officiers  des  douanes  de  Sa  Majefté. 

VI.  Que  les  déclarations,  réfolutions  & 
autres  ades  de  ladite  affemblée  de  Bofton , 
le  14  Juin  &  le  12  Septembre  1768  ,  ont  été 
illégaux  &  inconfl:itutionels ,  &  avoient  pour 
objet  d'exciter  des  fédirions  &  des  fouléve- 
mens  dans  la  province  de  Sa  Majefté,  la 
baie  de  Maftachufet. 

VII.  Que  l'inftitution  faite  par  l'affem- 
blée  de  la  Ville,  le  12  Septembre  ,  d'une 
convention  pour  être  tenue  dans  la  ville  de 
Bofton,  le  22  du  même  mois,  &  qui  devoitêtre 
formée  des  député?  de  pîufieurs  villes  &  di(- 
trids  de  la  province  de  Maflachufets-Bay , 
ainfi  que  les  inftrudions  données  parles  No- 
lables  de  la  ville  de  Bpfton,  à  chacun  def- 

dits 
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dits  villes  &  diftrlds,  pour  l'éledion  defdits 
Députés,  fonr  des  procédés  tendants  à  ren- 
veifer  le  Gouvernement  de  Sa.  Majefté ,  &c 
qui  inanifeftent  ouvertement  un  delTein , 
de  la  part  des  habitans  de  ladite  ville  de 
Boflon,  d'établir  une  autorité  nouvelle  & 
inconftitutionelle ,  indépendante  de  la  Cou- 
ronne de  la  Grande-Bretagne» 

VIII.  Que  les  éleétions  faites  par  plu- 
{leurs  villes  &  didricls  dans  la  province  de 
ï^lafTacliufet-s  Bay,  de  Députés  pour  fiéger 
dans  ladite  convention ,  &  que  i'afTemblée 
de  cette  convention  ,  en  conféquence  de  ces 
élections,  font  d'audacieu(es  infultes  faites 
à  l'autorité  de  Sa  Pvlajeflé ,  &  une  ufurpa- 
tion  téméraire  fur  l'autorité  du  Gouverne- 
ment. 

Il  fut  alors  ordonné  de  préfenter  une 
humble  adreife  à  Sa  Majefté^  »  pour  la  remer- 
cier de  la  communication  qu'il  lui  avoir  plu 
de  faire  à  fon  Parlement  de  divers  papiers 
relatifs  aux  événemens  publics  de  la  pro- 
vince de  Sa  Majefté,  la  baie  de  MafTachuf- 
fet  ;  » 

»  Pour  exprimer  notre  fincere  fatisfadion , 
par  rapport  aux  mefures  que  Sa  Majefté  a 
prifes  pour  maintenir  la  conftitution  ,  &  pour 
promouvoir  une  jufte  obéiffance  à  l'autorité 
de  la  légiflaticn  :  » 

»  Pour  donner  à  Sa  Majefté  les  plus  fortes 
alTurances  que  nous   ferons  tout  ce  qui  dé- 
pendra de   nous   pour  foutenir  Sa  Majefté 
N.^  XF.  S 
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dans  toutes  les  mefures  ultérieures  qui  pour- 
ront être  jugées   nécefiaires  pour   protégei: 
ksMagiftrats  civils,  dans  une  jufte  exécution 
des  loix  ,  dans  la  province  de  Sa  Majefté, 
I-a  baie  de  MafTachuflet  ;  » 
w  Et  comme  nous  fom mes  perfuadés  que  rien 
«e  peut  êtr^  plus  immédiatement  néceffaire, 
foit  pour  le  maintien  de  l'autorité  de  S.  M, 
dans  ladite  province,  foit  pour  préferver  les 
fujets  de  Sa  Majefté  qui  l'habitent ,   d'être 
plus  longtems  déçus  par  les  artifices  d'hom* 
mes  pervers  &  mal  intentionnés,  que  de  pro- 
céder de  la  manière  la  plus  prompte  &   la 
plus  sûre ,  à  l'eiïet  de  punir  comme  il  con- 
vient les  principaux  auteurs  &  inftigateurs 
des  derniers   défordres ,  nous    fupplions  Sa 
Majefté  qu'il  lui  plaife  d'ordonner  à  fon  Gou- 
verneur de  labaiedeMaftachufet,  de  prendre 
'les  mefures  les  plus  efficaces  pour  fe  procu- 
rer les  plus  amples  informations   qu'il  foit 
poflible  d'acquérir  relativement  aux  crimes 
de  trahifon,  ou  de  complicité  de  trahifon 
commis  dans  fon  Gouvernement  depuis   le 
30  du  mois  de  Décembre   1767,  &  d'en- 
voyer lefdites   informations  ,  ^nfemble  les 
.noms  des  perfonnes  qui  ont  eu  le  plus  de 
part  auxdits  délits  ^ à  l'un  des  principaux  Se- 
crétaires d'Etat  de  Sa  Majefté,  afin  que  Sa 
Majefté  puifTe  nommer  une  commiftîon  fpé- 
ciale  pour  examiner ,  entendre  &  détermi- 
ner lefdits  délits,  dans  ce  Royaume,  confor- 
^nément  à  l'ade  d«  la  trente-cinquième  an- 
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fiée  du  règne   de   Henri  VIII,  fi,  fur  le  va 

de  ces  informations  ,  il  plaît  à  Sa  Majefte  de 
trouver  matière  fuffifante  à  procéder  ainfi.  » 

»  Il  fut  envoyé  un  meffage  à  la  Cham- 
bre des, Communes  pour  leur  faire  part  def- 
dites  réfolutions  &  adrefles ,  ^  pour  leur 
demander  d'y  concourir» 

Le  30  Janvier  176^,  le  Lord  Harwich  (par'      ^, 
ordre  de  Sa  Majefté    a  mis  fous  les  yeux  de      '   ^ 
la  Chambre ,  d'autres  copies  de  lettres  rela- 
tives à  l'Amériqi^e  ;  &  il  a  été  ordonné  de 
les  laiffer  fur  le  bureau. 

Le  9  Février,  les  réfolutions-  &r  adrefles 
envoyées  aux  Communes  le  i-y  Décembre 
1768  5  pour  avoir  leur  concours,  font  re? 
venues  à  la  Chambre  ayant  été  approuvées^ 
mais  avec  quelques  changemens  qui  ont  été 
lus  &  paiïés  î  après  quoi  il  en  a  été  donné 
avis  aux  Communes^  &  on  a  arrêté  que  la^ 
dite  adrelïe  feroit  prefentée  àSa  Majeflé  par 
les  deux  Chambres. 

Le  14  Février,  le  Lord  Chancelier  rap- 
porta la  répoafe  fuivante  de  Sa  Majefté  à 
ladite  adreffe  : 

Milords  ^  Meljîeurs, 

»  Je  fuis  parfaitement  content  de  la  fin— 
cere  fatisfadion  que  vous  témoignez  rela- 
tivement aux  mefures  que  j'ai  déjà  prifes  ,  Ôc 
des  fortes  aiïurances  que  vous  y  joignez ,  que 
vous  me  foutiendrez  dans  celles  que  je  puis? 
croire  aéceffaires  pour  le  raaintiea  de  î'au.- 
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torité  légiflative,  de  de  la  jufte  exécution  des 
loix  dans  ma  province  de  MaiTachuiTets-Bay. 

»  Je  ne  manquerai  point  d'expédier  les  or- 
■dres  que  vous  m'indiquez  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  de  punir,  ainfi  qu'il  convient,  les 
auteurs  des  troubles  malheureux  élevés  de- 
puis peu  dans  cette  province. 

Il  fut  ordonné  d'imprimer  l'adrefle  &  la 
réponfe. 

Il  ne  paroît  pas  au  Comité  que  la  cen- 
fure  portée  par  les  deux  Chambres  du  Par- 
lement, des  procédés  dans  la  province  de 
Mailachufet-s-Baie  ,  &  de  la  conduite  du 
Confeil  &  des  autres  Magiftrats  civils,* ni 
que  l'approbation  donnée  par  les  deux  Cham- 
bres, aux  moyens  pris  pour  y  envoyer  des 
troupes  à  l'effet  de  foutenir  ôc  de  protéger 
les  Magiftrats  &  les  Officiers  des  douanes, 
aient  produit  le  bon  effet  qu'on  pouvoit  rai- 
fonnablement  en  attendre.  Une  difpofition 
à  ne  pas  reconnoitre  l'autorité  de  la  fu* 
prême  légiilation  ,  &  à  réhf^er  à  fes  loix, 
continua  toujous  de  prévaloir  non  feulement 
dans  les  publications  féditieufes  des  Gazettes 
du  jour,  mais  auiîî  dans  une  multitude  de 
réfoiutions  &  de  procédés  des  Marchands  8c 
autrei  qui  avoient  fouicrit  à  la  convention 
de  la  non  -  importation  des  marchandifes 
provenantes  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  afiemblées  des  AfTociés  furent  tenues 
d'une  rrianiere  aulîî  régulière  que  toute  autre  a(* 
femblée  aucoiiféeparla  conilitution.  Des  Co- 
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mîtes  furent  nommés  pour  examiner  les  car- 
gaifons  de  tous  les  vaîfTeaux  arrivans  de  la 
Grande  Bretagne  ;  &  dans  ces  aÏÏemblées  il 
y  eut  des  votes  &  des  arrêtés  juridiques  de 
cenfure  contre  tous  ceux  qui  refufoient  jda 
concourir  à  ces  afTociations  illégales  :  leurs 
noms  furent  publiés  dans  les  Gazettes  comme 
d'ennemis  de  leur  pays  ;  &  les  ordres  & 
décrets  de  ces  Comités  furent  reçus  avec 
une  obéiifance  &  un  refped  qu'on  refufoit 
à  l'autorité  conditutionelle  du  Gouverner 
ment. 

Plufieurs  fois  les  marchandifes  importées 
de  la  Grande-Bretagne  furent  entermées  dans 
des  magafins,  fous  la  garde  de  ces  Comités, 
pour  empêcher  leur  vente;  &  il  arriva  une 
fois  ou  deux  que  ces  marchandifes  furent 
rembarquées  pour  la  G.  B. 
-  Le  30  du  mois  de  Mai  ij^p,  l'afTemblée 
générale  fe  tint  à  Bofton  conformément  aux 
ordres  de  Sa  Majefté  ;  &  la  première  opé- 
ration de  cette  aiTemblée,  même  avant  de 
procéder  à  aucune  autre  affaire,  fut  d'en- 
voyer un  meffage  au  Gouverneur,  pour  lui 
déclarer  que  les  vaiffeaux  de  guerre  qui 
étoient  dans  le  port  de  Bofton,  &  les  trou- 
pes en  quartier  dans  la  ville,  offufquoient 
l'affemblée  qui  jugeoit  fa  dignité  &  fa  liber- 
té lézées;  &  qu'ainfî  elle  avoit  droit  d'at- 
tendre qu'il  donneroit  des  ordres  pour  faire 
retirer  de  la  ville  les  forces  de  terre  &  de 
mer  pendant  la  tenue  de  f^s  féances;&  cq 
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même  tems  l'ailemblée  prit  différentes  réfb- 
lutions  relatives  aux  déclarations  contenues 
dans  Ton  meflage. 

Le  Gouverneur,,  pour  répondre  à  cemef- 
fage ,  ayant  informé  rafiemblée  qu'il  n'avoit 
aucune  autorité 'fur  les  vaiifeaux  de  S»  M- 
dans  ce  port,  ou  fur  fes  troupes  dans  la  ville^ 
&  qu'il  ne  pouvoit  dominer  des  ordres  pour 
les  faire  retirer  ;  l'Affemblée  procéda  à  une: 
éledion  de  Confeillers ,  dans  laquelle  on 
donna  l'exclufion  non  feulement  au  Lieute- 
nant-Gouverneur &  aux  autres  Officiers  du. 
Gouvernement,,  mais  aufîi  à  pluileurs  autres 
perfonnes  qui  avoient  été  du  Confeil  pré- 
cèdent,^ &  qui  (comme  le  prétend  le  Gouver- 
neur) montroient  de  la  difpQfition  à  main- 
tenir le  Gouvernement  du  Roi,  à  recon- 
noître  l'autorité  du  Parlement,  &  à  préfer- 
ver  le  peuple  d'un  defpotifme  Démocra- 
tique, 6c  qui  d'ailleurs  s'éroient  distingués 
par  leur  intégrité  &  leur  capacités 
Le  r3  Juin  1769,  F  A  flemblée  envoya  une  ré- 
ponfe  au  meifage  du  Gouverneur,  du  31 
Mai  y  par  lequel  ce  Gouverneur  avoir  dit 
qu'il  n'avoit  aucune  autorité  fur  les  vaiifeaux 
ou  les  troupes  du^  Roi.. 

Dans  cette  répdnfe  l'Affemblée  affure  ^y  que 
fuivant  les  principes  de  la  conftitution  ,  le 
Gouverneur  de  la  Colonie  commaodoit  abfo- 
lument  tout  le  Militaire;  qu'il  eft  incompa- 
tible avec  la  nature  du.  Gouvernement ,  oc 
refprit  d'une  libre  conflitution ,  d'envoyés; 
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^ans  la  Colonie  des  forces  pour  donner 
de  la  vigueur  à  l'exécution  des  loix  ;  que 
lorfque  tout  un  peuple  ne  veut  pa3  qu'une 
loi  foie  exécutée  ,  c'eft  une  forte  préfomp- 
tion  que  cette  loi  e(l  injufte,  &  qu'elle  ne 
peut  pas  devenir  loi  pour  lui,  attendu  que 
le  peuple  doit  donner  fon  approbation  aux 
loix  avant  de  pouvoir  être  obligé  en  conf- 
cience  d'y  obéir.» 

Il  appert ,  d'après  un  vote  de  l'AfTemblée^ 
du  8  Juil,  1769,  qu'elle  a  déclaré  que  tous  les 
procès  pour  trahi  fon ,  complicité  de  trahi- 
fon,  ou  pour  toute  félonie,  ou  autre  crime 
quelconque  ,  commis  dans  cette  Colonie,' 
dévoient  de  droit  être  inftruits  &  pourfui- 
vis  dans  les  Tribunaux  de  la  Colonie  ;  6c 
que  faiiir  quelque  perfonne  ou  perfonnes 
i'éfidantes  dans  cette  Colonie,  &  fufpedéô 
d'y  avoir  commis  un  délit  quelconque  i 
&  envoyer  cette  perfonne  ou '  ces  perfon- 
nes dans  aucuns  lieux  par  de  -  là  la  mer , 
pour  y  être  jugées,  eft  une  chofe  qui  dé- 
roge manifeftement  aux  privilèges  de  fujets 
Anglois  5  parce  que  c'eft  enlever  à  la  par- 
tie accufée  le  droit  ineftimable  d'être  jugée 
par  un  Juré  du  voifinage,  ainfi  que  la  li- 
berté de  faire  affigner  &  de  produire  des 
témoins   fur  le  procès. 

Le  6  Avril  1770,  les  Communes  envoyé--""^ 

rentà  votre  Chambre  un  Bill  intitulé:  a  Ade  ^77^* 
portant  révocation  de  divers  points  d'un  ade 
palîé  dans  la  feptieme  année  du   règne    de 
Sa  Majefté,  ayant  pour  titre  j  Acîc  pour  étai 
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hlir  certains  droits  dans  les  Colonies  Qr  plan^ 
tatipns  Angloifey  en  Amérique^  aujjî  pour  ac^ 
cordex  une  remife  dea  droits  de  douane  fur  h 
café  &*  le  cacao  exportés  de  ce  royaume , 
lefquels.  font  du  produit  defdites  Colonies  &  plan-^ 
îations  ;  auff  pour  fifpendre  les  remifzs  de  droits 
fur  la  porcelaine  de  la  Chine  exportée  à  UAmé-^ 
ticpjiz;  &  enfin  pour  empêcher  plus  ejpcacement 
V exportation  clandeftine ,  de  marckandifes  dans 
lefditts  Colonies  ^  plarttations»  Lefdits  points 
étoient  relatifs  aux  droits  fur.la  véroterie ,  la 
mine  de  plomb,  le  blancde  plomb,  les  couleurs 
à  peindre ,  le  papier,  les  divers  eipeces  de 
carton  du  produit  ou  de.la  manufa<5ture  de 
la  G.  B. ,  importés  dans  quelqu'une  des  Co- 
lonies de  Sa  Majefté  en  Amérique;  ainli  qu'à 
la  difcontinuation  des  remifes  payables  fuE 
la  porcelaine  de  la  Chine^exportée  à  l'Amé- 
rique ;  l'ade  regloit  l'exportation  de  ces  di- 
vers arricles. 

Ce  Bill  reçut  le  confentement  royal  le 
J2  Avril  17(^5). 

La  fuite  au  N*""  XV L 
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Lettre  £un  Banquier  de  Londres 
à  M,  *  *  *,  à  Anvers. 

De  Londres  le  1 1  Janvier  1777* 

Pour  que  vous  puilîîez  juger,  Monfieur, 
de  l'effet  qu'aura  eu  parmi  les  Américains  la 
troifieme    proclamation  des  frères    Howe  » 
datée  du  30  Novembre,  &  notamment  l'in- 
londion  qu'elle  porte    aux  Milices   armées 
de  fe  difperfer,  &:  au  Congrès  de  fe  diffou- 
dre  ;  il  vous  fuffira  d'arrêter  un  moment  votre 
attention  fur  deux  événemens  qui  fe  font  paf- 
fés  dans  ce  même  mois,  &  où  éclate,  de  la 
part  des  troupes  comme  du  Congrès,  la  ré- 
lolution  la  plus,  ferme  de  maintenir  l'indé- 
pendance de  l'Amérique,  6t  un  éloignemenc 
infurmontable  pour  des    pardons  déjà  inu- 
tilement offerts»  Le  premier  efl:  la  marche 
rapide  &  hardie  de  ce  Corps  d'Américains, 
qui,  aprèsl' abandon  du  pofle  de  King'sBridge , 
s'eft  porté  du  côté  de  Philadelphie  pour  en  dé- 
fendre les  approches.  Peut-on  fe  laffer  d'ad- 
mirer l'habileté  de  cette  manœuvre ,  qui  fou- 
dain  tranfporte  à  près  de  quinze  lieues  toute 
laréfiftance  dont  les  Anglois  croyoient  avoir 
triomphé,  &  qui  valeur  oppofer  de  nouveaux 
obftacles  à  vaincre  dans  la  nouvelle  route 
où  leurs  fuccès  leur  donnoient  la  confiance 
de  s'engager  ?  Vous  y  remarquez   aufli  fans 
doute  une  ardeur  ^  un  courage  qui  n'exif- 
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îeroient  point  dans  des  âmes  que  la  crainte 
^  ou  ies  remor<]s  feroient  près  de  fubjuguer^ 
L'autre  efl:  l'exhortation  du  Congrès  aux 
troupes  Américaines  qui  fe  raflembloient  de 
toutes  parts  po«r  empêcher  le  Lord  Corn- 
wallis  de  pénétrer  trop  avant  dans  Je  Jer- 
iey,  dont  la  prife  des  forts  lui  avoit  donné 
d'entrée.  Elle  contient  en  peu  de  mots  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  capable  de  foutenir 
le  courage  de  cette  armée  ^  &.  de  l'exciter 
à  de  nouveaux  efforts  dans  urre  circon (lance 
x>u.  l'ennemi  voudroit  Te  la  repréfenter  comme 
sbatue  par  Tes  revers.  »  Après  Dieu,  écrit 
le  Congrès  à  fes  troupes  ,  rAmérique  devra 
ion  falut  à  votre  zèle  &  à  votre  courage, 
L'adivitéderOfficier  &  la  bravoure  du  Sol- 
•dat  vous  rendront  invincibles.  Votre  Pays 
ïie  fera  point  conquis,  tant  que  vous  ne  croi- 
rez point  qa'il  puifle  l'être.  N'imaginez  point 
que  l'ennemi  vous  foit  fupérieur,  en  forces, 
C'eft  dans  ce  moment  de  crife  que  votre 
vertu  guerrière  doit  briller.  Que  chacun  foit 
fidèle  à  fes  devoirs  comme  à  fon  honneur, 
&  la  vidoire  eft  à  nous.  «  Ne  vous  femble- 
t-il  pas,  Monfîeur,  entendre  le  Sénat  de 
Rome ,  après  la  bataille  de  Cannes,  &  quand 
tout  fembloit  perdu  ,  remercier  fon  Général 
4e  ce  qu'il  n'avoit  point  défefpéré  -de  la 
République  ?  Une  Lettre  pareille  ne  permet 
guère  d'efpérer  que  les  Américains  s'em- 
preffent  de  profiter  de  cette  dernière  amnif- 
«ie^  donc  le  terme  £atal  eft  fixé  à  foixante 


ET  ©E  l'Amérique.       c^cxv 

purs  expirans  le  29  Janvier  1777.  Quand 
ce  délai  feroit  de  foixante  ans,  il  eft  douteux 
encore  qu'avec  de  telles  gens  &  un  tel  pays^ 
H  ne  fût  pas  de  beaucoup  trop  court.  On 
voit  dans  cette  Lettre  ,  qui  eft  réellement 
émanée  du  Congrès  ,  un  attachement  à  la 
caufe  de  r Amérique  ,  &  une  confiance  dans 
fes  forces  qui  rendront  la  guerre  intermina- 
ble. Ces  fentimens  me  rappellent  ceux  des 
Romains,  lorfqu'ils  fe  furent  jurés  de  verfei^ 
jufqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  fang  pouî? 
la  défenfe  de  la  patrie,  ou  des  HoUandois  » 
lorfqu'ils  fe  montrèrent  décidés  à  périr  fus  -. 
leurs  dernières  digues  ,  plutôt  que  de  rece- 
voir la  loi  d'un  Vainqueur.  Une  (1  coura-- 
geufe  réfolution  fauva  l'un  &  l'autre  pays  de 
fa  dernière  ruine.  Mais  ,  Monfieur  ,  il  y  a< 
une  autre  conGdération  à  faire ,  c'eft  qu'en 
fcppofant  qu'une  heureufe  paix  fe  maintien*- 
ne  encore  afTez  long-tems  en  Europe  pour 
que  la  conquête  de  l'Amérique  puiflTe  s'ache- 
ver en-  deux  ou  trois  campagaes  j  les  dépen»- 
lès  annuelles  qui  deviendroient  néceîTaires 
pour  la  confervation  de  cette  conquête ,  met^ 
troient  l'Angleterre  dans  i'impdfiibilité  de 
la  garder.  Vous  concevez  qu'il  n'eft  pas  vraF- 
ièmblable  que  tout  un  pays  qui  auroit  été 
foulevé  fi  long-tems  ,  &  qui  auroit  défendui; 
fan  indépendance  avec  tant  d'opiniâtreté» 
pût  être  réduit  à  une  parfaite  obéiffance  ». 
autrement  que  par  la  force.  Lorfque  Jules 
Géfar  eût  fait  la  conquête  de  l'Angleterre-^, 
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cette  acquifoion  fut  regardée  comme  très- 
importante  par  fes  contemporains  &  par  fes 
fucceiïeurs.  Cependant  les  Empereurs  ayant 
reconnu  que  les  profits  qu'ils  en  retiroient, 
ne  balançoient  pas  la  dépenfe  ,  parce.  qu*ils 
étoient  obligés  d'entretenir  conftatnment 
fur  les  lieux  de  puifTantes  armées  ,  peu  à- 
peu  ils  en  rappellerent  leurs  Soldats  &  leurs 
Lieutenans  ,  ic  ils  finirent  par  l'abandonner 
entièrement,  L'Amérique  eft  beaucoup  plus 
éloignée  de  l'Angleterre  que  celle-ci  9e  l'é- 
toit  de  Rome.  Le  commerce  de  l'Angleterre 
«fl  prefque  anéanti.  Sa  population  eft  prodi- 
gieufement  diminuée.  Il  lui  devient  de  jour  en 
jour  plus  impofîjble  de  payer  de  fortes 
taxes.  S'il  faut  qu'elle  entretienne  à  grands 
frais  des  armées  en  Amérique  ,  &  des  efca- 
dres  fur  fes  côtes  »  elle  fera  contrainte  avant 
peu  d'années  d'y  renoncer.  Réduifons  cette 
aifertion  en  calcul. 

Premièrement  :  de  bien  des  années  PAn- 
gleterre  ne  peut  efpérer  de  faire  rentrer 
dans  fon  ancien  canal  tout  le  commerce 
d'Amérique  fur  lequel  on  fait  qu'elle  faifoit 
un  profit  net  annuel  de  plus  de  deux  millions 
&  demi  fîerling  ,  que  la  Douane  &  l'Accife 
verfoient  dans  l'Echiquier.  Les  Nations  qui 
auront  appris  le  chemin  de  l'Amérique, 
pourront  être  longtems  à  l'oublier:  &  ai^ 
dées  des  Américains  mécontens,  elles  par- 
tageront ce  bénéfice  par  une  contrebande 
qui  occupera  une  forte  partie  de  la  Marine 
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Angloife.  Je  ne  parle  point  du  danger  tou- 
jours imminent  d'une  guerre  avec  quelqu'une 
de  ces  Nations  ,  par  la  témérité  des  Gardes- 
côtes.  L'Angleterre  mettra  fur  les  Colons  , 
des  impôts  onéreux ,  en  proportion  de  la 
perte  qu'elle  feia  fur  le  commerce,  &  dans 
la  faufle  opinion  d'exciter  par  là  leur  indus- 
trie. La  mutinerie  des  Américains ,  même 
en  les  fuppofant  fubjugués ,  rendra  prefque 
nulle  cette  reflource.  Ils  fe  retrancheront 
toutes  les  confommations  qui  ne  feront  pas 
de  première  néceffité  :  ou  bien  ils  fe  foule- 
veront  fans  celle,  fi  celles  ci  fupportent  un 
trop  lourd  fardeau.  Voilà  donc  la  néceflîté 
de  payer  des  légions  de  Commis  &  des  ar- 
mées nombreufes  ,  pour  tenir  dans  la  fujé- 
tion  un  malheureux  pays  qui  ne  rendra  pref- 
que rien.  * 

Jamais  on  ne  pourra  laifler  en  Amérique 
moins  de  trente  mille  hommes  de  troupes 
réglées  &  l'artillerie  proportionnée.  (  On  y 
entretenoit  dix  mille  hommes  avant  les  trou- 
bles :  &  l'établiffement  de  l'iilande  eft  de 
quinze  mille).  C'ed  uae  dépenfe  Lip,  JîerL 
certaine  de. •  •  •  1,200^000. 

La  garde  de  huit  cens  lieues  de 
côtes  occupera  huit  mille  Mate- 
lots, c'eft  à-dire  environ  quarante 
frégates  ou  corvettes,  avec  Tu- 
fée,  &c.  objets  d'environ 8oo,ooo« 

L'adminiftration  civile  beau- 
coup augmentée  ,  y  compris  le 
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fervice  fecret,  (car  il  y  aura  fans 

cefle  de  l'argent  à  répandre)  fe     Llv,  JîerU 

montera  à.. . .  • 300a.D©oV 

L'établifTement  de  terre  &  de 
mer  d'Angleterre  fera  néceifai- 
remenc  plus  confidérable  qu'au- 
paravant ,  parce  qu'il  feroit  im- 
prudent de  ne  pas  tenir  Tes  for- 
ces fur  un  pied  refpeClable,  après 
avoir  fubjugué  un  grand  pays  que 
chaque  événement  dans  la  poli- 
tique, fera  craindre  de  perdre» . 

En  conféquencejdeux  ou  trois 
fois  l'an,  on  ordonnera  des  ar— 
memens  d'efeadres ,  comme  celui 
du 30  Odobrei776,qui,  dit-on, 
a  coûté  600,000 1.  ft.  »— -  Conten- 
tons-nous de  porter  cette  fomme, 
pour  trois  allarmes  vraies  ou  fauf- 
fes ,  à • éoO;O00i 

Une  augmentation  proportion- 
lîéedans  les établilTemens des  trou- 
pes d'Angleterre  &  d'Irlande  j  & 
de  dépenfe  pour  les  Milices.*.     200, ooo* 

L'intérêt  additionnel  de  la  dette 
fondée  3c  non-fondée  qui  fe  fera 
accrue  de  vingt  millions  fterl.  dans 
le  cours  delà  guerre,  le  tout  à  3 
pour  cent ,  quoique  l'intérêt  de  la 
la  dette  non-fondée  foitbeaucoup 
plus  fort .•..,..•  .•••••     6"oo,Goo, 

Total.. >•;•»..,;•..  ,.  ^,700000, 
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(En  argent  de  Erance,  84,5*71,428  liv.) 
Obfervez  je  vous  prie  que  ces  eftimations 
font  prifes  fur  le  tableau  annuel  des  dépenfes 
connues  de  l'Angleterre. 

Ainfi,  l'Amérique  feule,  quand  la  paix  fe- 
ra rétablie,  aftreindra  l'Angleterre  à  une  dé- 
penfe  plus  forte  que  l'établilTemenc  de  paix , 
pour  toutes  fes  poflelïïons  enfemble,  ne  lui 
coutoit  avant  la  guerre  de  'i'J$6*  Or,  com- 
ment fon  revenu  fuffira-t-ilà  cette  dépenfe 
extraordinaire  s'il  eft  de  près  de  deux  mil- 
lions &  demi  moindre  qu'il  n'étoit  alors:  fur- 
tout  quand  fes  refTources  feront  diminuées 
en  raifon  de  pertes  énormes  que  fon  com- 
merce aura  foufferces  pendant  la  guerre  ,  & 
des  forts  &  longs  crédits  qu'il  fera  obligé 
d'accorder  aux  Américains,  ruinés  aufli  de 
leur  côté,  6c  qui  auront  leurs  villes  à  rebâ- 
tir? La  confervation  de  l'Amérique  à  un  ti- 
tre fi  onéreux,  fera  donc  une  chofe  impof- 
iible  à  la  longue  à  l'Angleterre.  Mais  comme 
elle  n'efl:  pas,  ainfi  que  Rome,  la  maîtrelTe  du 
Monde ,  ce  ne  fera  point  après  une  fuite  d'an^ 
nées  &  de  règnes  que  de  fon  propre  gré 
elle  fe  foulagera  de  ce  fardeau.  Il  pourra  lui 
jéchapper  beaucoup  plutôt  encore;  car  le  feu 
de  la  rébellion  ne  pouvant  jamais  y  être 
^ue  mal  éteint ,  le  premier  coup  ds  canon  qui 
attirera ,  foit  fur  Hanovre,  foit  ailleurs ,  l'at- 
tention, les  troupes  &:  l'argent  des  Anglois, 
fera  le  fignal  qui  fera  arborer  de  nouveau 
en  Amérique  le  pavillon  de  l'indépendance. 
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qu'aucun  effort  de  l'Angleterre  ne  pourra 
plus  abattre. 

J'aiVhonneur  d'être^  ù'c, 

P.  S,  du  22  Janvier. —    11  vient  de  pa- 
roître  dans  l'inftant  une  Gazette  extraordi- 
naire de  la  Cour  qui  annonce  ia  prife  de  Tile 
de  Rhode-Ifland.  M.  le  Général  Clinton   y 
a  trouvé   moins    d'obftacles  qu'à  l'île  Suli- 
van. Les  Américains ,  qui  s'attendoient  de- 
puis long-  tems  à  cette  expédition ,  avoient  re- 
tire de  l'île  tout  ce  qui  pouvoit  être  à  la  conve- 
nance des  troupes  du  Roi;  Se  ils  ont  travaillé 
longtems  à  en  faire  un  vrai  défert,  L'Ami- 
ral Hopkins  fe  trouve  avec   plufieurs  fré- 
gates  Américaines  à  la  Providence ,  où  le 
Commodore  Anglois  croit  qu'il  lui  fera  aifé 
de  le  détruire.  Mais  Hopkins  pourra  bien  lui 
éviter  cette  peine,  en  brûlant  lui-même  fes 
vaifTeaux.  11  trouvera  une  autre  efcadre  tCvUte 
armée  à  Bofton ,  avec  laquelle  il  pourra  re- 
commencer fa  courfe  fans  craindre  les  ap- 
proches   des  vaiiïeaux  de  guerre   Anglois. 
L'île  de  Rhode-Ifland  eft  fituée  entre  le  qua- 
rante-unième &  le  quarante- deuxième  de- 
grés de  latitude  feptentrionale ,  &  par  le  foi- 
xante-deuzieme  ou  foixante-troifieme   de- 
grés de  longitude  orientale.  C'eft  le  climat 
le  plus  falubre  de  l'Amérique»  aufli,  dit-on, 
que  l'hôpital  Anglois  de  New- York  s'y  eft 
tranfporté  avec  M.  Clinton.  Suivant  une  let- 
tre, que  j'ai  vue  ,  d'un  Chirurgien  major  de 

l'armée 
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farmée  de  M.  Howe;  le  nombre  des  An- 
glois  malades  étoit  de  près  de  deux  mille» 
le  4-  Décembre  :  mais  on  ne  favoit  pas  celui 
des  Allemands,  parce  qu'ils  avoient  leur  hô- 
pital à  part. 

Il  y  a  beaucoup  d'exce.llens  pâturages 
dans  Rhode  -  Ifland ,  &  dans  la  partie  d® 
terre  ferme  qui  eft  de  Ton  arrondifTement. 
Mais  les  Américains  en  ont  enlevé  tous  les 
beftiaux.  Les  habitans  de  la  province  &  de 
l'île  fe  montent  à  trente-cinq  mille.  La  ca- 
pitale ,  qui  eft  la  ville  de  Newport  eft  très- 
bien  bâtie.  On  y  compte  environ  mille  mai- 
fons  &  fept  mille  habitans.  Il  eft  certain  que 
cette  acquifition  aura  quelque  prix  aux  yeux 
du  Gouvernement  Anglois,  nefût-ceque  par 
la  raifon  que  c'eft  une  île ,  qui  fera  en  fa  to- 
talité occupée  par  l'armée  Angloife,  à  la  dif- 
férence de  l'Ile  -  Longue  d'où  elle  n'avoir 
pas  pu  chafTer  tous  les  Américains.  On 
y  aura  fait  pafler  en  conféquence  tous  les 
Corps  Allemands  dont  la  fidélité  étoit  de- 
venue fufpede  depuis  l'affaire  des  Plaines- 
blanches,  de  notamment  les  troupes  de  Wal- 
deck. 

On  m'apporte,  dans  l'inftant ^  la  lettre fui- 
vante,  qui,  dit-on ,  vient  d'un  port  du  Con- 
tinent, où  elle  eft  arrivée  par  un  vaiffeau  ex- 
pédié d'Amérique  le  12  Décembre. 

33  Rhode-Ifland  eft  en  la  polTeflîon  de  l'ar- 
mée du  Roi  ;  mais  cette  conquête  lui  a  été 
facile;    les   Américains    en   avoient   retiré 
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leurs  troupes  &  toute  leur  artillerie ,  excepté 
une  vingtaine  de  mauvaifes  pièces  de  canon, 
L'Amiral  Anglois  a  trouvé  à  New-port  des 
carcafles  de  vaifTeaux  pris  par  nos  Corfai- 
xes  fur  le  commerce  de  la  Jamaïque,  &  dont 
îes  cargaifons  av oient  été  retirées.  Il  bloque 
dans  le  port  de  la  Providence  quelques-uns 
de  nos  vailîeaux  de  guerre,  qui  avoient  fait 
partie  de  fefcadre  de  M.  Hopkins.  On  en  a 
ôté  les  canons  &  on  brûlera  les  vaifTeaux.  H 
fera  pourtant  difficile  au  Chevalier  Peter 
Parker  d'arriver  jufqu'à  eux  :  on  a  coulé 
bas  deux  vaiffeaux  dans  le  canal  qu'il  faut 
remonter  Se  il  n'efi:  gueres  poffible  de  les 
approcher  que  par  la  terre.  Le  canon  de 
ces  vaifTeaux  a  été  tranfporté  à  Bofton,  qui 
ii'eft  éloigné  que  de  40  miles  (13  lieues), 
&  où  on  a  Gonftruit  depuis  peu  plufieurs  gros 
vaifTeaux  qui  avoient  befoin  de  canon.  Le 
grand  objet  du  Chevalier  Parker  étoit  de 
trouver  un  endroit  pour  faire  hiverner  la 
fiote  Angloife.  3> 

«  On  afTure  que  le  Général  Howe  ne 
poufTera  pas  plus  loin  l'expédition  contre 
Philadelphie  :  qu'il  a  envoyé  ordre  aux  trou- 
pes de  s'arrêter  à  Brunfwick  ;  êc  qu'il  attend 
des  renforts  d'Europe  pour  faire  attaquer  les 
défilés  gardés  par  Washington» 

»  La  vi<5loire  que  Carleton  a  remportée  fur 
le  lac  Champlain  lui  a  coûté  cher.  Il  nous 
a  forcé  à  brûler  nos  bateaux  ;  mais  il  efl 
4sbligé  de  nous  abandonner  les  (îens,  qui  nous 
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fervîront  contre  lui  dans  la  campagne  pro- 
chaine* S'il  prétendoit  laifler  une  armée  pour 
les  garder,  elle  périroit  au  milieu  des  nei^- 
ges.  Il  faut  qu'il  facrifie  fa  flotte  ou  fon  ar- 
mée.. Nous  adreflbns  de  ferventes  prières 
au  Ciel  pour  que  notre  bon  Dodeur  (Fran- 
klin), le  Neftor  de  l'Amérique,  ait  une  heu- 
leufe  traverfée,  &  qu'il  arrive  à  bon  port 
à  fa  deftination.  J'attends  avec  impatience: 
les  articles  de  ma  dernière  faâure.  Faites  di- 
ligence ;  car  l'hiver  approche*  Les  laineries. 
îious  deviennent  de  plus  en  plus  nécellài^ 
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Gazette   patriotiq^ue. 
Du  21  Janvier  ijjj, 

9>  La  lifte  des  tués  &  manqnans  parmi  les 
troupes  Hédoires,  dans  îa  province  de  New- 
York  ,  celle  qu'elle  a  été  remife  au  Miniftre 
de  Heife  à  Londres ,  eft  fi  confidérable  que 
le  Gouvernement  faic  tout  ce  qu'il  peut  pour 
la  fouftraire  aux  yeux  du  Public.  Au  refte, 
comme  le  Landgrave  doit  recevoir  de  la 
Cour  de  Londres  30  livres  fterîing  pour 
chaque  homme  qui  ne  retournera  pas  dans 
fon  pays  ,  fuppoie  qu'il  n'y  ait  que  3000 
tués,  nous  on  ferons  quittes  pour  po  milles 
livres  fterl.^  outre  la  paye,  riiabillement, 
le  tranfport,  la  nourriture  ,  &c.  ôcc» 

>>  C'eft  la  diiêtte  de  poudre  qui  a  em- 
pêché les  Provinciaux  de  défendre  plus  long- 
tems  le  fort  Washington,  Ils  n'en  avoient 
que  quinze  barils ,  ce  qui  étoit  à  peine  fuf- 
fifant  pouï  douze  décharges  de  leur  artille- 
rie. '» 

«  Les  Américains  ont  certainement  par- 
mi eux  de  bons  Ingénieurs.  Il  y  a  dei-;  let- 
tres écrites  a  bord  de  nos  vaifTeaux,  qui  ac- 
teftent  que  leur  feu  étoit  bien  dirigé;  &  fans 
un  coup  de  vent  qui  les  a  jettes  hors  de  la 
portée  du  canon,  le  Phœntx  &  le  Rœbuk  au- 
roient  écé  mis  en  pièces  fur  la  rivière  d'Hud- 
fon.  M 

N.  XV.  r 
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30  On  fait  par  une  voie  très-fûre  &  d'a- 
près les  dernières  revues  de  l'armée  du  Géné- 
ral Howe,  qu'elle  ne  confiftoit  qu'en  21, 6*3  4 
hommes.  Il  y  a  environ  fepc  femaines  que 
le  Lord  Germaine  a  dit,  dans  la  Chambre 
des  Communes ,  que  l'arm^ée  du  Génér.Howe, 
lorfqu'elle  (eroit  toute  rafïemblée  à  New- 
York  (&  elle  l'a  été  depuis  )  feroit  forte  de 
5 y  mille  hommes.  En  prenant  ces  deux  a f- 
fertions  pour  des  faits,  nous  avons  donc 
perdu  ,  dans  cette  campagne ,  environ  treize 
mille  trois  cens  foixante  &  fîx  hommes,  en 
tués,  eftropiés ,  malades,  prifonniers,  dé^ 
ferteurs ,  &c.  Les  nouvelles  qui  nous  par- 
viennent, à  cet  égard,  font  en  général  très^ 
incomplettes,  &  très- partiales,  parce  qu'on 
ne  laiffe  point  arriver  jufqu'à  nous  celles  qui 
nous  inftfuiroient  de   la  vérité.  33 

33  La  Gd?ette  de  la  Cour  jouiffoit  d'une 
telle  réputation  (ous  le  Miniftere  de  Fimmor- 
tel  M.  Pitt,  qu'on  la  vendoit   fouvent  juf- 
qu'à une  demie  couronne  (  3  1.  )  même  quand 
la  taxe  n'étoit  que  de  quelques  fols.  Cette 
même  Gazette  ,  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
vulgairement  la  Gaiette  Ecojfoife,  parce  que 
c'elt  un  recueil  de  fottifes  ou  de  faulTetés, 
compofé  par  un  Ecoîïois,  fe  vend  deux  de- 
niers à  i'inftant  même  de  fa  publication ,  de 
quoique  fon  prixfoit  fixé  à  dix  ou  douze  de-î 
ni  ers.  33 

33  II  circule    une  lettre  de  New  -York; 
du  30  Novembre  ,  qui  porte   ce  qui  fuie. 
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àa, Notre  armée  fe  fond, tous  les  jours.  Les 
uns  ont  été  tués  fur  ]a  place:  d'autres  meu- 
rent de  leurs  bleflures,  ou  foni  émpôr^tés  par 
les  maladies  que  leur  caufent  la  mm.\vmÇQ 
iqualité  des  provifioïis  venues  d'Irlande:  ou 
•par  le  climat.  Je  fuis  perluadé  qu©î-îa  pki- 
part  de  nos  foldats  ne  paderont  pas  i'Fiivet* 
Ce  pavs  &  ce  régime  (car  les  provinciaux 
ont  grand  foin  de  détruire  toutes  les  efpeces 
de  coFrieftibles  &  de  chofes  de  première  né-. 
'ceMûjé)  ne  peuvent  convenir  qu'à  de  grof- 
fiers  EcolTois,  endurcis  à  la;  fatigue  &  accou- 
tumés à  la  piusmauvaife-Bourritute.  I^  Gou- 
vetoernênc  fera"  très"%ierj  de  fnrveiljer  les 
munitionnaires  5  car  il  eil:  sûr  que  nous  ceÇ* 
ferons  bientôt  de  guerfover  pour  lui ,  s'il  ne 
veille. pas  de  plus  près  à  notre  conferva- 
tien-  ce 

33  Les  recrues  pour  Tarraée  deviennent  fi 
difîiciles  que  le  Gouvernement  e£t  oblisré 
de  les  payer  le  double  de  ce  qu'elles  lui  cou- 
îoient  il  y  a  dix-huit  mois.  => 

33  La  chou-croûte  a  fi  mal-  réuiii  dans  TA- 
mérique  feptentrionale  ,  que  lorfqu'on  l'a 
<iipLribuée  aux  foldats  ^  elle  s^eft  trouvée 
pourrie.  Ils  fe  plaignent  qu'elle  eil  déref- 
tabie ,  &  qu'on  les  fait  vivre  comme  des 
vers  fur 'uh  fumier.  Un  Commifiaire  des  vi~ 
vres  réfléchifTant  fur  la  difficulté  de  con- 
^:  ferver  des  proviiionSi  tant  par  la  nature  du 
fervice  en  Amérique  que  par  d'autres  cau- 
fes  j  a  imaginé  qu'un  vaiiTeau  chargé  de  ta- 
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blettes  de  bouillon,  feroic  d'un  grand  fe- 
cours  pour  la  nourriture  de  l'armée  pen- 
dant l'hiver.  En  conféquence,  il  a  été  fait 
un  marché  avec  deux  EcoflTois  qui  ont  of- 
fert de  fournir  un  million  de  tablettes 
de  bouillon  à  un  shilling  &  demi  la  dou- 
zaine ,  quoiqu'elles  fe  vendent  ici  un  shil- 
ling la  pièce.  On  peut  juger  par  la  compa- 
raifon  de  ces  prix,  comme  nos  pauvres  fol- 
xiats  feront  reftaurés  avec  ce  bouillon.» 

30  Plufieurs  bâtimens  de  tranfport  deftinés 
pour  Québec,  ont  relâché  à  Halifax,  après 
avoir  effuyé  un  violenccoup de  vent.  Les  glaces 
les  empêcheront  de  continuer  leur  route.» 

3>  11  y  a  environ  trois  femaines  que  le 
Squirrely  qui  avoit  été  nommé  pour  efcorrer 
la  flotte  de  la  Jamaïque ,  eft  arrivé  à  Spi- 
thead  ;  &  l'on,  n'a  pas  encore  entendu  par- 
ler d'aucun  des  bâtimens  qui  compcfoienc 
cette  flotte.  Cette  circonfl:ance  caufe  les  plus 
grandes  allarmes  au  commerce.  On  efpere 
cependant  que  ces  bâtimens  feront  retour  • 
nés  à  la  Jamaïque ,  pour  y  attendre  une  autre 
efcorte.  On  dit  auiii  qu'il  étoit  impoflible 
-aux  bâtimens  marchands  de  fuivre  le  Squirrely 
qui,  étant  un  très-fln  voilier,  filoit  fix  ou 
fept  ncïuds   par  heure.  îj 

»  On  écrit  de  Lilbonne,  le  lo  Décem- 
bre ,  que  les  frégates ,  le  Thames  &  le  lanaret 
ainfi  qu'une  autre  frégate  &  un  flop,  font 
rentrés  dans  le  Tage,  après  leurs  croifleres 
fur   les  côtes  d'Efpagne,  pour  intercepter 
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les  vaifTeaux  Américains,  mais  qu'elles  n'onc 
fait  qu'une  feule  prife  qui  a  été  amenée  dans 
ce  port.  » 

»  Suivant  une  lettre  de  New -York»  du 
30  Novembre,  il  devoit  s'y  faire  incefFam- 
ment  un   embarquement  de  7000  hommes. 
Quant  à  fa  deftiaation,  il  étoit   difficile  de 
la  conieélurer.   Les  uns  fuppoloient  que  cette 
expédition  regardoit  Rhode  Ifland  ,  &  d'au- 
tres croyoient  avec   tout   autant  de  proba- 
bilité qu'elle  étoit  pour  la  baie  de  Delaware, 
&  qu'elle  avoit  pour  objet  de  féconder  le 
Lord  Corn\c^allis  qui  marchoit  par  la  route 
de  terre  à  Philadelphie,   Le  Général  Clin- 
ton commande  en  chef  cette  entreprife:  le 
Lord  Percy  en  fécond;  êi  le  Général  Pref- 
cot  en  troifieme.  ai 

»  Il  s'eft  débité  queRhode  Ifland  avoit  été 
pris  fans  aucune  réfiftance  :  cela  pourroit  erre 
vrai.  Ce  bruit  vient  pourtant  de  New  York,  oii 
il  co'-iroit  dès  avant  le  départ  du  Général  Clin- 
ton. L'expédition  centre  Rhode  Ifland   eft 
compoTée  de  neuf  mille  hommes  de  troupes 
de  terre,  &  de  tous  les  plus  forts  vaiiTeaux 
de  guerre  au  nombre  de  23  (  excepté l'^^igZe) 
indépendamment  des  frégates  &  des  floops 
qui   font   partis  du  Sund  de  Long  -  Ifland. 
Le    Chevalier    Peter  Parkar   commande  la 
flotte,  &  le  Commodore  Hotham  efl  chargé 
particulièrement  de  furveiller  le   débarque- 
ment des  troupes  qui   font  aux   ordes    du 
Général    Clinton,  \\  y  avoit  déjà  quelque 

riij 
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tems  que  les  Américains  s'attendoient  à  cette 
attaque  »  6c  ils  avoient  envpyé  à  Bofton  rous 
les  bâtimens  raffeniblés  à  New-porc ,  à  New« 
Londôii  ,  &c.  C'eft  -ce  qui  a  donné  lieu  au 
faux  bruit  qui  s'étoit  répandu  que  les  Ame- 
ricains  avoient  abandooné  cette  Coionie, '> 
»  Le  Parti  Miniftétiel  avoit  eu  grand  foin 
de  répandre  le  bruit  d'un  foulèvementà  Phi- 
ladelphie. Voici  à  quoi  fe  borne  cet  événe-* 
ment  que  l'on  avoit  beaucoup  exagéré.  Après 
la  prife  de  New-York  ,  on  parla  de  fortifier 
Philadelphie ,  mais  les  avis  étoient  partagés 
à  ce  fujet.  Un-  parti  étoit  pour ,  &  l'autre 
contre.  Le  Lord  Sterling  (qui  venoit  d'être 
échangé  contre  le  Colonel  Campbell)  fejeîta 
dans  Philadelphie ,  avec  trois  Régimens.  Son 
arrivée  a  terminé  la  conteftation,  &  il  a  été 
léfolu  que  l'on  fortifieroit  la  yille»  >> 

Jioute  de  New- York  a  Philadelphie^ 
avec  les  dijlances. 

Miles  de  3  à  la 
lieae. 

De  New-York  au  bac  dé  l'île  Sta- 

re?u c . . .    5?% 

De  rile  Staten  à  la   pointe  d'Eli- 

fabeth-Town « . .   y. 

à  Elifâbeth-Town .  • 2. 

à  Wgpd- Bridge.* ••••••.»•.  tio* 
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à  Brunfwick • 12. 

à  Kingfton 12. 

à  Prince -TovY^n, 3, 

à  Maidenhead •  •  .  • .   6, 

à  Trenton •••..•• 6. 

à'Briftoî.  •  • • ...  10. 

.  auBac  de  Shameny. .  .* 3,      ^ 

à  Francfort  . . .  • 12. 

à  Philadelphie  ...» 5. 

5)7  miîès^ 

Lefqueîs  font  environ  32  fortes   lieues. 

33  Washington  eft  pofté  à  Trenton  avec 
quinze  mille  honrimes.  Lée  commande  une 
très  forte  armée  dans  le  dîfîriâ:  de  Courtîand. 

»  Cette  pofition  que  Washington  a  prife 
au  moment  que  Tes  ennemis  s'y  attendoient 
le  moins ,  eft  fi  avantageufe  qu'il  leur  fera  ini- 
poifible  de  parvenir  jufqu'à  la  réfidence  du 
Congrès.  » 

»  Il  connoît  trop  bien  les  forces  de  la  Gran- 
de-Bretagne, pour  mettre  au  hafard  d'une 
bâtaiiie  lahbertéde  fa  Patrie.  Il  fe  borneia 
à  rompre  toutes  nos  mefures  ,&  à  chercher 
afatiguer  fans  ceffe  nos  troupes..  Cette  ma^ 
niere  de'  faire  la  guerre  remplira  bien  mieux 
fon  objet  qu'une  affaire  générale,  qui,  en 
fuppofanc  qu'il  remportât  une  vidoire  com-r 

r  il/ 


ccxij  Afp  AIRES  DE  l'Angleterre 

plette,  feroit  toujours  répandre  inutilement 
le  fang  de  fes  Compatriotes.» 

»  Comme  Philadelphie  efl:  une  place  pref- 
qu'ouverte,  le  Congrès  l'a  fait  enceindre  de 
fortes  lignes  de  circonvallation.  On  travaille 
depuis  longrems  à  rendre  la  rivière  Dela^^'^are 
impraticable  en  y  enfonçant  des  vaifiTeûi^x 
&c  des  pieux.  On  a  tendu  des  chaînes  à  un 
détroit  de  cette  rivière  ,  &  on  a  élevé  di- 
vers forts  pour  en  défendre  l'approche.  » 

35  A  vingt-trois  miles  de  cette  ville  on  a 
aulîi  conftriiit ,  depuis  quelques  mois,  fous 
la  direction  d'Ingénieurs  Européens ,  un  fort 
auquel  en  a  donné  le  nom  de  Granhy ^  & 
2  8,000  hommes  de  troupes  provinciales  en 
compofent  la  garniron.  33 

»  Les  perfonnes  qui  s'imaginent  que  la 
guerre  d'Amérique  fera  terminée  dans  le 
cours  de  la  campagne  prochame,  pourroient 
fort  bien  fe  tromper  dans  leurs  fpéculations. 
En  fuppofant  qu'on  s'empare  des  principales 
villes  qui  font  fituées  fur  les  côtes ,  il  fau- 
dra faire  dans  les  terres  une  guerre  auffi  dé- 
fagréable  que  difficile.  D'ailleurs,  le  défaut 
de  communication  entre  les  ports  de  mer  & 
l'intérieur  du  pays ,  doit  prodigieufement 
diminuer  le  commerce  des  por-ts,  &  détruire 
par- là  tous  les  avantages  qu'on  pourroit  s'être 
promis  de  cette  conquête.  L'hifloire  d'Ir- 
lande juftifie  cette  fpéculation.  Long-tems 
après  que  les  principales  villes  de  ceRoyaume 
furent  en  la  pofTeiîIon  des  Anglois ,  les  ré- 
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voîtes  fréquentes  qui  s'élevèrent  parmi  ces 
peuples  empechoient  encore  fes  vainqueurs 
de  tirer  du  commerce,  ou  des  forces  d'Ir- 
lande ,  aucun  avantage  réellement  ijtile  à  leurs 
intérêts.» 

35  Le  Roi  demandoit  l'autre  jour  au  Lord 
S  —  h  ce  qu'il  penfoit  des  Affaires  d'Amé- 
rique, >3  Sire,  répondit  ce  Miniftre  ,  je  penfe 
que  tout  va  fort  bien  ;  mais  je  ne  ferai  par- 
faitement content  que  quand  je  verrai  une 
taxe  de  cinq  fols  par  liv.  fur  tous  les  reve- 
nus établis  en  Amérique,  &  la  moitié  des 
Membres  du  Congrès  pendus  en  Angleterre.'» 

»  Le  Congrès  à  donné  le  commandement 
du  fort  de  Ticonderago  au.  Capitaine  Morris 
ancien  Officier  au  fervice  Anglois,  &:  qui 
s'efl:  difdngué  dans  la  guerre  de  175"  ^.  Ar- 
nold doit  commander  fur  les  lacs.  Gates  eft 
détaché  pour  un  autre  fervice. 

»  Un  de  nos  Officiers  d'Artillerie,  fait 
prifonnierà  Bunkers'hill ,  &  qui  depuis  eft  re- 
pafTé  en  Angleterre,  allure  que  les  Provin- 
ciaux l'ont  traité  avec  la  plus  grande  hon- 
nêteté; S<.  qu'ils  paroiffent  ne  manquer  d'au- 
cune des  choies  de  première  nécelîité.  •>:> 

33  Carleton  a  pris  fes  quartiers  d'hyver  à 
Québec,  &  il  n'a  point  laiiTé  de  troupes  à 
Saint-Jean  ;  aind  la  dernière  campagne  n'a 
été  d'aucun  avantage  pour  le  Gouverne- 
ment, » 

»  Il  eft  queftion  d'envoyer  au  printems  y 
à  ce  Général,  un  renfort  confidérable  de 
troupes.  3> 


ccxiv  Affaire  s  de  l'Angletérrs 

3>  Ce  qui  prouveroit  qu'il  y  a  réellement 
de  la  méfiiitelligence  entre  les  Généraux  Car- 
leton  &  Burgoyne  ,  c'eft  que  ce  dernier 
ne  retournera  point  au  Canada*  Il  partira 
au  printems  avec  dix  mille  hommes  ,  pour 
une  expédition  contre  ^illiambourg  dans  la 
.Virginie,  ou  pour  la  Caroline.» 

»  Il  pafle  pour  certain  qu'il  y  a  eu  un  échange 
général  de  prifonniêrs  entre  les  deux  armées 
dans  la  province  de  la  Nouvelle-York.  33 

»  Toutes  les  branches  de  notre  commerce 
commencent  à  fe  refTentlr   des    maux  donc 
nous  femmes  menacés,  comme  peuple  com- 
nierçant.  Les  grandes  demandes    de  l'Amé- 
rique  fealement ,  pour  les    articles    d'acier 
manufadurés  à  Birmingham,  Sheflield,  &c. 
fe  portent   vers  la  Ruilie.    Depuis  quelque 
tems  les  Manufaduriers  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  travaillent  que  pour  enmagafiner, 
ce  qui  eft  en  général  un  lourd  fardeau  pour 
eux.   Quelle  aifreufe  (ituatJon   qu'un    com- 
merce ruiné,  &:  des  billets  qui  ne  font  point 
acquittés!  Ceux  qui  ont  prefentédesadref- 
fes  pour  le  carnage  ou  pour  une  foumljjion 
fam  reflriclion,  commencent  à  fe  repentir  les 
uns  de  leur  folie,  les  autres  de  leur  cruauté j 
mais  leurs   procédés  font  inexcufables   aux 
yeux  de  h  majéfté  du  peuple.  Le  public  a 
le  droit  de  demander   qu'on  lui  rembourfe 
tous  les  frais  de  cette   guerre  difpendieufe> 
barbare  &  exécrable.  » 

3s  II  y  a  aétuellemen^  dans  le  quartier  dé 


E  T   D  E  l'A  m  È  R  I  q  u  e.      ccxv 

Marybone  de  Londres ,  un  plus  grand  nombre 
de  maifons  à  louer  qu'il  n'y  en  avoir  eu  depuis 
vingt  ans  que,  ce  nouveau  quartier  exifte. 
Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  vuide.  Ua 
grand  nombre  de  familles  établies  dans  les 
îles  de  l'Amérique  ont  été  obligées  d'y  re- 
tourner. Il  n'en  eft  point  venu  d'autres  à 
leur  place*  Il  n'en  eft  point  venu  nbn  plus 
de  l'Amérique  feptentrionale,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  de  fugitifs,  fans  fortune, 
qui  ont  éré  cliafTés  de  leur  pays.  On  fait 
que  la  plupart  des  Américains  avoient  cou- 
tum.e  d'habiter  ce  quartier.  Plufieurs  autres 
parties  de  la  ville  de  Londres  font  également 
défertes,  La  décadence  du  commerce,  l'aug- 
mentacion  des  taxes  &  la  difficulté  de  fubiif- 
ter^en  diminuant  le  nombre  des  habitans,  doi- 
vent nous  avertir  de  oe  point  conftruire  de  nou- 
veaux édiikes.  Londres  ne  fera  plus  ce  qu'il  ' 
a  été  parle  paiTé.  Cela  eft  impoOible.  Nous 
avons  perdu  la  m.oitié  de  nôtre  empire  :  notre 
puiflance  &:  nos  richeiles  font  déchues  dans 
la  même  proportion.» 

33  Le  Lord  Geoige  Germaine  a  formé  le 
projet  d^un  Gouvernement  général  dans  l'A- 
iriérique  feptentrionale ,  fous  un  Vice-Roir 
à  l'inftar  de  l'Irlande  : 

Premièrement,  l'Angleterre  y  entre^en- 
dra  conftammeut  une  armée  de  30,000  hom- 
mes toujours  fur  pied.  ^> 

2."  Le  Vice-Fioi  fera  Gouverneur  parti- 
culier de  chacune  des  Colonies,  &  il  pré- 
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fîdera  chacun   des   Confeils  &  Afl'emblées. 

3.°  Les  charrres  des  Colonies  feront  re- 
faites: &  la  taxation  fera  établie  dans  toute 
l'étendue  du  Continent.  Mais  fur  le  point 
effentiel,  le  Procureur  général  eft  d'un  avis 
tout  différent.  Il  ne  veut  point  qu'on  éta- 
bliflTe  de  principe  civil  d'union ,  mais  il  entend 
<]ue  les  Gouverneinensreftent  féparés  &  dif- 
tinfts  comme  auparavantj&  qu'il  n'y  ait  que  le 
mîHtaire  qui  foit  fournis  à  -l'autorité  d'une 
feule  perfonne.  Ces  deux  Légiilateurs  font 
pourtant  d'accord  fur  plufieurs  points  prin- 
cipaux ;  &  on   cite  entr'autres  ceux-ci.» 

i.°  On  empêchera  toute  liaifon  mercantile 
entre  les  Colonies  Se  les  Paiflances  étran- 
gères ,  en  prenant  des  moyens  efficaces  pour 
dérruire  toute  contrebande  dans  les  ports 
ces  Colonies.  » 

2.*"  11  leur  fera  défendu  d'établir  des  pê- 
cheries hors  de  la  vue  de  leurs  côtes,  » 

3,0  Les  Colonies  feront  adajetties  à  la 
prelfe.  » 

4.°  Elles  feront  taxées  jufqu'à  la  concur-. 
rence,  &  non  au  de  -  là  ,  de  l'érabliffement 
civil  de  militaire  en^-retenu  chez  elles.  Les 
demandes  d'argent  feront  adrefTées  à  leurs 
Gouvernemens  légiflatifs,  qui  lèveront  les 
taxes  par  eux-mêmes  ainG  qu'ils  le  jugeront 
à  propos,  33 

»  Pour  le  refte  des  articles  néceflair.es  à 
cette  nouvelle  forme  de  Gouvernement,  on 
peut  s'en   repofei  fur  l'heureufe    fécondité 
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de  nos  Minières,  &  par  defTus  tous  fur  la 
droiture  de  leurs  incencions.  » 

»  Le  Bill  pour  taxer  les  abfens  &  celui 
de  la  taxe  des  terres  ne  feront    point  pro- 
pofés   cette    année    en    Irlande.    Ce   n'eft 
point  par    eommilération    pour    ce  pauvre 
royaume,  mais    parce  qu'on  a  examiné  foa 
Echiquier,  &  qu'on  a  vu  qu'il  pouvoir  te- 
nir une  année  de  plus.  Voilà  Tunique  rai- 
fon  qui  faife  fufpendre  ces  Bills,  qui  pour 
cela  ne  font    point  retirés.    C'eft   pourtant 
l'inquiétude  que  l'iffue  de  ce  doub}e   pro- 
jet devoir  naturellement  donner  ,  qui  a  été 
caufe  que  la  Vice- royauté  d'Irlande  a  été 
jettée  à  la  tête  de  piuiieurs  Lords  qui  n'en 
ont  pas  voulu.  Mais  les  embarras  du  Comte 
de  Buckinghamshire,  qui  l'a  acceptée  ,   ne 
font  que  retardés.  On  lui  fera  boire  le  ca- 
lice jufqu'à  la  lie. ce 

»  Au  2^  Mars  i'jj6i  le  revenu  perpétuel 
d'Irlande  étoit  ainfi  qu'il  fuit: 

jf^rg,  fi^rl,       «^/'^.  de  France, 

Douane .•  .250,000 ^y^o\,6^g» 

Accife 200,000   . . .  .4,72 1 .3 1 1 . 

Droits  fur  les  feux  5*0,000.  .••  .1,180,328, 
Cenfives.  • ......   5*  1,000 1,203,5)34. 

Total  du  Revenu 

perpétuel. . .  .y  s;  1,000. . .  13,007,212. 

»  Le   produit  des   nouveaux   droits    n'a 
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prerque  rien  rapporte.  Le  revenu  d'Irlande 
y  compris  les  nouveaux   droits,    ne   s>^toit 
pas  monté  en    I774>  à  un  million  fteriing. 
Cependant  Taccife    augmente  (i  prouigieur 
femenc,  que  îe  revenu  en  gros  de  l'Irlande 
fe  montera  cette  année  .  du  2^  iViars  l'j'jS 
à  1777 ,  à  près  d'un  million  fierL.  Ce''te  fom- 
jme  peut  fuffire  pour  payer  les  dépsuies  de 
l'établi fiTem en t  fans  avoir  recours  à  une  taxe 
fur  les  terres  ou  fur  les  abfents^ou  à  toute 
autre  efpece  de  nouveaux  droits. 
"  »  On  allure  qu'il  entre  dans  le  projet  de  fi- 
natices  de  Milord  Nortli,  pour  l'année  1777, 
de  mettre  un  impôt  additionnel  fur  le  fel# 
»  On  peut  voir  par  l'état  fuivant  combien 
tette  branche  de  Finance  ef^:  mal  adminif- 
trée  en  comparaifor»  de  quelques  autres. 

Droit  en  gros»  Froiiiitnet» 

Ai-g.  fterl.    Arg.  de  Fran.     Arg.  fterl.     Arg.  de  Fran* 

Sel 463,508  = . . .  30.94it648 .  = .  .164,951 . 9 .  ,5),894,l6i. 

Savon: ....  170,272. ..,  4,019,536. ...  154,448. . . .  3><545>98^* 
■Chandelles..  15 3, 16 S....  3,^514,769.  ...13 7,959 ••••3, 256,737. 
Cuirs 196,025 .....  4,627.475 ....  167.275 . . .  .3,948,787» 

Les  droits   qui  fe   perçoivent  fur  l'orgg 
font  réellemens  étonnans. 

Anciens  droits  fur 

la  bière.  .#•  . .  1,020^000. .  24,07  8,<^8  8. 

Nouveaux y 22,000.  .1^,322,(525. 

Taxe  annuelle  fur 
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la  dreche....       yy.ooo. .  17,704,^18. 
Nouvelle  taxe  fur 
Ja  dreche.. 330,000..   7,7510,164. 

2,<5'22,ooo.  .6r,85)(5,3p3. 

3î  A  îa  vérité  ce  n'eil  pas  le  produit  net  j 
&  les  non  valeurs  &  frais  de  perception 
diminuent  cette  fomme,  peut-être  jufqu'à  la 
réduire  à  deux  millions  fterlings  :  cequieft 
environ  la  moitié  du  produit  général  des  di- 
verfes  branches  de  l'accife;  mais  il  efi:  cer- 
tain qu'il  n'y  a  pas  de  pays  en  Europe  ou 
un  feul  article  de  produdion  du  fol  paye 
un  droit  auffi  fort.» 

Compte  courant  de  perte  ù  de  profit  en- 
tre la  Grande-Bretagne  &  les  Etats- 
unis  d^  J^mérique. 

Année  1776", 

GRAND,E  -BR  ETA  G  NE. 

Perte  de  Bofton,  unique  afîje 
que  l'armée  4^  ï^pi  eût  alors  fur 
l'Océan , 1 ,000,000. 

Diîo,  L'honneur  évalué  à  la  dé. 
penfe  que. la  place  coutoit  depuis 
que  duroit  le  blocus.. . , 2,000,000. 

*  L'expédition  à  la  Caroline. 
■ — Cinq  vaiffeaux  mis  hors  d'état 
de  fervir 100^000, 
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Perte  en  hommes  fur  le  pied 
du  marché  conclu  avec  le  Land- 
grave de  Hefie  ,  de  30 1.  ft.  par 
tête,  240.  - •• 7,200. 

Dito,  L'honneur  évalué  au 
montant  de  la  dépenfe  de  l'ar- 
mement ,  ce  qui  eft  bien  modé- 
ré fi  on  confidere  que  jufques-là 
on  avoit  crû  qu'il  n'y  avoit  point 
de  forts  &  de  batteries  de  terre 
qui  pûlTeni;  réiifter  à  une  efcadre 
Ângloi'e. 120,000, 

Perte  en  hommes  pour  pren- 
dre i'Ile-Longue ,  d'après  des  let- 
tres  d'Officiers    dignes   de   foi, 

14.0 I  JjOOO. 

Dit(J.  L'honneur  à  caufe  du  per- 
fide ôc  indigne  maflacre  de  15*00 
Américains  eftimés   ci- après...       ^yjOco. 

Perte  en  hommes  au  débarque- 
ment à  New- York,  500 ij,ooo. 

Perte  d'un  tiers  de  la  ville  par 
l'embrafement. 333,000. 

Perte  en  hommes  aux  Plaines- 
blanches  ,  au  fort  ^-^ashington  , 
&c.  ôcc  fuivant  la  Gazette  de  la 
Cour ,  8 ôo  ;  maisfuivant  des  nou- 
velles plus  véridiques,  1 200 ... .        3  6,000. 

Vito»   L'honneur,  attendu   la  • 

belle  &  favante  retraite  de  Was- 
hington 
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hîngton,  qu'il  s'agifToit d'enfermer 
dans  fon  pofte  de  King'sbridge  , 
ou  d'engager  à  une  adlion  géné- 
rale, évalué  par  modération  au 
quart  des  fraix  de  la  campagne.. i, 25*0,000, 

Dito,  L'honneur  d'nne  brigade 
!Angloife  que  George  III  avoic 
trouvée  fuperbe  à  fa  dernière  re- 
vue ,  &  qui  s'eft  fauvée  derrière 
Içs  HeiTois ,  nul. •*.. o. 

Perte  en  hommes  au  Canada 
&  fur  les  lacs ,  i  jo 4,5'oo. 

Dito»  Vaiffeaux  de  la  pêcherie 
de  Terre-neuve  enlevés  par  les 
Corfaires  Américains, ioo,ooo, 

Dito,  Vaifîeaux  de  la  Jamaïque.  ijajOjOOO. 

Dito.  En  Matelots,  à  12 hom- 
nies  par  vaifTeau.,  l pO,ooo, 

Perte  de  tçois  allèges  du  con- 
voi du  vaifTeau  de  guerre  le  Glaf- 
cow ,  qui  s'enfuit  du  combat  con- 
tre Hopkins ,  ayant  reçu  500 boa- 
Jets  à  fon  arrière.  »  •.•••••««  •         4,000, 

Dito.  L'honneur  pour  uneKa- 
tion  qui  fe  croyoit  invincible  à 
la  mer ,  évalué  par  modération 
au  dixième  de  fon  ancien  prix^ .  •     l00,00O. 

Perte  de  Bâtimens  de  tranf- 
port ••.... • ...    iyQ,ooo. 

Perte  de  7^0  Montagnards  de 
No.  XK  f 
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Frafer ,  en  fuppofant  là  moitié  de 
la  valeur  ordinaire  ,  ce  qui  efl 
beaucoup,  à  i  y  1.  par  homme. .       ii,25'0* 

Perte  du  revenu  net  fur  le  ta- 
bac que  la  France  tire  aujour- 
d'hui à  droiture  de  l'Amérique. .    300,000» 

Perte  d'un  prétendu  armement 
de  44  vaifleaux  de  ligne ,  mis  en 
commiiîîon  depuis  la  fin  d'Odo- 
bre •«•••••••*••••• doo^ooo.. 

Total •  .7?  5*  30,5)5-0.. 

ETATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 

Perte  de  New-York. ..... .i,ooo,ooo». 

Dito.  L'honneur,  (tire  pour 
mémoire,  vu  l'immenfe  pays  & 
le  grand  nombre  de  places  qui 
reftent  aux  Américains  )  ..•••. .     o. 

Américains  tués  en  défendant 
le  Fort  Sulivan  ,  &c.  fur  le  pie 
des  Heflbis ,  26»  ...•..•.••...  780I 

N,  B,  Si  cetie  eftimation  fe 
faifoit  d'après  les  valeurs  relati- 
ves,  huit  Américains  ne  devroient 
être  comptés  que  pour  un  Anglois, 
puifqu'il  eft  certain  que  l'Améri- 
que a  quatre  cens  cinquante  mille 
combattans  à  oppofer  aux  cin^ 
guante  ou  foixante  mille  tout  m  . 
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us  que  l'Angleterre  peut  em- 
ployer à  cette  guerre. 

Américains  lâchement  mafTa- 
cr-és  à  la  défenfe  de  l'Ifle-Longue , 
1,500 ..• *   .    4.5',OOo; 

Dito.  L'honneur  du  Lord  Stir- 
ling ,  qui  étoit  yvre ,  égal  aux 
5*00  Anglois  tués • . .  .       1^,000, 

Perte  en  hommes  à  la  défenfe 
d-e  Ne\T-York ,  3  5o 1 0,800. 

Dito,  Aux  Plaines-blanches  , 
50 i,;*©©. 

Diîo^  Au  Fort  Washington , 
2,700. 8 1,000. 

Dito»  Perte  de  l'Artillerie  ,  ti- 
rée pour  mémoire  ,  à  caufe  de 
celle  qui  avoir  été  trouvée  àBof- 
ton « o. 

Perte  de  bateaux  &  artillerie 
au  Canada io,ooo, 

Di/:o.  VaifTeaux  Américains  pris 
fur  les  attérages  de  l'Amérique 
Septentrionale 1 5,0001 

Dito,  Sux  les  attérages  de  l'Eu- 
rope .•... 5,000. 

Dito,  Sur  les  attérages  des  Ifles 
de  l'Afrique 50,000. 

Dito,  En  matelots  fur  le  nom- 
bre de  cent  petits  bâtimens  mon- 
tés de  8  hommes • •      2^,000. 
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Dito,  Vaifleaux  armés  au  nom- 
bre de  20  chacun  de  yo  hom,.  •      3ô,ooo, 

Perte  de  l'Ifle  de  Rhode-Ifland 
qu'on  fuppofe  prife..  «  •  • •     100,000. 

Total. 1,388,080. 


tnmr  mwniammmiim 


Total  des  pertes  ref- 
peâives  en  ijj6, 

Grande-Bretagne  ••  ••-.••..•  7,5*  3  0,95*05 
Etats-unis... 1,388,080* 

Balance  en  faveur  des  Etats- 
unis  d'Amérique •••«.  6,142,870. 

Avec  l'Indépendance ,  une  fage  conftitu- 
tion ,  un  vafte  &  excellent  pays,  un  gra»d 
commerce  ,  &  le  voeu  du  monde  entier. 

Fin  de  la  Gaiette  patriotique* 


»! 
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Continuation   du   rapport  fait  à   la  Chambre 
des  Pairs  i  ô'c, 

Xj  E  50  Avril ,  il  a  été  arrêté  qu'une  hum^'"" '" ~ 

ble  Adrefïè  feroit  préfentée  à  Sa  Majefté,  ^77^ 
pour  qu'il- lui  plût  d'ordonner  que  commu- 
nication fût  faite  à  cette  Chambre  de  toutes 
les  relations  de  difputes  ou  défordres  arri- 
vés entre  les  troupes  de  Sa  Majefté ,  ftation- 
nées  dans  l'Amérique  feptentrionale ,  &  les 
habitans  d'aucunes  Colonies  de  S.  M,  de- 
puis le  24  Juin  dernier ,  reçues  parles  Cora- 
milTaires  de  la  Tréforerie  de  S.  M.,  au- 
cuns des  Secrétaires  d'Etat  de  S.  M.,  ou 
quelqu'autre  Officier  public,  enfemble  les 
^    N.0XVL  A  ' 
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copies  de  tous  ordres^  inftrudions relatifs 
auxdites  difputes  ou  défordres  envoyés  aux 
Gouverneurs  ,  Lieutenans  -  Gouverneurs  , 
'Vice-Gouverneurs ,  Prélidens  du  Confeil  d'au- 
cune des  Colonies  de  S.  M,  dans  l'Amérique 
feptentrionale ,  ou  au  Commandant  en  chef 
des  forces  de  S.  M.,  ou  à  quelque  Officier  ' 
civil  ou  militaire  dans  les  mêmes  Colonies, 

Le  4  Mai ,  le  Lord  Harwich ,  par  ordre 
de  Sa  Majefté ,  a  remis  à  la  Chambre  plu- 
fieurs  papiers  relatifs  aux  derniers  troubles 
en  Amérique,  conformément  à  l'AdrelIe  à 
ce  fujet,du30  Avril,  avec  une  lifte  def'* 
dits  papiers;  &  il  a  été  ordonné  que  ces  pa- 
piers refteroient  fur  le  bureau. 

Le  7  Mai,  le  Lord  Harwich  a  remis  à  la 
Chambre,  par  ordie  de  S.  M.,  une  relation 
des  derniers  événemens  de  Bofton,  &  de 
.  l'affaire  du  Capitaine  Thomas  (a)  Prefton , 
du  2p  régiment  d'infanterie,  lefquels  out 
été  communiqués  à  ce  Lord  par  les  bureaux 
de  la  guerre;  &  il  a  été  ordonné  que  kf^ 
dits  papiers  refteroient  fur  le  bureau. 

Le  14  Mai»  il  a  été  arrêté  de  préfentep 
une  humbb  AdreiTe  à  S.  M.,  pour  qu'il  lui 
plut  d'ordonner  que  communication  fut 
donnée  à  cette  Chambre  de  la  lettre  du 
Comte  de  Hillfborougb,  en  date  du  13  Mai 

^1       "    I  ■  ■  ■  '■  — — — — - 

(<x)  Dans  une  émeute  populaire  contre  les  Ofîidêrs 
de  la  douane ,  cet  Officier  avoit  fait  tirer  fur  les  li* 
ditieuxj  &  plusieurs  d'entr'eux  ayoient  été  tués» 
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J7()p,  aux  Gouverneurs  de  diverfes  Coîo^ 
nies  de  l'Amérique  Uprentrionale,  enfemblô 
des  difcours  des  Gouverneurs  relativement  à 
ladite  lettre ,  &  des  réponfes  des  Aflemblées 
à  ces  difcours. 

Le  15,  le  Lord  Harwich  a  remis  à  la 
Chambre,  par  ordre  de  S.  M. ,  des  copies 
de  la  lettre  fufdire  du  Comte  de  Hillîbo- 
rough  ,  aux  Gouverneurs  de  divers  Colo- 
nies de  l'Amérique  feptentrionale  ,  enfembîe 
àes  difcours  des  Gouverneurs,  relatifs  à  la- 
dite lettre ,  &  des  réponfes  des  Affemblées 
à  ces  difcours,  avec  la  lifte  defdites  pièces; 
•&  il  a  été  ordonné  qu'elles  feroient  laiffées 
à  la  Chambre,  &  que  ces  pièces,  ainfi  que 
•les  autres  papiers  Américains  préfentés  dans 
cette  feffion ,  feroient  pris  en  confidération 
le  vendredi  fuivant. 

Le  Comité  voit  par  la  lettre  du  Gonver- 
-neur  Hutchinfon,  du  27  Mars   1770,  que 
lorfque  les  troupes  étoient  dans  la  ville,  les 
Officiers  des  douanes  favoient  bien  qu'ils  ne 
pouvoient  faire  aucun  tonds  fur  elles;  &  que 
s'il  fût  arrivé  quelque  défordre  ,  aucuns  Ma- 
giftrats  civils  ne  les  auroient  employées  pour 
l'arrêter,  quoique  par  principe  il  y  eaiïentpû 
y  être  difpofes  :  qu'ils  refufoient  de  le  faire ,  & 
donnoientpourraifon  que  bientôt  après  ils  au- 
roient été  obligés  de  fortirdu  pays;  &  que  les 
-mêmes  principes  prévaloient  par  rapport  aux 
troupes  dont  la  préfence  paiioit  pourinconfti- 
tutionelle,  quoiqu'elles  fuffent  établies  pat 
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un  ade  du  Parlement;  attendu,  difoit-on, 
que  c'étoit  un  ade  qui  ne  lioit  point  les  Co- 
loniftes. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  Hutchinfon  , 
dans  fa  lettre  au  Comte  de  Hillfborough, 
du  27  Avril,  fe  plaint  :  «  qu'il  n'avoit  jamais 
pu  avoir  l'avis  ou  le  confentement  du  Con- 
îeil  relativement  à  aucune  propofition  faite 
pour  empêcher  que  la  ville  de  Bofton  n'ufur- 
pât  les  pouvoirs  du  Gouvernement;  qu'il 
avoit  ufé  des  pouvoirs  négatifs  à  lui  conférés 
par  la  Chartre  ,  donnant  fon  excluiîon  à 
M.  Hancock  pour  la  place  d'Orateur  pro 
tempore ,  &  à  M.  Cushing  pour  celle  de  Com- 
miflaire  général  ^  auxquelles  ils  avoient  été 
élus;  mais  il  ajoute  que  cela  ne  produifoit 
qu'un  médiocre  effet,  parce  qu'il  ne  pou- 
voit  éloigner  aucun  de  ceux  qui  étoieni  ac- 
tuellement en  place  ^  dont  certains  ëtoient 
plus  mutins  que  ceux  qui  n'y  étoient  plus. 
Il  ajoute  qu'ils  travailloient  alors  à  con- 
traindre tous  les  importateurs  de  ce  qu'ils 
appelloient  marchandifes  de  contrebande,  à 
les  renvoyer ,  &  qu'il  n'étoit  pas  sûr  qu'ils 
n'y  réufliflent;  qu'ils  donnoient  le  nom  de 
contrebande  à  toutes  les  marchandifes  qu'ils 
n'avoient  pas  défignées;  que  la  loi  ,  fuivant 
eux,  permettoit  de  vendre  le  thé  de  Hol- 
lande ;  que  c'étoit  un  grand  crime  de  ven- 
dre du.  thé  venant  dfAngleterre  :  que  M. 
Hancok  oifroit  de  renvoyer  fes  vaifleaux, 
^  d'en  perdre  le  fret;  que  plufieurs  irapor- 
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tateurs  reprefentoient  qu'ils  feroient  tota- 
lement ruinés  ;  mais  que  les  Zélateurs  de 
Bofton  étoient  fans  pitié,  &  donnoient  pour 
réponfe  que  (i  un  vaiflfeau  peftiféré  arrivoit, 
peiTonne  n'héfiteroit  fur  le  parti  à  prendre  ; 
Ôc  que  le  cas  préfent  étoit  encore  pire  que 
la  pefte,  »  Dans  la  même  lettre  le  Lieute- 
nant Gouverneur  obferve  que  les  principes 
de  Bofton  gagnent  de  plus  en  plus  la  pro^ 
vincedans  (es  parties  les  plus  éloignées,  6c 
que  les  Repréfentans  des  fept  huitièmes  de 
la  ville  dans  la  felîîon  aduelle  paraiflTent  fa- 
Vorifer  les  mefures  relatives  à  la  non -im- 
portation ;  que  leur  détrefle  intérieure  peut 
dans  quelques  années  les  forcer  de  rentrer 
en  ^ux  -  mêmes,  mais  que  le  mal  préfent,, 
&  paut-être  pour  un  tems  encore  aflez  long, 
tombe  principalement  fur  les  amis  du  Gou- 
vernement qui  courent  le  rifque  de  faire  ve- 
nir des  marchandifes  ,3  &  font  alors  forcés 
par  le  parti  dominant  de  les  garder  fans  les 
vendre ,  ou  de  les  renvoyer;  que  ce  jour-là 
même  il  a  cherché  à  gagner  un  des  plj-is  ri- 
ches-&  des  plus  honnêtes  négocians  de  la 
ville,  &  à  lui  perfuader  de  former  une  afr 
fociation;  mais  que  fes  tentatives  ont  été  inu* 
tiles,  &  que  ce  marchand  lui  a  répondu  que 
jufqu'à  ce  qtfe  le  Parlement  ait  paffé  une  loi 
pour  punir  les  confédérations ,  tout  devien- 
droit  inutile  ,  &  que  les  afTociés  s'expofe- 
r oient  à  la  fureur  du  peuple».  M.  Hutchinfon 
obfervé  en  outre  que  l'année  derniere,loxf- 
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qu'ils  reçurent   le   difcours  du  Roi ,  &  les 
adrefles  des  deux  Chambres  du  Parlement, 
les  Chefs   de    l'oppofition    furent    faifis  d« 
crainte  ,  &  que  les  Aui%urs  des  Gazettes  fédi- 
tieufes  cefferent  d'écrire  pendant  cinq  ou  fix 
femaines  ;  mais  qu'aulîicôc  qu'ils  apprirent  la 
fufpenfion  des  mefures  vigoureufes,  leurs  allar- 
mes  s'évanouirent ,  &  qu'ils  devinrent  encore 
plu? en  treprenans  &  plus  tyranniques  ;  qu'en- 
core que  la  frayeur  n'ait  pas  été  aufîi  grande 
cette  année  là  (1769),  elle  étoit  cependant 
aflez-  fenhble;  mais    qu'adaellement   qu'ils 
efpéroient  que  rAdminiftracion  n'agiroit  pas , 
ils  repren  oient  leurs  efprits,  fe  perfuadanc 
qu'il  n'eft  pas  au  pouvoir  du  Gouvernement 
de  les  réduire.  » 

La  réfiftaace   aux  Officiers  des  douanes 
continua  toujours  à  éclater  en  toute  occa- 
fîon.  Il  arriva  le  i  8  Mai  1770,  qu'un  Coni' 
rais  de  la  douane?   qui    avoit  faifî  un  petit 
bâtiment  côtier  appartenant  à  Connedicut, 
&  chargé  de  quelques  tonneaux  de  fucre  , 
en   contraventiorj   des   réglemens  de  Com- 
merce, tut  arr€[é  ,  dépouillé  &  traîné  à  la 
queue  d'une  charrette  par  la  ville,  pendant 
deux  ou  trois  heuies ,  barbouillé  de  goudron, 
couvert  de  plumes,  ce  qui  le  fit  fuivre  par 
une  nombreufe   &  tumultueufe  populace. 
Le  Comité  n'a  trouvé  dans  vos  Journaux 
''       des  années  1771  &  1772  aucuns  faits  ef- 
'77^    fentiels  qui  ayent  rapport  aux  objets  à  lui 
renvoyés. 


E  T  D  E  l'A  m  É  R  T  Q  tJ  E.  7 

Quoique  dans  l'année  1771  ,  on  foitrefté 
aOTez  tranquille  dans  la  province  de  Mafla- 
chufett's-bay  ;  cependant  la  difpofiton  à  mé- 
connoître  l'autorité  du  Parlement,  fe  inani- 
fefta  rout-à-coup  dans  la  Chambre  d'aiïem- 
blée  &  dans  les  afTemblées  de  ville.  C'efl:  ce 
que  fait  voir  une  réponfe,  faite  le  y  Juillet 
1771  ,  de  la  Chambre  des  Repréfentans  à 
un  meflage  du  Gouverneur.  Ils  lui  dirent, 
33  qu'ils  ne  connoiîlent  point  de  Commif- 
faires  des  douanes  du  Roi ,  ni  de  revenu  que 
Sa  Majefté  eût  le  droit  d'établir  dans  l'A- 
mérique feptentrionale;  qu'ils  connoiflent  un 
impôt  établi  &  levé  de  force  (ur  des  gens 
qui,  s'ils  ont  quelque  propriété,  ont  le  droit 
d'en  difpofer  abfolument.» 

Dans  le  même  tems  les  Bodoniens  fe 
montrèrent  difpofés  ,  en  pîufieurs  occafions  , 
à  importer  des  marchandifes  ,  nonobftant 
les  reglemens  de  douane  &  de  commerce  , 
&  à  foutenir  ces  procédés  iîlcgiîimes  par  des 
infulres  ôc  des  violences  ouvertes  envers  les 
Officiers ,  dont  le  devoir  écoit  de  faire  exé- 
cuter lefdits  reglemens  ;  &  ,  comme  à  l'or- 
dinaire .  les  Magiftrats  refufèrent  de  prêter 
Je  fecours  de  leur  miniftere ,  quofqu  il  leur 
eût  été  demandé.  C'eft  ce  qui  paroit  dans 
l'affaire  d'Arrur  Savage  ,  Contrôleur  des 
Douanes  de  S.  M.  à  Falmouth,  qui  fut, 
pendant  la  nuit  ,  enlevé  de  force  de  fa  mai- 
fon  par  placeurs  perfonnes  déguifées  &  ar- 
mées de  piftolets  &  d'autres  armes  dangé- 
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reufes ,  qui  le  mirent  en  très-grand  danger 
de  fa  vie,  &  l'obligèrent  non  feulement  à 
révéler  le  nom  de  celui  qui  avoit  rendu 
plainte ,  mais  encore  {ï  attefter  par  fer- 
ment que  cette  plainte  avoit  été  faite  ;  dé- 
clarant en  même  temps  que  s'il  révéloit  leurs 
noms  ils  lui  ôteroient  la  vie.  Ce  même  Of- 
ficier s'étant  adrefféaux  Juges  ,  alois  liégeans, 
ils  refuferent  d'examiner  les  preuves  qu'il 
apportoit  pour  prouver  cet  attentat  commis 
contre  lui. 

Les  chofes  demeurèrent  à- peu-près  dans 
le  même  état  pendant  l'année  1772,  &  ces 
inauvaifes<difpo{itions  des  Boftoniens  conti- 
nuèrent de  fe  manifefter  par  leurs  inftruc- 
tions  à  leurs  Repréfentans. 

Sur  la  nouvelle  que  S.  M.  donnoit  des 
appointemens  aux  Juges  de  la  Cour  Supé- 
rieure ,  les  papiers  publics  furent  remplis 
d'écrirs  féditieux ,  &  les  Notables  ou  Eche- 
vins  de  Bofton  ordonnèrent  une  affemblée 
pour  délibérer  fur  les  mefures  qu'il  y  avoic 
à  prendre  en  cette  occafion.  On  y  vota  une 
adrefle  au  Gouverneur  ,  où  il  eft  dit  :  »  que 
les  Francs 'Tenanciers  ù'  autres  Hahitans  de  la. 
ville  de  Bojîon  ^  légalement  affemblés  â  FaneuiU 
hall ,  demandent  la  permijjîon  d'informer  S.  E. 
qu^il  court  un  bruit  qu^ils  craignent  avec  raifotk 
rCétre  que  trop  bien  fondé  ^  [avoir ,  quil  y  a 
des  émolumens  attachés  aux  Offices  des  Juges 
de  la  Cour  fupérieure  de  Judicature  j  G'c.  de 
cette  Proi^ince\^  au  moyen  de  quoi  ils  devi&nmnt  in* 


ET   DE  l'Amérique»  p 

dependanî  des  oSlrois  de  Vajf emblée  générale  pour 
leur  maintien^  ce  qui  efl  contre  Vufage  ancien 
Or  invariable  <«. 

M  Que  ce  bruit  a  répandu  Vallarme  parmi 
toutes  les  perfonnes  éclairées  auxquelles  il  e(l 
parvenu  ^  tant  dans  la  Ville  que  dans  la  Pro* 
i/ince  ,  attendu  qu^on  regarde  cette  opération 
comme  tendant  à  effeôluer  rapidement  un  fyf- 
time  de  fervitude  qui  a  pris  naijjance  dans  la 
Chambre  des  Communes  de  la  Grande-Bretagne 
ûà  on  s'' arroge  le  pouvoir  &*  V autorité  de  dif- 
pofer  de  l'argent  des  Colonies^  fans  leur  confeU" 
tement  ù'  malgré  leurs  remontrances  réitérées» 
Q«e  comme  les  Juges  tiennent  leurs  places  a  lA 
volonté'  de  celui  qui  les  nomme  y  cet 
établijjement  paroît  une  four  ce  de  maux  Jî  fu' 
neftes  Gr  Jî  dangereux  j  que  ce  feroit  abufer  du 
tems  de  S.  E,  que  d'en  faire  Vénumération. 

L'aflemblée  de  la  Ville  nomma  enfuiteun 
Comité  de  correfpondance  pour  écrire  des 
lettres  circulaires  à  toutes  les  Villes  de  la 
Province  ,  &  les  engager  à  concourir  aux 
mefuresprifes  dans  ces  circonftances.  Ce  Co- 
mité s'aflembla  le  2  Novembre  1772  &  fîc 
un  rapport  où  fe  trouvent  plufieurs  réfo- 
lucions  contraires  à  la  fuprématie  de  la  légis- 
lation Britannique.  Après  avoir  pofé  pour 
principe  que  tous  les  hommes  ont  le  droit  de 
refier  dans  l'état  (^  nature  aujjî  long  -  tems 
quil  leur  plaît  ^  ils  expofent  ce  que  font  les 
droits  naturels  des  Coloniftes  ,  comme 
hommes ,  Chrétiens  ^  Sujets ,  &  préfentent 
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une  lifte  des  infradions  &  violations  de  leurs 
privilèges.  Un  de  ieurs  premiers  griefs  ,  c'eft 
que  le  Parlement  Britannique  a  empiété  fur 
les  pouvoirs  de  légiflation  qui  appartiennent 
aux"  Colonies  dans  tous  les  cas  quelconques, 
^  qu'il  n'avoit  point  obtenu  pour  cela  le  con- 
fentement  des  Habitans  ,  lequel  eO:  toujours 
efientiellement  nécefiaire  a  l'établifTemenC 
légal  d'une    telle  légiflation. 

Ce  Comité  regarde  aulTi  comme  une  vio- 
lation des  privilèges  des  Boftoniens,  qu'un 
nombre  de  nouveaux  Cfîîciers  ,  dont  la  Char- 
tre  ne  parle  point ,  aient  été  nommés  pour 
avoir  l'infpedion  des  revenus  ,  tandis  que 
raflemblée  de  la  Province,  qui  eft  la  grande 
Cour,  la  Cour  générale  a,  feule  le  droit  de 
nommer  tous  les  Officiers  civils  dont  l'élec- 
tion Ôc  la  conflitution  font  exprelTément  ex- 
ceptées dans  ladite  Chartre ,  dans  laquelle 
ces  Officiers  de  nouvelle  création  ne  font 
pas  compris. 

Le  Comité  fe  plaint  auffi  d'un  autre  pré- 
tendu grief:  fçavoir  ,  qile  S.  M.  prend  (ur 
le  revenu  Américain,  une  lomme  annuelle 
de  15:00  livres  flerl.  applicable  au  maintien 
du  Gouvernement  de  cette  Province  ,  fans 
que  cette  fomme  foit  oélroyée  par  l'Allem- 
blée  j  &  que  les  Juges  de  la  Cour  fupé- 
rieure  ,  ainli  que  les  Avo;:ats  &  Procureurs 
généraux  ,  reçoivent  leurs  émolumens  de  ce 
que  le  Comité  appelle  un  tribut  onéreu^x  . 
qui  complétera,  s'il  a  lieu,  Tefclùvagede  la 
Colonie. 
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Il  a  été  envoyé  dans  les  Villes  de  la  Pro- 
vince (ix  cents  copies  de  ce  rapport ,  avec 
une  lettre  pathétique  adreflée  aux  Habitans  ^ 
qui  font  invités  à  fortir  de  leur  afloupiiTe- 
ment,  &  à  ne  plus  croupir  dans  une  molle 
indifférence  ,  tandis  que  la  main  meurtrière 
de  l'oppreilion  arrache  les  plus  beaux  fruits 
de  l'arbre   de  la  liberté. 

Le  6'  Mai  1773,  les  Communes  envoyèrent' 
à  votre  Chambre  un  meflage  avec  un  Bill  I773> 
intitulé:  y>  Acte  pour  accorder  une  remife 
des  droits  de  douanne  pour  le  thé  exporté 
pour  aucunes  des  Colonies  ou  Plantations 
de  S.  M,  en  Amérique,  auflî  pour  augmenter 
le  dépôt  fur  le  thé  bohé,  qui  doit  être  vendu 
aux  ventes  de  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales ,  &  enhn  pour  donner  pouvoir  aux 
Corn'miffaires  de  la  Tréforerie  d'accorder  à 
la  Compagnie  des  Indes  des  permiflîons^ 
d^exporter  le  thé ,  franc  de  droits  ,  &9.  « 
Lequel  Bill  a  reçu  le  confentement  royal 
îe  10  Mai. 

On  voit  par  la  réponfe  du  Confeil  de 
Bofton  au  difcours  du  Gouverneur,  à  l'ou- 
verture de  la  fcîlion,  que  le  Confeil  a  dé- 
claré qu'il  penfoit  que  le  Parlement  ne  pouvait 
pas  lever  conflitutionnellement  des  taxes  d^ aucune 
manière  fur  les  Sujets  de  S.  M,  habitans  de  cette  > 
Province» 

Dans  la  même  occafion  la  Chambre 
des  Repréfentans  déclare  que  fi  fur  quelques 
points  i  on  s  efl  fournis  en  dernier  lieu  aux  a6les 
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du  Parlement  ^  elle,  croit  que  cette  foumijjîon  eji 
plutôt  provenue  d'' inadvertance  ou  de  répugnance 
à  contefter  avec  la  Mere-Patrie^  que  d'aucune 
conviBion  ou  aveu  de  lafuprématie  de  ï autori- 
té légijîative  du  Parlement, 

Le  Comité  de  correfpondance  paroît  avoir 
fait  tous  les  efforts  polFibles  pour  ameuter 
les  Habitans  ,  non  feuîement  de  Bofton , 
mais  encore  des  Gouvernemens  Méridionaux, 
à  l'effet  d'empêcher  l'importation  du  thé 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales;  & 
en  conféquence  le  5  Novembre  1773  une 
troupe  de  cinq  cens  perfonnes  a  commis 
divers  ades  de  violence  contre  ceux  à  qui 
l'on  foupçonnoit  que  le  thé  en  queflion 
pouvoit  être  configné ,  perfiflant  à  dire  qu*on 
s'étoit  engagé  à  ne  le  recevoir  ni  le  ven- 
dre ,  &  que  s'ils  ne  tenoient  pas  leur  parole 
ils  feroient  déclarés  ennemis  de  leur  pays, 
&  dévoient  s'att'endre  à  être  traités  comme 
tels  à  l'avenir.  Alors  la  multitude  força  les 
portes  des  magafins  de  M.  Clafck  ,  en  ar- 
rachant les  gonds;  &  étant  entrée  avec  vio- 
lence ,  elle  chercha  à  fe  frayer  un  palTage 
au  bureau  des  comptes  ,  mais  elle  en  fut 
repouffée  par  les  perfonnes  qui  s'y  trou- 
vol  ent. 

Un  Comité  de  Francs  -  tenanciers ,  & 
d'autres  habitans^  fe  rendit  chez  MM.  T/ia- 
mâs  &  Elifée  Hutckinfony  qu'on  fuppofoit  être 
du  nombre  des  confignataires,  &  il  les  fom- 
ma  de  fe  démettre  de  leurs  places*  Sur  leur 
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refus ,  ce  Comité  vota  que  leur  réponfe  ne 
fatisfaifoit  point.  Le  Gouverneur  Hutchin- 
fon  fit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui,  hors 
du  Confeil  ,  pour  le  maintien  de  la  tran- 
quillité &  du  bon  ordre  de  la  ville  ;  Ôc  il  étoit 
perfuadé  que  s'il  avoit  reçu  l'afîjftance  que 
le  Confeil  eût  pu  lui  donner,  Tes  efforts  au* 
roient  eu  bien  plus  d'efficacité. 

Le  17  Novembre  1773  ,  une  grande  foule 
de  peuple  affiégea  la  maifon  de  M.  Hutchin- 
fon  ■;  mais  ne  le  trouvant  pas  chez  lui ,  elle 
reflua  vers  la  maifon  de  M»  Clarke ,  aufÏÏ 
Confignataire ,  chez  lequel  elle  commit  de 
grand  défordres ,  cafTa  les  vitres  &  brifa  les 
çhalTîs  des  fenêtres,  &  fie  un  dommage  con- 
fidérable.  Auflltôc  après  ce  tumulte,  le  Gou- 
verneur fit  affembler  le  Confeil,  &  lui  ex- 
la  néceflité  d'y  remédier;  mais  le  Confeil 
refufa  de  confeillerîou  d'ordonner  aucunes 
jnefures  pour  le  débarquement  du  thé^  al- 
léguant que  ce  feroit  autant  que  de  con- 
feiller  aux  peuples  le  paiement  de  la  taxe» 
&  d'encourager  un  aéîe  incompatible  avec 
les  fentimens  manifeflés  par  les  deux  Cham- 
bres dans  la  feflton  tenue  l'hy ver  dernier  par 
la  Cour  générale,  procédé  qu'il  eroyoit  auflî 
pen  utile  que  peu  convenable. 

Après  l'arrivée  d'un  vaifTeau  chargé  de 
thé,  il  fe  tint,  le  2p  Novembre  ,  une  Af- 
femblée  du  peuple  de  Bofton  &  des  villes 
voifines,  &c  elle  fut  continuée  par  ajour- 
jiement  jufqu'au  lendemain.  On  y  propofa^ 
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&  il  y  fût  arrêté,  nemlne  contradicente^  que 
non-feulement  le  thé  ne  feroit  pas  débar- 
qué, mais  même  qu'il  ne  feroit  payé  aucun 
droit  fur  cette  denrée. 

Il  fut  aulTi  voté,77em.  cont.,  que  M.  Roth, 
Propriétaire  du  vaifleau ,  &  le  Capit.  Hall 
fon  patron ,  empécheroient ,  à  leurs  rifques 
&  péril ,  qu'aucune  partie  de  thé  ne  fût  dé- 
barquée. Il  fut  aufïï  voté  que  la  conduite 
du  (leur  Hutchinfon ,  en  requérant  les  Juges 
de  paix  de  s'aflembler  pour  faire  cefTer  tous 
les  tumultes  &  toutes  les  afTemblés  illégales, 
étoit  une  cenfure  direde  de  l'alTemblée  du 
peuple ,  &  avoit  ponr  unique  but  de  fervir 
le  fyfttme  de  l'Adminiflration.  On  arrêta 
enfuite  que  le  thé  apporté  par  le  Capitaine 
Hall,  feroit  repoité  en  Angleterre  par  M. 
Roth  ^  fur  le  même  vaifleau  qui  Tavoit  am- 
mené.  Il  fût  aufîi  voté,  ne???. conf. ,  que  fix 
perfonnes  feroient  nommés  pour  informer 
les  villes  de  la  province  de  ce  procédé,  à  l'ef* 
fet  de  les  inviter  à  tenir  la  même  conduite 
en  toute  occafion  importante. 

L'aflemblée  arrêta  aufiî  que  fi  quelqu'un 
importoit  par  la  fuite  du  thé  de  la  Grande- 
Bretagne»  ou  que  fi  quelques  patrons  de 
vaifleau,  dans  la  G.  B. ,  en  prenoit  à  fon 
bord  pour  être  importé  à  Bofton  ,  jufqu'à 
ce  que  l'aéle  inique  du  Parlement  à  ce  fu- 
jet  fût  révoqué ,  l'aflemblée  les  regarderoit 
comme  ennemis  de  la  Colonie;  qu'elle em- 
pêcheroit  le   débarquement  &  la  vente  de 
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ce  thé,  ainfi  que  le  payement  d'aucun  droit 
fur  cette  denrée ,  6l  qu'elle  la  feroit  retour- 
ter  au  port  d'où  elle  feroit  venue. 

Elle  arrêta  encore  que  fes  votes ,  ci-deiïus 
mentionnés ,  feroient  imprimés  &  envoyés  ea 
Angleterre  Ôc  dans  tous  les  porcs  de  mer  de 
la  province.  Avant  de  fe  féparer,  elle  vota 
que  fes  fi;eres  »  dans  la  province ,  feroient 
priés  de  donner  leur  alîiftance  au  premiec 
.avis  qui  leur  feroit  envoyé. 

Après  la  féparaîion  de  cette  aflembîée  du 
peuple,  le  Comité  de.correfpondance  in- 
vita les  Comices  des  autres  villes ,  ou  d'au- 
tres perfonnes,  à  fe  joindre  à  lui.  Il  entre- 
tint une  garde  militaire  &  un  guet  chaque 
nuit  pour  empêcher  aucun  débarquement  de 
thé  ;  &  il  parût  s'être  chargé  de  l'exécution 
des  réfolutions  &  ordres  paflTés  dans  la  fuf- 
dite  affemblée  du  peuple. 

Les  Confignataires  s'étant  retirés  au  châ- 
teau, le  propriétaire  du  premier  vaifleauqui 
parut  fut  la  principale  perfonne  à  qui  l'on 
s'adrefla.  Le  Comité  l'envoya  chercher  à  di- 
verfes  reprifes  ,  &  le  fommade  renvoyer  fon 
vaifleau  avec  le  thé.  Il  allégua  qu'il  ne  pouvoit 
obtenir  un  acquit  de  la  Douane,  ni  un  pafleport 
pour  le  Château;  &  que  quand  même  il  pour- 
roitmettre  le  vaiffeau  hors  du  port,  le  vaifTeau 
&  la  cargaifon  feroient  faifîs  dan.*  toutes  les 
parties  des  polTeflions  du  Roi.  On  ne  fe  con- 
tenta pas  de  cette  réponfe  &  le  lendemain 
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ïïiatin  le  peuple  tirrt  une  autre  afïemblée,  8c 
choifît  un  Modérateur.  Dans  cette  aïïem- 
blée,on  arrêta  que  M.  Rorh,  propriétaire 
du  vaiffeau  ,  demanderoit  à  la  douane  un 
acquit  du  thé  pour  l'Angleterre ,  ce  qui  fe 
fit  le  ij*;  mais  le  Receveur  &  le  Contrô- 
leur refuferent  de  le  donner. 

M.  Roth  demanda  alors  une  permilîîon  à 
l'Amirauté  pour  pafTer  le  Château.  Il  fut 
Tenvoyé  au  Gouverneur.  Celui-ci  lui  répon- 
dit que  la  permiflîon  ne  lui  feroit  accordée 
que  lorfque  le  vaifleau  feroit  acquité  dans  les 
formes.  M.  Roth  retourna  l'après-dinée  à  la 
ville,  &  rapporta  cette  réponfeàralTemblée. 
Auflitôt  quantité  de  gens  crièrent  :  au  ptu-^ 
pie  j  au  peuple»  On  abandonna  la  Chambre;  on 
courût  aux  quais  où  étoient  fur  le  côté  trois 
des  vaifTeaux ,  ayant  entr'eux  trois  cens  qua- 
rante caifTes  de  thé,  &  en  deux  heures  de 
tems  toutes  leurs  cargaifons  furent  détruites. 
Une  grande  partie  de  cette  multitude  s'étoit 
déguifée  pour  commettre  cet  excès,  &  elle 
étoit  entourée  de  quantité  d'habitans  deBof- 
ton  &  d'autres  villes. 

Le  Comité  obferve  que  plufieurs  perfon- 
nes  de  confîdératioîi  de  la  ville  de  Bofton 
fe  font  mpntrés  les  plus  échauffés  dans  les 
procédés  de  cette  affemblée.  Mais  il  croit 
devoir  fe  contenter  de  vous  obferver  que 
leurs  noms  fe  trouvent  dans  Içs  pièces  ori- 
ginales. 

Le  4  Mars  1774,  le  Comte  de  Darmourh 

informa 
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forma  la  Chambre  que'Sa  Majefté  avolt  or- 
donné que  les  divers  papiers  reçus  d'Amé-^ 
fique  relativement  ai*x  troubles  qui  y  re-» 
gnoient ,  par  rapport  à  l'importation  du  thé, 
fùfle'nt  mis  fous  ies  yeux  de  la  Chambre; 
&  qu'en'  conféquence  ils  lui  feroient  commu- 
niqués le  lundi  fuivanc* 

Le  7  Mars,  le  Comte  de  Darmouth  informa 
îa  Chambre  qu'il  avôit  reçu  un  meffage  de  Sa 
Majefté,  muni  de  fon  feing  royal,  Ôc  que  Sa 
Majefté  lui  avoic  ordonné  de  communiquer 
ce  meffage  à  la  Chambre;  le  Lord  Chancel* 
lier  en  fie  ledure,  &  voici  fa  teneur; 

George, Ror, 

»  Sur  l'information  des  manœuvres  infou- 
tenables ,  concertées  &  exécutées  en  derniec 
lieu  dans  l'Amérique  feptentrionale,  &  par^ 
ticulieremenc  des  excès  violens  &  outrageans 
commis  dans  les  port  &  ville  de  Bofton  de 
la  province  de  Mafiachufett's-bay ,  avec  le 
le  deffein  d'arrêter  le  cours  du  commerce  de 
ce  Royaume  ,  &  d'après  des  principes  Ôt  des 
opinions  qui  détruiroient  immédiatement  fa 
conftitution ,  Sa.  Majefté  à  crû  qu'il  conve- 
noit  de  mettre  toute  ^affaire  fous  les  yeux 
de  fes  deux  Chambres  du  Parlement ,  dans 
îa  pleine  confiance  qu'animées  d'un  vrai  zele 
.pour  le  maintien  de  l'autorité  de  Sa  Majefté^ 
&  pleines  d'attachement  pour  l'intérêt  com- 
mun &  la  profpérité  générale  de  toutes  fes 
poffefiions,  non  feulement  elles   mettroienc 
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Sa  Majefté  en  état  de  prendre  efficacement 
les  mefares  qui  paroîtroient  les  plus  propres 
à  arrêter  fur  le  champ  les  défordres  aduels; 
mais  auflî  qu'elles  s'occuperoient  trèsférieu* 
-fement  d^s  réglemens  ultérieurs  &  des  or- 
donnances permanentes  qu'il  pourroit  être 
nécelTaire  d'établir,  pour  mieux  affurer  l'exé- 
cution des  loix,  &  la  jufte  dépendance  des 
Colonies  envers  la  Couronne ,  &  le  Parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne.  » 

G.  R. 

Le  Comte  deDarmauth,  auffi  par  ordre 
de  Sa  Majefté  ,  a  communiqué  à  la  Cham- 
bre les  copies  de  toutes  les  lettres  &c.  re- 
çues de  l'Amérique  Septentrionale ,  relati- 
vement aux  troubles  qui  y  regnoient  par 
rapport  à  l'importation  du  thé ,  avec  une 
lifte  de  ces  papiers. 

Il  a  été  ordonjié  que  la  Chainbre  préfen- 
teroit  une  humble  adrefTe  à  S.  M,  pour  la 
remercier  de  fbn  gracieux  meÏÏàge ,  &  de 
ce  qu'il  avoit  plu  à  S.  M.  de  communiquer 
à  cette  Chambre  les  divers  papiers  relatifs 
à  l'état  aâ-uel  de  quelques-unes  des  Colonies 
àt  S.  M.  dans  l'Amérique  Septentrionale,» 

»  Pour  afTurer  en  outre  S.  M«  que  la  Cham- 
bre, intimement  perfuadée  qu'elle  doit  don- 
ner la  plus  férieufe  attention  à  la  paix  & 
^u  bon  gouvernement  des  Colonies  ,  & 
écarter  tous  les  obftacles  qu'on  y  fufcite  au 
<:oniînerce  de  ce  Royaume ,  exaoïinera  ces 
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papiers  avec  le  plus  vif  défir  de  piendre 
les  arrangemens  qui,  après  une  mure  déli- 
bération ,  paroitront  néceffaires  &  conve- 
nables pour  aflurer  la  jufte  dépendance  def- 
dites  Colonies  envers  la  Couronne  &;  le  Par- 
lement de  la  Grande-Bretagne  ,  &  pour  pro- 
mouvoir par  la  force  l'obéiflance  qui  eft  due 
aux  loix  de  ce  Royaume  dans  toutes  les 
pofTefTions  de  Sa  Majellé.  Il  fut  arrêté 
que  lefdits  papiers  ainfi  que  le  très-gracieux 
difcours  du  Roi,  feroient  également  pris  en 
conlidération  le  jeudi  d'enfuite. 

Le  1 1  Mars  1774,  ^^  Comte  de  Darmouth 
(  par  ordre  de  S.  M.)  a  mis  fous  les  yeux 
de  la  Chambre  d'autres  papiers  relatifs  aux 
troubles  de  l'Amérique,  par  rapport  à  l'im- 
portation du  thé ,  avec  la  lifie  de  ces  pa- 
piers. Il  en  fut  pris  lecture  &  l'on  arrêta  qu'ils 
refteroient  (ur  le  bureau  pour  qu'on  les  prît 
en  confidération  le  jeudi  fuivanr. 

Le  26  Mars  ,  il  arriva  un  MefTage  de  la 
Chambre  des  Communes  avec  un  Bill  in- 
titulé ;  »  A  de  pour  faire  cefTer ,  dans  la  forme 
&  pour  le  tems  qui  y  font  mentionnés^  la 
defcente  de  le  déchargement  ,  le  chargement 
ou  l'embarquement  d'effets  ,  denrées  &  mar- 
chandifes  à  la  Ville  &  dans  le  port  de  Bofton 
de  la  Province  de  MaffachuiTets  -  Bay  ,  dans 
l'Amérique  Septentrionale  «. 

Le  28  Mars,  une  pétition  de  M,  Sayer 
&  autres,  natifs  de  l'Amérique,  fut  pré- 
fentée  &  luej  cette  requête  par  laquelle  on 
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demandoit  que  ledit  Bill  ne  paffâc  pas  en 
loi  ,  refta  fur  le  Bureau  par  ordre  de  la 
Chambre.  La  Chambre  prit  alors  en  con- 
iîdération  plufiears  papiers  &  le  très- gra- 
cieux MeiFâge  de  S.  M, ,  &  ledit  Bill  fut  lu 
une  féconde  fols  &   renvoyé  à  un   Comité, 

Le  30  Mars,  une  pétition  du  fieur  William 
Boliand^  Agent  pour  le  Confeil  delà  Fro- 
%?ince  de  MairackufTet's-Bay ,  fut  préfentée  à 
la  Chambre  &  lu^  Cet  Agent  fut  enfuite 
appelle  à  la  Barre  &  eiitendu;  Ôc  lui  retiré, 
ledit  Bill  fût  lu  une  troifiéme  fois  &  pafla 
Tiem.  diff,  &  reçut  le  confentement  royal  le 
Jour  fui  van  t. 

Il  paroit  au  Comité  que  le  2J  Janvier 
1774  un  grand  nombre  de  féditieux  dans 
la  ville  de  Boftoo  commirent  l'aâe  de  violence 
le  plus  barbare  fur  la  perfonne  de  John 
Malcom  ,  Officier  de  Douanne  du  pdrt  de 
Falmouth  dans  le  Cafcobay ,  lequel  avoit 
faiii  en  dernier  lieu  un  vaiifeau  dans  ce  port 
pour  défaut  de  regiftre.  Il  ne  fut  porté  aucune 
•plainte  d'irrégularité  contre  cet  Officieï ,  rôaîs 
ces  féditieux  jugèrent  à  propos  de  le  punir 
en  ie  couvrant  de  goudron  &  de  plumes 
(  cependant  fans  îe  dépouiller  )  Se  en  le 
promenant  ainfi  par  dérifion.  Ce  malheureux, 
^près  avoir  foufert  pluGeurs  jours  de  fuite 
<ies  huées  dans  les  rues  ,  fut  attaqué  le  2^ 
par  un  Marchand  qui  prétendant  avoir  reçu 
une  Oitenfe  de  lui  quelque  tems  auparavant, 
'Comme  ce  Marchand   Tinfultoit  fort  rude- 
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ment  il  le  frappa  .de  fa  canne  ;   auflitôt  uri. 
ordre    fut   donné    centre    Malcom  ;    maîa. 
THu  flîer  ne  pouvant  pas  le  trouver,  Ja  po- 
pulace environna  fa  maifon  dansl'apfèsdinée,. 
Ses   fenêtres   ayant   été  brifées  il  tâcha  de 
repouffer  les  affaillans  par  l'ouverture  qu'ils 
^voit  faite  avec  fon  épée  &  fit  une  légers 
bledure  à  l'un  deux.  Âuilitôt  ils   entrerençj 
en  foule  dans  fa  maifon  ,  d'oîiilsle  defcen- 
direnc  pac  une  corde   dans    une  charette  s: 
ils  mirent  fes  habits  en  pièces:  ils  lui  gou- 
dronnèrent la    tête  &   le  corps  ,    l'emplu- 
merent  &  le  trainerent  par  la  grande  rue  à 
King  Jîreet ,  de  là  à  Varbre  de  Ici  liberté ,  puis 
au  Neck^  jufqu'au  gibet  où  ils  le  frapperenc 
de  verges  ,  iui  donnèrent  la  baflonade  de  le 
menacèrent  de  le  pendre.  Après  l'avotr  laiffé 
fous  les  fourches  pendant  plus  d'une  heure > 
ils  le  reconduifirent  de  la  même  manière  à: 
l'extrémité  de  la  partie  SeptentrionaJe  de  la 
Ville,  &  le  remenerentà  fa  maifon  fi  tran(i 
de  froid,    (car  il  et  oit  reué  nud  près   da 
quatre  heures)  &  fi  brifé-,  qu'on  déiefpéroiç 
de  fa  vie.  IUparoit  qu'il  n'y  eut  que  les  gens^^. 
de  la  plus  baffe  claffe  du  peuple  qui  euOent 
part  à  cet  attentat,  &  que  la  populace  ayaaç; 
menacé  q^uelque  tems  auparavant  de  fe  ven/ 
ger  de  la  liberté  avec  laquelle  il  s'étoit  ex^ 
pliqué  fur  ce  qui  s'étoit  paffe  ,   il  avoit  a  fe: 
reprocher  de  l'avoir  provoquée  par  indif- 
cretion. 
Le  premier  Février  ^J7^>  ^^  Chambra 
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des  Repréfentans  de  la  baye  de  MafTachufTet 
fbmmale  Chef  de  Juftice  Oliver  &  les  quatre 
Juges  de  la  Cour  fupérieure  de  déclarer 
s'ils  vouloient  recevoir  les  ocftrois  d'aiTem- 
blée  pour  leurs  falarres  ou  accepter  leurs 
émoîumens  de  la  Couronne  ;  &  les  quatte 
Juges  craignant  de  devenir  l'objet  du  reflen- 
timent  public  ,  (  l'un  d'eux  ayant  crû  devoir 
fe  rendre  )  répondirent  qu'ils  recevroienc 
leurs  falaires  de  la  Province  ;  mais  le  Chef 
Oliver  foutint  qu'il  continueroit  de  recevoir 
fes  appointemens  de  la  Couronne. 

Le  1 1  Février  ,  la  Chambre  repréfenta 
au  Gouverneur  que  ledit  Chef  de  Juftice  , 
Peter  Oliver  ,  ayant  reçu  fon  falaire  fur  un 
revenu  levé  injuftement  ,  iriconftitutionelle- 
ment  &  forcément  fur  les  Colonies  Améri- 
caines ,  &  étant  déterminé  à  continuer  de 
îe  recevoir  de  même  contre  les  fentimens 
notoires  du  peuple  de  la  Province  ,  par  cette 
conduite  il  fe  montroit  l'ennemi  de  fa  conf- 
titution  ,  il  faifoit  voir  qu'il  étoit  fous  une 
influence  illégale  ,  &  fe  rendoit  incapable 
de  remplir  fa  place  plus  long  t^s.  Ces  re- 
préfentations  n^ayant  pas  pu  obtenir  du  Gou- 
verneur la  révocation  du  Chef  Oliver,  la 
Chambre  paffa  un  vote  pour  a/ourner  au  22 
Février  la  Cour  fupérieure,  qui  fuivant  la  loi 
devoit  fe  tenir  le  15*  dudit  mois  ;  mais  le 
Gouverneur  ne  voulut  pas  donner  fon  con- 
fentement  à  ce  vote.  Ce  Gouverneur  obferve 
qu'il  fe  regarde  aduellement  comme  obligé 
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de  fe  tenir  fur  la;  défenfive,  qu'il  efl:  con* 
traint  d'éviter  de  donner  fon  confente- 
nient  à  des  ades  quil  ne  peut  pas  approu- 
ver :  qu'il  eft  defticué  de  toute  aiîiftance  de 
chaque  parti  de  la  légiflation  &  de  pouvoirs 
exécutifs  du  Gouvernement  pour  mainte- 
nir le  bon  ordre,  lorfque  la  violation  ea 
êR  eau  fée  ou  cenfée  être  cauiée  par  les 
Ades  du  Parlement  ou  par  Texeicice  de  l'au- 
torité de  Sa  Majefté ,  que  le  peuple  qualiBe 
de  griefs  d'après  les  impulsons  qu'il  reçois 
de  fes  Chefs,, 

(C^  RAPPORT  du  Comte  de  Biickinghamhire-^ 
aujourd'hui  (  Nov.  i  JjS)  Lord  i/iceroi  d'îr^ 
lande  ^  a  été  rendu  public  par  un  Mcrivaîn 
au  parti  Américain  j,  qui  Va  accompagné  d'une:: 
întroduBion  »  par  laquelle  le  TraduEîeur  Fran* 
cois  a  cru  devoir  le  terminer ,  jugeant  queUk 
produiroit  mieux  fon  ejjet  après  la.  leMure  dz 
cette  piece^.) 

E^[  LISANT  ce  rapport  chacun  aura  pu 
obferver  qu'il  eft  uniquement  fondé  fur  i'au« 
torité  refpedable  des  fîeurs  Bernard  ^  Hut- 
ehinfon ,  précédemment  Gouverneurs  de  la 
baie  de  MafTaGhufett.  On  y  a  vu  que  ces 
Meflieurs  étoient  depuis  pluireurs  années  les 
ennemis  déclarés  des  peuples  qu'ils  ont  accu- 
fés ,  &  que  cependant  leur  témoignage  a  fer* 
vi  de  bafe  aux  réfolutions  illégafes,  ù"  anti-conp 
titutionnetles  prifes  par  k  Chambre  des  Lords 
contre  les  Américains  ^  pour  détruire  leus- 

B  iv 
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Chartre ,  les  dépouiller  de  leurs  droits  les 
plus  précieux,  &  établir  dans  cette  Colonie 
un  Gouvernement  militaire. 

On  aura  pu  obferver  en  outre  que  dans 
la  totalité  de  ce  rapport,  le  témoignage  des 
deux  Gouverneurs  eft  un  cahcs  de  contra- 
diâion. 

Voici  les  deux  charges  capitales.  »  Les 
Boftoniens  vifent  à  une  indépendance  totale 
de  la  fouveraineté  de  l'Angleterre;  &  c*eft 
leur  vœu  général  de  ne  point  celTer  d'être 
d'impudens  contrebandiers  comme  ils  l'ont 
toujours  été.  >3 

Voici  comme  les  témoignages  portés  par 
ces  deux  Gouverneurs  ^  cadrent  enfemblei 

Le  Gouv*  'Bernard.     Le  Cour,  Hutckinfon. 

»  Leur  objet  efl;  d'é-       ^^  Les  ennemis  du 

tablir  un   defpotifme  Gouvernement      pu- 

Démocratique.»  blient  que  le  nombre 

T  T      attu  1       de  leurs  partifans  dans 

Lettre  au  Lora/HiUsba'  i    d    i  J^     ^ 

,  lerarlement,  augmen- 

''^"^^^'  te,  &  que  leschofes 

»  Je  crois  que  les  loix  feront  bientôt  fur  l'an- 

du  commerce  ne  font  cienpied;  ce  qui  veut 

nulle  parc  plut  en  vi-  dire  que  lesades  pour 

gueur  que   dans  cette  impofer  des  droits  ^  fe- 

province.  Je  ne  veux  roienr  révoqués.  —  Kj 

point  dire  par-là  qu'il  fes  lettres, 

n'y  ait  été  porté  au-     »  Par  l'ancien  pied, 

çune  atteinte,  mais  feu-  ils     entendeat    qu'ils 
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lement  que  ces  infrac-  pourront  faire  le  com- 
tions  ne  manquent  ja-  merce  illicite  impuné- 
wîflij  d'être  punies  lorf-  ment,  ou  du  moins 
qu'elles  font  découver-  avec  très-peu  de  rif- 
tes.  -^-  Lettres  choijies  que.  » 
du  Gouvern,  Bernard. 

C'eft  ainfi  que  les  Gouverneurs ,  dont  les 
accufations,  ont  perdu  l'Amérique,  étoient 
d'accord  enrr'eux  &  avec  eux-mêmes. 

On  a  reproché  aux  Américains  de  nier 
V autorité  kgiflative  fuprême  du  Parlement ,  & 
leurs  JEcrivains  ont  été  accufés  de  répandre 
cette  dangereufe  dodrine.  Il  faut  bien  que 
cela  foit  ainfi,  puifqué  les  deux  (S^ambres 
du  Parlement  fe  le  font  entendu  aflurer  par 
tous  les  parcifans  du  Roi  en  Amérique,  de- 
puis le  Chevalier  P'rançois  Bernard  jufqu'au 
Dodeur  Moffat,  &  puifqu'on  l'a  répété  mille 
&  mille  fois  dans  les  papiers  publics.  Nous 
allons  donc  faire  la  guerre  aux  Américaini 
pour  les  forcer  de  reconnoître  notre  auto-- 
rite  fuprême t  qu'ils  ont  conftamment  niée, 
ainli  que  le  prouvent  les  paCTages  fuivans 
de  leurs  écrits: 

ae»  George  III  eO:  Roi  &  Souverain  légi- 
time ,  &  avec  fon  Parlement ,  le  Légiflateur 
fuprême  de  la  Grande-Bretagne ,  de  la  France 
^  de  l'Irlande ,  &  des  domaines  en  dépen- 
dans.  Apologie  £Otis.  œ 

^  Le  Parlement  polTed^  yiconteftablement 
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une  autorité  légale  pour  régler  le  com- 
merce de  toutes  fes-  Colonies.  Lettres  d*un 
Fermier  de  Penjylpanie»  (DïckïnCon), 

»  Je  vous  fouhaîte  un  efprit  qui  vous  corr- 
duife  de  manière  qu'il  foit  impofïîble  de  dire 
quelle  efl  la  paflion  dominante  dans  l'ame 
d*un  Américain:  (î  c'eft  fa  loyauté  pour  fon 
Souverain ,  fon  obéiffance  pour  Ql  Mere-Pa- 
trie,  fon  amour  pour  la  liberté,  ou  fan  affec- 
tion pour  fon  pays  naturel.» 

»  Quelle  raifon  pourrolt   nous  empêche? 
de  porter  au  pied  du  trône  les  fouffrances  de 
l'innocent  &  les  plaintes  de  l'opprimé?  Ce 
trône,.  Jjpnt  les  fupports  font  la  juftice  &  la 
compaluon  ;  ce  trône  du  haut  duquel  notre 
gracieux  Souverain  nous  a  déjà  promis  qu'il 
maintiendroit  les  libertés  &  les  droits  de  tous 
fes  fujets^  Je  ne  confeille  point  la  fédition  & 
les  mouvemens  tumultueux;  mais  un  expofé 
clair  &  refpedueux  de  nos  droits  &  d@  nos 
griefs ,  avec  une  humble  pétition  pour  en  ob- 
tenir le  redreffement.  J'attends  ce  redreffe- 
inent  des  bontés  &  de  la  juftice  connues  de 
Sa  Majefté;  j'attends  de  la  vertu  des  peuples 
libres  d'Angleterre,  qu'ils  approuveront  6c 

encourageront  nos  efforts,  »  Cinquième  lettre 

de  Montleaâ. 

»  Permettez  -  nous  d'afTurer  Votre  Majefté, 
dans  toute  la  fincérité  de  nos  cœurs  ,  que 
vos  fujets,  de  cette  province,  ont  toujours 
reconnu  &  continuent  de  reconnoitrela  haute 


E  T  D  E  l'A  m  é  r  I  q.  u  b.      27 

Cour  du  Parlement  de  Votre  Majefté ,  pour 
la  puifTancelégiflative ,  fuprême  de  tout  VEm- 
pire.  M  Pétition  au  Roi  de  la  Chambre  des  Re^ 
préfentans  de  la  baye  de  Majfachufett  en  1768. 

»  Les  Sujets  du  Roi  dans  cette  Province 
&  dans  toutes  les  Colonies  ,  font  fidèles  , 
malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  de  con- 
traire aux  Minières  de  Sa  Majefté;  ils  font, 
fermement  attachés  à  la  Mère  -  Patrie; 
ils  regardent  toujours  leur  intérêt  &  le  fien 
comme  xies  chofes  inféparables  ,  &  ils  dé- 
firent ardemment  que  cette,  union  fubfifte  à 
jamais»  Tout  ce  qu'ils  demandent ,  c'eft  d'être 
rétablis  fur  le  pied  oii  ils  ont  été  mis  d'à-, 
bord  :  d'avoir  l'honneur  &  le  privilège  de 
contribuer  volontairement  à  aider  leur  Sou- 
verain îorfqu'ils  en  feront  requis;  Ils  font 
des  Sujets  libres  &  ils  efperent  que  la  Nation 
ne  les  regardera  jamais  comme  des  Tribu- 
taires a.  Lettre  des  mêmes  au  Lord  Chancelier  m 

Ces  fentimens  ne  relTemblenc  gueres  à 
un  déni  de  la  fuprématie  du  Parlement  ou 
à  un  défir  de  fe  rendre  indépendans  de  la 
Grande-Bretagne.  Cependant  ils  n'ont  plus 
aucun  poids  dès  qu'ils  font  rapprochés  des 
refpedables  autorités  de  deux  hommes  tels 
que  les  Gouverneurs  Bernard  &  Hutchin- 
fon. 

Nous  ne  ferons  point  d'autres  citations, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'AlTemblée  ou  d'Ecri- 
vain  en  Amérique  qui  n'aient  proféré  dans 
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des  termes  aufîi  clairs  leur  fub ordination  aw 
Parlement  &*  leur  ajfeBion  pour  l'' Angleterre». 
Ce  qui  fait  le  fujet  confiant  de  leurs  réclamations , 
c^efl  de  fe  voir  enlever  leur  argent  fans  être  re-^^ 
préfentés  ^  d^être  privés  des  jugemens  par  jurés 
(y  d^ avoir  des  Juges  dépendans  de  la  Grande'^ 
Bretagne, 

Précis  des  affaires  de  V Angleterre  par  rapport 
à  r  Amérique ,  dans  les  années  Î774.&  177  fj^ 
fervant  d'introduBion  au  Recueil  politique^,, 
connu  fous  le  nom  ^'Annual,  E.egiftrer  ^  pour 
Vannée  IJJS* 

j~r  Les  ûiFaires  particulières  de  la  Grande- 
'Bretagne  dans  l'année  1775'  ,  par  un  fort 
très- affligeant  pour  elle,  non  feulement  ont 
pris  le  haut  bout  parmi  celles  des  divers  Etats 
de  l'Europe  ;  mais  elles  ont  encore  abforbé 
en  grande  partie  tous  les  autres  objets  de 
fpéculation  politique*  Les  Puiffances  de  l'Eu-^ 
rope  ont  paru  s'entendre  pour  laiffer  dor- 
mir leurs  prétentions  ou  leurs  griefs  ;  Ôc  les 
grands  perturbateurs  du  repos  général  ,, 
comme  s'ils  fuifent  devenus  infenfibles  aux 
ftimulations  de  leur  ambition  ou  de  leur  ra- 
pacité ,  ne  fe  font  plus  occupés  que  de  con- 
templer le  fpedacle  fi  nouveau  &  (î  impréva 
que  la  Grande-Bretagne  a  donné  à  l'Univers , 
éc  peut-être  de  méditer  fur  les  avantages 
qu'ils  pourroient  tirer  de  fes  déplorables  con- 
féquences  «. 

»>  On  voit  affez  que   l'événement  qui   a 


ET   D  S    L*  A  M  é  R  I  Q  tJ  Ë.         2^ 

âlnfi  excité  l'attention  générale,  n'eft  autre 
que  la^  maiheureiife  conteftation  entre  l'An- 
gleterre èc  des  Colonies  ,  qui  depuis  fi  long- 
tems  conftituoient  fa  force  &  fa  gloire ,  dont 
FaccroifTement  rapide  &  les  merveilleux  pro- 
grès ont  confondu  les  calculs  des  politiques 
êc  trompé  les  fpéculations  dés  Phiîofophes  : 
ées  Colonies  qui  excitoient  également  les  ap- 
préhendons de  nos  rivaux  &  la  jaloufie  de  nos 
amis  ,  èc  qui  encore  aujourd'hui  attirent   fur 
elles  &  fur  la  Grande-Bretagne,  comme  fur 
un  centre  commun,  les   yeux  de  tous  les 
peuples  de  la  terre,  en  offrant  à  robferVâ- 
tion  de  chacun,  des  objets  de  nature  bien 
différente  «. 

33  L'Angleterre  fera  bien  heureufe,  fi<:ette 
attention  générale  ne  fuicite  d'autre  fenti- 
ment  que  i'étonnement  qui  ell  l'effet  ordi- 
naire des  nouveautés  ,  ou  cette  généreufe 
fympathie  que  les  miferes  humaines  font  en 
poffeiïïon  de   produire». 

?s  Les  Loix  pénales  portées  dans  la  der- 
nière feiïiondu  dernier  Parlement  (en  1774  ) 
contre  la  Colonie  de  la  Baye  de  Maffachu- 
fet ,  dans  la  double  vue  de  punir  des  écarts 
paffés  ^  &  d'en  prévenir  de  nouveaux ,  ont 
amené  des  effets  tous  différens  de  ce  que 
les  promoteurs  trop  confians  de  ces  loix , 
s'en  étoient  promis ,  &  de  ce  que  les  Mi- 
niffres  avoir  fait  efperer  à  la  Nation  ce. 

33  Ati  double  objet  dont  nous  venons  de 
parler  ,  fe  joignoient  encore  des  vues  accef- 
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foires.  D'abord  ou  s'étoit  flatté  que  l'inter- 
dit ietté  fur  le  port  de  Bofton  ,  (  le  3  i  Macs 
1774.)  divifant  fon  coQomerce  entre  les 
Villes  voilines;  du  profit  qu'elles  y  trouve- 
roient  pourroît  naître  une  fource  abondante 
de  jaloude  &  de  diiTentions  au  fein  de  la 
Province.  Il  paroiffoit  naturel  aufll  que  le 
châtiment  infligé  à  cette  Province  en  par- 
ticulier, non  feulement  porteroit  TefFroidans 
ies  autres  Colonies  .  mais  qu'autant  par  l'effet 
de  cet  amour  propre  &  de  cette  malignité 
qui  ne  font  que  trop  inhérente  à  notre  foi- 
ble  nature  ,  que  de  fancienne  jaloufie  qu'elles 
lui  portoient  toutes  généralement ,  elles  l'aban* 
donneroient  avec  indifférence  à  fon  trifte  fort , 
&  qu'elles  recueilleroient  avec  plailir  le  bé- 
néfice que  fes  malheurs  dévoient  faire  refluer 
fur  elles.  Ainfi  le  Miniftere  étoitdans  la  fer- 
-me  efpérance  qu'indépendamment  de  l'opé- 
xation  direde  de  ces  Bills ,  ils  fourniroienc 
éventuellement  le  moyen  de  diflbudre  une 
union  des  Colonies  ,  qui  depuis  peuparoiffoic 
avoir  pris  trop  de  confiflance  «, 

X»  L' Ade  appelle  le  Bill  militaire  qui  accom- 
pagna ces  Loix  pénales,  de  dont  l'objet  étoit 
de  foutenir  ies  troupes  &  de  les  encourager 
à  renverfer  toute  la  réfîfl:ance  qne  l'exécu- 
tion des  nouvelles  loix  pourroit  rencontrer, 
fembloit  devoir  mettre  la  perfedion  à  ce 
grand  ouvrage,  en  réduifanc  les  Colonies  à 
la  foumilTîon  la  plus  complette.  Le  Minif- 
tere ,  qui  donnoit  une  confiance  entière  à  ce 
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^•lan  de  règlements  ,  de  châtimens  &  de 
terreur,  appuyé  par  des  forces  confidérable^ide 
terre  &  de  mer  n'imaginoit  point  qu'or^  pût 
raifonnablement  concevoir  la  moindre  inquié- 
tude s  &  il  fit  terminer  Ja  feflion  en  donnant 
toutes  les  marques  poflibles  d'une  joie  triom- 
phante, dans  les  tranfports  de  laquelle  ceux 
qui  avoient  fourni  les  projets  des  loix  en 
queftion  ne  ceffoient  de  fe  féliciter  mutuel- 
lement des  heureufes  idées  que  le  Ciel  leuc 
avoit  envoyées  pour  le  bonheur  de  leur 
patrie  Cf. 

x>  L'attente  des   Miniftres  ,  fur   tous  ces 
points  ,    fut  trompée.  Les    Communautés , 
voifines   de    Boflon  ,    dédaignèrent  jufqu'à 
l'idée  de  tirer  le  moi^idre  avantage  du  dé- 
faire qui  venoit  de  frapper  cette  Ville.  Tous 
les  Peuples  de   la  Province ,  au  lieu  d'être 
effrayés  des  moyens  de  rigueur  mis  en  œuvre 
pour  les  foumettre  ,  refî'ererrent  les  liens  qui 
les  uniflbient  pour  braver  l'orage  avec  d'au- 
tant plus  de  fermeté.  Lorfqu'ils  virent  qu'on 
vouloit  détruire  leur  ancienne  conftitution  : 
que  la  réfolution  étoit  prife  de  leur  enlever 
des  privilèges  facrés  à  leurs  yeux,  &  qu'on 
leur  avoir  appris  à   chérir  plus  que  la  vie  ; 
ils  réfolurent  de  les  conferver,  quelque  chofe 
qui  pût  arriver,  ou  de  s'enfevelir  fous  leurs 
ruines.  A  leur  exemple  les  autres  Colonies, 
au  heu  d'abandonner  une  fœur  dont  la  perte 
étoit  jurée  ,  s'attachèrent  plus  étroitement  à 
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elle  à  mefure  qu'elles  étoient  plus  frappées 
de  fon  danger  ;  &  leur  aflfedion  compatif*- 
fante  paroifloit  s'accroître  dans  la  même  pro- 
portion que  fon  malheur  &c  fes  fouffrances  cf- 

»  En  un  mot ,  ces  Loix ,  (ainfi  que  ceux 
qui  les  avoient  combattues  dans  le  Parlement 
ne  l'avoient  que  trop  prédit  )  au  lieu  de  rem- 
plir leur  objet ,  répandirent  une  allarme  gé- 
nérale d'un  bout  du  Continent  de  l'Amérique 
à  l'autre ,  &  ne  fervirent  qu'à  cimenter  une 
plus  étroite  union  entre  toutes  les  Colo- 
nies. De  ce  que  les  chartres ,  concevons  & 
anciens  uiages  n'étoient  plus  capables  de 
leur  alTcrer  aucune  proteélion  ou  défenfe  , 
elles  conclurent  que  toutes  les  efpeces  de 
droits  ,  d'immunités  &  de  fureté  ciliés,  ne 
pouvoient  plus  fe  foutenir  devant  un  aéte  du 
Parlement.  Elles  ne  pouvoient  fe  diiîimuler 
que  toutes  également,  elles  avoient  à  fe  re- 
procher les  mêmes  excès  qui  avoient  attiré 
tant  de  maux  fur  Bofton.  Elles  fè  perfuadoient 
que  fî  relativement  à  elles  ,  cette  vengeance 
fembloit  abandonnée  ,  elle  n'étoit  que  re- 
mife  à  un  autre  tems;  &  que  toute  la  grâce 
donc  pourroit  fe  flatter  la  plus  favori  fée  ou 
la  moins  coupable  ,  feroit  d'être  la  dernière 
for  qui  s'appéfantiroit  le  bras  vengeur  de 
la  Mere-Patrie  cf. 

a^LeMiniftereavoit  amioncé  dansia  Cham- 
bre des  Communes  ,  à  la  fin  de  1773  >  ^^ 
nomination  du  Général  Gage  au  Gouver- 
nement de  la  Province  de  la  Baye  de  Maf- 

fachufetc 
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fachufett ,  &  au  Commandement  en  chef 
des  armées  dans  l'Amérique  Septentrionale, 
Comme  cet  Officier  avoft  déjà  rempli  ,  avec 
diftindion,  plufieurs  commandemens  impôt- 
tans  dans  cette  partie  du  monde  :  qu'il  y; 
avoit  palTé  pludeurs  années  de  fa  vie;  que 
par  conféquent  il  dévoie  mieux  qu'un  autra 
connoître  le  génie  des  Habitans ,  defquels 
il  étoit  généralement  aimé;  on  comptoic 
beaucoup  fur  les  heureux  effets  de  ion  ad* 
miniftration  ,  &  il  ne  faut  pas  douter  que 
les  chofes  n'euiTent  tourné  de  cetre  manière'^ 
'fî  fa  nomination  fût  venue  dans  d'autre  tems  , 
&  qu'il  n'Quz  pas  été  obligé  d'employer  la 
force  pour  faire  exécuter  des  Loix  géné- 
ralement déteâées  «f. 

ï>5  La  méfiance  &  l'animofîté  qu'on  avoît 
toujours  remiarquées  entre  le  Gouverneur  èc 
les  Gouvernés  dans  la  Province  de  la  Baye 
.de  Maflachufett  ,  fubdftoient  encore  au 
mois  de  Mars  1774.  La  Chambre  des  Re* 
préfentans  avoit  adreffé  une  pétition  éc  une 
remontrance  au  Gouverneur  pour  le  fuppliec 
de  deftituer  de  fa  charge  Pierre  Olivier , 
Chef  de  la  Juftice  de  la  Cour  fupérieureds 
Judicature.  Leur  Requête  n'ayant  point  été 
écoutée,  ils  drefTereut  un  plan  d'accufaiion 
contre  lui ,  fur  plufieurs  chefs  &  délits  gra- 
ves 5  &  ils  le  citèrent  en  leur  nom  &  au  nom 
de  la  Province  pour  comparcître  à  la  Cham- 
bre du  Confeil,  ce  dont  ils  donnèrent  avis 
au  Gouverneur  en  le  fonaïa^nt  de  s'y  tro-u»: 
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ver  en  fa  qualité  de  Juge,  Les  charges  contre 
ce  Chef  de  la  Juftice  conliftoient  dans  les 
points  fuivans  :  premièrement  ils  lui  repro» 
choient  d'avoir  trahi  la  confiance  attachée 
à  fon  Office  &  les  droits  conftitutionels  de 
la  Province^  en  acceptant  un  falaire  de  la 
Couronne  pour  les  fervices  miniftériels  qui 
rouloient  également  fur  lui  ;  lequel  falaire  de- 
voit  lui  tenir  lieu  du  traitement  que  lui  faî- 
foit  la  Chambre  des  Repréfentans.  L'arrêté 
pris  pour  former  cette  accufation  paffa  à  la 
pluralité  de  92  voix  contre  8.  ce  qui  peut 
faire  juger  de  la  difpofition  générale  des 
efprits  dans  cette  Province ,  &  de  l'unani-^ 
mité  qui  regnoit  déjà  dans  fes  délibérations, 
même  pour  une  réfolution  fi  vigoureufe  & 
fi  extraordinaire  «. 

»  Le  Gouverneur  refufa  de  recevoir  les 
articles  d'accufation  ,  déclarant  qu'il  ne  re* 
connoiflbit  ni  en  lui ,  ni  dans  le  Confeil  l'au- 
torité nécelTaire  pour  juger  aucuns  délits  ou 
crimes.Mais  la  Chambre  des  Repréfentans  loia 
d'abandonner,  fes  pourfuites  contre  M.  Oli- 
vier, ne  fit  que  changer  fon  plan  d'attaque  ,  & 
le  Gouverneur  voyant  qu'ils  s'y  obftinoient,  & 
que  de  manière  ou  d'autre  ils  en  viendroiént  à 
leurs  fins  ,  de  forte  que  toute  îéfiftance  nou- 
velle de  fa  part  ne  ferviroit  qu'à  aigrir  encore 
plus  les  efprits  &  à  faire  naître  de  nouveaux 
embarras  ,  il  jugea  à  propos  de  diffbudre  TAf- 
femblée,  ce  qu'il  fît  à  la  fin  du  mois  de 
Mars  1774  K, 
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>>  Tel  étoit  l'état  des  chofes  dans  la  Pro- 
vince de  la  Baie  de  MafTachufet ,  lorfque 
le  Général  Gage  y  arriva  pour  prendre  pof- 
fefijon  de  fon  Gouvernement ,  le  13  Mai 
1774,  L'efpoir  dont  les  Boftoni-ens  auroient 
pu  fe  flatter,  à  l'occafion  d'un  changem^nc 
ii'adminiftration  ,  &  la  joie  qui  éclate  tou- 
jours à  l'arrivée  d'un  nouveau  Gouverneur  , 
fe  changèrent  en  deuil  &  en  triftefie  lorf- 
qu'on  reçut  de  Londres  ,  par  un  vailTeau  qui 
précéda  de  quelques  jours  M.  Gage,  l'expé- 
dition du  Bill  d'interdit  contre  le  Port  de 
,  Bofton.  Au  moment  ou  le  Général  Gage 
entra  dans  le  Port,  il  fe  tenoit  une  alTem- 
blée  de  ville  ,  dans  laquelle  on  déliberoit 
fur  le  plan  de  conduite  qu'on  devoit  fuivre 
relativement  à  cet  ade  de  rigueur.  Comni'e 
on  ne  s'étoit  nullement  attendu  à  un  coup 
femblable  ,  la  confternation  *ù  il  avoir  jécx-é 
toutes  les  clafiTes  des  habitans  ne  peut  pas 
fe  concei'oir.  On  commença  donc  par  rAf- 
femblée  de  Ville  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  &  il  y  fut  arrêté  qu'on  écriroit  furie 
champ  aux  autres  Colonies,  &  qu'on  less ii3r 
viteroit  à  an  accord  pour  faire  cefler  toiât 
le  commerce  d'exportation  ou  d'importatioii 
avec  la  Grande-Bretagne  &  l'Irlande  ,  &  tou- 
tes les  Ifles  des  Indes  Occidentales,  jufqu'à 
ce  que  le  Bill  ou  Ade  d'interdit  de  Bofto-n 
•  fût  retiré  ,  attendu  ,  difoit  l'arrêté ,  qu\l  ne 
refîoit  pas  d^ autre  moyen  pour  fauperV Amé- 
rique ù'  fes  privilèges.  L'arrêté  s'étendoit  auffi 
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fur  la  faufle  politique ,  rinjuftice ,  la  cruauté 
&  la  barbarie  de  cet  interdit ,  &  l'Aflemblée 
en  appelloic  au  jugement  de  ~  Dieu  &  de 
l'Univers  «. 

»  Les  copies  de  cet  interdit  fe  multiplièrent 
avec  une  rapidité  incroyable ,  cc  furent  dif- 
perfées  dans  tout  le  Continent  avec  la  même 
célérité.  Ainii  que  les  Torches  des  Furies, 
elles  remplirent  du  feu  de  la  fédition  tous 
les  pays  ou  elles  fe  diftiibuerenr.  Dans  les 
Villes  de  Bofton  &  de  la  Nouvelle- York  la 
populace  en  e%t  des  exemplaires  imprimés 
fur  du  papier  de  deuil  à  large  bordure  noire  , 
qui  fe  crioient  par  les  rues,<  fous  le  titre  de 
Loi  inhumaine»  cruelle ,  barbare  &  fangui- 
naire.  Dans  d'autres  lieux,  des  corps  nom- 
breux d'Habitans,  s'afiemblerent  fur  des  in- 
vitations pub^ues  &  par  des  délibérations 
prifes  avec  Immaturité  la  plus  impofante , 
le  Bill  fut  condamné  à  être  livré  aux  flamnp^es, 
ce  qui  fut  folem réellement  exécutée. 

33  Mais  dans  cette  effervefcence  des  efprits 
^  au  milieu  de  ces  excès  où  le  peuple  s'aban- 
donrvoiç ,  il  y  avoir  encore  un  étonnant  mé- 
lange de  modération  &  de  fobiiété.  Cette 
fingulierecombuftion  j  qui  avoit  éclaté  parmi 
toutes  les  claffes  des  citoyens  ^  dans  la  Ville 
de  Boftoii ,  n'empêcha  pas  qu'on  n'y  reçue 
le  Gouverneur  avec  toute  la  pompe  accou- 
tumée» Peu  de  jours  aprè^  la  nouvelle  afTem^ 
t)Iée  de  la  Province  fe  tint  comme  cela  fe 
dfvoiti  le  Confeil ,  pour  la  deriiisire  Jois, 
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ayant  été  choifi  aux  termes  de  la  Chartre. 
Lorfque  le  Gouverneur  parut  à  l'AfTembléef 
il  n'y  parla  que  des  affaires  ordinaires  de 
Ja  Province ,  &  il  finit  par  avertir  les  Repré- 
fentans  qu'au  premier  Juin ,  en  exécution 
du  Bill  d'fnterdit ,  leur  Aflemblée  fe  tiendroic 
dans  la  Ville  de  Salem  «. 

«  L'Alfemblée ,  voulant  éluder  cette  tranf- 
migration ,  fe  preflbit-  de  terminer  l'affaire 
des  fubUdes ,  pour  pouvoir  s'ajourner^  ainfi 
qu'elle  l'auroit  jugé  à  propos.  Mais  le  Gou- 
verneur s'en  étant  méfié,  il  proroga inopiné- 
ment, l'AfTemblée  au  7  Juin  1774»  en  lui  in- 
diquant la  Ville  de  Salem  pour  y  tenir  Tes 
féançes.  Avant  cette  prorogation  l'Alfemblée 
ôvoit  préfenté  une  Requête  au  Gouverneur 
pour  le  prier  d'ordonner  un  jour  de  jeûne 
&  de  prière? ,  ce  qu'il  ne  jugea  point  à  propos 
de  lui  accorder  ce, 

»  Pendant  ce  tems-îà  ,  il  fe  tenoit  dans 
toutes  les  parties  du  continent  Américain 
des  AfTemblées  de  Villes  ou  de  Provinces: 
ôc  quoique  quelques  unes  montraiïent  beau- 
coup plus  de  modération  que  d'autres  ,  elles 
s'accordèrent  toutes  à  marquer  le  plus  grand 
mécontentement  des  moyens  de  rigueur  exer-» 
ces;  contre  Boflon,  &  à  faire  voir  qu'elles 
avoient  en  horreur  &  l'interdit  &  les  prin- 
cipes fur  lefquels  il  étoit  appuyé»  Elles  mon- 
troîent  enfin  la  réfolution  la  plus  iérieufede 
traverfer  »  par  tous  les  moyens  poflibles , 
re^éçution   d©   cç  Bill,    ^  d'affiftey  leurs 
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malheureux'  frères    dé  Bofton   qui   alloient 
en  être  les  premières  viâ:imes  «. 

»  La  Chambre  des  Repréfentans  de  îa  Vir- 
ginie ordonna  que  le  premier  de  Juin  17749 
jour  auquel  devoir  commencer  l'interdit  de 
Bofton  ,  feroit  folemnifé  par  le  jeûne  &  les 
prières^  pour  obtenir  du  Ciel  de  détourner 
les  afFreufes  calamités  qui  menàçoient  les 
droits  civils  de  l'Amérique  d'une  deftruâ:ion 
totale,  &  de  ne  pas  la  livrer  aux  horreurs 
d'une  guerre  civile ,  &  en  mérne  tems  de 
mettre  dans  tous  les  cœurs  la  réfolution  una- 
nime de  réfifter  fermement  à  toute  entre-* 
prife  fur  les  droits  des  Colonies.  Cetexem^ 
pie  fut  fuivi  prefque  généralement  dans  les 
autres  Provinces  ,  &  le  premier  de  Juin  fut 
confacré  dans  tout  le  Continent  à  l'humi- 
liation  ôc  à  îa  prière  «, 

»  Cet  arrêté  détermina  le  Gouverneur  de 
la  Virginie  à  diflbudre  l'Affemblée  ;  mais 
avant  qu'elle  fe  féparât ,  il  fe  forma  une  af- 
fociation  que  iïgnerent  8p  de  fes  Membres , 
dans  l'ade  de  laquelle  il  étort  die  qu'une  at- 
teinte portée  à  une  des  Colonies  ,  pour  la 
forcer  à  recevoir  des  taxes  arbitraires  ,  violoit 
également  les  droits  de  toute  l'Amérique  Bri- 
tannique èc  en  préparoit  la  ruine,  fi  la  fa- 
geffe  de  tous  fes  Membres  réunis  ne  s'ap- 
pliquoit  à  en  empêcher  l'effet.  Ce  même  ade 
recommandoit  au  Comité  de  correfpondance 
dé's'entendre  avec  les  Comités  des  autres 
Provinces,'  fur  la  nécefîité   de  nommer  des 
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Députés  des  différentes  Colonies  qui  s'aflem- 
bleroient  annuellement  en  Congrès  général, 
pour  délibérer  fur  les  mefures  qu'il  convien- 
droit  de  prendre  à  l'effet  d'affurer  les  inté- 
rêts réunis  de  l'Amérique.  L'Ade  finiffoic 
par  cette  déclaration  :  que  par  égard  pour  les 
Marchands  fy  ManufaBuriers  de  la  Grande- 
Bretagne  leurs  Concitoyens  ^  Vajfociation  s^abjie' 
noit  .d^ aller  plus  loin  pour  le  moment  préfent  «. 
»  A  Philadelphie  environ  300  Habitans 
nommèrent  un  Comité  pour  écrire  à  la  Ville 
de  Bofton.  Le  ftyle  de  leur  Lettre  étoit  fage , 
mais  ferme.  y> Nous  reconnoijfons ,  difoient-ils, 
qu^il  ejî  difficile  de  vous  donner  des  confeilsfur 
la  conduite  que  vous  ave^  à  tenir  dans  d^auffi 
trijïes  6*  difficiles  conjonBures.  Il  nous  paroit 
quHl  ne  faudroit  agir  que  de  Vaveu  de  toute 
la  Province  :  que  tous  les  moyens  de  douceur 
devroient  être  épuifés  pour  obtenir  un  jvtjie  re- 
drejjement ,  avant  que  de  prendre  un  parti  e:c- 
trême  :  peut-être  devie^  vous  attendre  qu^uti 
Congrès  général  vous  eut  tracé  ce  que  vous  au* 
riei  à  faire ,  &  ne  pas  vous  p^ejfer  de  prendte 
une  réfolution  aujjî  défefperée  que  celle  d^ arrêter 
tout  le  commerce  avec  la  Métropole  :  ce  fer  oh 
une  dernière  reffource ,  à  laquelle  il  fer  oit  tau  * 
)ours  tems  de  recourir,  quand  011  aura  reconnu 
Vinéfficacité  de  tous  les  autres  moyens.  Si  on 
étoit  Jur  que  la  reflitution  du  thé  de  la  Corn-' 
pagnie  des  Indes  dut  terminer  cette  malheure  ufi 
querelle ,  Gt*  laiffer  les  peuples  de  Bojîon  dans  la 
jouiffance  de  leurs  droits  &  de  leur  liberté  conf- 


^o   Affaires  de  l'Angleterre 

titudondle  ^  il  ne  faudrait  pas  hejîter  un  feul 
moment  fur  le  parti  quil  y  aurait  à  prendre  ; 
mais  ce  n^ejipas  la  valeur  du  thé  quiejî  aujour* 
(Thui  le  grand  objet  pour  Bojîon  ù"  pour  l^Amé- 
rique  j  c'efi  Jon  droit  indeâruâible  d^oElroyer  &* 
àe  donner  fon  argent ,  droit  dont  elle  ne  peut 
pimais  fe  départir  ec, 

»  Il  fe  tint  auflî  à  New- York  une  AfTem- 
Blée  de  Ville ,  &  il  s'y  établit  un  Comité 
de  correrpondance  ;  mais  jufqu'à  ce  moment 
cette  Colonie  n'avoit  pris  aucun  parti  violent, 
&  la  Cour  y  avoit  confervé  beaucoup  plus 
d'amis  que  dans  toutes  les  autres  «.. 

«  Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  celle  du 
Marylànd.  LesHabilans  d'Annapolis,  quoi- 
que relevant  d'un  Gouverneur  propriétaire , 
étoient  ceux  qui  jufques-là  avoient  montré 
le  plus  d'animofité  dans  leurs  réfolutions. 
Ils  aVoient  pris  un  arrêté  qui  défendoit  de 
fuivre  aucune  inftance  aux  Tribunaux  de  la 
Province  pour  des  dettes  aécives  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  eft  vrai  que  cette  réfolution  n^ 
fut  ni  adoptée  ni  confirmée  par  l'Aflemblée 
Provinciale^ui  fe  tint  quelque  tems  après  , 
&  qu'en  aucun  lieu  de  la  Colonie  elle  n'eue 
fon  exécution  a. 

La  fuite  au  N.'',   XV IL 
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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres  » 
i  M  *  *  *  à  Anvers, 

iDe  Londres  le  8  Février  1777» 

Vous  m'avez  marqué, Monfîeur,  quedan« 
un  voyage  à  Paris  ,  vous  aviez  entendu  parler 
de  l'état  aduel  du  commerce  de  l'Angleterre 
d'une  manière  qui  s'accordoit  bien  peu  avec 
îe  dépériûement  dans  lequel  je  n'ai  celle  de 
vous  le  repréfenter.  Vous  vous  êtes  trouvé 
chez   un  Savant  des  plus  éclairés  de  l'Eu- 
rope ,  fur  les  grands  mobiles  de  la  puilTance 
des  Empires  3  &  vous  y  avez  été  témoin  du 
magnifique    récit  que  lui    faifoit  un  jeune 
Magiftrac,  homme  de  beaucoup  d'efprit,  ar- 
rivant d'Angleterre,  où  la  lituation  descho- 
fes  ne  lui  a  voit  point  paru,  à  beaucoup  près ,, 
aulTi  déplorable.  Il  avoit  vifité-s  dites-vous ,  la 
plupart  des  grandes  Manufadures  Angloifes, 
6c  il  revenoir  émerveillé  de  la   prodigieufe 
aélivité  qu'il  y  avoit  vue ,  &  d'après  laquelle 
il  paroliTôit  convaincu,  avec  M,  le  Doyen 
Tucker  ^  le  Comte  de  Mansfield  ,  que  l'in- 
terruption du  commerce  de  l'Amérique  ne 
portera  pas  le  moindre  préjudice  aux  inté- 
rêts de  la  Grande-Bretagne.  Vous  lui  zvzz  ob- 
fervé  qu'il  fe  Fi^ifoit  toujours  un  débit  aiïezcon - 
lidérable  des  .ManufaduresAngloifes  pour  l'A- 
mérique ,    tant  par  la  voie  détournée  des  na- 
vires étrangers,   que  par  les  ports  Améri- 
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cains  qui  ne  font   point  compris  dans  l'in- 
terdit 5  ou  enfin  par  la  contrebande  que  le 
Gouvernement  lui-même  a  facilitée  fur  fes 
-vaifTeaux  de  guerre  ôc  de  tranfport.  Comme 
il  étoit  prévenu  de  l'idée  que   le  Nord  de 
l'Europe  avoit  remplacé  entièrement  par  fa 
confommation  celle  que  faifoit  l'Amérique; 
il  avoit  peine    à  croire  qu'elle  eût  encore 
quelque  part  aux  immenfes  travaux  dont  il 
avoit  été   témoin  ;  &  il    vous  a    demandé 
comment  le  confommateur  Américain  payoit 
aujourd'hui  ces  Manufaéiures,  puifquela  cor- 
respondance devoit  avoir  totalement  ceflTé 
entre  les  deux  Nations.  Vous  lui   ave?  fait 
voir  que  les  productions  Américaines  de  toute 
efpece  ,  ayant  pris  la  route  direéte  des  autres 
pays  de  l'Europe ,  la  valeur  y  étoit  payée 
partie  en  produdions  des  lieux  pour  l'Amé- 
rique ,  partie  en  lettres  de  change  qui  étoient 
envoyées  en   Angleterre  ;   ce   qui   pouvoit 
foutenir  un  peu  les  Manufad-ures ,  quoique 
îien  ne  fût  plus  fatal  au  commerce  &:  à  la 
navigation  qu'une  fi   précaire   exiftence.  II     * 
paroilToit  toujours   furpris  que  dans  une  fi- 
tuation  gênée  &  fouffrante,  les  Manufadures 
eûffent  l'air  d'être   aulîi  occupées  que  dans 
le  tems  où  la  correfpondance  avec  l'Amé- 
rique jouilToit  de  toute  fa  liberté  ;  &  il  en 
concluoit   que  le  commerce    d'Angleterre 
avoit  acquis  de  nouveaux  débouchés  qui  em- 
pêcheroient  qu'on   ne  s'apperçût  de  la  dé- 
fedion  des  Américains,  Enfin  il  vous  a  paru 
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incliner  à  croire  que  l'emploi  des  hommes, 
vraie  fource  des  richefles  d'un  Etat  ,   étanc 
tout  auflî  floriiïanten  Angleterreaujourd'hui, 
qu'avant  les  troubles  aduels ,  on  fe  perfuade- 
roit  à  tort  qu'ils  portent  un  coup  fatal  à  fa 
puifTance.  Je  fuis   fort  aife ,  Monfieur,  que 
vous  m'ayez  communiqué  cette  opinion  d'un 
homme    d'efprit ,    expofée  devant    un  pro- 
fond fpécuîateur  ^  dont    les    jugemens  ,  en 
cette  mdtiere  ,  feront  toujours  du  plus  grand 
poids.  Je  vais  appuyer  vos  aOertions  de  deux 
lettres  qui  font  venues  à  ma  connoiflance , 
&  dont  il  feroit  inutile  de  contefter  les  trop 
frappantes  allégations ,  à  moins  qu'on  ne  pré- 
tendît nier  aufîî  les  banqueroutes  énormes 
qui  depuis  quelques  mois  fe  déclarent  jour- 
nellement dans  les  différentes  places   de  la 
Grande-Bretagne:  à  moins  qu'on  ne  voulût 
recufer,  &  l'état  du  change  &  celui  du  crédit 
public  j  comme   des  témoins  infuffifans  des 
maux  réels  que  fouffre  aujourd'hui  la  nation 
Angloife.    J'accompagnerai    ces   lettres   de 
quelques  détails  curieux  fur  des  branches  de 
commerce  qui  n'y  font  pas  traitées;  &  le  tout 
vous  offrira  un  tableau ,  d'après  lequel ,  je 
ne  crois  pas  que  vous  foyez  tenté  ^  lî  vous 
avez  un  emploi  de  fonds  à  faire ,  de  les  placer 
dans  le  commerce  Anglois ,  quelque  brillante 
idée  qu'on  ait  cherché  à  vous  en  donner. 

Lettre  au  Lord  George  Germaine, 

»  Lorfqu'un  fuperbe  édifice  menace  d'é- 
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crouler  par  Tes  fondemens  ,  la  prudence  doit 
faire  chercher  les  moyens  de  le  foutenir. 
Dans  un  Etat  dont  le  commerce  eft  la  bafe , 
on  ne  fauroit  apporter  trop  de  foin  à. main- 
tenir fon  crédit  &  à  écarter  tout  ce  qui  pour- 
roit  en  rompre  le  libre  cours.  Le  pouvoir 
de  l'influence  du  Gouvernement  &  même  du 
Parlement  ne  peuvent  être  exercés  d'une  ma- 
nière plus  avantageufe  pour  une  nation  ;  & 
ils  doivent  réunir  leurs  efforts  en  faveur  d'un 
intérêt  aufïî  elfentiel  à  l'Etat ,  toutes  les  fois 
que  des  calamités  particulières  mettent  ea 
danger  les  branches  capitales  de  fon  com- 
merce ce. 

»  Dans  ce  moment-ci,  Milord,  la  puiffance 
de  l'Angleterre  chancelle  ;  &  perfonne  ne  s'oc- 
cupe de  la  raffermir.  Les  citoyens  de  toutes  les 
claffes  ne  vivent  qu'au  jour  le  jour  :  ne  penfent 
qu'à  l'intérêt  du  moment;  &  ne  fongent  qu'à 
faire  une  rapide  fortune.  Chacun  regarde  l'Etat 
comme  un  accelfoire  uniquement  deftiné  au 
proht  particulier  des  gens  en  place  ,  jufqu'au 
terme  d*un  bail  dont  la  durée  efl  incertaine. 
La  chute  prefque  totale  du  crédit  des  Ifles 
Angloifes  de  l'Amérique  menace  l'Angle- 
terre des  plus  fâcheufes  conféquerices^  fi  la 
Gouvernement  ne  vient  promptement  à  leur 
fecours.  C'efl  une  vérité  inconteflable ^  Mi» 
lord,  qu'aucune  branche  du  commerce  ou  des 
revenus  de  cet  empire  ne  mérite  de  votre  parc 
plus  d'attention.  Le  fujet  eft  trop  vafle  pour 
p  ouvoir  être  traité  en  détail.  Je  me  coûr 
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tenterai  d'en  toucherici  les  principaux  pointscc» 
»  La  Grande-Bretagne  envoyé  en  Afrique 
des  Manufactures  Britanniques  &  des  pro- 
dudions  de  l'Inde  ,  dont  le  produit  lui  re- 
vient eii  denrées  de  l'Amérique  pour  une 
valeur  annuelle  d'environ  i,joo»ooo  livres 
fteiling  «. 

»  Les  productions  des  Ifles  de  l'Amérique 
qui  fe  conforament  dans  la  Grande-Bretagne  , 
en  Irlande  &  dans  l'Amérique  Septentrionale, 
fe  montent  à  plus  de  fept  millions ,  &  payent 
à  la  Grande-Bretagne  Tes  Manufactures  ,  Tin- 
térêt  de  l'argent  qu'elle  avance ,  les  com- 
miiîions  ,  le  fret ,  les  aîTurances  3c  autres 
émolumens  des  Marchands ,  Fadeurs  &  Na^ 
\igateurs,  ainfi  que  les  dépenfes  des  Planteurs 
&  de  leurs   familles  en  Angleterre  «. 

53  Les  droits  de  douane  &  d'accife  prove- 
nant diredement  des  produâions  des  feules 
Ifles  de  rAuiérique  ,  verfent  dans  l'EcIiiquier 
plus  d'un  million  fterling  par  an  ;  indépen- 
damment des  droits  levés  fur  les  marchan- 
difes  des  Indes  exportées  en  Afrique  êc  aux 
Ifles  de  l'Amérique  «, 

a»  Ces  Ifles  doivent  à  la  Grande-Bretagne 
quinze  millions  fteriing ,  dont  les  préteurs 
reçoivent  un  million  d'intérêt  annuel  ce, 

»  Si  nous  fouiïrons  qu'elles  foient  rui- 
nées, voici  ce  qui  arrivera  infailliblemenr. 
Nous  ne  pourrons  plus  faire  d'exportations 
pour  l'Afrique,,  patee  qu'elles  n'achète- 
ront plus  de  noirs.  Les  Etrangers  nous  four^ 
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niront  de  leurs  Ifles  le  fucre ,  le  rum  ,  le 
café ,  le  cacao  ,  îe  coton ,  l'indigo ,  le  gingem- 
bre j  le  poivre  ,  &c. ,  &  la  balance  de  notre 
commerce  général  tournera  contre  nous.  Ce 
fera  dans  le  commerce  une  différence  de 
près  de  huit  millions  fleriing  contre  les  Ma- 
nufaduriers  ,  Marchands ,  Fadeurs  &  Navi- 
gateurs de  la  Grande-Bretagne  &  de  l'Irlande. 
Les  ventes  annuelles  des  marchandifes  de 
la  Compagnie  des  Indes  diminueront  en  pro- 
portion :  les  recouvremens  des  fommes  dues 
par  les  Ifles  de  l'Amérique  à  la  Grande-Bre- 
tagne deviendront  impraticables  ;  &  défini- 
tivement toutes  les  pertes  particulières  re- 
tomberont fur  la  Nation  «. 

»I1  n'y  a  pas  plus  de  dix  à  onze  mois, 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  canon  monté  fur 
le  pont  d'aucun  vailTeau  Américain.LaGrandô 
Bretagne  avoit  alors  plus  de  300  O  yai(- 
feaux  de  guerre  portant  depuis  iio  jurqju'à 
14,  canons.  La  Grande-Bretagne  a  autorifé 
la  capture  &  la  condamnation  des  vaifleaux 
Américains ,  longtems  avant  que  ceux  ci  eûf- 
fent  exercé  aucunes  hoftilités  en  mer.  La 
valeur  de  nos  captures  n'excède  pas  15*0,000 
livres  fterlingj  celles  des  Américains  far  les 
fujets  de  la  Grande-Bretagne  Te  montent  déjà 
à  plus  d'un  million  &  demi  fterling.  Une  flotte 
compoféede  108  vaifTeaux  Marchands  &  efti- 

{a)  Dont  un  tiers  de  mauvaises  carcafles.  A^otc 
du  Tradu^i^ur» 


E  T  D  E  l'A  m  É  R  I  Q  U  Ea  Vi| 

mée  1,200,000  1.  flerl.  avoit  été  raflemblée 
&  retenue  à  la  Jamaïque  pour  attendre  une 
efcorte.  Un  ordre  du  Gouvernement  l'a  ar- 
rêtée  de  nouveau  depuis  le  premier  jufqu'au 
neuf  Août.  Ces  délais  &  les  retards  parti- 
culiers aux  grandes  fiotres  dont  les  vaiîTeaus 
s'attendent  réciproquement,  font  viliblement 
caufe  qu'elles  ont  elTuyé  une  violente  tem- 
pête qui  a  féparé  les  vaiiTeaux  de  leur  con- 
voi &  les  uns  des  autres  ,  à  la  latitude  même 
où  ils  auroient  eu  le  plus  befoin  de  protec- 
tion. Aucune  partie  de  cette  flotte  n'ell:  ar- 
rivée au  port  de  fa  deftination  avant  le  pre- 
mier Novembre.  Un  grand  nombre  des  bâ-- 
timen^  a  été  pris  ;  il  y  en  a  encore  beau- 
coup de  manquans,  &  fur  lefquels  on  a  les 
plus  vives  inquiétudes  «, 

»  Tout  le  monde  fait  que  les  befoins  des 
Planteurs  des  Mes  de  l'Amérique,  lesobligenei 
de  tirer  pour  le  montant  de  leurs  envois, 
auflîtôt  qu'ils  font  embarqués^  Les  Marchands 
de  Londres,  dès  qu'ils  ont  reçu  les  fadurea 
&  les  ordres  d'ailurance  ,  ne  font  point  diffi- 
culté de  prendre  des  engagemens  à  30  ou 
60  jours  de  la  préfentation.  On  fait  quelle 
efl  la  pondualité  en  affaires,  &  que  le  défaut 
d'exa6titude entraîne  toujours  des  conféquen» 
ces  fatales*  Il  efl:  arrivé  malheureufement- 
qu'outre  le  tems  que  les  vaifleaux  ont  été 
retenus  à  la  Jamaïque ,  la  traverfée  de  ceux 
qui  font  arrivés  a  excédé  le  terme  ordinaire 
pour  lequel  les  billets  étoient  tirés.  Ces  bil^ 

a  m 
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îets  parviennent  toujours  rapidement  &  par 
une  infinité  de  canaux.  Les  pertes  deman- 
dent du  tems  pour  être  conftatées.  Il  en  faut 
pour  les  protêts  en  juftice  &  pour  obtenir 
les  autres  titres  requis  par  les  ÂîTureurs*  On 
ne  doit  donc  point  être  furpris  qu'un  défi- 
cit de  ï, 200,000  liv.  flerl.  dans  la  circula- 
tion d'un  petit  nombre  de  maifons  de  com- 
merce occafîonne  des  retards  de  payemens, 
(quelque  puiO^eoE  être  d'ailleurs  leur  crédit 
&  leur  fortune  «, 

30  Chacun  fait  que  les  Négocians  placent 
tout  leur  avoir  dans  leur  commerce  ,  &  qu'il 
y  a  des  occafions  où  ils  font  mettre  leur 
papier  fur  la  place  »  fans  quoi  le  commerce 
feroit  circonfcrit  dans  de  telles  limites ,  que 
fes  avantages  ne  dedommageroient  pas  des 
rifques  &  des  pertes  qui  en  font  infépara- 
bles.  Je  vous  demande  donc,  Milord  ,  s'il 
n'eft  pas  très- eifentiel  defoutenir  ces  grandes 
maifons  de  commerce  :  s'il  n'eft  pas  plus  que 
probable  que  leur  chute  entraînera  celle  d'une 
infinité  d'autres  maifons  moins  confidérables: 
fi  enfin  le  contre  coup  de  ces  faillites  ne  peut 
pas  ébranler  Iç  crédit  de  la  Bourfe  de  Lon-: 
dres  &  détruire  dans  toute  l'Europe  la  con- 
fiance qu'on  a  mife  dans  fa  bonne  foi  8c 
fon   exaétitudç. 

«Dans  ces  circonftances  feroit-il  poHîble 
de  faire  un  meilleur  ufage  de  l'influence  du 
Gouvernement  &  du  crédit  de  la  Banque 
d'Angleterre  ,  qu'en  Içs  employant  à  4onnQje 
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ks  fecours  convenables  aux  maifons  qui  fe- 
roient  en  état  de  produire  de  bonnes  furetés  ? 
Le  Parlement  n'a-t-il  pas  lui-même  un  très- 
grand  intérêt  à  aider  des  Négocians,  dont 
ks  travaux  ,  l'induflrie  &  le  courage  attirent 
vers    la  Métropole  toutes  ces  fources  de  ri- 
chefTe  &  de  profpérité  qui   ont  tant  contri- 
bué à  fa   puiffance  f  Mais  ce  n'eft  pas  affez 
de  vous  en  démontrer  la  néceffité;  il   faut 
encore  vous  en  indiquer  les  moyens.  Ils  con- 
fident à  diminuer  tellement  les  divers  droits 
fur  le  rum  que  le  petit  peuple  puifie  le  con- 
fommer   à   meilleur    marché   que   les  eaux- 
<le-vie  qui  entrent  en    contrebande.  ,L'ini- 
portation  en  augmenteroit   dans  une  beau- 
coup plus  grande   proportion.  Le  Planteur 
pourroit  compter  iur  un   débit  fur  :  la  Na- 
vigation  Britannique  fteuriroit  :    nos  Mar- 
chands &    nos    Facteurs  s'enrichiroient  par 
les    commiilîons ,  Stc.  ;  &  on  verroit  s'ac- 
croître journellement  le  revenu   national  cf. 
Depuis  que   cette  lettre  a  paru  dans  les 
papiers  publics  le  Lord  Germaine  a  eu  plu- 
fleurs   entretiens  avec   le  Comité  d'Afrique 
relativement  aux  moyens  de  rétablir  le  com- 
merce A  ngîois  dans  cette  partie  du  monde; 
mais'  ce  Comité  n'en  voit  point  d^autre  que 
de  demander  au  Parlement  un  fecours  qu'on 
appliquera  aux  dépenfes  les  plus  urgentes  pour 
l'entretien  de  (ts  comptoirs  &  de  fes  forts.  Il 
a  repréfenté  au  Lord  Germaine  que  fon  com- 
pierçç   diminuoic  fenfîblement    depuis    que 
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rAmérique  Septentrionale  ne  tiroit  plus  de 
nègres.  Le  Lord  Germaine  a  demandé  au 
Comité  fi  les  traités  que  l'Amérique  fâifoit 
avant  la  guerre  n'avoient  plus  lieu  du  tout ,, 
ou  bien  il  elles  s'écoient  portées  ailleurs. 
Le  Comité  a  répondu  que  tout  ce  com- 
merce avoit  paflë  entre  les  mains  des  Fran- 
çois &  des  Hoilandois.  Hébien  ,  répliqua  le 
Lord  Germaine ,  vous  regeTgnerez  cette  bran- 
che de  commerce  après  la  foumilHon  oa 
la  conquête  des  Colonies.  Le  Comité  répar- 
tie :  nous  avons  les  j^liis  fortes  raifons  de 
croire  le  contraire  ;  car  l'expérience  démontre 
invariablement  que  lorfqu'une  branche  de 
commerce  palie  en  d'autre  mains ,  rien  n'efl 
plus  difficile  que  de  la  reprendie  fur  ceux 
qui  l'ont  enlevée ,  &  qu'il  eft  bien  plus  aifé 
de  parvenir  à  leur  en  arracher  quelqu'autre.. 

Extrait  d^une  Lettre  de  Peterjhourg^ 

»  Les  troubles  de  l'Amérique  font  l'événc'- 
mentle  plus  funefte  qui  put  arriver  à  la  Grande- 
Bretagne  Leurs  fâcheufes  conféquences  fe 
font  déjà  fentir  par  tout  oii  elle  a  des  liai- 
fons  mercantiles»  A  peine  le  commerce  avec 
l'Amérique  fut-il  arrêté,  que  des  Ecrivains 
aux  gages  de  la  Cour  de  Londres  prétendi- 
rent qu'il  n'en  réfulteroit  aucun  préjudice 
pour  les  Manufactures  Britanniques  »  mais- 
qu'au  contraire  elles  feroient  plus  occupées 
que  jamais  ,  &  qu'il  s'ouvroit  pour  le  conv- 
merce  Anglois  un  nouveau  canal   qui  pro- 


E  T     D  E    l'A  m  É  R  I  Q  U  E  xj 

mettolt  plus  qu'un  équivalent.  Ce  nouveau 
canal  étoic  le  commerce  de  la  Ruffie.  Voilà 
la  prédidion  :  voici  ce  qui  eft  arrivé.  Avec 
une  confiance  entière  dans  ces  magnifiques 
promefles,  les  Commerçans  de  Londres  onc 
donné  les  ordres  les  plus  amples  à  Manchef- 
ter  ,  à  Leeds,  à  Wakcfield,  à  Birmingham, 
à  Sheffield  ,  à  Norwich ,  &c.  Les  Marchan- 
difes  furent  promptement  fournies  &  en- 
voyées aux  Négocians  Angloisà  Péterfbourg; 
mais  le  marché  en  a  été  bientôt  furchargé  ; 
êc  l'importation  a  furpalTé^de  beaucoup  la 
confommation.  Les  Marchands  RulTes  voyant 
leurs  magafins  &  leurs  boutiques  remplis 
d'effets  achetés  à  long  crédit ,  les  ont  laifTés 
arriver  pendant  toute  la  durée  de  la  faifon. 
La  vente  ne  répondant  point  aux  quantités, 
les  prix  ont  baifle:  les  termes  approchant, 
nombre  d'articles  fe  font  vendus  à  l'enchère 
à  une  perte  confidérable.  Plufieurs  Marchands 
Rufles  ont  demandé  du  tems.  Ils  ont  fini  par 
faire  des  propofitions  d'arrangement  ,  les 
uns  ne  voulant  donner  que  70  pour  cent, 
d'autres  que  jo  ,  d'aurres  que  20.  Le  Dé- 
dale des  loix ,  leur  infigne  partialité  en  faveur 
des  naturels  du  pays,  la  douceur  &  la  bonne 
foi  des  Anglois  ,  toutes  ces  circonftances 
ont  fait  accepter  leurs  propofitions.  Les  Rufles 
voyant  les  comptes  fe  régler  d'une  manière 
fi  avantageufe  pour  leurs  intérêts,  tous  onc 
voulu  fuivre  la  même  marche.  En  moins  de 
fix  mois  il  en  a  coûté  aux  Anglois  plus  de 
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icOjOOO  î.  fterl.  par  les  faillites,  indépen» 
dament  des  pertes  fur  la  vente  des  marchan- 
difes  ce. 

y>  Telle  efl:  la  fituation  réelle  de  ce  cota* 
merce  ;  &  la  fortune  de  prefque  tous  ceux 
qui  y  ont  mis  leurs  fonds  court  les  plus  grands 
rîiques.  Ces  malheurs  proviennent  originai- 
rement de  la  fufpenfion  du  commerce  entre 
la  Grande-Bretagne  &  l'Amérique  ;  &  pro- 
bablement ils  s^étendront  dans  tous  les  lieux 
où  elle  a  des  îiaifoiïs  de  commerce  «c 

Cette  féconde  lettre  vous  fait  voir ,  Mon- 
(îeur,  qu'il  n'eft pas  vrai,  comme  l'ont  pré- 
tendu les  amis  au  Miniftere,  que  le  tabac 
foit  le  feui  article  du  commerce  Anglois  qui 
eût  fouffert  une  réduâion  confidérable  par 
les  troubles  actuels.  Toutes  les  branches  du 
commerce  Anglois  éprouvent  une  mortelle 
langueur;  &  c'eft  ce  qui  ne  fera  que  trop 
juftifié  par  le  praduit  des  douanes  &  de  Tac- 
cife  pour  les  années  1775*  Se  177^  quand 
on  le  connoîtra  clairement ,  par  les  états  de 
l'année  1775).  Mais  non  plutôt,  attendu, 
comme  j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'honneur  de 
vous  l'obferver,  la  lenteur  de  certaines  par- 
ties de  recouvremens  fans  lefquelles  on  ne 
peut  point  clore  les  comptes. 

En  attendant  je  vais  vous  communiquer 
quelques  notions  fur  le  commerce  du  tabac, 
qui  ont  été  puifées  dans  les  regiftres  mêmes 
des  douanes, 
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Voici  d'abord  un  état  de  la  quantité  de 
tabac  que  la  Grande  -  Bretagne  a  importée 
&  exportée  dans  les  quatre  années  qui  ont 
précédé  la  dernière  guère,  époque  pendant 
laquelle  fut  paCé  l'ade  du  Parlement  con- 
cernant le  tabac: 

ANGLETERRE. 

T  Années»  Importation.  Exportation. 

^1S3 70,^25- commu-     S1^3S3^ 

^7S^ 55?>722  -^ment      ^0,47^. 

JJSS 70,881  5*4,3  84. 


^SJy^^^j 211,135-, 

ECOSSE.   (Glafgow.)] 

^tJS^ 22,322 *•• ...,  •  2i,6'42. 

17J3 26,210. .  •  ■ .  •  •24,728. 

'î7i'4 ^^>334 .21,764; 

1175' j*. .. ,.20,5^8 19,71  !• 


pi,j'54, .  ••• .  .87,845', 
yoTAL  ..34P,o8p,,*  ,..298^980. 


MasffotBiËigBi^a 
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Importation.    Exportation* 

Année  moyennci 
pour  les  deux  pays\87,5'28  boucauts  74,745'. 
enferable. 


EiHM^BEiaaMa 


Importé.,.  • 87,5'28. 

Exporté Tl»?^^* 

Conlommation  moyenne  des  deux 

pays 12,785. 

L'état  qui  va  fuivre  eft  poftérieur  de  qua- 
torze ans,  &  quoiqu'il  ne  préfente  que  le  feul 
commerce  d'Ecofle ,  comme  vous  venez  de 
voir  les  deux  l'un  à  côté  de  l'autre,  il  vous 
fera  facile  de  vous  faire  une  idée  de  l'ac- 
croifTement  que  doit  avoirpris  ce  commerce 
dans  les  deux  parties  pendant  l'intervalle  qui 
s'eft  écoulé  de  1755*  à  Ij6^,  Vous  vous 
fouviendrez  qu'avant  la  dernière  guerre  l'E- 
colTe  tiroit  environ  un  tiers  de  tout  le  tabac 
apporté  de  l'Amérique  Angloife. 

Commerce  de  tabac  de  V Eco [Ji  (ville  de  Glafgoii^)* 

Le  principal  commerce  d'importation  de  Glat 
gow  confifte  en  tabac.  L'état  fuivant  de 
ce  commerce,  pendant  les  trois  années 
1755),  1770  &  1771,  prouve  fon  éten- 
due &  fon  importance  : 


E  T  D  E   L*  A  M  É  R  I  Q  U  E.  Xy 

I7(^p,  1770. 

De  la  Virginie.  17,4. 5*7  5(3^0.     2^ySij  Bouc. 
Du  IVÎariland . .   p,6'4i  ..••.,,  8,24-2, 
Delà  Caroline.      46^0 •     ^15. 

Total.  ..  sy^yy^ 38,^70. 


Par  cet  état  on  volt  que  rimportation  a 
augmenté  en  1770^  favoir,  de  la  Virginie, 
de  4,3  5*8  boucauts ,  &  de  la  Caroline  de  45*3, 
&  que  celle  de  Maryland  a  diminué  de  ï  3  ^p 
boucauts.  Toute  cette  quantité  confidérable 
a  été  vendue  pendant  l'année  1770,  de  la 
manière  fuivante  : 

Pour  l'Irlande.  •••••.•••••••,  3 ,3 10; 

Pour  la  France.  ...•••• i  j's70^» 

Pour  la  Hollande  «•••••••••.••  20,6^37; 

Pour  Dunkerque •••••••  2,5)07» 

Pour  Hambourg  . .  • .  • . , 2,41 60 

Pour  Bremen •.•.....••   1,303. 

Pour  rEfpagne,8cc •      SSj** 

Pour  la  Norvège  ..•••••••••••       SS7* 

Pour  le  Danernark «.••••       200. 

Pour  les  lies  de  F  Amé- 
rique  ,•..•••••.•••••         i5,' 

Total  de  l'exportation,  i  ••••••  * 37^9 37* 
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De  Vautre  part •.•••.•  •37,5)37.» 

Qui  avec  ce  qui  efl:  refté 

pour  la  canfommation  '033* 

donnent  le  Total  ci- 

deiTus ^ .•••«•••.  3  8,^70. 

Ce  commerce  s'efl:  encore  accru  dans  l'an- 
née 1771- 

Boucaïust 

Il  a  été  importé  delà  Virginie.  •  •  •  ••35',45>3- 

Du  Maryland •.#•12,^^0, 

De  la  Caroline. .  *• 99  S* 

Total  ..•»..,.  4^,0  i  6; 

L'exportation  a  augmenté  pareillement, 
mais  point  dans  la  proportion  de.  l'année  pré- 
cédente. 

.lia  été  envoyé  en  Irlande.  .#..  .•   ^^^06» 

en  France,  ...•.• id,oc?8. 

en  Hollande  .••••.>••••«  i^y^/^6m 

à  Dunkerque • S 3^9' 

à  Hambourg.  ••..•..,,, .   2,788. 

à  Brème.... • 1,1  j6. 

en  Norvège,  r , . . ,  -      5(5y. 

en  Danemark  ^ .........  •      S9^^ 

en  Efpagne,  &c. 25)7. 

a. 
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àlâBarbade» «.é..        21» 

Total ^^*799* 

Vendu  en  EcofiTe •  *   1,14.2. 

Deforte  qu'en  1771  il  eft 

refté  au  magafin S  ^^17* 

49,oid. 

Relativement  a  la  France)  (il  s'agit  ici 
feulement  du  tabac  que  les  Fermiers-Géné- 
raux, d'une  part,  &  la  ville  de  Dunkerque 
de  l'autre,  tirent  par  le  commerce  de  Glaf- 
gow)  Ja;vente  a  augmenté  de  l'année  1770 
à"  1771 , 

1770.         Î77I» 

Pour  la  Ferme ..  ï  5706 ...  i  d[,op 8  Boucautu 
Pour  Dunkerque  2,5)07...  7,3  07. 

ï8,6"i5. .  .21,407. 

L'accroifTement  eft  de*  ........>.. .  2,75)4% 

11  palTe  pour  conftant quel' Amérique An- 
gloife  cultive  ,  chaque  année  ,  pour  la  Fran- 
ce ,  trente  "mille  boucauts  de  tabac,  que  h. 
Grande-Bretagne  lui  vend  2^0,000  llv.  fterU 
(  5,714,285*  liv.  tournois).  Le  boucaut  ie 
payeroitdo'nc  ,  par  la  France,  8  1,  (5  f.  8  d,  ft, 
(  190  1.  51  f.  (5  d,  tourn.  j  )  &  fur  ce  pied  la 
livre  de  tabac  revlendroit  à  l'Acquéreur  Fran- 
N.^  XVL  b 
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içois  à  7  r%  7  d.  tourn.  i  relativement  au  poids 
du  boucauc  qui  efl:  de  yoo  1. 

De  cette  quaatité   rEcôfTe  feule  fournie 
deux  grands  tiers. 

Un  compte  plus  récent  encore,  &  qui  me 
paroît  'jaftihé  par  ceux  que  vous  venez  de 
voir,fairoit  monter  la  totalité  de  l'importa- 
tion pour  la  Grande-Bretagne,  en  1775*,  à 
cent  niilïe  boucauts.  Vous  voyez  que  c'eft  un 
calcul  bien  modéré  ,  le  tiers  de  l'Ecoffe.ét^nc 
augmenté  depuis  iJSS  de-vingt- deux  ou  vingt- 
trois  à  près  de  cinquante  mille;  ce  qui  auto- 
riferoit  à  porter  le  tout  à  cent  cinquante 
mille ,  purfque  l'Angleterre  tire  deux  tiers. 
Mais  tenons  nous-en  aux  cent  miHe  bôti^' 
caiits  par  an  ;  Voici ,  dans  cette  fuppôfitiôn ,' 
quelle  eil:  la  perte  de  l'Angleterre. 

i^.  Le  profitduNégociantpour 
rescommiffions  d'exportation  &  liV.  ster^j, 
d'importation  à  deux  livres  flerl,  ^■'''*'"^^''''^^>*^- 

par  boucaut . 200,000. 

2*°  Le  fret  à  huit  livres  fterl. 
par  tonneau ,  pefant  deux  mille..,,    2^0^000^ 

N»  B»  Il  y  a  quatre  bou- 
cauts au  tonneau ,  ce  qui  donne 
jooiiv,  pour  chaque  boucaut.  ^ 
3,.^  Celui  des  marchandifes  en- 
voyées en  retour,  à  deux  &  demi 
pour  cent,  auffi  par  tonneau. , ,  .       2Ô,d^o, 

4.**  Le  droit  fur  l'importation 
des  cent  mille  boucauts ,  déduc- 


r 
,  ,.      E  T  D  E  L*'A  Mi  R  î  Q  U  Ei  Xix 

tion  faite  de  la  remife  à  l'expor- 
tation.     4;^a,oob» 

jy.  jS.  On  compte  que  le  Gou- 
vernement fait  une  perte  de 
15-0,000  1.  par  |es  importations 
frauduleufes. 

j.^  Le  profit  du  débitant  qui 
vend  au  détaillant ,  3c  pour  l'ex- 
portation. ^*  *[■!'. .....  è  ......  .        lÔOjOOO 

^,'^  1j\.i  -même   ou  d'un   autre 
qui  a:  acheté  pour  vendre,  idem,     looooo. 
..,,-]7»°  Celui  du  Manufadurier  qui 
le  façonne,  à  une  iiv.    Sterl....      1 00000, 

&."  Le  droit  d'accife  fur  la  con- 
foniniation   intérieure    d'environ. 
20,000  boucauts  ^  aufli  déduction 
faite  de  la  fraude. »..••      -500000. 

c;.^  Le  droit  fur  les  marchan- 
difes  qui  auroient  été  envoyées 
eh _  retour  ..••..•.•;••.'•...•  sjogoo. 
'  10.°  Enfin,  (ïx  Iiv.  flerl.  par 
boucaut  qui  font  le  profit  net  du 
planteur,  &  qu'il  employoit  en 
manufâdures  de  la  Grande-Bre- 
tagne.  ,  •      6"ooooo, 

2,27Gi000. 

Tel  eft  le  montant  de  la  perte  que  fait 
l'Angleterre  par  la  fuppredion  de  cette  feule 
branche  de  commerce.  En  Iiv.  tourn.,  elle 
eft  de  51,88/714.1.  Je  n'ai  point  compris 

b  ij 
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dans  ce  compte  ,  nombre  de  petits  détails 
Aq  cOinmiiîîon ,  de  droit  de  quais ,  de  déchar- 
gement &  rechargement ,  &c.  &c.  ni  une 
autre  confîdération  des  plus  importantes, 
celle  de  la  diminution  de  navigation  &  de 
la  perte  d'emploi  pour  iix  à  fept  mille  Ma- 
telots ,  le  tabac  étant  un  article  .très-volu- 
mineux. 

Si  j'entrois  dans  l'examen  de  la  perte  que 
fouffre  encore  l'Angleterre  fur  l'article  des 
grains  d'Amérique ,  vous  en  feriez  effrayé. 
Je  me  bornerai  à  quelques  légers  détails  fur 
cet  objet. 

Voici  l'état  du  froment  &  de  la  farine 
apportés  d'Amérique  à  Briftol ,  du  prerriier 
Janvier  au  27  Avril  177;*: 

Barils  defarine-,     Boijfd;  from. 

De    New^York.. .  ..•   5J23..^  71, 122, 

Maryland...^,V/.   7,5-5)4...  5)1,888. 
Philadelphie. .... .   8,045-  •  •  •   3  S ^9^1* 

.Virginie... .. .  ..*   1,25-2. . .  42,855-. 

22,4.14. .  .241,812. 

'Cinq  boiiïeaux  de  froment  donnant  un  ba- 
ril de  farine ,  nous  en  ajouterons  le  produit 
qui  eft  de  1 12^70  boilteaux,  a  la  fomme 
du  froment ,  dont  nous  aurons  pour  lors 
35*3,882  boifleaux.  Cette  quantité,:  ftïr  lé 
pied  de  20  boiffeaux,.  ou  deux  qu^rcers  6c 
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demi  par  acre,  fait  employer  17,^^4 acres» 
Sa  valeur  en  argent  àj  shel.  par  boifleau^- 
ou  à  2  1.  ft.  le  quarter,  (prix  moyen  de  cette 
denrée)  eft  de  88,470!. .10  f.  Jç  vous  al 
obrervé  que  c'efb  pour  quatre  mois  de  l'an- 
née   feulement;  j'y    ajouterai  que  le  com- 
merce de  Briftol  avec   l'Amérique  eft  efti- 
mé  le  quart  de  celui  des  autres  villes  y  com- 
pris Londres.  Dans  ces  mêmes  quatre  mois^ 
la  ville  de  Briilol  a  expédié  fur  leur  left  vingt. 
vaifTeaux:  favolr  pour  les  Colonies  de  New- 
York   fept ,   Maryland    trois  ,    Philadelphia 
trois,  Virginie  trois ,  Caroline  méridianale 
trois,  Caroline  feptentrionaîe  un.        ',    'T 
Ces  détails  peuvent  vous  fufHre ,  Monfieur  ^ 
pour   apprécier  le  préjudice  immenfe  que  I.a 
guerre  aâueîLe  caufe  au  commerce  de  l'Angle^ 
terre.  Elle  a  fans  doute  les  plus  grandes  obliga- 
tions au  Gouverneur  Pownall ,  du  Bill  de 
de  police  des  grains,  dont  il  eft  l'Auteur, 
&  qu'il  "a  fait  pafler  dans  une  des  dernières 
feiîions   du  précédent  Parlement.  Si  l'An- 
gleterre eût  toujours  dû  attendre  que  îe  Con- 
feil  ouvrît  les  ports  dans  les  tems  de  dîfetre, 
elie  fe  feroit  vue  continuellement   expofée 
aux  horreurs  d'une  famine.  Le  Miniftre  n^au- 
roit   hafardé   d'admettre  le   grain    étranger 
que  quand  il  auroit  été  bien  aftliré  de  l'exif- 
'  tence  d'un  mal  qui  ne  doit  jamais  exifter. 
Le  remède  y  auroit  toujours  été  appliquée 
trop  tard.  Mais  par  la  loi  de  Pownall ,  c'eft 
le  prix  de  la  denrée  qui  appelle  l'impor-? 

b  ilj 
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tûtion.  "Le  Marchand  prévoit  de  loin  lé  be- 
foin.  Il  efl:  écarté  avant  d'être  fenti;  &  le 
prix  n'a  pas  le  teras  de  s'élever  à  un  taux 
exceffif.  Vous  devez  juger  par  la  richefTe  de 
la  reflource  que  l'Angleterre  a  perdue,  da 
l'excellence  de  cette  loi.  Depuis  quatre  ou 
cinq  années  qu'elle  eft  en  vigueur  ,  les 
marchés  ont  toujours  regorgé  de  grain, 
&  les  prix  en  font  très^  modérés ,  quoi- 
que l'Amérique  ait  celîe  ,  depuis  près  de 
deux  ans,  d'envoyer  des  grains  en  Angle- 
terre. 

La  récolte  de  1774  ^Y^^^  manqué,  les 
Marchands  fe  hâtèrent  de  tirer  du  grain 
étranger;  &  les  regiftres  des  douanes  reçu- 
rent, avant  le  2j  Décembre  de  cette  même 
année,  les  quantités  fuivantes  : 

Bfiftol. .  quarters  de  froment. .  23,402r- 

defarine..    13*3245'. 
Liverpooî.  ,.•..  ...froment.  •   25^,238. 

farine. .      6,122. 

Londres .froment. .  13  i>3  i^,^ 

farine..     7.^5' i* 

Newcaflîe feigle . .    27,083. 

froment...     3>432à 

La  confommation  d'avoine  dans  Londres 
cft  de  fept  mille  quarters  par  femaine,  dont 
environ  cinq  mille  fe  tirent  du  dehors. 

La  totalité  de  rimponation  aufîî  dans 
Londres >  pendant  l'année  1774»  a  été:    ' 


ÏT    D  E  L*Am  ÊK  I  i^lTE.  XxH 

Qua'rtérs, 

En   froment •  ••  ••■.•■  f'J^-^i,  'nf  **^  •^•\»  *  '- \  3  00 ,go o». 
En',  avoine . . .  •^^•f^  •>:%-♦•••••••  500,000, 

Du  premier  de  Ja'nvier  au  27  M'ai  de  Tail- 
h^e  fuivante  1775"  ,  il  y  a  eu  130,552  qiiar- 
térs  de  froment  importe  dans  Londres,  dont 
les  deux  tiers  étoienc  d'Amérique. 

Je  ne  comptois  point  en  avoir  tant  à  dire 
fgr  ces  objets;  mais  c'eft  fur-tout  en  calculs 
économiques  qu'on  peut  dire,  ahuniàntia  nor^ 
%'itiaî*  Je  reviens  au  tahac  à  l'oceafion  cl'up^ 
nouvelle  qui  fe  rép^î>d,.,que  le  prik"^n  eft 
dimin ué  de   deux  den ier s  '  fterl.  .p^aç,  livre ^ 
ce  qui  fait  augurera  quelques  pe'rfonnesque 
la  négociation  avec    l'Amériquje  prend  une. 
heureufe  tournure.  Peur  moi,  yattribueroi^ 
cet  événement  à  deux  autres  caufes.  L'aune,, 
c'efl:  qu'on  a  amené  à  Liverpool  un  vaifTeai^ 
parti  de  la  V^irginie,  pour  quelq^ue  partie  de 
l'Europe,  autre  que  l'Angleterre,:  avaç  un 
chargement    conlidérable    de    cette  denrée. 
Il  e(l  vrai  que  ce  ne  feroit  pas  encore  une 
raifon ,  parce  que  le  Marchand  prévoyant  la 
durée  de  la  difette,  foutiendroit  toujours  le 
prix,    quoiqu'il  eût  eu  le  bonheur  de  rem- 
plir fon  magafin.   Mais  ce  qui  l'aura  décidé 
à  lâcher  la    main,  c'eft   qu'il;   ea  entre  des. 
quantités  prodigieufes  ,  même  par  les  doua- 
nes, de  celui  qui  avok  été  exporté  en  Hol— 
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lande  &  ailleurs ,  &  que  le  Marchand  trouve 
fon  compte  à  revendre  aux  Anglois  en  ren- 
dant la  remife  du  droit.  Ce  tabac  eft  reçu 
aux  douanes  fans  difficulté,  parce  que  c'eft 
du  tabac  des  Colonies  •  Américaines  le  fèul 
dent  la  loi  permette  l'admiffion.  Les  Mar- 
chands qui  revendent  ce  tabac  à  l'Angle- 
terre le  lui  avoient  enlevé  avec  avidité.  Ils 
favoient  pourtant  bien  que  ïes  autres  pays 
trouveroient  à  s'en  pouvoir  en  droiture  ;  & 
que  ce  ne  ferolt  pas-là  qu'ils  ie  placetbient; 
mais  ils  avoient  fpéculé  fur  îe  befbin  que 
l'Angleterre  en  auroit,  de  ils  font  aujour- 
d'hui leur  récolte.  Or,  comme  il  revient  avec 
affluetîce ,  c"efl:-là  ce  qui  en  fait  un  peu  baif- 
fer  le  prix,  fur  lequel  les  Marchands  font 
toujours  un  gain  confidérable.  Je  ne  parle 
point  des  quantités  immenfes  qui  font  for- 
ties  avec  déclaration  pour  le  pays  étranger, 
&  qui  rentrent  clandeftinement  fans  refiituer 
le  droit. 

J^ai  Vhonnçur  d^être  ,  Grc» 
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GA2ETTE    PATRIOTIQ.UE. 

Du  8  Février  1777. 

Le  ly  du  mois  dernier ,  des  ouvriers  da 
chantier    de  Portfmouth  ,  tranrporcant  une 
partie  de  chanvre  d'un  magafin  de  ce  port 
à  un  autre,    ont  trouvé  une  bûche  creufe-, 
remplie    de    matières    combuftiyes  ,    cou- 
verte d'une  plaque  d'écain  ,  percée  en  plu- 
lieurs  endroits  pour  le  pafllage  de  l'air ,  de 
ayant  à  chaque  bout  un  tuyau  Se  une  mèche. 
La  manière  dont  cette  machine  écoit  placée,, 
ne  permet  pas  de  douter  que  ce  ne  fût  dans 
l'intention  de  mettre  le  feu.  Par  cette  heu- 
reufe  découverte,  il  devient  certain  que  les 
trois  derniers  em.brâfemens  de  nos  chantiers 
ont  été  l'ouvrage  d'incendiaires.  Il  faut  el*» 
pérer  qu'on  prendra  à  l'avenir  des  mefures 
convenables  pour  prévenir  de  telles   cala- 
mités, &  qu'on  fera  toutes  ka^recherches  né- 
cefTaires   pour  parvenir  à  la  convidion  des 
coupables.   Il  eft  à  remarquer  que  ceci  fe 
paiïe  dans  un  moment  oh  nous  fommes  me- 
nacés d'uHe  guerre  étrangère ,  &  quand  nous 
avons  une  fi  grande    quantité   de    chanvre 
dans  nos  chantiers,  que  ii  le  feu  y  avoit 
pris,  nous  aurions  fait  une  perte  très  con- 
lidérable. 

Dans  la  nuit  du  ij  au  i(5,  on  a  mis  auffi 
le  feu  aux  vaiffeaux  le  Sai^annah  la  Mar^  & 
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au  vaifleau  le  Famé  mouillés  dans  le  port 
de  BriftoL  Non-feiilement  ces  deux  vaif* 
ieaux ,  mais  même  les  autres  bâtimens  de  toute 
"^rpece  qui  étoient  dans  le  port ,  ainfi  que 
toute  cette  partie  de  la  ville ,  ont  couru  les 
plus  grands  rifques.  Dans  le  même  tems  on 
a  elTayé  de  mettre  le  feu  au  vaiffeau  VEiber^ 
nia  qui  étoit  mouillé  dans  une  autre  partie, 
^infi  qu'à  un  magafin  dans  l'intérieur  de  la 
ville.  Il  s'eft  trouvé  dans  ce  magafin  une 
boîte  renfermant  des  matières  combuftibles. 
Le  Roi  a  promis  de  faire  grâce  aux  compli- 
ces de  cet  abominable  attentat ,  qui  en  décou- 
vriroient  l'auteur  :  FAmirauîé  donnera  mille 
livres  fterling;  de  la,  ville  de  Briftol  a  pro- 
mis en  outre  qu'elle  lui  accorde  roit  une 
grolTe  récompenfe  en  argent. 

Il  a  été  remarqué  qu'au  moment  où  ce 
îBalheur  çft  arrivé ,  un  grand  nombre  d'ha-*' 
bitans  alTcmblés  à  l'hôtel  de  ville  venoienc 
d'y  arrêter  ,  d'une  voix  unanime^  qu'il  fe? 
roit  fait  urse  députation  au  Roi  pour  le  fé- 
liciter fur  le  fuccès  de  les  armes  contre  les 
Américains,  &  l'exhorter  à  redoubler  fes 
efforts  pour  Içs  réduire.  Cette  circonftancç 
femlploir  rendre  le  parti  Américain  fulpeél 
de  cet  atteptac.  Mais  l'incendie  de  la  ville 
«'étant  maiiifefté  dans  le  magafin  d'un  par-^ 
tic^lier  r^copnu  pour  être  un  des  zélés  par^ 
îifans  des  Américains,  il  n'eft  pa?  naturel 
4e  croice  que  la  feu.  y  aif  ét;^  mis  par  des 
gens  qui  font  attachés  à.  la  caufe  Amérir 


.AeiMiiiaCtM  ■  .i£^aiii. . 


£T  DB   l'Amérique,    xxvîj 

caîne.    Ils  n'auroient    sûrement   pas    voulu 
commencer  par  ruiner  un  de  leurs  amis. 

On  a  arrêté,  le  27  Janvier,  à  Portf* 
mouth,  un  homme  foupçonné  de  Tincen- 
die  du  chantier.  On  croit  que  c'eft  celui 
dont  le  fignalement  a  été  donné  par  l'Ami- 
rauté ,  de  qui  s'appelle  Jean  dit  le  Peintre* 
Dans  ce  fignalement  il  eft  véhémentement 
foupçonné  d'être  au(îi  l'auteur  des  trois  in- 
cendies de  Briftol. 

Il  eft  à  défirer  qu'on  fafTe  une  févere  & 
prompte  enquête  relativement  aux  permif- 
iions  tacites  que  certaines  perfonnes  obtien-^ 
nent  d'envoyer  des  marchandifes  en  Amé- 
rique malgré  l'ade  prohibitif.  Pourquoi  nos 
Légiflateurs  ne  réprimeroient-ils  pas  un  tra- 
fic auiîi  fcandaleux ,  en  puniffant  exemplaire* 
ment   ceux  qui  l'autorifent  ?    Combien   de 
vaifleaux  partis  de   Glafgow ,  de  Londres 
avec  des  chargemens  de  contrebande?    Ils 
font  fuppofés  armés  pour  Halifax,  ou  pour 
quelqu'autre  partie  de  l'Amérique  ,  avec  des 
munitions  de  guerre ,  mais  ils  ne  font  réel- 
lement chargés  que  de  manufactures   pour 
Long-Ifland ,  New- York ,  les  Jerfeys ,  &c. 
Jettons  les  yeux  fur  la  lifte  des  marehandi- 
fes  à  vendre  ,  dans  les  Gazetes  de  New-York , 
&  nous  ferons  convaincus  de  l'exiftence  de 
ce  commerce  clandeftin  qui  fe  fait  au  pré- 
judice des  Marchands  honnêtes  de  la  G.  B, , 
'&  fous  la  protedion  vénale  de.  fes  Miniftres. 
Voici  comme  nos  Miniftres  s'expliquent 
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fur  la  difette  d'hommes  pour  le  fervice  de 
serre  3c  de  mer. 

-  33  C'eÛ:  fur  de  faux  rapports  qu'on  a  pré- 
tendu que  les  ordres  donnés  pour  la  prefie 
n'ont  pas  tout  le  luccès  que  i'Amiiauté  en 
efpérok.Il  efl:  très-vrai  au  contraire  qu'il  y 
aura  à  Spichead,  à  la  fin  du  mois  de  Mai, 
Yingt-cinq  vaiiieaux  de  ligne  &  dix  fréga- 
tes en  état  d  appareiller  i  forces  qui  font  fuf- 
fifantes  pour  la  fureté  de  ce  Royaume  3c 
de  fes  .poffeilions  contre  toutes  les  efcadres 
jque  la  France  &;  1  Efpagne  pourroient  mettre 
en  mer.  Il  ne  nous  manque  que  des  forces 
■de  terre,  qu'on  ne  recrute  qu'avec  beaucoup 
4e  difficulté.  Le  Lord  Barrington  a  travaillé 
pîufieurs  fois  avec  le  Roi  à  ce  fujet  ;  &  il 
a  afluré  Sa  Majefté  que  cela  provenoit  uni- 
quement de  ce  que  nous  avons  confervé 
beaucoup  plus  de  troupes  après  la  paix  de 
ij62  qu'après  celle  de  1748,  Notre  éta- 
blilTement  de  paix,  y  compris  les  troupes 
de  la  Compagnie -des  -  Lides,  fe  monte 
à  près  de  80,000  hommes  fans  la  Milice, 
De-îà  il  réfulte  qu'il  eft  impolîible  de  faire 
des  recrues  avec  facilité  iorfqu'il  faut  en- 
trer en  guerre.  « 

Le  18  Janvier ,  la  preile  s'eft  faite  fur  la 
Tamife  avec  une  rigueur  qui  n'avoit  pas  en- 
core eu  lieu  depuis  qu'elle  a  été  ordonnée* 
Oo  a  enievé  les  Matelots  de  diverfes  fortes  de 
Mtiment,  ^  mcrae  des  chaloupes  de  ;pê- 
-cheuï^. 
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Le  20,  elle  étolt  plus  vive  far  la  Tamife- 
qu'on,  ne  Tavoit  encore  vue.  Tous  les  bâti- 
mens  côtlers  &:  charbonniers ,  &  même  les<- 
bateaux  de  pêcheurs  fe  font  v-ûs  enlever  ieu:^s 
équipages.  On  dit  qu'on  a  pris  (ept  cents 
hommes  entre  Gravefend  &  le  porc  de  Loîi- 
dres.. 

Le  2^  Janvier,  elle  a  été  fi  rigoureufe.v 
qu'on  a.  enlevé  tous  les.  Matelots  des  vaif- 
^aux  Marchands,  fans  égards  pour  les  pro^ 
tedions,  quoique  fi   chèrement  payés. 

Le  29  au  foir  ,  elle  éroin  encore  des  plus. 
violentes,  èc  les  enrôlieurs  ont  enlevé  pla-- 
iieurs  cochers  de  place  de  deifus  les  fiegea 
de  leurs  carrofTes. 

_  Le  fieuE  Kirke  Capitaine  de  ces  enrôleur^. 
a  eu  une  explication  très-vive  avec  le  Lord- 
Maire,  qui  n'a  pas  voulu  fe  iailfer  perfua- 
der  par  ce  Centurion  que  le  befoin  urgent 
de  Matelots  venoit  du  danger  très-imminent 
oil  les  Miniftres  vayoient  l'Angleterre  d'être: 
attaquée  par  la.  France  &  l'Eipagne,. 

On  afiure  que  le  billet  fijivanc  a  été  écrit 
au  Comte  de  Sandwick. 

»  Il  ed:  de  toute  nocorieté,  M'iord ,  que- 
depuis  quelque  tems  plulieurs  centaines  de 
nos  meiileurs  Matelots  onx  pallé  en  France 
pour  éviter,  d'être  enrôlés  de  force  dans  uri 
îervice  qu'il  abhorrent,  &  qu'entre  Dunker- 
que  &.  Saiat-Jeaa-de-Luz»  étendue  de  côte: 
de  700  milles,  ils  trouvent  bientôt  des  Com- 
merçant ou.  des  Corfâiies.  qui  les  engager^È: 
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pour  l'Amérique  ;  ce  qu'ils  appellent  mettre 
à  une  loterie   où  tous  les  billets  portent.  » 

Dans  les  Comtés  de  ShropsHire,  de  Wor- 
ceftershire  ,  de  Montgommeryfershire  ,  de 
Cornwall  &  autres  provinces  éloignées ,  on  a 
commencé  a  enrôler  de  force  pour  complé- 
ter quelques  régimens  commandés  pour  l'A- 
mérique. 

Il  y  a  au  fujet  de  la  guerre  aduelle  trois 
cbofes  qui  méritent  toute  l'attention  du  pu- 
blic. La  première  eft  la  dépenfi.  Elle  fe  monte 
depuis  l'arrivée  du  Général  Gage  à  Bofton  , 
en  1774»  à  la  fomme  exorbitante  de  trente 
millions  fterling.  La  féconde  cUldi perte (Thom^ 
mes,  La  feule  armée  du  Général  Ho'?ce,  de- 
puis fon  débarquement  à  l'îîe  des  Etats ,  a 
confommé  plus  de  dix  mille  hommes.  L'armée 
du  Canada,  la  flotte  ,  &c.  ne  font  point  corn- 
prifes  dans  ce  calcul.  On  évalue  à  dix  -  huit 
cens  mille  livres  Jîerling  la  perte  occafionnée 
par  les  captures  de  nos  vaifTeaux  Marchands» 
Dans  ce  nombre  ne  font  point  compris  les 
bâtimens  munirionnaires,  les  tranfports,  &c. 
Ce  font- là  des  vérités  fur  lefquelles  chacun 
à  la  liberté  de  faire  fon  commentaire. 

Au  commencement  de  la  campagne  de 
1776,  l'arm.ée  du  Général  Howe  devoit  être 
de  32  mille  hommes  effectifs,  &  à  la  fin  de 
cette  même  campagne,  api  es  Theureufe  réu- 
nion de  tous  les  corps,  elle  fe  trouve  réduite 
à  22  mille.  Si  la  maladie  ou  la  rigueur  de 
la  faifoa  ealeven^  un  autre  tiers  de  cette  ar- 
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mée,  &  c'efi:  ce  qui  probablement  arrivera,, 
il  ne  reftera  au  Chevalier  Howe,  au  prin- 
tems  prochain,  que  ij66o  hommes.  Si  i'oa 
veut  que  ce  Général  ait  pour  la  campagne 
prochaine,  une  armée  aulli  forte  que  celle 
qu'il  avoir  l'année  dernière,  il  faut  donc  lui 
envoyer  encore  près  de  20,000  hommes. 

Il  y  a  une  différence  bien  fenlîble  entre 
le  nombre  de  troupes  effedives  que  nous, 
avons  en  Amériqae ,  &  celui  que  nous  payons 
pour  ce  fervice.  L'érabliflement  Américain, 
ed  aduellemenr  de  5*4  mille  hommes.  Les 
dernières  recrues  da  Général  Howe  en  an^ 
îioncent  vingt  deux  mille,  &  celles  du  Gé- 
néral Carleton  fept  mille.  Mais  ne  chiean- 
nons  pas  fur  (quelques  douzaines  ^  &  fup^o- 
fons  que  les  deux  armées  de  ces  deux  Gé- 
néraux foient  de  trente  mille  hommes  eni 
îout  i  il  n'en  fera  pas  moins  vrai  que  i'An^ 
glererre  paye  vingt-quatre  mille  hommes  dé 
plus  qu'il  n'y  en  a  eèedivement  en-  Améri° 
que. 

Le  Gouvernement  doit  prendre  à  fa  folds 
un  nouveau  corps  d$  dix  mille  étrangér^v 
pour  le  fervice  d'Amérique.  Il  fera  compofe 
de  fix  mille  hommes  de  Wirtemberg,  deu%. 
mille  Helfois,  huit  cens  hommes  des  trou- 
pes de  MecklenbôurgflrelitZ',  &:  15*00  d'au- 
tres Etats  d'Allemagne.  N^efl-cepas  un  aveiL 
bien  humiliant  de  notre  foibleiTe ,  que  de  îouejiï 
ainiî  des  croupes  à  tous  les  Maxchands  d'home 
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mes  de  TEurope  ,  pour  guerroyer  à  notre 
place  contre  nos  frères  ? 

Il  y  a  ordre  d'aagmenterles  garnifons  des 
îles  de  Jerfey  &  de  Guernfeyj  chacune  de 
deux  Compagnies  d'Invalides, 

On  dit  que  le  renfort  qui  doit  partir  pour 
l'Amérique  au  prinrems* ,  fera  de  quatorze 
mille  hommes  de  troupes  de  terre  >  y  com- 
pris les  Allemands, 

On  aiTure  que  la  dette  de  la  lifte  civile 
monroit,à  la  fin  de  l'année  1770,  à  la  fomme 
prodigieufe  de  Sdcooo  liv. 

On  eft  perfuadé  qu'il  fera  propofé  dans 
le  cours  de  cette  felîion  une  augmentation 
de  200^000  livres  par  an  pour  le  revenu  du 
Roi. 

Il  a  été  importé  moins  d'efpeces  du  Por- 
tugal dans  le  cours  de  l'année  dernière  que 
dans  aucune  des  années  précédentes,  depuis. 

La  dette  de  îa  Marine ,  qui  eft  déjà  afTez 
confidérablej  &  qui  augmente  tous  les  jours?. 
ne  fera  point  prife  en  confidération  cette  an- 
née-ci; mais  comme  la  Charcre  delà  Cora- 
pagnie-des-îndes  doit  expirer  en  1780,  (^on 
renouvellement  occupera  la  prochaine  (effioii 
du  Parlement,  On  dit  auili  que  le  projet  du 
Miniftre  ePc  de  demander  à  la  Compagnie  ua 
don  gratuit  qui  fervira  à  payer  les  créanciers 
de  la  Marine. 

Les  troupes  du  Roî  étant  employées  à  ra^* 
vager  l'Amérique  au  Nord  &  au  Sud  3   quel- 
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qu'un  a  comparé  la  pauvre  Aniérique  à  une 
chandelle  qui  brûle  par  les  deux  bouts. 

Le  Parlement  dlrlaade  eft  prorogé  du  l8 
Janvier  au  ly  Avril, 

Le  Comte  de  Buckinghamshire,  nouveau 
Vice-Roide  cette  lie ,  eft  parti  de  Londres,  le 
22  Janv.  pour  le  port  d'Holyhead ,  où  il  doit 
s'embarquer.  La  place  éminente  qu'il  va  oc- 
cuper dans  ce  Royaume ,  eft  une  des  plus 
lucratives  qui  (oit  à  la  difpofition  de  la  Cour. 
Son  revenu  fixe  eft  de  17,000  Hv.  fterî. , 
outre  une  vaillelle  de  3000 1.  ft,  ^  &  la  nomi- 
nation aux  emplois. 

Le  nouveau  Vice-Roi  a  choifi  pour  fon 
Secrétaire  d'Etat  un  M.  Héron  qui  a  la  ré- 
putation d'être  le  plus  bonnête-homme  du 
Monde.  Ce  choix  fait  i'étcnnement  de  tous 
ceux  qui  favent  que  Fefpric  d'intrigue  &  de 
cabale  eft  îe  principal  mérite  requis  dans  cec 
emploi  important.  Mais  on  ignoroit  que  M. 
Héron  ne  feroit  que  Fami  &  le  confident  de 
fon  maître;  &  que  la  Cour  a  chargé  fpécia- 
lement  le  Prévôt  de  Dublin  de  manœuvrer 
pour  elle  dans  la  Chambre  des  Communes 
&  dans  le  Confeil   privé. 

Le  24  Janvier  au  loir  ,  il  s'eft  tenu  une 
affemblée  de  i'oppoiuion  chez  le  Marquis 
de  Rockingham.  Entre  les  principaux  per- 
fonnages  qui  y  ont  adiPcé  ,  fe  font  trouvés 
les  Ducs  de  Portland,  de  Grafton  &  de  De- 
yonshire,  tous  les  Lords  Cavendish,  M.  Char- 
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les  Fox,  Edmond  Barke  &  John  Glynit^ 
Recorder  de  Londres, 

Le  Cabinet  eft  partagé  entre  les  amis  du 
Roi  &  le  parti  de  BedFord,  On  compte  du 
côté  du  Roi,  le  Lord  Chancelier ,  le  Lord 
North  &  le  Lord  Georges  Germaine.  Les 
membres  de  l'autre  parti  font  les  Lords. 
Gower ,  Sandwich  èc  Weymouth,  Le  Lord 
Sufïolk  eft  neutre»  Mais  on  dit  qu'il  y  a  ua 
Etre  inviiîble  qui  tient  la  balance  entre  les 
deux  Partis  ;  &  le  Lord  Suffolk  eft  fi  bien 
ipftruic  des  difpoCtions  de  cet  Etre  invifiblC:, 
qu'il  ne  manque  jamais  de  palier  du  côté 
qu'il  lui  indique. 

Les  Miniftres  font,  dit-on,  très-ennuyés 
de  la  guerre  d'Amérique,  mais  non  pas  de 
leurs  places.  Le  Lord  Mansfield  infifte  pour 
qu^ils  continuent  d'aller  en  avant ,  en  leur 
donnant  à  entendre  que  la  difgrace  ,  ou  peut- 
être  même  quelque  accident  plus  funefte, 
pourroit  être  la  fuite  d'une  retraite  ou  d'un- 
refus  d'agir. 

Le  Lord  Mansfield  eft  appelle  à  tous  les 
Confeilsqui  ont  pour  objet  quelque  queftioti; 
intereffante  fur  les  affaires  étrangères  ;  &  c'eft 
toujours  d'après  fon  avis  qu'on  prend  les  dé» 
cifions. 

C'eft  une  opinion  générale  que  le  Lord 
Shelburne  ,  le  Colonel  Barré,  M.  Dunning 
&  M.  Fitzmaurice  entreront  inceflamment 
tous  enfemble  dans  l'adminiftration. 

Le  Chevalier  Gilbert  Elliot ,  l'un  des  plust 
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zélés  champions  du  Miniftere  ,  &  Député  da 
Comté  de  Roxburg ,  eft  mort  en  France , 
où  il  étoît  allé  pour  le  rétablilTement  de  fa 
fanté.  Ses  diverfes  places  de  Tréforier  de  la 
Marine  ,  de  Garde  du  petit  Sceau  d'Ecoffe, 
de  Curateur  des  biens  confifqaés  en  Ecoïle, 
excitent  la  cupidité  de  bien  des  gens.  Oa 
aiTure  cependant  que  déjà  plufieurs  afpirans 
les  ont  refufées  ,  parce  qu'on  vouloit  mettre 
des  croupiers  fur  chacune.  Il  eft  vrai  auiS 
que  la  Cour  doit  avoir  bien  du  monde  à  ré- 
compenfer, 

M.  Fox  eft^^  retour  de  Paris  où  l'on 
croyoit  que  les  plaifîrs  de  cette  grande  Viîîe 
le  retiendroient  tout  l'hiver:  On  dit  qu'il  ea 
rapporte  bien  des  connoifTances  politiques 
qu'il  faura  déployer  à  propos  dans  le  Parle- 
ment, où  le  parti  de  la  Cour  s'éroit  iktté 
de  ne  le  revoir  du  reftede  la    faifon. 

Deux  créatures  de  nos  Miniftres  ,  qui 
occupent  des  places  de  confiance  dans  le 
Bengale,  M.  B....  &  M»  F. . . . ,  y  ont 
fait  une  partie  de  Whift  de  20,000  1.  fterl. 
(457,142  1.  tournois)  M. F, .  •  .  a  fait  paifer 
en  Angleterre  30,000  1.  fterl,  qui  font  le 
commencement  de  fa  petite  fortune* 

On  a  reçu,  le  1 6  Janv.  au  matin,  des  dépêches 
du  Continent  ,  qui  ont  été  tenues  très-fe- 
crettes  ,  mais  certains  articles ,  tels  que  les 
foieries  &  les  toiles  peintes  ,  ont  renchéri 
de  fept  pour  cent ,  &  on  a  donné  àuiûzôt 
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des  ordres  de  prefTe  pour  enlever  toutes  for- 
tes da  perfoniies  indiftindement. 

Depuis  que  les  Mioiftres  fe  flattent  que  la 
conquête  de  l'Amérique  fera  achevée  avant 
la  fin  de  l'année  préfente  5.  le  parti  EcoîFois 
ne  parle  plus  que  de  réduire  les  Rebelles  h 
une  foumiiîîon  abfoLue  &  de  les  faire  pliei: 
fous  le  joug. 

Le  28  Janvier  Miîord  North  a  propofé 
un  Bill  dans  la  Chambre  des   Communes  > 
pour  autorifer  l'Amirauté  à    délivrer,   pour 
un   certain  tems ,  des  commidions  ou  lettres, 
de  marque  à  tous  les  vaiffeaux  qui  armeront 
en  courfe  contre  les  Américains  des  treize? 
Etats-unis.  Ce  Bill  n'a  point  occafionné  de; 
débats.  Lorfque  h  deuxième  &  la  troifieme 
leéture  en  auront  été  faites,  il  fera  porté  aux 
Pairs  &  approuvé  par  le  Roi  ;  èc  auffitôt  tous 
les  armateurs    des   ports  d'Angleterre,  qui 
pourront  fe  procurer  des    matelots  (  ceci  à 
la  vérité  doit  les  rendre  encore  plus  rares  y 
commenceront   la  courfe  en  Europe  &  en. 
Amérique  ,   pour  fe    faifir  ,  aux  termes  de 
la  commiilion,  de  tous  bâtimens  &  charge- 
mens  quelconques  appartenants  aux  habitans, 
des  fufdites  Colonies.  L'intention  du  Minif- 
tere  eft  vifiblement  de  rendre  aux  Américains 
la  fréquentation  de  certains  ports  d'Europe^ 
plus  difficile.  Il  eft  vrai  que  leur   entrée  &;. 
leur  fortie  dans  ces  ports  ne  fera  plus  aulîi 
libre;  mais  les  autres  nations    ne   croiront, 
elles  pas  avoir  certaines  mefures  à  prendre; 
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^our  faire  refpeder  leur  territoire  &  leurs 
propres  vaiffeaux,  par  des  Corfaires  qui,  le 
plus  fouvent ,    ne  connoiflTent  d'autre  règle 
que  leur  âpreté  pour  le  gain ,  &  qui  ne  font 
point  retenus  par  la  crainte  de  compromettre 
l'honneur  de  leur  corps  &  de  leur   nation  ? 
Nos  Miniftres  font-ils  bien  furs  qu'aucun  de 
ces  Corfaires  qu'ils  vont  lâcher,  ne  commettra 
d'inprudence  ou  d'erreur  dans  fa  courfe  :  que 
U  ce  malheur  lui  arrive  ,  les  parties  offenfées 
ne  fe  mettront  point  en  devoir  de  le  punir; 
3l  que  (i  elles  le  font  en    préfence  de  quel- 
que vaiiTeau  de  guerre  Anglois ,  il  ne  s'en- 
fuivra  aucun  événement  qui  puiffe  troubler 
rheureufe  paix  dont  jouit  aduellement  l'Eu^ 
ropet'  Si  un  pareil  malheur  arrivoit,  ont- ils 
droit  de  mettre  aifez  de  connance  dans  leurs 
forces,  pour  déher  toutes  les  fâcheufes  con- 
féquences  qui  pourroient  en  réfulter? 

C'eft  une  vérité  confiante  &  notoire  qu'il 
n'y  a  pas  6,000   hommes  de  vieilles  trou- 
pes dans  la  Grande  Bretagne  ,  y  compris  le 
régiment  des  Gardes,  les  garnifons,  la  ca- 
valerie ^  les  invalides ,  &c.   &   ce  qu'il  y  a 
de  plus  fâcheux,  c'eft  que  la  France  &  l'Ef- 
pagne  ne  l'ignorent  pas   ôc  qu'elles  arment* 
Notre  Cour,  malgré  tous  fes  efforts  pour  le 
dilîimuler,  convient  actuellement  du  danger. 
Non  feulement  la  preffe  des  matelots  conti- 
nue 5  m-ais  elle  le  fait  avec  plus  de  vivacité 
que  jamais.  On  recrute  dans  toutes  les  par- 
ties du  Royaume,  6i  les  levées  ont  très-peu 
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de  faccès.  Il  feroit  aifé  d'adminiftrer  des 
preuves  plus  particulières  de  l'embarras  où 
feroieac  nos  Miniftres  fi  une  guerre  avec 
la  France  &  l'Efpagae  venoit  à  éclater.  Ces 
PaiiTances  voyent  avec  le  plus  grand  plailic 
îa  guerre  d'Amérique  ;  tandis  que  la  nation 
A  ngloife,  aveuglée  &  féduice  par  des  traîtres, 
ne  voit  pas  que  cette  guerre  eft  pour  elle 
une  iource  de  calamités  èc  de  ruine.  Helas  ! 
le  danger  eft  imminent  ^  &  avant  peu  de  mois 
on  en  connoitra  toute  l'étendue.  Encore  (î 
ces  fléaux  ne  tomboient  que  fur  leurs  au- 
teurs 1 

Nos  derniers  fuccès  en  Amérique  ont  fug* 
géré  a  nos  religieux  Minidres  ,  qui  ne  veuhnt 
rien  obtenir  que  par  rinterpojïdon  de  la  Provi- 
dence ,  l'idée  de  défigner  un  jour  d'adions 
de  grâces  qui  doit  être  célébré  avant  que  le 
Parlement  le  fépare.  Lorfque  le  Parlement 
de  Cromwell  renverfoit  la  conftitution  de 
ce  pays  en  confirmant  les  Loix  arbitraires 
du  Protedeur  ,  le  dernier  jour  de  chaque 
mois  écoit  confacré  à  un  jeûne  général  ou  à 
des  prières  publiques  en  adions  de  grâces 
des  bienfaits  du  CieL 

Dans  un  des  derniers  débats  de  la  Cham- 
bre des  Communes  le  Chevalier  George 
Yongue ,  en  parlant  de  la  déclaration  des 
frères  Howes ,  a  aifuré  pofitivement  que  par 
cette  déclaration  les  Miniftres  fe  font  enga- 
gés à  fe  départir  du  fyftême  adopté  par 
xapport  à  FÀmérique,  Cette  aflertion  n'a  été 
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^onteftéeparperfonne.  Il  eft  donc  évident  ou 
que  les  CommifFaires  onc  été  au-delà  de  leurs 
inftrudions ,  &  que  par  coaféquent  C  les 
chofes  tournent  mal ,  ils  en  répondront;  ou 
que  les  Miniftres  ne  veulent  plus  s'en  tenir 
à  leur  déclaration  ;  car  on  a  déjà  ahré  cinq 
milles  hommes  de  Wirtemberg  ,  &  deux 
milles  HelTois  pour  pafTer  en  Amérique  au 
Printems  prochain  ,  &  y  renforcer  l'armée  à 
New- York  ,  d'où  il  réfulte  qu'on  eft  revenu 
à  l'ancien  fyftême. 

Nos  fuccès,  au  refte,  ne  feront  pas  d'une 
«tilité  auiîi  réelle  que  quelques  gens  l'ima- 
ginent. Ceux  qui  connoifient  parfaitement 
l'Amérique  avoient  prédit  que  par  tout  ou 
nos  forces  de  terre  èc  de  mer  pourroient  agir 
enfemble ,  elles  ne  trouveroientaucun  obftacle 
non  feulement  de  la  part  des  Américains  qui 
n'ont  encore  nulle  expérience  dans  le  métier 
de  la  guerre  j  mais  fût-ce  même  de  la  part  de$ 
PuifFances  les  plus  bel  îiqueufes  de  l'Europe.  La 
prédidion  eft  prefque  vérifiée.  Long-lfland  , 
New-York ,  Khode-Ifland .  &  peut-être  ac- 
tuellement Philadelphie  ,  ont  été  prifes  ou 
plutôt  évacuées  ;  mais  toutes  ces  expéditions 
ne  nous  font  point  avancer  vers  le  but  qu'on 
s'eft  propoféen  faifant  la  guerre,  la  foumif- 
Jîon  ou  la  conquête.  Le  Congrès  délibère  tou- 
jours. Les  Américains ,  loin  d'être  découragés, 
ie  préparent  de  nouvelles  reflburces.  Dans  l'été 
prochain ,  félon  toutes  les  apparences  ,  la 
fece  de  la  guerre  changera  ;  nous  ne  tirerons 
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pius  aucun  avantage  de  notre  marine,  8C 
notre  armée  de  terre  fera  réduite  à  une  guerre 
depoftes,  guerre  que  nous  aurons  tout  le 
tems  d'apprendre ,  &  Dieu  (aie  à  quel  prix. 
Tous  les  gens  fenfés  de  l'Angleterre  &  de 
l'Amérique  commencent  à  voir  la  folie  &  la 
mauvaife  politique  de  cette  guerre.  Mais  les 
EcofTois ,  les  déferteurs  Américains  ,  qui  font 
aujourd'hui  en  Angleterre  ,  tout  le  corps  des 
Traitans  &  quelques  Princes  d'Allemj^gne  , 
font  ceux  qui  la  demandent,  &  qui  em- 
pêchent la  paix»  Les  EcofTois  foupirént 
après  la  confifcation  des  biens  en  Amérique: 
les  déferteurs  Américains  attendent  des  pen- 
iions  &  des  récompenfes  pour  les  faux  avis 
qu'ils  donnent  :  les  Traitans  défirent  le  re*- 
nouvellement  de  leurs  marchés  :  les  Princes 
Allemands  foHicitent  de  plus  forts  fubfides, 
&c.  tandis  que  les  Particuliers  Se  les  Mar- 
chands de  l'Angleterre  reconnoifi'ent  (peut- 
être  un  peu  tatd  )  que  quelque  foit  celui 
qui  danfe,  ce  font  eux  qui  doivent  payer  les 
violons. 

'  Les  Américains  tirent  un  grand  avantage 
des  fecours  qu'ils  reçoivent  journellement 
de  l'ancien  monde.  Quinze  Ingénieurs  & 
vingt- deux  Officiers  viennent  de  partir  d'un 
des  ports  d'Europe ,  pour  aller  prendre  du. 
fervice  chez  les  Infurgens.  C'eft  une  vérité 
aufli  claire  que  le  jour;  qu'il  y  a  des  Na- 
tions Européennes  qui  ,quoiqu'en  paix  avec 

la 
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la  Grande-Bretagne  lui  font  aduellement  la 
guerre  en  Amérique.  .ù   •._ 

Lorfque  dans  l'année  i^$6  ^  les  Angloîs 
prirent  des  vaiffeaux  François  avant  une 
déclaration  de  guerre,  le  Miniftere  de  France 
fe  plaignit  amèrement  de  ce  procédé  ,  bc  fit 
demander  s'il  étoit  conforme  aux  loix  de  la 
juftice,  »Mon{îeur,  répondit  un  Grand  Mi- 
niftre,  (lé  Duc  de  Newcaftle)  au  Chargé 
d'affaires,  s'il  nous  falloit  agir  avec  la  France 
d'après  les  principes  de  l'équité,  dans  trente 
ans  d'ici  notre  Nation  n'éxifteroit.plus  «, 
Telle  étoit  alors  la  crainte  qu'infpiroient  la 
politique  &  la  perfidie  Françoife.  Aujour- 
d'hui nous  plaçons  toute  notre  confiance 
dans  les  François;  nous  les  voyons  augmen* 
ter  leurs  forces  par  terre  &  par  mer  fans 
leur  faire  aucunes  queftions;  &  nous  favons 
qu'ils  traitent  &  qu'ils  trafiquent  avec  les 
Américains  fans  que  nous  en  prenions  le 
moindre  ombra^e^  ..,: 

Billet  reçu ,  àit-on  j  de  la  Cour  ie . .  •  • . 

35  Les  Miniftres  de  • .  •  * .  •  font  mille  corn- 
plimens  aux  Miniftres  de  la  j7eme-Bretagne; 
ils  ont  l'honneur  de  les  affurer  qu'ils  çnt 
la  plus  haute  opinion  de  leur  fagelTe ,  de 
leur  équité  &  de  leur  humanité:  qu'ils  ap- 
prouvent en  tous  points  la  guerre  qu'ils  font 
avec  tant  de  fuccès  auX  Irifurgens  ,  qui  ne 
font,  comme  chacun  fait ,  qu'une  fociété  de 
Philofophes  payensj'ôc  ils  déclarenç  de  la 

N.XVh  d 
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manière  la  plus  folemnelle^  non  feulement 
en  leur  nom ,  mais  encore  au  nom  de  leur 
Augufte  Maître ,  qu'ils  ne  prendront  d'autre 
part  dans  les  malheureux  démêlés  qui  divi- 
fent  adueîlement  les  Sujets  Britanniques , 
que  d'envoyer  à  ces  Payens  des  Officiers, 
des  armes ,  des  munitions  ,  des  habits ,  des 
uftenfiles,  &c.  &  qu'ils  ne  recevront  rien  en 
retour  que  du  tabac,  du  riz,  du  merrein  , 
des  pelleteries ,  &  tous  les  autres  articles  que 
les  Miniftres  de  la  peme-Bretagne  ,  par  u ri 
effet  de  leur  haute  fagefle^  ont  jugé  à  pio4 
pos  de  prohiber  chez  eux  ce.  y 

Nos  Miniftres  ont  beaucoup  fait  vzïoù 
les  prodigieux  travaux  de  nos  troupes  dans 
la  dernière  campagne  du  Canada,  Cepen- 
dant il  n'y  a  été  fait  rien  d'eifentiel  ;  & 
fuivant  dès  perfonnes  inftruites  de  la  fîtua- 
tion  aduelle  des  troupes  Américaines ,  it 
fera  prefque  impofîible  d'effeduer  l'année 
prochaine  la  jonâion  des  armées  du  Roi  par 
la  Rivière  d'Hudfon. 

On  dit  que  le  Général  Carleton  eft  dé-. 
goûté,  &  qu'il  fe  proppfe  de  revenir  en  An- 
gleterre auffitôt  que  lafaifon  le  lui  permettra. 
Le  motif  de  fpn  mécontentement  vient 
de  ce  qu'il  a  les  mains  liées  ,  &  qu'il  eft 
obligé  de  fuivre  de  point  en  point  le  plan 
de  conduite  qui  lui  eft  tracé  par  nos  Mi-. 
niftres  ;  tandis  que  le  Chevalier  Howe  a  carte 
olanche  pour  faire  tout,  ce  qu'il  juge  à  pio?: 
pos. 
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Un  Officier  vient  d'arriver  de  Québec , 
d'où  il  eft  parti  le  premier  Décembre.  Il 
n^apporte  point  de  nouvelles  dépêches,  il 
eft  feulement  chargé  des  duplicata  du  Gou- 
verneur Carleton.  Il  a  laifle  les  troupes  bien 
logées  &  bien  pourvues  de  tout  dans  leurs 
quartiers.  Les  Brunfwickois  font  aux  Trois 
Rivières  &  il  n*y  a  qu'un  régiment  à  Que- 
bec.  Un  Officier  des  Troupes  du  Roi ,  qui 
a  été  fait  prifonnier  &  quia  pafTé  par  le  pofte 
de  Ticondérago ,  rapporte  que  les  Rebelles 
travaillent  à  remonter  leur  marine  pour  la 
campagne  prochaine  :  qu'ils  ont  établi  les 
quilles  de  vingt-fix  bateaux ,  tant  grands 
que  petits  ;  &  que  le  Général  des  troupes  du 
Roi  a  établi  les  quilles  de  fix  batteaux  ,dont 
un  doit  porter  vingt  canons. 

Extrait  d'aune  Lettre  de  Ticondérago  ^  du 
4  Novembre. 

35  Nos  gens  font  defcendus  pour  rencontrer 
l'ennemi  à  Crow-Point ,  mais  ils  font  arri- 
vés un  jour  trop  tard  :  l'ennemi  avoir  re- 
brouflé  chemin  pour  retourner  à  Saint  Jean; 
ainfi  nous  ne  le  verrons  plus  de  la  cam- 
pagne a. 

Extrait  d^une  Lettre  de  Québec  ^  du  20 
Novembre. 

"Nous  nous  tenons  le  plus  chaudement 
qu'il  nous  eft  poiîible  dans  ce  climat  de  neige 
éc  de  glace,  La  campagne  a  fini  par  une 

dij 
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affaire  furie  Lac  Cbamplain  avec  l'efcadre 
des  Provinciaux  ,  aux  ordres  du  Général  Ar- 
nold. Nos  coureurs  ont  reconnu  Ticondé- 
rago  ;  mais  la  faifon  eft  trop  avancée  pour, 
un  (îege.  D'ailleurs  les  ennemis  ont  au  moins 
vingt-deux  mille  hommes.  On  parle  fi  di- 
^verfement  de  l'état  des  affaires  aux  environs 
de  New-York,  qu'il  efi:  impoflible  de  rien 
croire  de  ce  qu'on  dit  à  ce  fujet.  Quelque, 
mépris  qu'on  affeâie  en  Angleterre  pour  les 
Américains  ;  il  eft  aifé  de  voir  qu'ils  fe  con- 
duifent  avec  beaucoup  d'intelligence  &  de 
fageffe  «,,   . 

Voici  cé  que  porte  une  lettre  de  Eaft-Chef' 
ter  :  »  Nous  apprenons  par  un  déferteur  que 
le  Général  Howe  a  tenu  le  propos  fuivant  à 
un  Officier  lors  de  la  dernière  affaire  des 
Plaines  blanches.  33  Bonjour  M,  Lijle  ^  vous 
vous  êtes  comporté  en  très-hrave  homme  :  votre 
conduite  mérite  les  plus  grands  éloges  ;  mais  vous 
ave'(  eu  dans  cette  affaire  plus  de  monde  de  tué 
que  je  ne  voulois  en  perdre  dans  toute  la  cam-- 
pagne.  Il  faut  que  vous  aye^  la  honte  de  re- 
mettre  votre  épée  dans  le  foureau ,  &*  de  vous 
tenir  à  V arrière- garde  «, 

Extrait  d^e  la  Lettre  d^un  Lieutenant-Colonel 
des  troupes  du  Roi^  daté&  de  ^New-York  le 
5  Décembre,  w..^--   2. 

»  Je  fuis  perfuadé  qu'on  débite  à  Londres 
une  infinité  de  contes  abfurdes,  fur  ce  qui 
fe  palfe  ici.  Cela  feroit  d'autant  moiqs  éton- 
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Haut  que  nous   qui    fommes  fur  les   lieux, 
nous  entendons  tous  les  jours  mille  hiftoires 
incroyables ,  tant   fur  nous  que  fur  les  en- 
nemis. Il  y  a  quelques  jours  que  Ton  difoit 
que  le  Général  Washington  s'étoit  noyé  dans 
la  rivière  d'Hudfon  ;  &  que  le  Général  Lée 
s'étoit  brûlé  la  cervelle  d^un  coup  de  pif- 
tolet.    Cependant   M.   Lée  efl:   aujourd'hui 
pofté  à  Weftchefter  fur  une  chaîne  de  mon- 
tagnes  Tioirei ,   auxquelles    les    Américains, 
apparemment  par  efprit  de  contradiârion  , 
ont  donné  le  nom  de  Plaines  blanches,  Was- 
hington eft  à  Trenton  avec  un  corps  d'en- 
viron cinq  mille  hommes.  Le  Lord  Corn- 
wallis  s'eft  avancé   jufqu'à  Brunfwick  ;  par 
les  hauteurs  qui  mènent  à  Philadelphie  ,  & 
il  a  deflein  d'attaquer  les  quartiers  du  Con- 
grès général;  mais  je  préfume  qu'à  fon  arrivée 
il  trouvera  que  les  canards  domeftiquesétoient 
des  canards  fauvages ,  &  qu'ils  fe  ferx)nt  en^ 
volés.  Le  petit  Percy.  s'eft  conduit  comme 
Un  ange.  Il  refte   avec  nous,  quoiqu'il   ait 
depuis  cinq  mois  la  permiflîon-  àu>  Rôi  pour 
^retourner  en  Angleterre".      'ïl,'  •;.::. 
r    La  plus  grande  partie  de  l'armée  du  Gé- 
néral Howeapris  fes  quartiers  à  ;New-York; 
la  rigueur  de  1-a  faifon  ne  permet   de  faire 
aucune  nouvelle  entreprife  d'ici  au  Printems 
prochain.  L'armée  eft  confidérabiement  di- 
minuée depuis  l'affaire. de  Long-Ifland.. 

Quelque  fatisfadion  apparente  que  témoi-r 
gne  le  Cabinet ,  relativement  à  I4  conduite 
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du  General  Howe  ;  il  paiTe  pour  certain 
qu'on  eft  très  mécontent  de  ce  que  ce  Gé- 
néral, ne  poufle  pas  £es  conquêtes  plus  loin  5 
&  en  conféquence  les  ordres  qui  partiront 
d'ici  doivent  être  à  cet  égard,  plus  formels 
&  plus  prefTans. 

On  aflure  que  le  Général  Washington  n'a 
jamais  eu  (bus  Ton  commandement,  penddnc 
la  dernière  campagne,  plus  de  dix  fept  fiiillQ 
hommes  à  la  fois  ;  &  qu'avec  cette  armée  î 
il  a  trouvé  le  moyen  d'amufer  le  Géné.ral 
Howe  qui  en  avoit  plus  de  trente  mille. 

Suivant  des  lettres  de  Philadelphie,  du  ij! 
Décembre,  le  Congrès  a  fait  conduire  tous 
les  prifonniers  de'^uerre  à  plus  de  foixante 
&  dix  milles  (24  lieues)  dans  l'intérieur  du 
pays»  où  ils  font  gardés  par  dix  neuf  cents 
Provinciaux  &  fix  cents  Sauvages.  Si  cette 
nouvelle  eft  vraie ,  il  faut  regarder  commç 
faulTe  celle  qui  s'étoit  répandue  d'un  échange 
général  des  prifonniers  entre  les  deux  ar- 
mées. "..:>'r:  :  ;,:  :. 

Le  Chevalier  John  Johnfon^  fils  dii  feu 
Chevalier  William  Johnfon  ,  étant  parti  du 
Canada  pour  aller  joindre  le  Général  Howe, 
(  route  très-périlleufe  j  a  .été  fait  prifonniet 
par  les  troupes  Américaines. 

Des  lettres  de  la  Virginie  ,  du  25*  No- 
vembre ,  annoncent  que  fes  habitans  font 
tous  les  préparatifs  néceflaires  pour  réiiffcer 
aux  forces  qu'on  pourroit  envoyer  pendant 
la  campagne  prochaine  contre  cette  Colo- 
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me  »  parce  qu'ils  ont  appris  que  leur  ancien 
perfécuteur ,  Je  Lord  Dunmore ,  avoit  preifé 
le  Lord  Howe  de  faire  de  la  Virginie  le 
théâcre  de  la  gqerre.  On  fait  que  ce  Lord  a 
fait  fur  leurs  côtes,  pendant  toute  la  cam- 
pagne de  ij'yè ,  une  guerre  de  pirates. 

Les  Miniftres   font  fonner  bien    haUt  ce 
qu'ils  appellent  la  founaiiîîon  de  la  Colonie 
âe  la  Géorgie.  Mais^  ayant  de  faire  répandre 
ces  bruits  par  leurs    partifans  ,  ils  auroient 
dû  être  bien  iûrs  que  perfonne  ne  les  démen- 
tiroit.  Malgré  toutes  les  peines  qu'ils  fe  don- 
nent pour  empêcher  qu'il  ne  parvienne  ici 
des  nouvelles   d' Amérique  ,  on  fait  à  quoi 
s'en  tenir  iur   l'événement  de    la  Géorgie.^ 
Depuis  quelque  tems  les  GéorgienSi  avoient 
des  faupçons  fur  le  compte  de'M;  BuUock 
leur  Gouverneyr,  qui ^avoit  été  auparavant 
Secrétaire  du  Procureur  général  de  la  Ca- 
roline. D'après  certaines  découvertes,  on  lui 
ota  Ton   emploi.  Dans,  le    refléntiment    de 
cette  deftitution ,  Jl  s''eft  adrelTé  à  M.  Tonyn , 
Gouveineur  ,  pour  obtenir  fon   pardon  ,  & 
fe   reconcilier  avec   le    parti  du  Roi.  Une 
centaine  d'hompies,  faifant  partie  de   trois 
compagnies  derniliçç  qiailui  étoient  attachés, 
joignirent  leur  requête  à  la  fîenne.  Les  ha- 
bitans  de  la  Colonie  les  ont  chaifés ,  &  ont 
.élu -pour  leur  Gouverneur  M.  Willes. 

Le  convoi  qui  devoit  appareiller  le  20 
Janvier  de  Spithead  pour  les  Jfles  de  l' Amé- 
rique ,  a  été  remis  au  J  Février. 
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La  négligence  du  Gouvernement  qui  a* 
expédié  (ï  tard  le  convoi  pouT  Gorke  ,  donne 
lieu  à  bien  des  murmures.  Les  vai (Féaux  Mar- 
chands auraient  dû  partir  le  premier  Jan- 
vier ,  &  le  vaifleau  de  guerre  le  ICènr ,  dei^iné 
à  les  '  efcorter  ,  n'étoit  encore*  qu'à  Crôokha- 
ven  lorfqu'on  a  reçu  les  lettres  de  Corke. 
On  dit  que  l'Oppofition  fe  propofe  de 
faire  quelques  quefl-ions  aux  Miniftres  fur 
l'état  aduel  des  Ifles  de  l'Amérique,  Elle 
demandera  auflî  des  éclairciffemens  fur  le 
nombre  des  bâtimens  de  ces  Ifles  pris  par 
les  Américains,  &  fi  la  quantité  desvaifTeaux 
-employés  fur  les  côtes  de  l'Amérique  fepten- 
trionale-,  n'eft  pas  caufe  qu'il  en  eft  refté 
trop  peu  dans  les  parages  des  Ifles  à  fucre  , 
pour  empêcher  les  productions  de  ces  Ifles 
âe  tomber  entre  les  mains  des  Corf^irçs  ea- 
nemis.  -.-c^r. 

-  Les.  Aflureurs  de  Londres  fe  plaignent 
hautement  de  la  foible  protedion  qu'on  ac- 
corde aux  vaifTeaux  qui  font  le  commerce 
des  Ifles.  Les  aflurancés  ont  été  réglés  fur 
îa  fuppofiûoh  d'une  efcorte  fuffifante  ;  &  il 
a  été  fait  beaucoup  plus  de  captures  qu'il 
n'en  étoit  entré  dans  les  calculs  de  piobà*- 
.  bilite  fur  lefquels  les  aïïurahçesavoient  dér 
terminé  les  primes.  '^^'''■.:i^  ■''  ■..  '  "',,p' 
L'habillement  complet  ^'deWk  Vcgftnëîft 
<i'Infanrerie  ^b.  été  pris  par  un  Corfaire  Amé- 
ricain bien  moins  fort  que  le  bâtiment  qiii 
portoit  cette  cargaifom  •^*'''^ 


E  T   D  E  l'A  m  i  R  I  QU  E.  XÎiX 

-  Le  vaiiTeau  le  Sam  ,  qui  a  appai^eillé 
â&  i'Iile  de  Barbades,  le  20  Décembre  ,  pouif 
Liverpol ,  avec  environ  20,000  piaftres  & 
5*2  quintaux  d'ivoire,  a  été  pris  le  25*  par 
VIndépendance  ,  Corfaire  du  Congrès ,  monté 
de  10  canons  de.  de  45*  hommes.  Le  vaifleau 
a  été  envoyé  à  Philadelphie  avec  l'ivoire  & 
l'argent.  •   :  : 

Le  Capitaine  de  la  prife  faite  par  le  Betfey. 
aflure  que  les  vaifleaux  Européens  vç>nt^ 
viennent  continuellement  dans  divers  ports 
des  deux  Carolines ,  3c  que  les  munitions 
de  guerre  y  arrivent  avec  abondance  de  toutes 
parts. 

S'il  faut  en  croire  une  lettre  de  M.  Dean , 
les  Américains  s'inquiètent  fort  peu  dè§ 
changemeus  qui  peuvent  arriver  parmi  Ig?- 
Miniftres.  Quelque  nom  que  l'on  donneaux 
perfonnes  revêtues  de  l'autorité  ,  elles  feront 
toujours  aux  yeux  des  Américains^  des  êtres 
trop  indiftérens  pour  attirer  leur  attention. 
Peu  leur  importe  que  les  Miniltres  aduels 
confervent  ou  perdent  leurs  places.  Ils  favent 
que  ces  changemens  n'offrent  autre  chofe 
qu'un  cercle  d'efclaves  qui  fuccedent  à  d'autres 
efclaves. 

Sous  le  règne  de  notre  bon  Roi  défunt , 
qui  étoit  celui  des  Whigis,  les  Américains 
nous  aidoient;  nous  les  fecourions  ;  &  loin 
de  les  regarder  comme  des  poltrons  ,  nous 
cherchions  toutes  les  occafions  de  leur  mar- 
quer l'eftime  &  la  reconnoifiknce  due  à  leuxi 
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fervicés.  Sous  le  règne  aâuel ,  règne  des 
Torys,  les  Américains  font  perfécutés .;  çft 
porte  le  fer  &  le  feu  dans  leur  pays ,  on  briile 
îeurs  villes,  on  détruit  l'efpoir  de  leurs eam- 
pagnes  pour  plufîeurs  années,  &  ils  font 
qualifiés  de  Rebelles  &  de  lâches  par  ^ 
Écolîbis  &  les  Torys,  Les  faits  du  regn$ 
aéèuel  font  notoires  <  mais  il  n'eft  plus  de? 
inode  de  fe  fauv^enir  de  ceux  du  derniec 
règne,  il  eft  donc  à  propos  de  remettre  fous 
les  yeux  du  public  les  deux  lettres  fuivantes, 
écrites  par  l'Amiral  Spry  à  TGrateur  de 
TAfïènïbiée  de  Philadelphie.  Elles  feront  vaiE , 
ce  qu'on  penfoit  alors  des  Américains. 

»il  efl  impofïible  de  concevoir  toutes  Jes 
obligations  que  fai  aux  habitans  de  -Penfil- 
vanie ,  pour  avoir  concouru  de  fi  bon  cceuc 
à  fournir  les  vaiffeaux  de  Sa  Majefté  d'un 
âufli  grand  nombre  de  gens  de  mer  aux  frais 
de  leur  Gouverneraent  ,  &  il  eil  de  mon 
devoir  de  vous  prier  de  faire  mes  remerci- 
mens  les  plus  finceres ,  &c.  le  y  Août  17 5*6  «f» 

3>  J'ai  joint  M.  Holmes  ,  &  nous  fomro:es 
â  préfent  en  route  pour  Louifbourg;  hier 
au  foir  il  nous  eft  arrivé  heureufement  un 
vaiflTeau ,  avec  vingt- neuf  matelots  de  plus  , 
tirés  de  votre  bonne  Province.  Que  Dieu 
veille  fur  eux.  Je  n'oublierai  jamais  un  pareil 
fervice.  J'ai  pris  tous  ces  matelots  fur  mon 
propre  bot-d ,  le  7  Août  175*5  «. 
-L'Amiral  auroit-ileu  pour  eux  des  égards 
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aufiî  marqués:   leur   auroit-il  donné   cette 
préférence  s'il  ne  l'avoient  pas  méritée  ? 

Le  feu  Roi  les  auroit-il  récompenfés  des 
fecours  qu'il  en  avoir  reçus ,  en  leur  faifant 
la  guerre?  Auroit-il  foudoyé  des  Etrangers 
&  appauvri  Ton  Royaume  pour  foutenir  cette 


guerre  ? 


Fin  àz  la  Galette  patriotique» 
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Continuation  du  rapport  fait  à  la  Chambra 
des  PairSé 

»  En  général,  comme  on  poiivoit  s'y  at^ 
tendre  dans  des  pays  qui  faifoient  un  com- 
jnerce  {iGoniidérable,  lapropoiirionde  fermée 
les  ports  ne  fut  reçue  par-  tout  qu'avec  ciédeur, 
^  on  ne  paroifibit  déterminé  à  s'y  rendre 
qu'à  ia  dernière  extrémité. 

Il  n'étoit  pas  furpreoant  que  cette  propo- 
iîtion  eût  été  ii  froidement  accueillie,  puif- 
que  l'expérience  du  pailé  faifoit  voir  que 
l'intérêt  privé  avoit  fait  indignement  tra- 
hir de  pareilles  réfolutions.  Cependant  iorf- 
qu'on  reçut  la  nouvelle  de  l'interdit  de  Bof- 
ton  i  on  parut  oublier  toute  modération ,  3c 
les  peuples  firent  éclater  par-tout  à  peu-près 
les  mêmes  fentimens.  Dans  toutes  les  alïëm- 
blées  qui  fe  tinrent  à  cette  occafion  fur  le  Con- 
tinent, on  adopta  tous  les  moyens  qui  s'of-* 
frireot  de  marquer  Phorreui  que  cet  aâe  de 
rigueur  infpiroic  aux  peuples  de  i'Aménque^ 
&  la  ferme  réfolution  d'en  empêcher  l'effec 
par  tous  les  moyens  poiTibles.  s» 

»  Au  milieu  de  ce  mécontentement  géné^ 
rai  le  Chevalier  Gage  eut  la  fatisfadion  , 
trop  courte  à  la  vérité  ^  de  recevoir  une 
Adrefîe  de  iélicitation ,  fignée  de  cent  vingt- 
fept  marchands  ou  habitans  notables  de  Bof- 
ton  i  qui  étoieiu  ou  les  plus  dévoués  au  Gou- 
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vernement  ou  les  plus  fages,  ou  ceux  qui 
voyoient  moins  de  danger  dans  le  plan  de 
conduite  de  la  Cour.  » 

»  Après  les  complimens  ordinaires  en  ces 
occafions,  fuivis  de  l'expreflîon  de  la  con- 
fiance qu'ils  avoient  mife  dans  les  qualités 
tant  publiques  que  privées  du  Général ,  & 
les  défaveux  de  tous  les  excès  qui  avoient 
été  commis ,  ils  marquoient  leur  furprife  de 
ce  que  la  Cour  ne  lui  avoit  pas  donné  Tes 
pleins-pouvoirs  pour  faire  rentrer  le  .com-^ 
merce  dans  fes  anciens  canaux  aulïitôt  que 
la  ville  fe  feroit  conformée  à  ce  qui  étoit 
prefcrit  par  l'aéle  d'interdit.  Ils  obfer* 
voient  que  dans  l'état  où  cette  loi  avoit  mis 
les  chofes ,  avec  quelque  promptitude  qu'on 
lui  eût  obéi ,  il  y  auroit  toujours  beaucoup  de 
tems  de  perdu  pour  le  commerce,  avant  que 
le  compte  favorable  qu'il  auroit  à  rendre  du 
retour  de  la  ville  à  fon  devoir ,  fût  parvenu 
au  Roi  &  au  Confeil,  Ôc  eût  pu  produire 
l'effet  fouhaité;  &  que  ce  délai  cauferoit  au 
commerce  de  la  ville  un  préjudice  immenfc 
qui  pourroit  même  la  ruiner  fans  retour.  » 

w  Quelques  jours  après ,  le  Confeil  pré- 
fenta  au  Gouverneur  une  adrefle,  où  ilfe  per- 
mettoit  une  vive  cenfure  de  la  conduite  de 
fes  deux  prédécefTeurs ,  M.  Hutehinfon  & 
Pownal,  aux  manœuvres  de  qui,  prifes  con- 
jointement &  fcparément,  le  Conieil  impu- 
toit  l'origine  &  les  progrès  de  la  querelle 
entre  la  Métropole  de  les  Colonies ,  &  de 
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toutes  les  calamités  qui  affligeoient  la  pro- 
vince. 11  déclaroit  que  les  peuples  ne  ré- 
clanîoient  que  les  droits  d'Anglois ,  fans  re- 
tranchement ou  diminution  ,  &  il  faifoitvoir 
que  com/ne  c'étoit  Tobligation  indifpenfable 
du  Confeil  de  maintenir  ces  droits ,  il  dévoie 
y  appliquer  ùs  plus  férieux  efforts,  fans  que 
pour  cela  il  crue  manquer  à  la  fidélité  qu'il 
devoit  à  la  Couronne,  ni  à  Tes  juftes  préro- 
gatives, qu'il  défendroit  toujours  avec  le  plus 
grand  zèle.  » 

»  Le  Gouverneur  rejetta  cette  adrelTe,  8^ 
il  ne  voulut  pas  même  louffrir  que  îe  Direc- 
teur du  Comité  en  continuât  la  led:ure,  lorf- 
qu'il  eût  entendu  les  reproches  que  l'on  y 
faifoit  à  fes  deux  prédécefleurs.  Il  répon- 
dit par  écrit  au  Confeil ,  qu'il  lui  étoit  im- 
pofîible  de  recevoir  une  adreffe  où  on  cen- 
luroit  fi  indécemment  l'adminiUration  pré- 
cédente ,  qui  avoit  été  examinée  &  ap- 
prouvée avec  éloges  par  le  Confeil  pri- 
vé du  Roi.  Il  ajouta  qu'il  regardoit  cette 
adrelTe  comme  une  infuke  faite  au  Hol,  aux 
Lords  du  Confeil,  &  à  lui-même.  » 

»  La  Chambre  des  Repréfentans  "ne  fut 
pas  plutôt  affembîée  à  Salem  ,  qu'elle  prit 
un  arrêté  pour  déclarer  qu'il  lui  paroiflbic 
très-néceffaire  qu'il  fe  formât  une  aflemblée 
générale  des  Comités  des  diverfes  Colonies  i 
en  fpécifiant  les  motifs  qui  lui  faifoient  dé- 
lirer cette  réunion.  Par  un  autre  arrêté^  ia 
Chambre  nomma  cinq  habitans  de  la  pro- 
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vince,  d'entre  ceux  qui  avoient  le  plus  figna- 
lé  leur  oppoluion  au  Gouvernement,  pour 
former  un  Comité  repréfentatiF  de  la  pro- 
vince; èc  par  un  troiîïeme  arrêté,  elle  vota 
la  fomme  de  cinq  cents  livres  fterl. ,  pour 
mettre  ee  Comité  en  état  de  remplir  les  obli- 
gations importantes  qui  lui  étoient  confiées 
pour  l'intérêt  général  de  la  province,  » 

»  Comme  cette  nomination ,  &  cette  dci^ 
tination  de  l'argent  du  public  ne  pouvoient 
point  être  agréables  au  Gouverneur,  il  refu- 
fa  le  concours  de  Ton  approbation  à  ces  di- 
vers arrêtés  ,  &  notamment  au  dernier  ;  fur 
quoi  raiîembiée  prit  un  nouvel  arrêté,  par 
lequel  elle  recommandoit  aux  différentes 
villes  &  diftrids  de  la  province  ,  de  lever 
une  fomme  de  yoo  liv.  par  une  répartition 
équitable ,  d'après  le  plan  de  la  dernière  taxe 
provinciale  ^  &  cette  recommandation  eut 
toute  la  force  d'une  loi  auprès  des  habitans 
qui  s'y  conformèrent  avec  une  fcrupuleufe 
fidélité.  » 

;3>  UAiïemblée ,  .prévoyant  fa  diflblution  s^ 
fe  détermina  à  donner  aux  Peuples  un  alTu- 
rance  publique  de  fes  fentimens  ;  de  fous  le 
titre  d'exhortation,  elle  voulût  leur  prefcrire 
des  régies  de  conduite  ,  fâchant  bien  que  des 
confeiis  feroient  beaucoup  plus  exaélement 
exécutés  que  les  injondions  poiitives  des 
loix.  En  conféquence  l'Affemblée  prit  un 
arrêté  en  forme  de  déclaration  pour  expri- 
mer fon  opinion  fur  l'état  des  affaires  publi- 
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ques  Se  fur  les  delîeins  du  Gouvernetnent 
Ànglois.  Il  étoit  dit  dans  cette  déclaracioa  , 
que  la  Province  ainlî  que  les  autres  Colonif.s 
d'Amérique  avoient  été  longtems  tournaen- 
îées  fous  la  main  oppreilive  du  pouvoir  ,  & 
que  non  feulement  on  n'avoit  eu  aucun  égard 
à  leurs  refpedueuies  pétitions  pour  le  re- 
dreilecnent  de  leurs  juftes  griefs  ,  mais  que 
l'on  paroiflbit  de  plus  en  plus  déterminé  à 
anéantir  entièrement  la  libre  conflitU'ion  & 
le  Gouvernement  civil  de  l'Amérique  Bri- 
tannique ,  à  y  établir  des  Gouvernement 
arbitraires ,  &  à  réduire  les  peuples  à  Tef- 
clavage.  L'Aflemblée  recommandoic,  dans 
les  termes  les  plus  forts  ,  aux  Habitaos  de 
la  Province,  de  renoncer  totalement  à  lacon- 
fommationdes  thés  de  l'Inde  ,  &  autant  qu'ils 
pourroient ,  de  celTer  de  faire  uiage  de  toutes 
marchand ifes  importées  des  grandes  Indes 
&  de  la  Grande-Bretagne  ,  jufqu'à  ce  que  les 
griefs  de  l'Amérique  fuffent  radicalement  & 
complettement  redreffés.  Et  pour  effectuer 
plutôt  un  projer  aullî  eflentiel,  il  leur  étoit; 
fortement  recommandé  de  donner  tous  les 
encouragemens  polTibles  aux  Manufa<5tures 
de  l'Amérique  ce. 

a>  Malgré  les  peines  prifes  par  le  Comité 
chargé  de  cette  affaire,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  rranfpirât  dans  le  Public  ,  le  Gouverneur 
en  eut  connoiflance  ;  &  le  jour  même  qu'elle 
fut  rapportée ,  il  envoya  fon  Secrétaire  à 
l'A  Semblée  pour  la  diffoudre  fur  le  champ. 
Celui-ci  trouvant  la  porte  fermée,  envoya 
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le  Mefiager  de  la  Chambre  à  l'Orateur ,  pour 
rinformer  qu'il  avoir  un  iriefTage  de  la  parc 
du  Gouverneur,  &  demandera  entrer  pour 
'  le  remettre.  La  réponfe  de  l'Orateur^  qui 
fe  fit  attendre  quelque  tems  ^  fut  qu'il  avoir 
informé  la  Chambre  de  la  demande  du  Se- 
crétaire, &  qu'elle  avoit  ordonné  qu'on  tînt 
les  portes  fermées*  D'après  ce  refus  le  Se- 
crétaire fit  lire,  le  17  Juin  1774,  fur  l'et 
calier ,  la  proclamation  qui  annoncoit  la  dilTo- 
lution  de  l'Ailemblée  générale.  Telle  a  été 
l'ifïue  de  la  dernière  conteftation  qui  ait  eu 
lieu  entre  le  Gouverneur  de  la  baye  de  Ma(^  ^ 
iachuiett  &  la  dernière  Aflemblée  tenue  dans  * 
cette  Province  ,  fuivant  les  conftitutions  por- 
t€^s  dans  fa  Chartre. 

Le  lendemain  (18  Juin)  de  la  diffolution 
de  l'AfTemblée  ,  les  Négocians  &  Francs-; 
tenanciers  de  la  ville  de  Salem  préfen* 
terent  au  Gouverneur  une  adreile  très  pathé- 
tique j  mais  en  même-tems  ferme  &  vi- 
goureufe.  Cette  ville  étoit  devenue  pour 
un  tems  la  capitale  de  la  Province  à  la  place 
de  Bofton,  On  y  avoit  tranfporté  l'Aflem- 
blée  générale  ,  les  Cours  de  Juftice  ,  la 
Douane  &  le  commerce  même  du  Port: 
de  Bofton  ,  du  moins  autant  que  cela  peut 
fe  faire  par  autorité.  De  cette  manière  les 
dépouilles  des  Bofloniens  fe  trouvoient  déjà 
<55iî  grande  partie  entre  les  mains  des  ha- 
bitans  de  Salem.  C'étoit  un  artifice  du  Gou- 
vernement pour  femer  la  zizanie  &  l'animo- 
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fité  entre  les  deux  villes ,  &  il  efperoît  que 
la  capitale  fe  trouvant  ainfi  abandonnée  » 
réfléchiroit  plus  mûrement  fur  les  conféquen- 
ces  de  fa  conduite  ,  &  qu'on  n'auroit  pas 
de  peine  à  lui  faire  fentir  la  néceflité  de  ren- 
trer dans  fon  devoir,  dût-elle  même  expier 
fes  écarts  par  quelque  punition  a. 

>3  Cette  opinion  étoitelle  fondée  fur  une 
parfaite  connoifTance  du  coeur  humain  ,  ou 
lî'étoit-elle  que  le  réfultat  de  quelques  exem- 
ples particuliers  dont  on  avoit  tiré  une  con- 
léquence  générale  ?  C'eil  ce  que  la  conduite 
généreufe  des  Habitans  de  Salem  peut  nous 
aider  à  déterminer.  Voici  les  propres  ex- 
prefîions  de  leur  adrelTe  au  Gouverneur. 
Nous  nous  fintons  profondément  touchés  de  nos 
calamités  publiques  ;  mais  nous  fomrnes  péné- 
trés de  la  cQmpafJion  la  plus  tendre  à  la  t'ue 
des  maux  qui  i/ont  s  accumuler  fur  nos  frères 
qui  habitent  la  Capitale  de  la  Province ,  ^  nous 
efperons  que  V*  E.  fera  fes  plus  férieux  efforts 
pour  empêcher  tout  ce  qui  pourvoit  multiplier 
les  fléaux  déjà  fi  redoutables  fous  le  poids  def 
quels  gémijfent  ces  infortunés.  En  fermant  le 
port  de  Boflon  on  a  cru  que  le  cours  dur  com^ 
merce  pouvoit  être  amené  vers  nous  &*  tourné 
à  notre  avantage  ;  maXs  par  la  formation  même 
de  notre  Port ,  la  nature  nous  a  défendu  toute 
rivalité  de  commerce  avec  cette  Ville  qui  en 
ejî  le  centre  naturel*  Et  indépendamment  de 
cette  cir confiance ,  il  faudroit  que  nous  rCeujJions 
aucune  idée  de  jujiiçe  dans  Vefprit ,  aucun  fen^ 
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timent  (Thumanhé  dans  le  ccear ,  pour  penjer  à 
éhver  notre  puijfance&  notre  profpérité  fur  la 
ruine  de  nos  voijins  opprimés  «, 

»  Toute  cette  adreiïe  eft  remarquable  par 
la  fagefîe  avec  laquelle  elle  eft  conçue  & 
par  la  juHefTe  des  expreffions.  Les  Habitans 
de  Salem  y  expofent  au  Gouverneur ,  dans; 
les  termes  les  plus  refpeélueux,  l'efpoir  que 
leur  donnent  fes  principes  &  la  conduite 
qu'il  a  tenue  dans  un  autre  Gouvernementi, 
Ils  ne  parlent  de  la  Métropole  qu'avec  les 
afîurances  de  l'attachement  le  plus  inviolable 
pour  elle ,  ils  voient  les  troubles  aduels 
avec  le  plus  feniible  déplaifir ,  &  leurs  vœux 
les  plus  ardens  tontde  parvenir  aune  promptq 
&  heure  Life  réconciliation.  C'eft  un  objet 
auquel  ils  îont  prêts  de  faire  tous  les  fa- 
criSces  compatibles  avec  la  dignité  &  la  fureté 
dont  ne  peuvent  fe  départir  des  lujets  Bri- 
tanniques ce. 

»  Le  Généi'al  Gage  s'étoit  flatté  que  les 
Marchands  faifiroient  l'efprit  de  la  dernière 
loi ,  &  que  le  commerce  fe  portant  à  Salem 
où  étoit  déjà  la  Douanne  »  la  ville  de  Boftoiî 
fe  verroit  forcée  à  plier  fous  le  Gouverne- 
ment, Mais  il  fut  trompé  dans  fon  attente^ 
Il  parofc  que  les  Marchands  avoient  fenti  la 
néceffité  de  fe  conduire  avec  une  fagefle 
irrépréhenfible.  Leurs  diverfes  délibération? 
font  voir  qu'ils  condamnoient  toute  efpecç 
4*excès ,  en  même  tems  qu'ils  fe  déclaroienç 
Quverteînept  contre  les  iioviveaux  plans  du 


Gouverneur.  Le  Chevalier  Gage  d'un  autre 
eôré  ,  fc  perfuadoic  fauOementque  le  nombre 
de  Tes  amis  ,  parmi  eux  ,  étoic  confidérable. 
Un  efiai  qu'il  fit  de  fes  forces  ,  les  lui  mon- 
tra dans  un  jour  afTez  clair  pour  qu'il  en  re^ 
connût  l'infuiSfance.  Les  partifansde  la  Coût 
affiiterent  à  une  Aiïemblée  de  Ville  dans 
Bofton ,  où  ils  firent  propofer  de  payer  Je 
thé  de  la  Compagnie  des  Indes ,  &  de  diiîbudre 
le  Comité  de  cprrefpondance;  mais  ils  Suc- 
combèrent dans  leur  tentative,  &  une  pro- 
digieufe  pluralité  ne  leur  îaifla  d'autre  ref- 
foiirce  que  de  protefter  contre  tout  ce  qui 
s'étoit  fait  ou  fe  feroit  dans  cette  Afièmblée  «-, 

5>  Les  choies  en  étoient  là  lorfou'on  reçut 
d'Angleterre  un  précis  des  deux  Bills  qui 
jeftoient  à  pafier  ,  contre  la  Province  de  la 
Baye  de  Maflachufiets ,  ainfi  que  du  Bill  pour 
l'établiiTement  des  troupes  en  Amérique,  fur 
lefqueîs  on  déliberoit  encore  au  Parlement, 
lorfque  les  derniers  vailTeaux  partis  d'Angle- 
terre ,  arrivèrent  à  Bofton.  Ces  Bilîs ,  quoi- 
qu'on n'en  eût  pour  ainfi  dire  qu'une  efquifre 
informe  ,  fe  répandirent  bientôt  dans  tout 
le  Continent ,  oh  ils  comblèrent  la  mefure 
du  mécontentement  &  de  l'indignation.  Les 
plus  modérés  ,  ceux  que  jufque  là  on  avoic 
vu  chanceler  dans  leurs  réfolutions ,  fe  iet- 
terent  avec  fureur  dans  le  parti  Américain, 

On  ne  parloit  plus  fur  tout  le  Continent 
que  de  fermer  les  ports,  &  chacun  paroiiïbic 
çoavainçi;  que   la  nçcefîité  en    faifoit  une 
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loi.  Par-tout  on  tenoit  des  aiTembîées  ,  oa 
prenoitdes  réfolutions.  Toutes  ces  aiTembîées 
recommandoient  aux  Peuples  d'envoyer  du 
fouîagement  à  leurs  malheureux  frères  les 
Bodoniens  ;  &  chacun  s'y  portoit  avec  la 
plus  généreufe  ardeur.  Il  arriva  des  lettres 
ians  nombre  à  Bofton  ,  de  la  part  de  toutes 
les  Provinces ,  Villes  &  Diftriàs  de  l'Amé- 
rique ,  dans  lefquelles  »  à  toutes  les  exprefiions 
poiTibles  d'une  aiîedion  compatilTante ,  on 
joignoit  les  éloges  les  plus  flatteurs  fur  la 
conduite  que  les  Boftoniens  avoient  tenue 
îufqu'à  ce  jour  ,  &  de  preffantes  exhortations 
pour  perieverer  dans  la  vertueufe  réCftance 
qui  leur  avoit  attiré  tous  ces  maux  «. 

»A  cette  époque,  le  peuple  d'Amérique 
en  général  fe  partageolt  entre  deux  avis  , 
qui  en  faifoient  deux  claiTes  bien  diftindles: 
l'une  s  de  ceux  qui  vouloient  qu'on  fe  portât 
fur  le  champ  aux  dernières  extrémités  :  l'autre 
de  ceux  à  qui  il  paroiffoit  néceilaire  &  con- 
venable de  procéder  avec  plus  de  retenue. 
Suivant  les  premiers ,  il  falioit  commencer 
par  fermer  les  ports  avant  même  d'avoir 
tenté  aucun  autre  moyen,  ou  de  s'être  af- 
furé  que  les  autres  Colonies  approuveroient 
une  démarche  dont  les  conféquences  étoienr 
fi  allarmantes.  Quoiqu'ils  demandafîent  à 
grands  cris  la  tenue  d'un  Congrès,  ils  ne 
vouloient  lui  laifler  rien  à  faire  ,  que  de 
pourfuivre  &  de  ratifier  leurs  ades  de  vio- 
lence. Il  paroifîbit  aux  autres,  qui  pour  être 
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moins  nombreux  n'en  étoient  pas  moins  ref- 
ped:ables  1  ôc  qui  dans  leur  modération  avoient 
peut-être  autant  de  fermeté,  qu'avant  de  fe 
permettre  un  fi  dangereux  éclata  il  falloic 
épuifer  toutes  les  autres  voies  ,  &  faire  en- 
core de'  nouvelles  tentatives  auprès  de  la 
Grande-Bretagne ,  pour  obtenir  le  redreffe- 
ment  des  griefs  de  l'Amérique  ,  de  une  claire 
&  ioiide  confirmation  de  fes  droits  Se  pri- 
vilèges. Ils  ne  concevoient  point  que  cela 
dût  fe  faire  autrement  que  par  un  Congrès, 
pour  qu'on  ne  pût  pas  dire  de  leurs  délibé- 
rations &  de  leurs  ades ,  que  c'étoit  feule- 
ment l'ouvrage  d'un  petit  nombre  ou  de 
quelque  Colonie  partictrliere  «. 

»  A  côté  de  ces  deuxclaffes,  fouslefqueîles 
nous  venons  de  comprendre  toute  l'Améri- 
que ,  nous  devons  ajouter  qu'il  en  exifloit  une 
troifieme,  qu'on  appelloit  les  amis  de  l'Ad- 
minîftration,  ou  pour  parler  plus  exadement, 
le  parti  de  ceux  qui  ne  défaprouvoient  pas 
totalement  fa  conduite.  Mais  la  voix  de  ce 
parti  étoit  fi  foible  qu'à  peine  pouvoit-elle 
fe  faire  entendre  ^  (î  ce  n'eP:  dans  un  très- 
petit  nombre  de  lieux ,  d'ailleurs  peu  confi- 
dérables.  Les  plus  animés ,  qui  n'avoient  pas 
la  patience  d'attendre  les  réfultats  d'un  Con- 
grès j  prirent  des  mefures  différentes.  Le 
Comité  de  correfpondance  de  Bofton  drefïà 
un  Ade  qu'il  intitula:  Ligue  &*  Convention 
folemnelks^  par  lequel  tous  ceux  qui  le  fignoient 
s'engageoient ,  devant  Dieu ,  à  fufpendre  tout 
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commerce  avec   les  Etats    Britanniques,!: 
compter  du  30  Août  (  1 774)  lors  prochain  , 
jufqu'à  ce  que  Finterdit  de  Bofton  fût  levé, 
que  les  autres  Loix  qui  avoient  fouievé  les 
peuples  fûfient  révoquées,   &   que  la  Colo- 
nie de  la  Baie  de  MalTadiufTet  fût  pleine- 
ment rétablie  dans  fes  droits  conftitutioneîs. 
Ils  fe  promirent,  avec  la  même  folemnité, 
de  ne  confommer   ou  acheter  de  qui  que  ce 
fût ,  aucune  efpece  de  denrées  ou  marchan- 
difes  ,   qui ,  après  le  30  Août ,  arriveroient 
des  Etats  Britanniques,  ^  de  rompre  entière- 
ment avec  ceux  qui  en  acheteroientxomm.e 
avec  ceux  qui  en  importeroient.  Ils  renon- 
cèrent pareillement  à  toute  liaifon  avec  ceux 
qui  refuferoient  de  figner  cette  convention 
ou  de  fe  lier  par  les  mêmes  engagements  ; 
&  à  cette  menace  de  féparation  ils  joignirent 
celle  de  publier  les  noms  de  ceux  qui  ne  fe 
Gonformeroient  pas  à  tout  ce  que  la  ligue 
prefcrivoitor, 

»  Cet  Ade  circula  bientôt  dans  les  autres 
Colonies ,  avec  une  lettre  du  Comité  de 
Bofîon;  &  les  peuples  ,  non  feulement  dans 
les  divers  Gouvernemens  de  la  Nouvelle-* 
Angleterre  ,  mais  dans  les  autres  Provinces , 
embraflerent  cette  ligue  avec  le  plus  vif  em- 
preflement.  Il  eft  vrai  qu'il  s'en  étoit  déjà  for- 
mé de  femblablei  dans  pludeurs  parties  du 
Continent ,  fans  aucun  concert  préalable  entre 
elles  ou  avec  la  Ville  de  Bofton  a, 

»  Le  Général  Gage  allarmé  de  tout  ce 
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qui  fe  pafioic ,  Se  fur-tour  de  la  forme  que 
prenoit  cette  ligue  qui  lui  faifoit  craindre  de 
fâcheufes  conféquences  ,  rendit  le  25)  Juia 
une  déclaration  foudroyante  contre  cet  A<2:e 
qu'il  qualifia  de  complot  &  de  trahifon  , 
contre  la  foumifîion  due  au  Roi ,  contre 
Tautorité  légitime  du  Parlement  Britannique, 
3c  contre  la  paix  ^  le  bon  ordre  Se  la  fureté 
d^  l'Etat.  Tous  les  Sujets  étoient  avertis  que 
des  excès  fi  criminels  &  (i  dangereux  feroienc 
punis  par  les  plus  fortes  peines ,  Se  il  étoic 
recommandé  aux  divers  Tribunaux  de  pour- 
fuivre  ,  avec  toute  la  rigueur  des  loix ,  ceux 
qui  auroient  figné  la  ligue  ou  qui  lui  auroienc  " 
donné  leur  concours  ou  appui  de  quelque 
manière  que  ce  pût  être  «. 

»  Cette  proclamation  ne  produlfit  d'autre 
(CiFetque  d'exercer  les  plumes  de  pluiieurs 
gens  de  loi  du  parti  Américain ,  qui  entre- 
prirent de  prouver  que  l'affociation  ne  pou- 
vait point  être  l'objet  des  loix  portées  contre 
la  trahifon ,  Se  que  les  qualifications  qu'il 
plaifoit  au  Gouverneur  de  lui  donner ,  étoient 
fauffes  ,  injuftes  Se  calomnieufes.  Ils  l'accu- 
foient  lui-même  de  s'arroger  un  pouvoir 
que  la  loi  ne  donnoit  point  au  Souverain, 
celui  de  faire  pafîer  pour  rrahifon  des  adions 
qui  n'étoient  pas  telles  aux  yeux  de  la  loi. 
Ils  foutinrent  que  les  Peuples  avoient  le 
droit  de  s'aflfembler  pour  délibérer  fur  leurs 
communs  griefs ,  Se  pour  régler  d'un  commun 
accord  la  conduite  qu'ils  dévoient  tenir  pour 


3'4  Affaires  de  vAi^GLET'E'Rf^t 

obrenir  le  redrefTement  de  ces  griefs  ;  &  en»* 
fin  que  la  proclamation  étoit  également  ar- 
bitraire ,  illégale  Se  ôdieufe  «, 

>»  On  s'occupa  donc  par  tout  de  la  for- 
mation d'un  Congrès  général  ;  &  la  Ville  de 
Philadelphie,  autant  par  la  convenance  de 
fa  fituation  ,  qui  eft  comme  le  centre  du 
Continent ,  que  par  la  fécurité  qu'elle  ofFroit, 
fut  choifie  pour  le  lieu  de  l'Aflembiée  ,  qui 
dès  ce  moment  fut  convoqué  pour  le  com- 
mencement de  Septembee  1774.  Dans  les 
Provinces  où  il  fe  trouvoit  déjà  une  affem- 
blée  toute  formée  »  comme  dans  celle  de  la 
BaiedeMafTachulTetSjOn  nomma  fur  le  champ 
des  Députés  pour  repréfenter  la  Province 
au  Congrès.  Dans  les  autres,  le  Peuple  fit 
choix  du  nombre  ordinaire  de  Délégués, 
lefquels  choifirent  entr'eux  les  Députés,  dont 
le  nombre  devoit  être  par  tout  en  proportion 
avec  l'étendue  de  la  Province.  Aucune  Co- 
lonie ne  pouvoit  en  envoyer  moins  de  deux 
ni  plus  de  fept.  Mais  quelque  fût  le  nombre 
de  ces  Députés  ,  chaque  Colonie  dans  le 
Congrès  ne  devoit  avoir  que  (jl  voix  ce. 

»  Dans  chacune  de  ces  aflemblées  provin- 
ciales ,  il  fut  pris  divers  arrêtés ,  au  nombre 
defquels  fe  trouve  par  tout  &  en  tête  cette 
déclaration  :  que  V interdit  de  Bofflon  eft  un  ASe 
injupe  ,  inconftitutionel  ^  opprejjif  &*  dangereux 
pour  les  privtléges  de  P Amérique.  A  Philadel- 
phie une  pétition  fignée  de  plus  de  neuf 
cents  Flancs 'tenanciers  fut  préfentée  à  M. 
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Penn  ,  Gouverneur  de  la  Province,  pour  le 
fupplier  de  convoquer  une  afTemblée  géné- 
rale le  pluîôt  poOible.  Ce  Gouverneur  n'ayant 
pas  jugé  à  propos  de  les  fatisFaire  ,  la  Pro- 
vince procéda  le  y  Juillet  au  choix  de  Tes 
Députés ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  fe  rendre 
dans  la  Capitale  pour  y  attendre  l'ouverture 
du  Congrès  a. 

»  Comme  les  arrêtés  pris  dans  l'afTemblée 
de  Philadelphie ,  portent  plus  que  ceux  d'au- 
cune Colonie ,  le  caradere  d'une  délibéra- 
tion froide  &  modérée,  de  d'une  vraiq  affec- 
tion pour  la  fvlere-patrie ,  &  qu'en  même 
tems  ils  manifeftent  une  réfolution  non  moins 
ferme  de  foutenir  les  droits  de  l'Amérique, 
nous  allons  en  rapporter  les  principaux  paf- 
fages  cr. 

»  Ces  arrêtés  débutent  par  les  proteftations 
les  plus  fortes  de  la  foumiiHon  &  du  refpeéè 
de  l'affemblée  pour  le  Souverain,  &  ils  dé- 
clarent qu'elle  a  en  horreur  toute  idée  d'une 
indépendanxe  inconftitutionelle ,  ajoutant  que 
la  Colonie  regardoit  cette  malheureufe  que- 
relle comme  infrudueufe pour  l'Angleterre, 
affligeante  pour  l'Amérique ,  &  fatale  aux 
intérêts  de  l'une  &  de  Tautre.  Après  avoir 
exprimé  le  plus  ardent  défîr  du  rétabliflTe- 
ment  de  l'ancienne  harmonie,  l'afFemblée 
annonce  que  les  Américains  réclament  les 
mêmes  droits  &  les  mêmes  privilèges  dans 
les  Colonies  que  les  Sujets  nés  en  Angleterre 
prétendent  avoir  dans  ce  Royaume  «• 
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»Eiie  défaprouve  ,  dans  les  termes  les  pliis 
forts ,  les  derniers  Eiîls  relatifs  à  la  Pro- 
vince de  la  Baie  de  MaifachulFets ,  déclarant 
qu'elle  coniîdere  fes  frères  de  Bofton  comme 
des  martyrs  de  la  caufe  commune  des  Co- 
lonies. Eiie  démontre  la  néceillté  abfoloe  d'un 
Congrès,  où  les  Colonies  puiiTenc  confulter 
enfemble,  &  arrêter  un  plan  général  de  con-^ 
duite ,  pour  parvenir  à  faire  remettre  leurs 
frères  de  Boflon  dans  leur  ancien  état,  à  ob* 
tenir  le  redreilement  des  griefs  des  Colonies 
en  général,  à  prévenir  toutes  futures  querelles 
fenablables  y  èc  à  rétablir  fur  un  fondement 
conftirutionel  leurs  droits  ,  &  le  retablifie^ 
ment  de  la  bonne  intelligence  entre  la  Grande^ 
Bretagne  &   fes  Colonies». 

»  Ella  reconnoit  qu'une  fufpenfion  decom^ 
merce  avec  la  Grande-Bretagne  cauferoit  le 
plus  notable  préjudice  à  la  grande  Province 
de  la  Penfyivanie  ,  &  à  fes  nombreux  &c  in- 
duftrieux  ïlabiians  ;  mais  elle  déclare  qu'ils 
font  prêtsà  ïaire  ce  facrifice,  &  bien  d'autres 
encore  plus  confidérables  ,  pour  le  maintien 
de  leurs  libertés  :  que  cependant  pour  l'in- 
térêt des  Peuples  de  la  Grande-Bretagrje  ', 
autant  que  pour  le  leur  propre  ,  Se  dans  l'ef- 
poir  que  de  juftes  remontrances  produiroient 
à  la  fin  quelqu'eiîec,  elle  délire  fincereïnentque 
le  Congrès  commence  par  faire  l'elTai  d'une 
décence  mais  ferme  remontrance ,  dans  la* 
quelle  il  feconrenteroitd'expoier  les  griefs  des 
Colonies ,  d>c  d'en  demander  le  redrelTement» 
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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres , 
û  M  *  *  *  à  Anvers, 

De  Londres  le  24  Février  1777. 

J'ai  eu  l'avantage,  MonGeur,  devons 
faire  lire  les  articles  de  Confédération  des 
treize  Etats-unis  d'Amérique,  fignés  à  Phi- 
ladelphie, le  4  Odobre  dernier,  avant  que 
par  aucune  autre  voie  ils  eufîent  percé  dans 
le  public.  Les  Gazettes  de  Londres  ont 
traduit  cette  pièce  d'après  votre  texte  Fran- 
çois qui  avoit  été  rédigé  fous  les  yeux 
des  Auteurs  à  Philadelphie,  d'où  il  eft  ar- 
rivé tout  imprimé  à  un  bourgeois  d'Embden, 
J'ignore  fi  le  Miniilere  Biitannique  avait 
connoiflance  de  cette  pièce  qui  eft  aujour- 
d'hui répandue  dans  toute  l'Europe.  Mais 
elle  me  paroît  avoir  produit  dans  Londres 
la  même  fenfation  qu'elle  a  dû  faire  par-tout. 
Si  Milord  Germaine ,  toujours  attaché  à 
fon  projet  de  conquête  &  de  rédudion  ,  Ta 
tenue  fecrete ,  tant  qu'il  a  pu  croire  qu'il  en 
étoit  le  feul  podefTeur ,  je  ne  faurois  le  blâ- 
mer de  cette  précaution.  On  prétend  qu« 
la  leâ:ure  de  cette  confédération  à  ramené, 
fmon  au  parti  Américam,  au  moins  à  ce- 
lui de  la  douceur,  quantité  de  bonnes  têtes , 
dans  le  cabinet    mime,    que   l'ade   d'in* 
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-dépendance  avoir  révoltées ,  &  qui  s'étoient 
réufiies  au  fyftême  d'une  foumiiîi on  abfolue. 
Il  femble  qu'on  s'effarouche  moins  de  l'idée 
<i'une  indépendance  qui  feroit  appuyée  fur 
des  loix  auffi  fages  que  celles  qui   le  font 
admirer  dans  cette  confédération.  L'opinion 
de  ceux  qui ,  depuis  quelque  tems ,  ne  ceflent 
de  preffer  ks  Miniftres  de  traiter  avec  les 
Américains  fur  un  pied  égal ,  Se  d'en  faire 
à  l'Angleterre  d'utiles  Alliés,  acquiert  un^ 
Cnguliere  force  aux  yeux  de  tous  les  gen« 
qui  favent  combien  ia  réunion  de  toutes  les 
vertus  publiques  ,  dans  la  conftitution  d'un 
Etat,  rend  fon  alliance  précieufe  &  refpec- 
table,  &  qui  augurent  qu'il  feroit  infiniment 
plus  avantageux  à  la  Grande-Bretagne  d'a- 
voir pour  amis  les  Américains  ainfi  g-ouver- 
«és ,  que  de  les  réduire  par  une  conquête  qui 
n'en   fera  jamais  que  des  efclaves.    Enfin, 
comme  on  voit  dans  cette  Confédération  un 
plan  de  Gouvernement  infinimentmieux  com-   _ 
biné  que  tous  ceux  que  la  première  effervef- 
cence  des  eiprits  avoit  engendrés,  &  qu'il 
promet  des  avantages  inconnus  de  tous  les 
Etats  de  même  nature,  c'eft-à-dire  de  toutes 
les  Républiques  qui  ont  exifté  jufqu'ici;  l'ef- 
prit  humain  toujours  avide  de  la  perfedion 
qui  lui  échappe  dans  toutes  fes  œuvres,  ne 
-peut  point  fe  défendre  d'appliquer  une  forte 
«attention  à  ce  prodige  du  monde  moral,  Ôc 
do,  fouhâiter  qu'un  édifiée  d\jne  auffi  belle 
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ordotinance ,  le  fruit  de  l'expérience  de  tant 
de  fiecles,  foit  heureufement  achevé. 

Envifageant  fous  ce  point  de  vue  l'effet 
qui  me  femble  devoir  réfulter  de  la  publicité 
donnée  à  cet  acte  de  Confédération ,  je  veux 
dire  de  fortifier  les  argumens  dss  vrais  amis  de, 
l'humanité  qui  plaident  dans  le  Parlement 
Britannique  la  belle  caufe  des  Américains  ,. 
&  de  leur  faire  rendre  la  paix  à  la  feule 
condition  qui  peut  en  établir  la  folidité»  celle* 
d'une  égalité  parfaite  entre  les  deux  Etats  ^ 
je  me  félicite  de  pouvoir  contribuer  encore, 
à  un  bien  fi  généralement  défirable,  en  fai- 
fant  paffer  au  public,  par  votre  canal  ,  urfc 
autre  morceau  au^  digne  d'admiration  que. 
le  premier,  &  que  j'ai  reçu  auffi  de  Philadelphie 
parEmbden.  J'ai  lu  bien  des  critiques  du  Gou- 
vernement Anglois  5  bien  des  écrits  où  l'on 
feit  voir  qu'il  ne  donne  aux  fujets  qu'una 
ombre  de  liberté  ^  mais  je  n'imagine  point- 
que  cette  vérité  refTorte  avec  plus  d'éclat  de 
tout  ce  qu'il  feroit  poflible  de  dire  à  ce  fu- 
jet,  que  de  la  comparaifon  qu'il  eft  aifé  à 
chacun  de  faire  de  la  conftitution  de  Pen- 
fylvanie  avec  la  conftitution  Angloife  dans 
fa  décrépitude  aduelle.  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment à  raifon  de  cette  décrépitude  que  celle 
de  Pen fylvanie  obtiendra  la  préférence ,  mais 
parce  qu'elle  prévient  les  maux  qui  empêchent 
de  dépérir^  Ce  font  deux  palais  d'une  grandà^ 
beauté  v  élevés  L'un,  à  côté  de  l'autre^^  Dans 
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celui-ci,  un  long  enchaînement  de  conve- 
nances particulières ,  qu^on  peut  prefqpe  tou- 
jours qualifier  d'abus,  a  introduit  mille  ef- 
peces  de  dégradations  qui  ont  fait  perdre 
à  Tédifice  fa  folidité.  L'Architede  de  l'autre 
rend  fes  logemens  inacceilibles  à  tous  les 
gens  qui  dégradent  ;&  il  les  met  dans  l'im- 
poflîbilité  d'ouvrir  une  porte ,  ou  de  percer 
un  jour  qui  puifTe  le  moins  du  monde  affoi- 
blir  fa  conftruétion.  Ce  morceau  ,  je  ne  me 
laffe  point  de  le  dire,  eft  la  cenfure  la  plus 
complette  que  j'aie  vue  encore  du  Gouver- 
nement aduel  de  l'Angleterre.  Chaque  ar- 
ticle tend  directement  ou  indiredement  à 
contenit.  la  féduâ:lon,  èc  à  entretenir  la  pu- 
reté des  principes  :  objets  dont  la  conftitu- 
tion  Angloïle  ne  s'eft  point  affez  occupée. 
Vous  admirerez  fur-tout  avec  quelle  fagefle 
l'égalité  de  repréfentation  y  eft  établie  ;  de 
forte  qu'on  fe  trouvera  plus  ou  moins  par- 
ticiper à  l'adminiftration  ,  en  raifon  de  la 
portion  qu'on  aura  à  fupporter  dans  les  char- 
ges de  l'Etat  :  règle  unique  fur  laquelle  cha- 
cun pourra  juger  à  quel  degré  il  jouit  de  fa 
liberté.  Vous  trouverez  dans  la  déclaration 
cxpofitive  des  droits ,  plufieurs  maximes  ou 
principes  qui  contrarient  les  idées  reçues 
chez  la  plupart  des  peuples  formés  en 
Corps  de  fociété  ;  mais  vous  voudrez- 
bien  ne  point  perdre  de  vue  que  ce  font 
de3  thèfes  dont  l'Etat  de  Penfylvanie  n'ea- 
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tend  point  faire  une  loi  pour  les  autres  pays. 
Ces  thèfes  ou  bafes  étant  à  peu  -  près 
les  mêmes  que  celles  fur  lefquelles  s'efl:  éle~  > 
vée  la  conftitucion  Angloife;  un  fage  obfer- 
vaceur  fe  contentera  d'y  remarquer  les  vi- 
ces dont  cette  conftitution  s'eft  laiffée  cor- 
rompre, &  la  foiidité  des  avantages  que  la 
liberté  des  Penfylvains  aura  fur  celle  des  An- 
glois.  C'eft  une  nouvelle  République  qui  fe 
mefure  avec  une  ancienne ,  &  avec  toutes 
les  anciennes.  Je  n'imagine  rien  de  plus, 
digne  d'attacher  le  Politique  8c  le  Pliilofo- 
phe.  Les  peuples  qui  ont  mis  tous  leurs  droits 
naturels  aux  pieds  d'un  Maître  Ôc  d'une  Loi , 
doivent  fe  féliciter  de  jouir  depuis  long-tems 
d'une  confiftance  que  défirent  encore  ceux 
qui  Tont  cherchée  dans  le  partage  de  l'au- 
torité ;  &  cette  joute  entre  les  nations ,  fur 
la  route  incertaine  du  bonheur ,  eftunfpec- 
tacle  ravilTant  même  pour  les  fujets  des  Etats 
Monarchiques ,  fur  qui  il  ne  peut  opérer  d'au- 
tre effet  que  de  leur  rendre  de  plus  en  plus 
chère  la  forme  de  Gouvernement  qui  donne 
le  moins  de  prife  aux  viciditudes  du  fort. 

Je  puis  encore  ajouter,  Monfieur,  un  mé- 
rite tout  particulier  à  la  publication  de  cette 
pièce,  Se  je  m'en  fais  un  p'aifir  pour  la  fa-^ 
tisfaétion  qu'en  retireront  ceux  de  vos  lec- 
teurs qui  aiment  à  méditer  fur  la  fagefTe  hu- 
maine ,  &  à  calculer  les  probabilités  dans  les 
efforts  qu'elle  fait  pour  atteindre  à  une  fé- 
licité parfaite.  Avec  l'aide  de  la  conftitution 
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de  Penfylvanie,  tel  qu'il  a  été  arrêté  &  figné^ 
le  28  Septembre  iT^^ ,  par  la  Commiflioa 
extraordinaire,  je  vous  envoyé  auffi  le  pro- 
jet de  ce  même  aâ:e  qui  avoit  été  imprimé  ' 
&  publié  dès  le  mois  de  Juillet  précédent  ^ 
pour  mettre  les  habitans  en  état  de  commu- 
niquer leurs  remarques.    Ces  deux  pièces , 
mifes  à  côté  l'une  de  l'autre,  exerceront  de 
la  manière   la    plus  intéreflante   l'efprit  de- 
fpéculation.  Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  l'ads^ 
comparé  avec  le  projet,  un  changement,  une^ 
addition ,  une  omiflion  ,  &  le  nombrt^  en  effc 
confidérable,  qui  n'olFi:^  aux  réflexions  unes 
matière  aufli  curieufe  qu'abondante.  En  gé- 
néral ,  on  fera  fatisfait  de  tirer  de  cette  com- 
paraifon  une  preuve  nouvelle  de  l'avantage 
infini  que  les  Gouvernemens  doivent  trou- 
ver à  méditer  long-tems  fur  leurs  réfola- 
tions ,  lorfqu'il  s'agit  de  décider  de  l'état  des 
Empires.  Il  efl:  à  croire  que  fi  les  divers  Bills' 
qui   ont  porté  les   Américains  au  fouléve- 
ment ,  eûflent  été  trois  mois  fur  les  bureaux 
des  deux  Chambres  du  Parlement  Britannique, 
où  chaque  Membre  eût  pu  en  prendre  commu- 
nication ,  &  que  fi  au  contraire  on  ne  les  eût  pas 
fait  pafler  en  loi  avec  une  précipitation  que  la 
Conftitution  n'a  jamais  eu  l'intention  d'au- 
torifer ,  quoique  pourtant  elle  la  foulFre ,  la 
brouillerie  entre   les  deux  peuples  n'auroit 
pas  fait  des  progrès  aufifi  effrayans  en  fi  peu 
d'années,  B>i  que  le  Miniftere  ne  verroit  pas 
("es  embarras  multipliés  à  l'infini  par  les  vir) 
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«es  de  toutes  efpeces   qui  fé   font    glifles 
dans  ces  loix. 

Pour  en  revenir  à  la  minute  ou  projet  que 
vous  allez  lire  au-deflbus  de  l'aéle ,  je  ferai  en- 
forte  que  les  articles  correfpoadent  entrô 
eux  autant  qu'il  fera  poffible.  Vous  en  verrez 
dans  le  projet  qui  n'ont  point  eu  lieu  dans 
î'a<fèe  &  ^ice  verfà.  Vous  trouverez  certaines 
fedions  de  Vaâ:Q  beaucoup  plus  développées 
que  celles  du  projet ,  &  d'autres  plus  con-, 
cifes ,  ainfi  que  des  termes  fubftitués  à  quelques 
uns  qui  neportoient  pas  un  fens  alFez  détermi- 
■né,  ou  qui  auroient  pu  s'interpréter  contre  le 
vœu  <le  la  conftitution.  Vous  vous  croirez 
îranfporté  dans  l'affemblée  où  fe  font  débat- 
tues ces  importantes  queftions  ;  &  en  vérité 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  jouiflance  dIus  dé- 
îicieuie  pour  un  Etre  penfant.  Dans  le 
ferme  efpoir  que  le  Génie  de  l'Angleterre 
lui  confervera  affez  de  bienveillance  pour  la 
mettre  fur  la  route  d'un  traité  d'alliance  avec 
l'Amérique  indépendante ,  &  qu'iliui  confeil- 
îera  d'appeller  le  Doreur  Franklin  à  Lon- 
dres, &  de  le  rendre  l'arbitre  des  droits  &  des 
intérêts  des  deux  Empires  ;  je  me  promets  bien 
de  faire  en  forte  d'avoir  un  entretien  avec 
ce  digne  émule  de  Licurgue  &  de  Montefquieu  : 
^e  lui  demanderai  les  raifons  de  chacune  de 
ces  différences,  afin  de  failîr  dans  tous  fes 
points  l'efprit  d'une  loi  donnée  pour  bafe  à  la 
profpérité  &  à  la  grandeur  de  fa  nouvelle  Ré- 
publique. Si  j'ai  le  bonheur  d'entendre  de  fa 
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bouche  un  fi  intérelTant  commentaire  ,  je  croi» 
rai  affifter  à  la  création  d'un  monde. 

TaiVhonncur  d'être^  ^c. 

P.  S,  du  z6  Février,    Extrait  d'une  Uttre  de  NelV- 
York:,  le  cinq  Janvier» 

3>  Il  s'en  faut  bien  que  l'armée  du  Roî  ne  fè  fôît  em- 
parée de  Philadelphie  La  campagne  eft  décidément 
f  nie  ;  &  M.  le  Chevalier  Howe  ayant  reconnu  qu'il 
s'étoit  trop  avancé  dans  les  Jerfèys,  /^  élargi  fur 
fes  derrières ,  c'eft-à-  dire ,  s'eft  retiré  vers  New- York  , 
où  f£S  (bidats  presque  nuds ,  périfTent  de  faim  &  de 
maladies.  Après  la  (iirprife  &  la  défaite  de  la  brigade 
HefToifê  à  Trenton ,  le  2^  Décembre ,  le  Lord  Corn- 
^allis  voulut  prendre  ia  revanche  ;  mais  quand  il  eut 
reconnu  la  fituation  de  Washington,  il  n'ofà  pasTat- 
taquer.  Le  lendemain  un  détachement  Américain  a 
totalement  défait  le  dix-£èptieme  &  le  cinquante-cin- 
quième régimens  Britanniques.  A  la  faveur  de  cette 
adion  le  Lord  Cornwallis  a  regagné  le  côté  de  New- 
York.  Le  Général  HefToîs  de  Donop,  s'étoit  pré(èn- 
té;  mais  il  n'a  pas  ofé  attendre  le  détachement  Amé- 
ricain. Les  trophées  de  Washington  confident  dans 
tous  les  drapeaux  de  la  brigade  HefToifè ,  huit  pièces 
de  canon,  &  toutes  les  munitions  du  Commiffaire  de 
l'armée ,  qui  étoient  en  magafin  à  Burlington.  La 
perte  des  Anglois ,  dans  ces  diverfès  affaires ,  eft  de 
ièpt  à  huit  cens  hommes  tués ,  dont  vingt  Ofîiciers  , 
<&  environ  ixdl?  Heflbis  tués,  prifbnniers  oumanquans, 
&  un  de  leurs  Généraux  tué.  Trois  de  leurs  bataillons 
le  font  fort  mal  comportés,  La  défèrtion  va  (on  train. 

Il  efl  certain  que  le  Général  Lee  a  été  enlevé  ; 
mais  Washington  nous  refte,  &  Miffin,  &  Putnam 
&  Arnold  &  cinq  cens  autres,  &  beaucoup  de  bra- 
ves Officiers  étrangers  qui  ont  vu  la  guerre.  Il  y 
javoit  avec  M.  Lée  deux  Lieutenans-Colonels  étran- 
gers. Un  d'eux  a  été  tué.  L'autre  ell  prifônnier  avec 
tée  à  Brunfwich.  L'enievement  de  Lée  eft  antérieur  de 
quinze  jours  à  la  vidoire  remportée  par  les  Américains 
fur  les  Heftbis ,  &c» 

CONSTîTVTlON 
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CONSTITUTION 

De  la  République  de  Penfylvanie  ^  telU 
quelle  a  été  établie  par  la  Commiffion 
générale  extraordinaire^  élue  à  cet 
effets  &  ajf emblée  à  Philadelphie^  dans 
fes  féances  y  commencées  le  i5  Juillet 
tyyS ,  ù  continuées  par  des  ajourne- 
mensfuccejjifs  Jufquau  28  Septembre 
fuivant. 


CoNTITUTION    D  eI^ENSYLVANIE^ 

I  j  E  S  objets  de  l'inftlcution  &  du  maintien 
de  tout  Gouvernement. doivent  être  d'alfurer 
l'exidence  du  Corps  politique  de  l'Etat,  de 
Je  protéger,  &  de  donner  aux  individus  qui 
le  compofent ,  la  faculté  de  jouir  de  leurs 
droits  naturels  ,  &  des  autres  biens  que  l'Au- 
teur de  toute  exiftence  a  répandus  fur  les 
hommes;  &  toutes  les  fois  que  ces  grands 
objets  du  Gouvernement  ne  font  pas  remplis, 
le  peuple  a  le  droit  de  le  changer  par  un  ade 
de  la  volonté  commune,  &  de  prendre  les  me- 

Nr  XFII.  s  ' 
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fures  qui  lui  paroifTent  néce{rair:es  pour  pro- 
curer fa  sûreté  èc  fon  bonheur. 

Les  Habîtans  de  cette  République  s'étant 
jufqu'à    préfenc  reconnus  fujets  du  Roi  de 
la  Grande-Bretagne,  uniquement  en  confi- 
4ération  de  la  protedion  qu'ils  artendoient 
de   lui  ;  &  ledit  Roi  ayant   non  feulement 
retiré  cette  pr0te<5tion  3  mais  ayant  commencé 
Se  continuant  encore  ,  par  un  efprit  de  ven- 
geance   inexorable ,  à  leur   faire   la  guerre 
la  plus  cruelle  &  la  plus  injufte  ,    dans  la- 
quelle tl  emploie  non- feulement  les  troupes 
/dQ  la  Grande-Bretagne  ,   mais    encore  des  ^ 
Etrangers  mercenaires,  des  Sauvages  &  des 
Efclaves  ,  pour  parvenir  au  but   qu'il  s'eft 
propofé  Se  qu'il  avoue  ,  de  les  réduire  à  une 
entière  oc  honteufe  foumiiîion  à  la  domina- 
tion defpotique  du  Parlement  Britannique  ; 
ayant  en  outre  exercé  contre  lefdits  Habî- 
tans plulîeurs  autres  ades  de  tyrannie  (  qui 
ont  été  pleinement  développés   dans  la  dé- 
claration  du  Congrès  général  )  »   ce  qui  a 
lompu  &  anéanti  tous  les  liens  de  fujettion 
de  de  fidélité  envers  ledit  Roi  &  fes  fuccef- 
feurs ,  &  fait  cefTer  dans  ces  Colonies  tous 
les  pouvoirs  &  toutes  les  autorités  émanées 
^e  lui: 

Comme  il  eft  abfolument  néceflaire  pour 
le  bien  être  &  la  fureté  des  Habitans  dc^- 
dites  Colonies ,  qu'elles  foient  déformais  des 
Etats  libres  de  indépendans ,  &  qu'il  exifte 
édAis  chacune  de  leur  parties  une  forme  de 
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Gouvernement  jufte ,  permanente  &  conve- 
nable ,  dont  l'autorité  du  peuple  (oit  la  fource 
unique  &  l'unique  fondement  ,  conformé- 
ment  aux  vues  de  l'honorable  Congrès  Amé- 
ricain ;  

Nous  les  Repréfentans  des  hommes  libres 
dePenfylvanie  j  alTemblés  extraordinairemenc 
de  expreflément ,  à  l'effet  de  tracer  un  Gou- 
vernement d'après  les  principes  expofés  çi^ 
deffus  :  reconnoiOant  la  bonté  da  Modéra^ 
teur  fuprême  de  l'Univers  (lui  qui  feul  faic 
à  quel  degré  de  bonheur,  fur  la  terre,  le 
genre  humain  peut  parvenir,  en  perfection- 
nant l'art  du  Gouvernement)  :  reconnoiffanc 
îa  fuprême  bonté  qu'il  a  de  permettre  que 
îe  peuple  de  cet  Etat  fe  faffe  de  fon  pro- 
pre &  commun  confentements  fans  violence» 
&  après  en  avoir  mûrement  délibéré ,  les 
loix  qu'il  jugera  les  plus  juiles  &  les  meil- 
leures pour  gouverner  fa  future  fociété  : 
pleinement  convaincus  que  c'efl:  pour  nous 
un  devoir  indifpen fable  d'établir  les  principes 
fondamentaux  de  Gouvernement  les  plus  pro- 
pres à  procurer  le  bonheur  général  du  peu- 
ple de  cet  Etat  &  de  fa  poftérité  ,  &  à  pour- 
voir aux  améliorations  futures  ,  fans  partialité 
&  fans  préjugé  pour  ou  contre  aucuneclaffe, 
feéle  ou  dénomination  d'hommes  particu- 
lières ,  quelle  qu'elle  foit  :  en  vertu  de  l'au- 
torité dont  nos  conftituans  nous  ont  revêtus, 
nous  ordonnons,  déclarons  &  établiffons  la. 
Védaration   de  droits  &*  k  Plan  de  Goiwsr-^ 


îxiij   Affaires  DE  l'Angletsrrs 

iwnént  -fuivans ,  pour  être  la  conflitudon  de 
cette.  République ,  &  pour  y  demeurer  en 
vigueur  à  jamais,  fans  altération  ,  excepté 
dans  les   articles  que  l'expérience  démon- 

Note    (Tun    Américain, 

.,  On  fera  peut-être  (urpris  de  trouver  une  diilindion 
^hommes  Libres  dans  un  pays  où  l'on  croit  que  tous 
les  hommes  le  font.  II  en  exifle  encore  en  Amérique 
deux  clafTès  qui'  ne  le  lent  pas. 

j  L'une  entièrement  elclave ,  ce  font  les  nègres.  A 
ïa  vérité  pluiîeurs  &  même  la  plus  grande  partie  des 
Colonies  ont  toujours  été.opjiDrées  à  leur  importation^ 
&  {cuvent  ont  fait  des  ioix  pour  rempêcher,;  mais 
comme  le  confèntement  de  là  Couronne  étoit  nécef^ 
faire  pour  la  coplirmation  de  ces  Ioix,  elles  n'ont 
jamais  pu  être  établies,  le  Roi  les  ayant  toujours 
rejettées  comme  contraires,  aux  intérêts  de  la  Com- 
pagnie Angîoifè  d'Afrique:  auffi  la  défenle  d'importer 
ces  nialheureufès  vidimes  de  l'avarice  Européenne 
a-t-elie  été  une  des  premières  opérations  du  Congrès 
général  ;  &  l'on  doit  croire  qu'il  ne  tardera  pas  à 
lîatuer  fur  le  fort  des  nègres  aâueilement  exiftans  dans 
.rétendue  des  Treize  Etats  unis  ;  car ,  quoique  plu- 
iîeurs Propriétaires  en  Penfyivanie  leur  aient  donné  la 
liberté ,  il  en  exiile  encore  d'efclaves  même  dans  cette 
Colonie  ,  &  beaucoup  dans  les  Colonies  Méridionales. 
L'autre  claiïe  à^ hommes  non  libres  ne  gémit  pas' 
dans  refciav»ge;  mais;elie  eil  privée  de  la  liberté,  dans 
ie  fêns  politique  de  ce  mot  qui  implique  la  part  dans 
le  Gouvernement ,  &  le  droit  de  voter  aux  éledions 
des  Officiers  publics.  Cette  féconde  clafîe  fèfùbdivifè 
en  piufîeurs  eipeces ,  &  comprend  : 

1,**  hes  Enfans  mineurs  ,  c'efl-à-dire  qui  n'ont  pas 
vingt  ans  accomplis.  Comme  ils  font  en  général  fans 
propriétés  jufqu'à  cet  âge  ,  Si  fous  l'autorité  immédiate 
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trera  par  la  fuite  exiger  des  améliorations, 
3c  qui  feront  corrigés  ou  perfedionnés  en 
vertu  de  la  fufdite  autorité  du  peuple ,  par 
un  corps  de  Délégués  compofé  commis  l'or- 
donne ce  plan  de  Gouvernement,  pour  ob- 
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de  leurs  parens ,  oh  fùppolè  que  ceux-ci  aurolent trop 
d'influence  fur  leurs  fuffrages,  r 

t  2..^  Les  Appr-entlfs  ;  attachés  à  im  maître  pour  ap- 
prendre de  lui  le  commerce  ou  une  profeffion  quel- 
conque :  on  préfume  qu'il  auroit  (ur  leurs  voix  pen- 
dant la  durée  de  leur  apprentiiTage ,  une  influence 
de  même  nature  que  celle,  des  pères  fur  leurs  enfans, 

3.®  Enfin  ,  /fj-  Domejliques  engagés.  Ce  font  en 
général  des  arrîvans  d'Angleterre  ,  d'Irlande ,  d'Al- 
lemagne,  &c.  Beaucoup  de  ces  émigrans  n'ayant  pas 
de  quoi  payer  leur  pafîage  ,  conviennent  avec  les 
Capitaines  qui  conlèntent  à  les  pafl^er  ,  de  les  fêrvir  eux 
&  les  perfonnes  auxquelles  ils  céderont  leur  droit,  pen- 
dant une  ,  deux,  trois ,  eu  quatre  années  plus  ou  moins, 
pour  leur  tenir  lieu  d'argent  ;  la  durée  de  Tengage- 
ment  Te  régie  fur  l'âge  &  les  talens  du  Domeflique: 
des  ouvriers  déjà  formés  n'en  contradent  ordinaire- 
ment que  de  fort  courts. 

Les  Capitaines  en  arrivant  à  TAmérique ,  cèdent 
ces  engagemens  de  fèrvice  aux  Habitans  qui  ont  be* 
ibîn  de  domeiliques  ;  mais  il  faut  que  la  ceflîon  fè 
faife  devant  un  Magiilrat  qui  règle  l'engagement 
conformément  à  la  raifôn  &  à  la  juflice ,  &  qui  oblige 
les  Maîtres  de  promettre  par  un  ade  écrit  ,  que  , 
pendant  la  durée  de  l'engagement  le  Domeflique  ièra 
bien  &  duement  nourri,  vêtu,  logé,  &c»  :  qu'on  lui 
apprendra  à  lire ,  à  écrire  8c  à  compter  :  qu'on  lui 
montrera  quelque  métier  ,  ou  qu'on  Tindruira  dans 
une  profeflion  qui  puifl^e  lui  procurer  par  la  fuite  de 
quoi  vivre  j  &  qu'à  la  fin  du  terme  il  fera  mis  en  li- 

g  ^y 
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tenir  &  aflurer  d'une  manière  plus  efficace  ; 
le  grand  objet  &*  le  véritable  but  de  tout 
Gouvernement  ^  tels  que  nous  les  avons  ex- 
^ojés  ci'dejfus. 


berté,  &  recevra  en  quittant  (on  maître  un  habille- 
ment complet  S:  des  hardes  neuves.  On  délivre  au 
domeftique  une  copie  de  cet  engagement  ;  &  il  en 
lefle  une  autre  fiir  les  Regifîres  entre  les  mains  du  ^ 
JVIagiftrat ,  à  qui  le  Domeftique  peut  dans  tous  leit* 
tems  avoir  recours,  R  (on  maître  le  maltraite  ou 
n*exécute  pas  fideliement  ù.  partie  du  contrat. 

Cette  heureufè  coutume  facilite  aux  Colonies  Tac- 
quifîtion  de  nouveaux  habitans ,  &  fournit  aux  pauvres 
de  TEurope  le  moyen  de  Ce  tranfporter  dans  un  pays 
où  on  les  forme  aune  înduftrle  qui  leur  alTurepauir 
la  fiiite  une  honnête  fubfiilance» 
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CHAPITRE  PREMIER- 

Déclaration  expofitive  des  droits  des  Ha* 
bitans  de  rÉtat  de  Penjylvanie. 

L  A  ous  les  hommes  font  né3  également  (a) 
libres  &  indépendans  ;  &  ils  ont  des  droits 
certains,  naturels,  effentiels  &  inaliénables, 
parmi  lefqueîs  on  doit  compter  le  droit  de 
jouir  de  la  vie  &  de  la  liberté,  &  de  les  dé- 
fendre :  telui  d'acquérir  une  propriété,  de 
la  poiTéder  &  de  la  protéger  ;  enfin  celui 
de  chercher  &  d'obtenir  leur  bonheur  6c 
leur  iûreté, 

IL  Tous  les  hommes  ont  le  droit  natu^ 
yel  &  inaliénable  d'adorer  le  Dieu  Tout- 
PuiflTant ,  de  la.  manière  qui  leur  eft  didrée 


Note  de  t Editeur,  Il  eft  eïïèntiel  de  fe  rappeller  îcl 
la  définition  de  la  liberté,  donnée  par  un  Américain 
dans  la  note  précédente.  35  Le  fèns  politique  de  ce 
mot  implique  une  part  dans  le  Gouvernement ,  &  le 
droit  de  voter  aux  éledions  des  Officiers  publics  œ. 
Tous  les  hommes  Cont  nés  pour  .jouir  de  cette  efpeçe 
de  liberté.  Nous  avons  déjà  fait  voir  ailleurs  que  ceux 
qui  ont  tranfinis  à  d*autres  ce  droit  naturel ,  par  la 
crainte  de  ne  pas  l'exercer  eux-mêmes  pour  leur  plus 
grand  avantage,  en  ont  ufé  &  continuent  d'en  ufèr 
dans  la  même  étendue  que  ceux  qui  ont  enteîidn  fè 
le  réserver  individuellement» 
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par  leur  (  b  )  confcience  &:  leurs  lumières. 
Aucun  homme  ne  doit  ni  ne  peut  être  lé- 
gitimement contraint  à  embrader  une  forme 
particulière  de  culte  religieux ,  à  établir  ou 
entretenir  un  lieu  particulier  de  culte ,  ni  à 
foudoyer  des  Miniftres  de  religion  contre 
fon  gré,  ou  fans  fon  propre  &  libre  con- 
fentement  :  aucun  homme  ,  qui  reconnoît 
l'exiftence  d'un  Dieu ,  ne  peut  être  judement 
privé  d'aucun  droit  civil  comme  citoyen  , 

Nâte  de  VEditeur,   La  liberté   de  religion  eft    de 
.  droit  naturel  dans  la  grande  République  des  Nations. 
.  Chaque  Etat  peut  avoir  la  fienne  &  ne  doit  fôuffrir 
à  cet  égard  aucune  contrainte.  Il  a  plu  aux  uns  d'é- 
tablir chez  eux  Funiformité  de  culte  ou  un  cuite  domi- 
nant :    d'autres    en    ont  admis    de   quelques  efpeces 
feulement;  d'autres  encore  veulent  les  recevoir  toutes 
indiftinftement.    L'opinion  qui    détermine  ces  divers 
choix  doit  être  généralem.ent  refpedée.  C'elî:  par  tout 
l'effet  de  la  délibération  volontaire  des  hommes  libres» 
qui  fè  font  formés  en  corps   de  fbciétés.  Ceux  chez 
qui  cette  Ibciété  eft  liée  par  le    principe  de  n'avoir 
qu'une  foi  comme  ils  n'ont  qu'Hun  Roi  &  qu'une  loi, 
n'ont  point  aliéné    ce  droit  naturel  :  ils  en  ont  ufé 
de  la  manière  qui  leur  a  paru   la  plus   convenable  à 
leur  félicité  temporelle*  Qui  eft- ce  qui  dira  que  pour 
îe  bonheur  de  l'homme,  tout  principe  religieux  ne 
doit  point  être  fixe  &  invariable  ?  L'opinion  établie 
ici  pour    les    Penfylvaîns  ,   qui    leur     permer    toute 
cfpece  de  culte ,  &  conféquemment  de  \<à^  embrafïèr 
tcusfùcceftïvement  fi  cela  leur  plaît,  cette  opinion, 
dis- je  ,   acquérant  chez  eux  la  ftabilité    dont  ils   fè 
flattent ,  fans  doute  elle  deviendra  un  principe  fon- 
damental dont  leurjf  delcendans  ne  pourront  &  ne  de- 
vront pas  plus  fè  détacher  ,  qu'ailleurs  on  ne  doit  re- 
noncer à  l'unité  de  religion  ou  à  l'uniformité  de  cuit*. 
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ni  attaqué  en  aucune  manière,  à  raifon  de 
fes  fentimens,  en  matière  de  religion  ,  ou 
de  la  forme  particulière  de  Ton  culte  :  aucune 
PuifTance  dans  l'Etat  ne  peut  ni  ne  doit  être 
revêtue,  ni  s'arroger  l'exercice  d'une  autorité 
qui  puifTe ,  dans  aucun  cas  ,  lui  permettre 
de  troubler  ou  de  gêner  vie  droit  delà  con- 
fcience  dans  le  libre  exercice  du  culte  reli- 
gieux. 

III.  Le  Peuple  de  cet  Etat  a  fed  le 
droit  efientiel  &  exclufif  de  fe  gouverner 
&  de  régler  fon  adminiftration  intérieure. 

IV.  Toute  autorité  réfîdant  originaire- 
ment dans  le  Peuple  ,  &  étant  par  conféquent 
émanée  de  lui  ;  il  s'enfuit  que  tous  les  Of- 
ficiers du  Gouvernement  revêtus  de  l'au- 
torité ,  foit  légifîative  ,  foit  exécutrice  ,  font 
fes  mandataires,  fes  ferviteurs,  &  lui  font 
comptables  dans  tous  les  tems. 

V.  Le  Gouvernement  eft  ou  doit  être 
înftitué  pour  l'avantage  commun  ,  pour  la 

Ils  s'interdifênt  pour  jamais ,  par  la  préfènte  loi ,  tout 
efTai  de  ropinion  qui  reflreint  le  culte  religieux  à  une 
feule  efpece ,  ou  à  certaines  efpeces  :  qui  indique  un 
lieu  ou  des  lieux  particuliers  de  cUÎte:  qui  pourvoit 
à  la  ïîibfîi^ance  des  Minières  toujours  occupés  de  ce 
culte  :  qui  établit  l'ordre  dans  la  choie ,  où  l'ordre 
produit  les  plus  merveilleux  effets  fîir  les  âmes  & 
les  avantages  les  plus  précieux  p0|||r1a  fbciété.  Cette 
dodrine  a  pu  le  fbutenir  dans  une  petite  tribu  de 
Quakers  \  mais  ii  efl  bien  douteux  qu'elle  fût  fiable 
&  perm.anente  chez  une  grande  Nation,  C'eft  au  moins 
k  _fèui  point  de  vue  où  on  puiffe  la  bien  juger. 
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$  proteâion  &  la  fûrete  du  peuple  ,  de  Is 
nation  où  de  la  communauté ,  &:  non  pouc 
le  profit  ou  l'intérêt  particuliers  d'un  feul 
homme ,  d'une  famille ,  ou  d'un  afTemblage 
d'hommes  qui  ne  font  qu'une  partie  de  cette 
Communauté.  La  Communauté  a  le  droit 
inconceftable  ,  inaliénable  &  inadmiffible  de 
réformer ,  changer  ou  abolir  le  Gouverne- 
ment ,  de  la  manière  qu'elle  juge  la  plus  con- 
venable ,  &  la  plus  propre  à  procurer  le  bon- 
heur public. 

V I-  Afin  d'empêcher  ceux  qui  font  re- 
vêtus de  l'autorité  légiflative  ou  exécutrice 
de  deveiiir  opprefleurs  ,  le  peuple  a  le  droit  ^ 
aux  époques  qu'il  juge  convenables ,  de  faire 
rentrer  fes  Officiers  dans  Tétat  privé ,  &  de 
pourvoir  aux  places  vacantes  par  des  élec- 
tions certaines  &  régulières, 

VIL  Toutes  les  éledions  doivent  être 
libres  :  &  tous  les  hommes  libres  ayant  ua 
intérêt  fuffifant  ,  évident  &  commun  ,  ÔC 
étant  attachés  à  la  Communauté  par  les 
mêmes  liens  ;  tous  doivent  avoir  un  droit 
égal  à  élire  les  Officiers  ,  &  à  être  élus  pour 
les  différens  emplois. 

V  1 1 L  Chaque  Membre  de  la  fociété  a 
le  droit  d'être  protégé  par  elle  dans  la  jouif- 
fance  de  fa  vie,  de  fa  liberté  &  de  fa  pro- 
priété ;  il  eft  par  conféquent  obligé  de  con- 
tribuer pour  fa  part  aux  frais  de  cette  pro- 
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tedlon,  de  donner  ,  lorfqu'il  efl:  nécelTaire  , 
fon  fervice  perfonnel  ou  un  équivalent; 
mais  aucune  partie  de  la  propriété  d'un  homme 
ne  peut  lui  être  enlevée  avec  juftice^  ni  ap- 
pliquée aux  ufages  publics,  fans  fon  propre 
confentement ,  ou  celui  de  fes  reprélenrans 
légitimes  î  aucun  homme  qui  fe  fait  un  fcru- 
pule  de  confcience  de  porter  les  armes  ne 
peut  y  être  forcé  juftement,  lorfqu'il  paye 
un  équivalent  ;  &  enfin  les  hommes  librea 
de  cet  Etat  ne  peuvent  être  obligés  d'obéir 
à  d'autres  loixqu  a  celles  qu'ils  ont  confenties 
pour  le  bien  commun  ,  par  eûx-mémes  ou 
par  leurs  repréfentans  légitimes, 

I X.  Dans  toutes  les  pourfuites  pour  crime, 
un  homme  a  le  droit  d'être  entendu  par  lui 
&  par  fon  Confeil  :  de  demander  la  caufe 
&  la  nature  de  l'accufation  qui  lui  eft  in- 
tentée :  d'être  confronté  aux  témoins  :  d'ad- 
miniftrer  toutes  les  preuves  qui  peuvent  lui 
être  favorables  ;  de  requérir  une  inftrudion 
prompte  &  publique  par  un  Juré  impartial 
du  pays ,  fans  l'avis  unanime  duquel  il  ne 
fauroit  être  déclaré  coupable.  Il  ne  peut  pas 
être  forcé  d'adminiftrer  des  preuves  contre 
lui-même  ;  &  aucun  homme  ne  peut  être 
privé  juftement  de  fa  liberté  qu'en  vertu  da 
Loix  du  pays  ,  ou  du  jugement  de  fes  Pairs* 

X.  Tout  homme  a  le  droit  d'être  pour  fa 
perfonne,  fes  maifons,  fes  papiers  èc  pour 
toutes  fes  poffeffions,  à  l'abri  de  tout^  re-. 
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cherches  &  de  toutes  faifies  ;  en  conféquence 
tout  Warrant  {a)  eft  contraire  à  ce  droic 
fî  des  fermens  ou  affirmations  préliminaires 
n'en  ont  pas  fuffiramment  établi  le  fonde- 
ment, &  fi  l'ordre  ou  la  réquilîtion  portés 
par  le  Warrant  à  un  Officier  ou  MefTager 
d'Etat  s  de  faire  des  recherches  dans  des 
lieux  furpeds  ,  d'arrêter  une  ou  plufieurs 
perfonnes,  ou  de  faifir  leur  propriété,  ne 
font  pas  accompagnés  d'une  déCgnation  ÔC 
defcription  fpéciales  ,  de  la  perfônne  ou  àts 
objets  à  rechercher  ou  à  faifir.  Enfin  il  ne 
doit  être  décerné  aucun  Warrant  que  dans 
les  cas  &  avec  les  formalités  prefcrites. 

X  L  Dans  les  difcullions  relatives  à  la  pro- 
priété &  dans  les  procès  entre  deux  ou  pla- 
ceurs particuliers ,  les  parties  ont  droit  à  l'inf- 


(^)  Le  Warrant  ed  un  ordre  donné  par  les  Offi- 
ciers de  Ju'îice,  &  même  ,  en  Angleterre,  par  les  Se- 
crétaires d'Etat,  pour  faire  recherche  de  perfbnnes 
ou  de  chofès ,  &  les  failîr.  îl  eft  ainfi  nommé  parce 
qne  celui  qui  le  donne  en  eH:  relponiable  ,  garant» 
Il  faut  que  la  cau(e  pour  laquelle  le  warrant  cft  donné 
y  fôit  exprimée ,  ainfi  que  la  perfônne  ou  la  cho(è  qui 
en  font  Tobjet.  Tout  Général  w arrant  ^  c\ik-2.-àitQ  , 
Warrant  qui  ordonneroit  la  recherche  ou  la  faille  d'une 
perfônne,  ou  d'une  chofe  (ans  déxignation  fpéciale  efi 
contre  les  Loix, 

Le  Warrant  fê  donpe  ordinairement  à  la  requête 
d'une  partie  civile  ou  de  la  partie  publique,  qui 
doivent  adminiilrer  des  preuves  fuffifantes  pour  Tob- 
tenir. 
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trucdon  par  Juré,    de  cette  forme  de  pro- 
céder doit  être  regardée  comme  facrée, 

XII.  Le  peuple  a   droit  à  la  liberté  de 
parier ,  d'écrire  &  de  publier  fes  fentimens  J 
en  conféquence  la  liberté  de  la  prefle  ne  doit 
^jamais  être  gcQée» 

XÎII.  Le  peuple  a  droit  de  porter  les 
armes  pour  fa  déïenfe  &  pour  celle  de  l'Etat; 
&  comme,  en  tems  de  paix  ,  des  armées  fut 
pied  font  dangéreufes  pour  la  liberté  ,  il  ne 
doit  point  en  être  entretenu  ;  &  le  militaire 
doit  toujours  être  tenu  dans  une  exade  fu- 
bordination  à  l'autorité  civile.  Se  toujours 
gouverné  par  elle. 

XIV.  Un  recours  Fréquent  ^\i±  princi- 
pes fondamentaux  de  la  conftitution  ,  &  une 
adhéfion  confiante  à  ceux  de  la  judica ,  de 
la  modération,  de  la  tempérance ,  de  l'in- 
duftrie  èc  de  la  frugalité ,  font  abfolument 
néceflairas  pour,  conferver  les  avantages  de 
la  liberté  ,  ôc  maintenir  un  Gouvernement 
libre.  Le  peuple  doit  en  conféquence  avoir 
une  attention  particulière  à  tous  ces  dilFérens 
points  dans  le  choix  de  fes  OfHciers  &  Re- 
préfentans  ;  &  il  a  droit  d'exiger  de  fes  Lé- 
giflateurs  &  de  fes  Magiftrats  une  obferva- 
tion  exacte  &  confiante  de  ces  mêmes  prin- 
cipes >  dans  la  confedion  &  l'exécution  des 
loix  nécedaires  pour  la  bonne  adminiftratiou 
de  l'Etat, 
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XV.  Tous  les  hommes  ont  un  droit  na- 
turel &  efiendcl  à  quitter  l'Etat  dans  lequel 
ils  viveiit  ,  pour  s'établir  dans  un  autre  qui 
veut  les  recevoir  j  eu  à  former  un  Etat  nou- 
veau dans  des  pays  vacans  ou  dans  des  pays 
qu'ils  achètent ,  toutes  les  fois  qu'ils  croient 
pouvoir  par  là  fe  procurer  le  bonheur» 

XVI.  Le  peuple  a  droit  de  s'afTembîer , 
de  confulter  pour  le  bien  commun  ,  de  don- 
ner des  inftrudions  à  fes  Repréfentans  ,  & 
de  demander  au  Corps  légiflatif ,  par  la  voie 
d'adrefîes ,  de  pétitions  ou  de  remontrances, 
îe  redreffement  des  tores  qu'il  croit  lui  être 
faits. 


CHAPITRE    II, 

FORME  DE  GOUVERNEMENT. 

Seâlon  première. 

L  A  Republique  ,  ou  Etat  de  Penfylvanîe  ; 
fera  déformais  gouvernée  par  une  AlTemblée 
•des  Repréfentans  dès  hommes  libres  de  l'Etat , 
&  par  un  Préfîdent  &  un  Confeil ,  delà  ma- 
nière &  dans  la  forme  fui  vantes. 

Seàion  féconde, 

La  fuprême  Puiffance  léglflative  fera  con« 
fiée  à  une  Chambre  compofée  des  Repréfen- 
tans des  hommes  libres  de  TEcat  ou  Répu- 
blique de  Penfylvanie. 

Seâion  troifieme, 

La  fuprême  Puiffance  exécutrice  fera  conr 
fiée  à  un  Préfident  &  à  un  Confeil. 

■  ."1  1*1        IMM 

Projet  (Tune  forme  de  Gouvernement  pour  C  Etat  de  Pen*- 

Jylvanie^  imprimé  pour  mettre  les  hahitans  en  état 

de  communiquer  leurs  remarques^    {^Juillet  177^)» 

Seà,  1,^"  L'Etat  ou  République  de  la  Penfylva- 
nîe, fera  gouverné  à  l'avenir  par  une  alTemblée  de 
personnes  qui  repréfenteront  ies  hommes  libres  de  la- 
rdite  République  ,    par    un  Préfident  &  un  Çonfèil , 
•dans  la  ^orme  &  de  la  manière  (îiivante. 

Seéî.  z.  Lé  pouvoir  légiflatif  fera  confié  à  la  cham'^ 
bre  dçs  membres  repréièntant  les  hommes  libres  de 
ladite  République  ou  Etat  de  Penfilvaniè, 

Sed,  3.  Le  pouvoir  exécutif  fera  exercé  par  un  Frés  ' 
iîdent  &  un  Conleii, 


kxv  Affairesdel'Angleteïirb 

Seàion  quatrième. 

Il  fera  établi  des  Cours  de  Juftlce  dans 
la  ville  de  Philadelphie,  &  dans  chacun  à^s 
Comtés  qui  compofent  cet  Etat. 

Seâion  cinquième» 

Les  hommes  libres  de  l'Etat,  &  leurs  en- 
fans  mâles  feront  armés  &  difciplinés  pour 
fa  défenfe,  fous  tels  réglemens,  reftridions  , 
exceptions  que  l'AfTemblée  générale  aura  éta- 
blis avec  force  de  Loi ,  confervant  toujours 
au  peuple  le  droit  de  choifir  les  Colonels  & 
autres  Officiers  de  grade  inférieur  ayant 
commifîion,  de  la  manière  &  par  des  élec- 
tions aufli  fréquentes  que  les  fufdites  loix  le 
prefcrironr. 

SeBion  Jîxieme, 

Tout  homme  libre ,  de  l'âge  de  vingt  & 


StB,  4.  On  établira  des  Cours  de  Judicature  à 
Philadelphie  &  dans  toutes  les  Provinces  de  la  Pen-, 
iîivanie. 

SeŒ,  5.  Les  gens  libres  de  cet  Etat  ou  République 
feront  armés  &  inlîruits  dans  l'exercice  des  armes 
pour  la  défendre  ;  &  la  Milice  choiiira  fes  Officiers  , 
(  les  Généraux  exceptés  )  autant  de  fois  qu'il  fera 
réglé  par  les  Loix  concernant  ladite  milice.  Les  Offi- 
ciers recevront  leur  commiffions  du  Prélident  du  Con- 
feil. 

Sf^t  V«  Tout  homme  libre  ayant  __atteint  l'âge  de 

un 
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un  ans  accomplis ,  qui  aura  réfidé  dans  TEtac 
une  année  entière  immédiatement  avant  le 
jour  où  fe  fera  l'éledion  des  Repréfentans, 
ôc  qui  aura  payé  les  taxes  pendant  ce  tems, 
jouira  du  droit  d'élire:  mais  les  enfans  des 
Francs  tenanciers  (a)  auront  à  l'âge  de  vingt 
&  un  ans  accomplis  droit  de  voter,  quoi- 
qu'ils n'ayent  point  payé  les  taxes. 

Seâion  fepneme. 

La  Chambre  des  Repréfentans  des  hom- 
mes libres  de  cette  République,  fera  com- 
•pofée  des  perfonnes  les  plus  recommanda- 
bl'es  par  leur  fageiTe  de  leur  vertu ,  qui  fe- 

(4)  Francs  -  Tenanciers.  Cette  dénomination  qui 
s'appiiquoit  originairement  en  Angleterre  ,  à  ceux  qui 
pofTédoient  leurs  terres  en  A/eu,  ne  fïgnifîe  pas  autre 
chofe  en  Amérique  que  Pojfejjfeurs  en  propre  ,  Vro-* 
priétaires  de  terres» 


1 1  ans ,  qui  aura  réfidé  dans  cet  Etat  ou  République 
i'efpace  d'un  an  entier  ,  à  dater  du  jour  de  réledion  , 
&  aura  payé  les  taxes  publiques  durant  ledit  efpace 
de  temps  ,  jouira  du  droit  d'éledeur  ,  pourvu  qu'il 
prête  un  ferment  ou  fafîe  une  affirmation  {pour  les 
Quakres  qui  ne  jurent  jamais  )  de  fidélité  à  la  Ré- 
publique ,  s'il  en  eft  requis. 

Sect,  7.  La  Chambre  des  repréfèntants  des  hommes 
libres  de  cette  République  fera  compofée  de  —  mem- 
bres,  choifis  parmi  les  perfonnes  les  plus  notables  par 
leur  fageiTg  &  leur  vertu  ;  ils  feront  élus  par  les 
hommes  libres  de  Philadelphie  &i  des  Provinces  ref-- 
pedives  de  la  République.  Aucune  perfônr.e  ne  fera 

N.^'  XVll.  h 


Ixxviij  Affaïresde  l'Angleterre 
Tont  choifies  refpedivement  par  les  hommes 
libres  de  chaque  Ville  &  Comté  de  l'Etat, 
Perfonne  ne  pourra  être  élu  à  mpins  d'avoir 
réfidé  dans  la  Ville  ou  dans  le  Comté  pour 
lefquels  il  feroit  choifi,  deux  années  entières, 
immédiatement  avant  ladite  éledion;  &:  au- 
cun Membre  de  cette  Chambre,  tant  qu'il 
le  fera ,  ne  pourra  pofTéder  aucun  autre  em- 
ploi que  dans  la  Milice» 

Seàion  huitième^ 

Peksonne  ne  pourra  être  élu  Membre 
de  la  Chambre  des  Repréfentans  des  hom- 
mes libres  de  cette  République ,  plus  de 
quatre  années  fur  fept. 

Seâion  neuvième. 

Les  Membres  de  la  Chambre  des  Repré- 
fentans feront  choifis  annuellement  au  fcru- 
îin  par  les  hommes  libres  de  la  République, 


éligible ,  qu^elle  n'ait  réfidé  dans  le  lieu ,  pour  lequel 
cile  l'èra  choifîe  deux  ans  immédiatement  antérieurs 
à  ladite  éleftion  ;  &  tout  membre ,  ainfî  élu  ,  ne  pourra 
exercer  d'autre  emploi  ^  excepté  dans  la   Milice. 

Seéi,  8,  Perfonne  ne  pourra  être  élu  en  qualité  de 
rcpréfèntant  des  hommes  libres  de  ladite  République , 
plus  de  quatre  ans  fur  fèpt  ;  &  perfonne  ng  pourra 
^rvir  plus  de  quatre  ans  confécutifs, 

SeU,  p*  On  choiiîra  lefHits  membres  tous  les  ans  a 
la  pluralité  <les  voix  des  hommes  libres  de  la  Repu- 
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fe  fécond  mardi  d'Ocèobie  ,  dans  la  fuite, 
(hors  la  prélente  année)  ,  &  s'aflembleionc 
le  quatrième  lundi  du  même  mois  ;  ils  s'in- 
rituleront ,  VAJJèmbléc  générale  des  liepf.éfentans 
des  hommes  libres  de  Penfylvanle ,  &  ils  au- 
ront le  droit  de  choifir  leur  Orateur ,  le 
Tréforier  de  l'Etat  3c  leurs  autres  Officiers  i 
leurs  féances  feront  indiquées  Ôc  réglées  par 
leurs  propres  ajournemens  :  ils  prépareront 
les  Bills ,  &  leur  donneront  force  de  loix  ; 
ils  jugeront  de  la  validité  des  éleélions  &  des 
qualités  de  leurs  Membres  :  ils  pourront  ex- 
pulfer  un  de  leurs  Membres;  mais  jamais 
d«ux  fois  pour  une  même  caufe  :  ils  pour- 
ront ordonner  le  ferment  ou  l'affirmation 
d'après  l'examen  de  témoins  :  faire  droit  fur 
les  griefs  qui  leur  feront  préfentés ,  accufec 
les  criminels  d'Etat  (a),  accorder  des  Char- 

{a)  On  a  rendu  le  mot  Anglois  Impéachment  paiî 
/iccufation  de  crime  cPEtat»  Ce  terme  s'applique  à 
une  procédure  particulière  aux  procès   pour  malver- 


blique ,  le  premier  Lundi  d'Odobre  à  perpétuité  (ex- 
cepté la  prèfente  année  )  lefdits  membres  s'aflembleront 
le  troifîeme  Lundi  dudit  mois ,  &  ils.  formeront  taj- 
Jemhlée  générale  des  repréjêntiins  des  hommes  libres 
de  Fenfilvanie.  lis  auront  le  droit  de  choiiir  leur 
Orateur,  le  Tréforier  de  l'Etat  &  les  autres  Officiers  y 
de  s^'ajourner  ,  de  préparer  des  JBills ,  leur  donner 
force  de  loi ,  décider  de  Téledion  &  capacité  de  leurs 
collègues,  lis  pourront  exclure  les  candidats  une  pre- 
mière fois ,  mais  non  pas  dans  le  cas  où  la  perfônne 
cxçiulè  (èroit  choifîe  «ne  (èçonde  fois.  Ils  recevronc 

hij 
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très  de  corporations  :  conftituer  des  villes,' 
bourgs,  cités  &  comtés;  &  ils  auront  tous 
les  autres  pouvoirs  nécefTaires  au  Corps  lé- 
giflatif  d'un  Etat  libre  ou  République;  mais 
ils  n'auront  pas  l'autorité  de  rien  ajouter  ni 
changer  à  aucune  partie  de  la  préfente  Cont 
titution ,  ni  de  l'abolir,  ou  de  l'enfreindre 
dans  aucunes  de  fes  parties, 

Seàion  dixième. 

,  Les  deux  tiers  du  nombre  entier  des  Mem- 
bres élus  feront  un  nombre  fuffifant  pour 
difcuter  &  décider  les  affaires  dans  la  Cham- 

fàtions  dans  les  grands-  emplois.  C'efl  en  Angleterre 
la  Chambre  des  Communes  qui  fe  rend  accu(àtrice 
devant  celle  des  Pairs,  à  qui  feule  la  connoifTance 
de  ces  eau  (es  eil  réservée  en  la  qualité  de  Cour  fii- 
préme  de  julîice.  En  Pen(}ivanie ,  ce  fera  l'AlTem- 
blée  générale  qui  accufera,  &  le  Confêil  d'Etat,  fqu£ 
iêra  Juge  ;  &  il  n'exercera  lui-même  la  juiHce  que 
dans  cette  feule  efpece  de  caufês. 


le  ferment  ou  l'affirmation  pour  l'examen  des  témoins  r 
entendront  les  plaintes  &  y  feront  droit.  lis  citeront  les* 
coupables  à  leur  tribunal:  enfin  ils  feront  revêtus  de 
tout  le  pouvoir  légiflatif  d'un  Etat  libre  ou  républi- 
cain-, mais  ils  ne  pourront  pas  ajouter,  changer, 
abolir  ou  enfreindre  en  aucune  manière  la  préfente 
conflitution, 

J^fl.  I  o.  Les  deux  tiers  des  membres  ainfî  élus  fe- 
ront fuffifànts  pour  former  la  Chambre  complette» 
Après  qu'ils  fè  feront  afTemblés  &  qu'ils  auront  choifi 
leur  Orateur ,  chacun  en  particulier ,  fbufcrira  non- 
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bre  des  Repréfentans.  Aufîitôt  qu'ils  feront 
aiïemblés^&  qu'ils  auront  choifi  leur  Ora- 
teur ,  avant  de  s'occuper  d'aucune  aifaire  , 
chacun  des  Membres  fera  &  (ignera ,  outre  le 
ferment  ou  affirmation  de  tîdéiité  &  d'obéif- 
fance  qui  fera  ordonné  par  un  des  articles 
fuivans  ,  un  ferment  ou  une  affirmation  con- 
çus en  ces  termes. 

3>  Je  jure  (  ou  affirme)  que  ,  comme  Mem- 
bre de  cette  AfTemblée,  je  ne  propoferai 
aucun  Bill,  vœu  on  réfolution,  &  que  je 
ne  donnerai  mon  confentement  à  aucun  qui 
me  paroîflfe  nuifible  au  peuple  ;  que  je  ne  fe- 
rai rien  ^  ni  ne  confentirai  à  aucun  ade  ,  ni 
à  aucune  chofe  quelle  qu'elle  foit  qui  tende 
à  afFoiblir,  ou  diminuer  les  droits  &  privi- 
lèges du  peuple,  tels  qu'ils  font  énoncés 
dans  la  Conftitution  de  cet  Etat;  mais  que 
je  me  conduirai  en  toutes  chofes  comme 
un  honnête  &  fidèle  Repréfentant  &  Gar- 


fêulement  au  formulaire  du  ferment  d'allégeance  &  de 
fidélité,  dont  on  parlera  ci-après,  mais  aulfi  prêtera 
le  ferment  ou  fera  l'affirmation  fiiivante  : 

35  Je  N.  jure  (ou  affirme)  qu'en  ma  qualité  de 
membre  de  cette  Affemblée,  je  ne  proposerai  aucun  Bill 
ni  ne  confentirai  à  ce  que  l'on  vote  ou  décide  au- 
cune chofè  qui  pourroit  paroître  nuîfible  au  bien  pu- 
blic :  que  je  ne  ferai  ou  permettrai  que  l'on  falfe 
aucune  démarche  'qui  tende  à  diminuer  ou  reilreln- 
rdre  les  droits  ou  privilèges  du  peuple ,  tels  qu'ils 
font  "établis  par  la  conftitiJtion  de  cet  Etat;  mais 
qu'au   contraire   je  me    conduirai  en   toutes   chofes 

h  iij 
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dien  da  peuple,  en  fuivant  ce  que  mon  ju- 
gement de  mes  lumières  m'indiqueront  de 
meilleur  a'. 

Et  ch a Çue-  Membre,  avant  de  prendre  fa 
Séance  fera  &  fignera  la  déclaration  fui- 
vante  :  favoir, 

3>  Je  croîs  en  un  feul  Dieu ,  Créateur  & 
Gouverneur  de  cet  univers,  qui  récompenfe 
îes  bons  &  punit  les  méchans.  Et  je  recon- 
nois  que  les  Ecritures  de  l'ancien  &  du  nou- 
veau teftament  ont  été  données  par  infpi-^ 
ration  divine  »« 

Et  jamais  il  ne  fera  exigé  de  profefîîon  d© 
foi  autre  ni  plus  étendue  d'aucun  Officier, 
eivii  ou  Magiftrat  dans  cet  Etat, 

ScSion  ow^ieme. 

Les  Délégués  >  pour  repréfenter  cet  état 
au  Congrès,  feront  élus  au  fcrutin  par  lafu- 


comme  un  homiête  &  fideîe  repréfèntant  &  gardien 
du  peuple  ,  autant  que  mon  jugement  &  ma  capa~ 
cité  pourront  me  le  permettre  «. 

Chaque  membre  ,  avant  de  prendre  féance,  fera 
la  déclaration  fuivante ,  à  laquelle  il  foufcrira  :  »  Je 
crois  en  un  fèul  Dieu ,  Créateur  &  Gouverneur  de 
l'Univers  ce, 

S^d.  II.  Les  Députés,  chargés  de  repréfenter  cet 
Etat  au  Congrès ,  feront  choifîs  à  la  pluralité  des  voix 
par  les  membres  de  la  fùidite  aiTerabléç ,  à.  J(à  pr§-^ 
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ture  Aflemblée  générale  à  fa  première  féance 
&  ainfi  par  la  fuite  chaque  année  »  tant  que 
cette  repréfentation  fera  nécelTaire.  Tout  Dé- 
légué pourra  être  déplacé  ,  en  quelque  tems 
que  ce  foit ,  fans  autre  formalité  que  la  no- 
mination à  fa  place  par  rAlTembîée  générale*^ 
Perfonne  ne  pourra  fiéger  en  Congrès  plus 
de  deux  ans  de  fuite  >  &  ne  pourra  être  ré- 
élu qu'après  trois  années  d'interruption  ;  & 
aucune  perfonne  pourvue  d'un  emploi  à  la 
nomination  du  Congrès ,  ne  pourra  être 
dorénavant  choifiê  pour  y  repréfenter  cette. 
République. 

Seâieti  douzième. 

S'il  arrivoit  qu'une  ou  plufieurs  Villes;. 
4u'un  ou  plufieurs  Comtés  négligeafTent  o\x 
refufaflfent  d'élire  ou  d'envoyer  des  Repré- 
fentans  à  l'Aiîimbiée  générale ,  les  deux  tiers 
des  Membres  des  Villes  ou  Comtés  qui  aa* 


ïïiîere  féance ,  8c  enluîte  annuellement  à  perpétuité  r 
tout  Député  pourra  être  rappelle  par  rafTembiée  gé- 
nérale ,  qui  pourra  de  même  en  nommer  un  autre 
à  fz  place.  Perfonne  ne  pourra  ^éger^,  comme  Dé- 
puté auprès  du  Congrès ,  plus  de  deux  ans  de  fuite» 
Perfonne  ne  pourra  être  éiu  une  féconde  fois  avant 
l'efpace  de  trois  ans ,  après  l'expiration  de  ce  terme. 
Seéi*  1 1.  Si  un  ou  plufieurs  Comtés  négligent  ou^ 
refu(ênt  d'envoyer  des  repréfèntants  à  l'aifernblée  gé* 
îiéral ,  pourvu  que  les  membres ,  choifis  par  les  autres 
Comtés,  forment  enfêmble  les  deux  tiers  de  laditii' 
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ront  élu,  &  envoyé  les  leurs,  auront  tous 
les  pouvoirs  de  TAfTemblée  générale,  auflî 
pleinement  &  auflî  amplement  que  fi  la  to- 
.talité  étoic  préfei>tfe,  pourvu  toutes  fois  que 
lorfqu'ils  s'aflembleront,  il  fe  trouve  des  Dé- 
putés de  la  majorité  des  Villes  &  Gomtés. 

Seâion  treizième. 

Les  portes  de  la  Chambre  dans  laquelle 
les  Repréfentans  des  hommes  libres  de  cec 
Etat  tiendront  rAflfemblée  générale ,  feront 
&  demeureront  ouvertes;  &  l'entrée  en  fera 
libre  à  toutes  perfonnes  qui  fe  comporteront 
décemment:  à  l'exception  du  feul  cas  oii  le 
bien  de  l'Etat  exigera  qu'elles  foient  fermées. 

Seâion  quatory^ieme. 

Le  Journal  des  Séances  de  l'Aflemblée 
générale  fera  imprimé  chaque  femainé  du- 


affemblée,  ils  auront  le  même  plein  pouvoir  &  repréfên- 
teront  cet  Etat  auffi  pleinement  que  fi  tous  les  Dé- 
putés s'y  trouvoient, 

Se^m  13.  Les  portes  de  la  fàlle  oij  les  repréfèntants 
des  hommes  libres  de  cet  Etat  tiendront  leurs  féances  , 
feront  &  demeureront  ouvertes  pour  toutes  perfonnes 
qui  fe  comporteront  décemment;  excepté  dans  les  cas 
où  la  iureté  publique  exigera  que  lefclites  portes 
{bient  fermées. 

Seâ,  14.  Toutes  les  fèmaines  ,  pendant  les  féances 
de  ladite  aflemblée  >  on  fera  imprimer  les  déciiîons  & 
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rant  la  feflion,  &  lorfque  deux  Membres  feu- 
lement le  demanderont.  On  imprimera  les 
oui  &  les  non  fur  chaque  queftion  ,  vœu  ou 
réfolution,  excepté  quand  les  voix  auront 
été  prifes  au  fcrutin;  &  lors  même  qu'elles 
auront  été  prifes  de  cette  manière ,  chaque 
Membre  aura  droit  d'inférer,  dans  le  Jour- 
nal ,  s'il  le  juge  à  propos  ,  les  motifs  de  fon 
vœu. 

Seâion  quim^eme. 

Afin  que  les  Loix  puifTent  être  plus  mû- 
rement examinées  avant  de  recevoir  leur  der- 
nier  caraétere  ;  &  afin  de  prévenir,  autant 
qu'il  efl:  podible^  l'inconvénient  des  déter- 
minatioiis  précipitées,  tous  les  Bilis  qui  au- 
ront un  objet  public  feront  imprimés  pour 
être  foumis  à  l'examen  du  peuple,  avant  la 
dernière  ledure  que  doit  en  faire  l'AlFem- 
blée  générale,  pour  les  difcuter  &  les  cor- 
riger en  dernière  inftance  :  &  excepté  dans 


les  procédés  de  la  Chambre,  ainfi  que  les  oui  & 
les  non.  Les  ades ,  queftions  &  résolutions  feront  égale- 
ment publiés  à  la  requiiîtion  de  deux  membres  ,  ex- 
cepté dans  les  cas  où  l'on  votera  par  bailote  (  Scrutin  ). 
Se&:,  15.  Tout  Bill  d'importance  publique  fera  lu 
trois  fols ,  à  trois  différents  jours ,  dans  la  Chambre 
des  repréfèntans.  Après  la  troifieme  ledure  il  fera 
imprimé  &  publié  ,  pour  être  examiné  par  le  public  , 
au  moins  fèpt  jours  avant  qu'il  {bit  lu  une  quatrième 
fois  :  il  fera  alors  fujet  à  de  nouveaux  débats  &  chan- 
gemens  avant  d'obtenir  force  de  loi  ;  & ,  à  moins  que 
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les  occafions  où  la  célérité  fera  indifpenfa- 
blemenc  nécôfTauej  ils  ne  feront  paflTés  en  loi 
que  dans  la  feffion  fuivante  de  rAfTetnblée 
générale;  &  afin  de  fatisfaire  le  public  aufll 
parfaitement  qu'il  efl:  pvoflible ,  les  raifons  8c 
les  motifs  qui  auront  déterminé  à  porter  la 
loi  »  feront  complèttement  3c  clairement  dé^ 
veloppés  dans  le  préambule» 

Seâion  feiy.eme^ 

Le  ftile  des  Loix  de  cette  République 
fera,  33  Quilfoitjîatué;  Gr  il  efl  icijîatué par 
les  Repréjentans  des  hommes  libres  de  la  Repu-- 
hlique  de  Penfylvanie  j  Jïégeans  en  AJfembléQ 
générale  i  ù*  par  leur  autorité  ^^^  Et  l'Affem- 
blée  générale  appofera  fon  fceau  à  chaque- 
Bill  lorfqu'elle  le  paflera  en  loi.  Ce  fceau 
fera  gardé  par  l'Aflemblée  :  il  fera  appelle  ^ 


lanéceffiténe  Texîge,  ces  Bill»  ne  recevront  ladite  fonc- 
tion que  dans  la  feance  qui  fùivra  la  quatrième  lec- 
ture* 

Seéi,  I  ^.  Le  protocole  des  loix  de  cette  République 
fera  conçu  en  ces  termes  :  »  qu*il  (oit  pafTé  en  loi , 
&  par  ces  préfêntes  il  efl  pafTé  en  loi  par  les  repré»- 
fèntans  des  hommes  libres  de  la  République  de  Pen«- 
iîlvanie  ,  afTemblés  à  cet  effet ,  &  par  rautorité  de 
ladite  aifemblée  ce.  L'afTemblée  générale  appofera  fon 
Iceau  à  chaque  Bill  aufïi-tôt  qu*il  fera  pafTé  en  loi  ^ 
lequel  fceau  fera  confié  à  la   garde  de  ladite  afTem- 
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Lefceau  des  loix  de  Pe/T^/î/anie ,  &  ne  fervira 
à  aucun  autre  ufage* 

Seâion  dix'feptieme. 

La  ville  de  Philadelphie,  &  chaque  Com- 
té de  cette  République  refpedivement,  choi- 
foonc  le  premier  mardi  de  Novembre  de  la 
préfente  année,  &  le  fécond  mardi  d'Odo- 
bre  ,  chacune  des  deux  années  fuivantes,  mil 
fept  cent  foixante  &  dix-  fept,  &  mil  fept 
cent  foixante  &  dix-huit ,  fix  perfonnes  pour 
les  repréfenter  dans  l'Affemblée  générale. 
Mais  comme  la  repréfentation ,  en  propor- 
tion du  nombre  des  habitans  payans  la  taxe, 
eft  le  feul  principe  qui  puilTe  dans  tous  les 
tems  aflurer  la  liberté  ^  &  faire  que  la  loi  du 
pays  foit  l'exprefîion  véritable  de  la  voix 
de  la  majorité  du  peuple  ;  TAflemblée  gé- 
nérale fera  prendre  des  liftes  complettes  des 
habitans  payans  taxes  dans  la  ville  de  dans 
chaque  comté  de  cette  République,  &  or- 
donnera qu'elles  lui  foient  envoyées  au  plus 
tard  à  l'époque  de  la  dernière  Séance  de 
l'AiTemblée  élue  dans  l'année  mil  fept  cent 
foixante  &  dix-huit ,  qui  fixera  le  nombre 
des  Repréfentans  pour  la  ville  &  pour  cha- 
que comté ,  en  proportion  de  celui  des  ha- 
bitans payans  taxes  portés  dans  chacune  de 


hUe  ;  il  fera  appelle  lefeeau  des  loix  de  la  Penfîivanîe, 
&  ne  pourra  lèrvir  à  aucun  autre  objet. 
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ces  liftes.  La  repréfentation  ainfi  fixée  fub- 
fiftera  fur  le  même  pied  pendant  les  fept 
années  enfuivantes,  au  bout  defquelles  il 
fera  fait  un  nouveau  récenfement  des  habi- 
tans  payans  taxes ,  &  il  fera  établi  par  T Af- 
femblée  générale  une  nouvelle  proportion 
de  repréfentation  en  conféquence:  il  en 
fera  ufé  de  même  à  Pavenir  tous  les  fept 
ans.  Les  appointemens  des  Repréfentans 
dans  l'AfTemblée  générale ,  &  toutes  les  au- 
tres charges  de  l'Etat  feront  payées  par  le 
Tréfor  d'Etat. 

Seàion  dix'huitieme. 

Afin  que  les  hommes  libres  de  cette  Ré- 
publique puiflent  jouir  aufli  également  qu'il 
eft  poflîble  du  bénéfice  de  l'éledion,  juf- 
qu'à  ce  que  la  repréfentation  ,  telle  qu'elle 
eft  ordonnée  dans  la  précédente  Sedion  , 
puiffe  commencer ,  chaque  Comté  pourra  fe 
divifer  à  fon  gré  en  autant  de  diftrids  qu'il 
le  voudra ,  tenir  les  élevions  dans  ces  dif- 
trids,  &  y  élire  les  Repréfentans  dans  le 
Comté,  éc  les  autres  Officiers  éleétifs, 
ainfi  qu'il  fera  réglé  dans  la  fuite  par  l'Af- 
femblée  de  cet  Etat.  Et  aucun  habitant  de 
cet  Etat  n'aura  voix  plus  d'une  fois  chaque 
année  à  Téledion  pour  les  Repréfentans 
dans  l'Anemblée  générale. 


ET  DE  l' Amérique.     Ixxxix 
Seàion  dix-neuvieme. 

Le  fuprême  Confeil  chargé  dans  cet  Etat 
de  la  puiflance   exécutrice ,   fera   compofé 
pour  le  préfent  de  douze  perfonnes  choifies 
de  la  manière  fuivante.  Les  hommes  libres 
de  la  ville  de  Philadelphie,  &  des  Comtés 
de  Philadelphie ,  de  Chefter  &  de  Bucks  » 
dans  le  même-tems  6c  au  même  lieu  où  fe 
fera  l'éledion  des  Repréfentans  pour  l'Af- 
femblée  générale,  choifiront  au  fcrutin  ref- 
pedivement  une  perfonne  pour  la  Ville  ,  & 
une  pour  chacun  des  Comtés  fufdits,  &  ces 
perfonnes   ainii  élues  devront  fervir  dans  le 
Confeil   trois  ans ,  &  pas   davantage.  Les 
hommes   libres  des   Comtés  de  Lancaftre, 
d'York,  de  Cumberland  &  de  Berks,  éli- 
ront de  la  même  manière  une  perfoune  pour 
chacun  de  leurs  Comtés  refpeâifs  ;  &  celles- 
ci  ferviront  comme  Confeillers  deux  ans  & 
pas  davantage.  Et  les  Comtés  de  Northamp- 
ton ,  de  Bedford ,  de  Northumberland  &  de 
\Weftmoreland  éliront  aufilî  de  la  même  ma- 


SeH,  i7»  Le  Confeil  fuprême  ,  revêtu  du  pou- 
voir exécutif,  fera  formé  de  neuf  membres  choifîs 
en  la  manière  fliivante  :  neuf  ConfèiJlers  feront  nom- 
més par  la  Chambre  des  repréfentans  dans  Tefpace 
d'une  fèmaîne  ,  après  que  le  nombre  defdits  repré- 
fentans fera  complet.  Lefdits  Coniêillers  ferviront 
tous  la  première  année  ,  un  tiers  d'iceux  pendant  cette 
année  feulement;  un  tiers  peadant  deux  j,  &  l'autre 
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niere  une    perfonne  pour  chacun  de  leufâ 
Comtés;  mais  ces  dernières  rve  ferviront  au 
Confeil  qu'un  an  &  pas  davantage. 

A  Texpiration  du  tems  pour  lequel  chaque 
Confeiiler  aura  été  élu,  les  hommes  libres 
de  la  ville  de  Philadelphie  &  de  chacun  des 
comtés  de  cet  Etat  choi&ont  refpedivement 
une  perfonne  pour  être  Membre  du  Con- 
feil pendant  Tefpace  de  trois  années  ,  &  non 
au  de  là  ;  &  il  en  fera  ufé  de  même  par  la 
fuite  tous  les  trois  ans. 

Au  moyen  d'éledions  ainfî  combinées, 
&  de  cette  rotation  continuelle ,  il  y  aura 
plus  d'hommes  accoutumés  à  traiter  les  af- 
faires publiques  :  il  fe  trouvera  dans  le  Con- 
feil^ chacune  des  années  fuivantes,  un  cer- 
tain nombre  de  perfonnes  inftruites  de  ce 
qui  s'y  fera  fait  l'année  d'auparavant;  &  par 
là  les  affaires  feront  conduites  d'une  manière 
plus  fuivie  &  plus  uniforme;  de  cette  forme 
aura  le  grand  avantage  encore  de  prévenic 
eikacement  tout  danger  d'établir  dans  l'Etat 
une  Ariftocratie  qui  ne  fauroit  être  que  nui- 
fible. 

Toutes  les  places  vacantes  dans  le  Con- 
feil, par  mort,  réfignation  ou  autrement  fe- 


tiers  pendant  trois  ans.  Les  places  vacantes  feront 
remplies  par  de  nouvelles  éledions ,  faites  par  la  Cham- 
bre des  repréfentans ,  de  trois  Conseillers  chaque  année 
à  perpétuité»  Aucun  des  membres  de  la  Chambre  des 
reprélèutaiis.  ne  pourra  être  choifi  pour  le  ConJtèil , 
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Tont  remplies  à  la  première  éledion  pour  les 
Repréfentaiis  dans  l'Aifemblée  générale,  à 
moins  que  le  Fiéfident  de  le  Confeil  ne  ju- 
gent à  propos  d'indiquer  pour  cet  objet  une 
éledion  particulière  plus  prochaine.  Aucun 
Membre  de  l'AlTemblée  générale,  ni  aucun 
Délégué  au  Congrès  ne  pourront  être  élus 
Membres  du  ConleiL 

Le  Préfident  &  le  Vice-Préfîdent  feront 
cboifis  annuellement  au  fcrutin  par  l'AlTem- 
blée générale  &  le  Confeil  réunis  ;  mais  ils 
feront  toujours  choifis  parmi  les  Membres 
du  Confeil.  Toute  perfonne  qui  aura  fervi 
pendant  trois  années  fucceffives  comme  Con- 
seiller, ne  pourra  être  revêtue  du  même  Of- 
fice qu'après  une  interruption  de  quatre  ans. 
Tout  Membre  du  Confeil ,  en  vertu  de  fon 
Office,  fera  Juge  de  Paix  (a)  pour  toute  la 
République. 

(a)  Les  Juges  de  Paix  font  des  Juges  îaféneurs 
chargés  de  la  police:  ils  ont  droit  de  faire  arrêtée 
les  gens  qui  troublent  la  tranquilîf.é  publiaue;  il  y 
en  a  plufîeurs  dans  chaque  Comté ,  &  ils  forment  une 
Cour  qui  connoit  de  plufîeurs  efpeces  de  crimes , 
tatvci^    capitaux. 

Les  Membres  du  Con(êil  d'Etat  de  Penf}dvanîe  ont 
par  leur  Office  Tautorité  de  Juges  de  Paix  dans  tout 
i'Etat  ;  mais  celle  des  Juges  de  Paix  ,  proprement  dits  9 
€Û  circonfcrlte  dans  les  limites  de  leur  Comté. 


«&  en  cas  de  mort  ou  autrement ,  les  places  vacantes 
dans  ledit  Confeil  feront  remplies  par  le  choix  de  la- 
dite aflemblée  ,  lors  de  la  féançe  qui  fuivra  ieimé* 
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Dans  le  cas  où  il  feroit  érigé  dans  cet 
Etat  un  ou  plufieurs  nouveaux  Comtés ,  ce 
Comté  ou  ces  Comtés  ajoutés  éliront  ua 
Confeiller,  &  feront  annexés  aux  Comtés  les 
plus  voifîns,  pour  prendre  leur  tour  avec' 
eux. 

Le  Confeil  s'aflemblera  chaque  année  dans 
le  même  tems ,  &  au  même  lieu  que  l'AfTem- 
blée  générale. 

Le  Tréforier  de  l'Etat,  les  CommifTaires 
de  l'Office  du  prêt  public  (a) y  les  Officiers 
de  Marine,  les  Colleéteurs  des  Douanes  &  , 
de  TAccife,  le  Juge  de  l'Amirauté,  les  Pro- 
cureurs généraux ,  les  SherifFs  {b)  &  les  Pro- 
tonotaires ne  pourront    être  élus  pour  fié- 

(a)  L*Oiïîce  du  l*rêt  ^iihllc^  efl  une  banque  dont 
les  billets  ont  cours  dans  l'Etat  :  elle  prête  ,  en  hypo- 
téquant  là  créance  fiir  des  fonds  de  terre  ,  jufqu'à  la 
moitié  de  la  valeur  de  la  terre  hypotéquée  :  l'em- 
prunteur relie  en  poiTefïîon  de  la  terre ,  &  acquitte 
dans  l'efpace  de  fèize  ans ,  par  voie  d'annuité ,  les 
intérêts  &  le  capital. 

L'objet  de  tout  cet  article  efl  d'exclure  des  corps 
principaux  de  l'Etat ,  toutes  les  perlônnes  qui  exer- 
cent des  emplois  lucratifs, 

(  ^)  Le  Shérifft^  le  premier  MagiUrat  du  Comté  ; 
ce  mot  vient  de  ôhire  ,  |qui  fîgnifie  en  Anglois  Comtés 


dlatement.  Le  Préiîdent  &  le  Vice-Préfîdent  feront 
choifis  par  voie  du  Icrutin  ,  par  la  Chambre  des  re- 
préfentans  &  par  les  membres  du  Confèii;  &  ils  fe- 
ront toujours  tirés  de  ce  dernier  corps.  Perfbnne  ne 
pourra  être  Préfîdent  pendant  plus  de  trois  ans  con- 

ger 
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ger,  ni    dans  rAfTemblée  générale,  ni  dans 
ie  Confeilj  ni  dans  le  Congrès  continentalt 

Seâïon  vin-gtieme» 

Le  Préfident,  &  en  fon  abfence  îe  Vice* 
Préiidenc  avec  le  Confeil ,  dont  cinq  Mem- 
bre formeroni:  un  nombre  luffifant  auronc 
le  pouvoir  de  nommer  &  de  breveter  les 
Juges?  les  Officiers  de  Marine,  le  Juge  de 
l'Amirauté,  le  Procureur  général,  &  tous 
les  autres  Officiers  Civils  &  Militaires;  à  l'ex- 
ception de  ceux  dont  la  nomination  aura  été 
réfervée  à  l'Afiemblée  générale  èc  au  peu- 
ple, par  la  préfente  forme  de  Gouvernement, 
&  par  les  loix  qui  feront  faites  dans  la  fuite* 
Ils  pourront  commettre  à  l'exercice  de  tout 
Office  quelqu'ii  foit,  qui  vaquera  par  mort, 

C'efl  le  ShérifFquî  préfide  aux  Affembléesdu  Comté,  & 
qui  fait  la  iiite  des  Jurés:  il  efi:  à  la  fois  Officier  d'ad- 
mîniilration  &  Juge  dans  certains  cas  ;  c'efl  un  em- 
ploi très-iîTiportant, 


fécûtifs ,  &  quiconque  aura  exercé  cette  charge  pen- 
dant ledit  temps  ,  ne  pourra  y  être  nommé  que  quatre 
ans  après. 

SeB.  i8.  LePréfîdent,  ou  en  fôn  abfênce  le  Vice- 
Préiîdent  &  —  membres  formeront  un  nombre  lufïî- 
fânt  &  auront  ie  pouvoir  de  nomm.er  des  Juges ,  des 
Officiers  de  marine  ,  le  Juge  de  TAmirauté  ,  le  Pro-* 
cureur  général  <,  &  autres  Officiers  civils  &  militaires  ; 
excepté  ceux  qui ,    luivant  U   forme  de  ce  Gcuver- 

N'.XVII.  i 
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réfîgnation ,  interdidion  on  deftitution ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  puifie  y  être  pourvu  dans  le  tems 
&  de  la  manière  ordonnés  par  la  loi ,  ou 
par  la  préfente  Conftitution. 

Ils  correfpondront  avec  les  autres  Etats, 
feront  toutes  les  affaires  avec  les  Officiers  de 
Gouvernement ,  Civils  &  Militaires  ,  &  pré- 
pareront celles  qu'il  leur  paroîtra  néceflaire 
de  préfenter  à  l'Aflemblée  générale.  Ils  fié- 
geront  comme  Juges  pour  entendre  &  ju- 
ger les  accufations  de  crimes  d'Etat ,  &  fe 
feront  affifter  dans  ces  occafions  par  les  Ju- 
ges de  la  Cour  fuprême;  mais  feulement  pour 
avoir  leur  avis.  Ils  auront  le  droit  d'accor- 
der grâce ,  &  de  remettre  les  amendes  dans 
tous  les  cas,  de  quelque  nature  qu'ils  foient, 
excepté  pour  les  crimes  d'Etat;  &  dans  le 
cas   de   trahifon  &  de   meurtre ,  ils  auront 


nement  8c  les  loîx  qui  pourront  être  faites  à  l'ave- 
nîr,  doivent  être  choifis  par  raflemblée  des  reprc- 
ientans  ou  par  le  peuple.  Leldits  membres  du  Con- 
lèil  nommeront  aux  emplois  vacans  par  la  mort, 
démiffion ,  volontaire  ou  forcée  de  ceux  qui  les  exer- 
çoient,  en  attendant  qu'il  y  puifTe  être  pourvu  dans 
Je  tems  &  en  la  même  manière  que  la  loi  ou  cette 
conftitution  l'exige.  Ils  feront  chargés  d'entretenir  la 
correlpondance  avec  les  autres  Etats ,  de  travailler  avec 
les  Officiers  civils  &  militaires  du  Gouvernement ,  & 
de  préparer  les  matières  qui  devront  être  agitées  dans 
l'afîèmblée  générale.  Ils  feront  Juges  dans  toutes  les 
caufès  criminelles ,  ils  pourront  faire  grâce  &  faire 
jemifê  des  amendes  en  toutes  occafions  ,  excepté  dans 
Jes  cas  dç  trahifon  &  de  meurtre»  Dans  ces  derniers 
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droit  d'accorder  non  pas  la  grâce,  mais  un 
répit  jufqu'à  la  fin  de  la  prochaine  fefiion 
de  l'Ademblce  générale.  Quant  aux  crimes 
d'Etat  le  Corps  légifl^tif  aura  feul  &  exclu- 
sivement le  droit  de  remettre  ou  de  miti- 
ger  ia  peine. 

Le  Préfident  &  Confeil  veilleront  aufîî  à 
ce  que-lesloix  foient  fidèlement  exécutées; 
ils  feront  chargés  de  l'exécution  des  mefures 
qui  auront  été  prifes  par  FAlTemblée  géné- 
rale ,  &  ils  pourront  tirer  fur  le  tréfor  pour 
les  fommes  dont  cette  Aiïemblée  aura  faic 
la  deftination.  Ils  pourront  audi  mettre  em- 
bargo fur  toutes  denrées  ou  marchandifes,  & 
en  défendre  l'exportation  pour  un  tems  qui 
n'excède  pas  trente  jours;  mais  cela  feulement 
dans  les  tems  de  vacances  de  l'AlTemblée  gé- 
nérale. Ils  pourront  accorder  des  permiffions 
dans  le  cas  où  la  loi    aura  jugé  à  propos 


cas  cependant  ils  pourront  fù(pendre  Pexécution  des 
criminels  lufqu'à  ia  clôture  de  la  feance  de  raffeni- 
blée  générale  &  pas  plus  long-temps  ;  mais  il  n'y  aura 
que  le  pou  voir  léglOatif  à  qui  il  (oit  permis  d'adou- 
cir la  peine  ou  de  pardonner  pour  les  crimes  de  haute  - 
trahi(bn  ou  de  meurtre.  LefHits  Ccnlèiilers  doivent 
au(fi  tenir  la  main  à  ce  que  les  loîx  ibient  ^exécutées 
pondueliement ,  8c  à  ce  que  les  réfbiutions  de  l'afTem- 
biée  générale  aient  leur  effet.  Ils  pourront  tirer  du 
tréfôr  l'argent  qui  (èra  voté  pour  leur  u£âge,  par  la- 
dite aflembiée.  Pendant  la  vacance  de  raffemblée 
feulement,  ils  pourront  mettre  des  embargo  pour  pré- 
venir l'exportation  dss  denrées ,  pourvu  que  le  terme 
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d'aftreindre  l'afage  de  certaines  chofes  à  cette 
formalité;  &  ils  auront  le  pouvoir  de  con- 
voquer ,  lorfqu'ils  le  jugeront  «écefTaire , 
l'AfTemblée  générale  pour  un  terme  plus 
prochain  que  celui  auquel  elle  fe  feroit  ajour- 
née^ Le  Préfident  fera  Commandant  en  chef 
des  troupes  de  l'Etat  j  mais  il  ne  pourra  com- 
mander en  perfonne  que  lorfqu'il  y  fera  au- 
torifé  parle  Confeil,  &  feulement  aufli  longr 
tems  que  le  Coifeil  l'approuvera. 

Le  Préfident  &  Conleil  auront  un  Secré- 
taire, &  tiendront  un. Journal  en  règle  de' 
tout  ce  qui  fe  fera  en  Confeil,  dans  lequel 
chaque  Membre  pourra  inférer  fon  avis  con- 
traire à  l'avis  qui  l'aura  emporté ,  avec  fes 
jraifons  à  l'appui. 

Seâion  vingt  ù  unième. 
Toutes  les  CommifSons  feront  données 


n'excède  pas  30  jours.  Il  leur  fera  permis  fûîvant 
l'exigence  des  cas  de  convoquer  l'aflèmblée  générale 
avant  le  temps  auquel  elle  fè  feroit  ajournée.  Le  Pré- 
^iç^nt  fera  Commandant  en  chef  des  troupes  de  la  Ré- 
publique ;  mais  il  n'ira  en  perlônne  à  la  tète  des 
armées  que  de  Tavis  du  Confèil  &  pour  le  tems  que 
ledit  Confèil  jugera  à  propos.  Le  Préfident  &  Je  Con- 
leil auront  un  Secrétaire  qui  tiendra  un  regiflre  exaâ: 
de  ce  qui  s'y  fera  ,  &  dans  lequel  chaque  membre 
pourra  faire  inférer  le  refus  qu'il  fera  de  concourir  à 
quelque  délibération ,  &  les  raifbns  qu'il  pourra  avoir 
de  s'y  refufèr. 

^^^7.  1^.  Toutes   les  commifÏÏons  fêronf  au  nom 
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au  nom  &*  de  l'autorité  des  hommes  libres  de 
la  République  de  Penfylvanie  ;  elles  feront 
fcellées  avec  le  Sceau  de  l'Etat ,  fignées  par 
le  Préfident  ou  le  Vice-Préiîdent,  &  certi- 
fiées par  le  Secrétaire,  Ce  Sceau  fera  gardé 
par  le  Confeil. 

Seâion  vingt- deuxième. 

Tout  Officier  de  l'Etat,  foit  de  Juflice; 
foiï  d'Adminiftration  pourra  être  pourfuivi 
par  rAfTemblée  générale ,  pour  malverfation  , 
foit  pendant  qu'il  fera  revêtu  de  fon  Office , 
foit  après  qu'il  l'aura  quitté  par  démiffion  , 
deftitution  ou  à  l'expiration  de  Ion  terme. 
Toutes  ces  caufes  feront  portées  devant  le 
Préfîdent  ou  Vice-Préfidént  &  Confeil  qui 
les  entendront  &  les  jugeront. 


Se  fous  l'autorité  des  hommes  libres  de  la  République 
de  Penfylvanie  ,  fcellées  du  fceau  de  l'Etat ,  &  contre- 
iîgnées  par  le  Secrétaire  ;  ledit  fceau  fera  à  la  garde 
du  Confeil. 

Se^,  20  Tout  Officier  de  l'Etat,  foit  qu'il  appar- 
tienne au  corps  léglfl^tif  ou  exécutif,  pourra  être  cité 
par  l'afTemblée  générale ,  ioit  durant  l'exercice  de 
fbn  emploi ,  foit  lorfqu'il  fera  f()rti  de  charge.  Ces 
citations  fe  feront  au  Tribunal  du  Pré/îdent  ou  du 
VicePréfident  &  du  Confeil ,  qui  jugera  de  ces  af- 
faires. 


l  11} 


îxcviij  Affaires  de  l'Angleterre 

Seàion  vingt-troijieme. 

Les  Juges  de  la  Cour  fuprême  de  Juf- 
tlce  auront  des  appointemens  fixes;  leurs 
Comrniflîons  feront  pour  fept  ans  feulement  : 
au  boutdece  terme  ils  pourront  cependant  être 
inftitués  de  nouveau  ;  mais  ils  feront  amo- 
vibles dans  tous  les  tems  pour  mauvaife  con- 
duite ,  par  l'Afiemblée  générale.  Ils  ne  pour- 
ront pas  être  élus  Membres  du  Congrès  con- 
tinental ,  du  Confeil  chargé  de  la  Puiffance 
exécutrice  ,  ni  |de  TAffemblée  générale.  Ils 
ne  pourront  pofféder  aucun  autre  Office  ci- ^ 
vil  ou  militaire  ;  &  il  leur  eft  expreHement 
défendu  de  prendre  ou  recevoir  aucuns  ho- 
noraires ou  droits  d'aucune  efpece. 

Seâion  vingt-quatrième. 
La  Cour  fuprême  j  &  les  difFérei\tes  Cours 


Sed,  ^  I .  Aucun  membre  du  Confêiî  ne  pourra  être 
membre  dé  TafTemblée  générale  ,  tant  qu'il  fera  Con- 
fêiiler  d'Etat  ;  mais  en  vertu  de  (on  office  il  (èra  juge 
de  paix  dans  toute  l'étendue  de  la  République. 

Seti.  zz.  Les  Juges  de  la  Cour  fiiprême  de  judt- 
cature  auront  des  appointemens  fixes.  Leur  commiflion 
lèra  pour  lèpt  ans  {èulement ,  &  pourra  être  renou- 
veliée  après  ce  terme  ;  cependant  l'aflemblée  générale 
pourra  les-  priver  de  leur  Office  en  tout  tems  II  ne 
leur  fera  pas  permis  d'avoir  (eance  au  Congrès ,  au 
Conlêil  ou  dans  TAlTemblée  générale  ,  ni  d'exercer 
aucun  autie  emploi  civil  o«  militaire  ,  ni  de  recevoir 
des  épices  ou  autres  émolumens  quelconques. 

Seti^    23,  La  Cour  fuprême   exercera  le  pouvoir 
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de  Plaids- communs  de  cette  République, 
auront ,  outre  les  pouvoirs  qui  leur  font  or^ 
dinairement  attribués,  les  pouvoirs  de  Cours 
de  Chancellerie  pour  tout  ce  qui  aura  rap- 
port à  la  confervation  des  témoignages,  à 
î'acquifition  des  preuves  dans  des  lieux  fi- 
tués  hors  de  FEtac ,  &  au  foin  des  perfon- 
nes  &  des  biens  de  ceux  que  la  loi  déclare 
incapables  de  fi  gouverner  eux-mêmes;  3c  elles 
auront  tous  les  autres  pouvoirs  que  les  fu- 
tures AlTemblées  générales  jugeront  à  pro- 
pos de  leur  donner,  &  qui  ne  feront  point 
incompatibles  avec  la  préfente  Conftitution. 

Seàioîi  vingt-cinquième. 

Les  inftrudions  fe  feront  comme  il  a  tou- 
jours  été  pratiqué  jufques  à  préfent ,  par  Ju  ^ 
rés  {a)  &  il  eft  recommandé  au  Corps  lé- 

(  <?  )  La  procédure  par  Jurés  tire  Con  origine  de 
Tancien  droit  d'être  jugé  par  fès  Pairs:  en  Angleterre 
il  n'y  a  que  les  Francs- tenanciers    qui  puiiïènt  être 


de  Chancelier  en  ce  qui  regarde  rautorité  nécelTaîre 
pour  obliger  les  particuliers  à  remplir  leurs  engage- 
Jiiens,  découvrir  les  fraudes,  perpétuer  les  témoigna- 
ges ,  recevoir  les  dépofîtions  de  perfônnes  étrangères 
a  cette  République  ,  &  prendre  foin  des  biens  &  des 
perlbnnes  de  ceux  qui  ont  perdu  le  fens  (  non  compas 
menus)  ainfi  qu'il  y  fera  pourvu  par  les  loix. 

Seéi,  24.  Les  procès  civils  &  criminels  Ce  décide- 
ront par  les  Jurés,  ainlî  qu'il  s'ell toujours  pratiqué; 
&  l'on  recommande  au  pouvoir  légiflatif  d'employer 
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giflatif  de  cet  Etat  de  pourvoir  par  des  loix 
contre  toute  corruption  ou  partialité  dans  îa 
confedion  de  la  lifte,  dans  le  choix  ou  dans 
la  nomination  des  Jurés, 

Seâioîi  vingt-Jixieme. 

Les  Cours  de  feffions  j  de  plaids-communs , 
Ô:  les  Cours  des  orphelins  feront  tenues  tous 

Jurés;  il  en  elî:  de  même  en  Amérique:  le  ShérlfF 
fait  tous  les  ans  une  lifte  des  Francs-tenanciers  du 
Comté  ;  &  iorfque  les  Juges  ordonnent  qu'il  foit  pro- 
cédé par  un  Juré^  ils  choififTent  llir  îa  liûe  une  cer- 
taine quantité  des  perfbnnes  enregiftrées  ,  &  toujours 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut  pour  compolêr  le  Jurée 
Dans  quelques  Provinces^  comme  dans  ceile  de  MafTa- 
çhufTets-Bay  ,  c*efl  un  enfant  qui  tire  les  noms  d'une 
boëte  ou  ils  font  enfermés.  Les  Parties  en  matière 
civile  &  même  criminelle  ont  ,  outre  les  cas  de  ré- 
cufation  portés  paç  la  loi ,  le  droit  d'en  récufèr  im 
grand  nombre  (ans  articuler  aucune  raifôn.  Les  Jurés  , 
en  matière  civile,  font  appelles  pour  prononcer  fiir 
les  points  de  fait,  &  même  quelque- fois  flir  ceux  de 
droit  ;  leur  prononciation  s'appelle  verdict  d\i  mot  latin 
perè  didum  ,  dit  véritable ,  &  elle  eiî  portée  au  Juge  qui 
<3écide  d'après  la  loi.  La  note  fuivante  indiquera  leurs 
fondions  en  matière  çrimineUç, 


i*autorité  des  loix ,  pour  empêcher  que  la  fubornation 
ou  ia  partialité  n'aient  part  au  choix  &  à  la  nomi- 
ïiation  des  Jurés. 

Sed,  z$.  Tous  les  trois  mois  on  tiendra  dçs  Coûts 
criminelles  &  civiles  dans  la  ville  de  Philadelphie  Se 
dans  chaque  Comté  ;  &  la  légiflation  pourra  établir 
Ulks,  autres  Cours  qu'elle  jugera  utiles  ou  néççiTairçs 
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les  trois  mois  dans  chaque  Ville  &  Comté  ; 
&  le  Corps  îégiflatif  aura  le  pouvoir  d'éta- 
blir toutes  &  telles  autres  Cours  qu'il  jugera 
à  propos  pour  le  bien  des  habitans  de  l'Etat. 
Toutes  les  Cours  feront  ouvertes,  &lajuf- 
tice  fera  adminiflrée  impartialement  fans  cor- 
ruption ,  de  fans  autre  délai  que  ceux  indif- 
penfablement  nécelTaires.  Tous  leurs  Offi- 
ciers recevront  des  falaires  proportionnés 
à  leurs  fervices ,  mais  modiques.  Et  fi  quel- 
que Officier  prenoit  directement  ou  indirec- 
tement d'autres  ou  plus  grands  droits  que 
ceux  qui  lui  font  fixés  par  la  loi ,  il  devien- 
droit  incapable  de  poffeder  à  jamais  aucun 
Office  dans  cet  Etat. 

Seâion  vingt-feptieme. 

Toutes  les  pourfuites  feront  commen- 
cées au  nom  &*  de  Vautorité  des  hommes  li'^ 


au  bien  des  Habifans  de  cet  Etat.  Tous  les  Tribu- 
naux feront  ouverts ,  &  la  iuflice  s'y  admifiitlrera  £âns 
partialité ,  fans  influence  de  corruption  &  fans  délais 
inutiles.  Tous  les  Officiers  de  ces  différentes  Cours 
recevront  des  appointemens  modiques  ,  mais  propor- 
tionnés à  leur  fèrvice  ;  &  s'il  arrivoit  qu'aucun  def^ 
dits  Officiers  reçût  diredemeiit  ou  indiredement  plus 
que  la  loi  ne  lui  accorde  ,  il  fera  déclaré  incapable 
d'exercer  aucun  emploi  dans  cet  Etat. 

Seéi.  26.  Tous  les  procès  criminels  feront  commen- 
cés au  nom  &  par  l'autorité  des  hommes  libres  de 
la  République  de  Penfylvanie  ;  &  toutes  les  accufa- 
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hres  de  la  République  de  Pcnfylvaniei  &  tou- 
tes les  plaintes  {a)  feront  terminées  par  ces, 
mots  :  comrz  la  paix  Gt*  la  dignité  des  hom- 
mes libres  de  la  République  de  Penfylvanie» 
L'intitulé  de  toutes  les  procédures  dans  cec 
Etat,  fera  la  République  de  Fenjylvanie, 

Seâion  vingt-huitième. 
Toutes  les  fois  qu'il  n'y    aura  pas  une 

(  ^  )  Le  moi:  Anglois  Indidement  qu'on  a  rendu 
ici  par  plainte  eft  efFedlvement  le  premier  ade  de 
la  procédure  criminelle.  Le  Bill  ^ Iniiàement  eft  remis 
à  un  grand  Juré  ,  c'efl- à-dire  ,  à  un  Juré  compofé  de 
quinze  personnes  au  moins ,  qui  met  au  dos  du  Bill , 
Ignoramus  ^  s'il  ne  Ce  trouve  pas  de  fondement  à  l*ac^ 
cufation  ,  ou  Billa  vera ^  s'il  la  trouve  fondée;  mais 
pour  répondre  de  cette  dernière  manière  &  autorifèr 
i'accuiâtîon  ,  il  faut  les  voix  réunies  de  douze  des 
Membres  du  grand  Juré  :  dans  ce  dernier  cas  ,  La 
plainte  ejî  reçue  ,  &  l'accufé  eJl  Indiéîed,  On  procède 
enfùite  aux  informations  par  un  petit  Juré  compofé 
de  douze  perfônnes  feulement,  Lorfque  l'examen  de 
TafFaire  e&.  fini,  &  que  i'accufé  a  été  entendu  par 
lui  &  par  fès  conseils ,  le  petit  Juré  prononce  GuiJty 
il  eJî  coupable  ,  ou  non  Guilty  ,  //  nejî  point  coupable  ; 
mais  la  première  prononciation  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  le  fiiffrage  unanime  des  douze  Jurés:  le  Juge 
endiite  ouvre  la  loi,  &  prononce  la  peine  que  la 
loi  prefcrit. 

tlons  de  la  même  efpece  feront  terminées  par  ces 
mots:  3?  contre  la  paix  &  la  dignité  de  ladite  Répu- 
blique ce,  A  l'avenir  cet  Etat,  dans  toute  aâion  ju- 
ridique ,  fera  appelé  la  République  de  t^enfylvanie, 

6eâ»  2,7.  Un  débiteur  ne  poi^rra  être  détenu  en  prl- 
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forte  préfomption  de  fraude ,  un  débiteur 
ne  fera  pas  retenu  en  prifon ,  lorfqu'il  aura 
fait  de  bonne-foi  ceflion  à  fes  créanciers  de 
tous  fes  biens  réels  &  perfonnels,  de  la  ma- 
nière qui  iera  dans  la  fuite  réglée  par  les 
loix.  Tous  prifonniers  feront  élargis  en  don- 
nant des  cautions  fuififantes  ;  excepté  pour 
les  crimes  capitaux  ^  quand  il  y  aura  des 
preuves  évidentes,  ou  de  très-fortes  préfomp- 
tions. 

Section  vingt-neuvième. 

On  n'exigera  point  de  cautionnemens  ex- 
ceflifs  dans  le  cas  où  la  caution  fera  admife , 
&  toutes  les  amendes  feront  modiques. 

Seâion  trentième. 
Il  fera  élu  des  Juges  de  Paix  par  les  Francs- 


fôn  quand  il  n*y  aura  pas  lieu  de  le  fôupçonnerde  frauda 
préméditée ,  dès  qu'il  aura  afïigné  à  fès  créanciers 
fès  biens,  meubles  &  immeubles  dans  la  manière  que 
la  loi  le  déterminera  ci  après  ;  &  tout  particulier  pourra 
être  élargi  (ôus  caution  (iiffifànte ,  à  moins  qu'il  ne 
Ibit  prévenu  de  crime  capital  fur  de  bonnes  preuves 
ou  de  forts  indices. 

Sed:,  28.  OnTi'exigera  pas  de  cautions  exorbitantes 
dans  les  affaires  où  la  Partie  accufée  pourra  être  cau- 
tionnée: les  amendes  infligées  ^ront  modérées  &  ne 
pourront  jamais  s'étendre  à  la  fàifie  des  habitationsi, 
bardes ,  iits  ,  &  ufleniiles  néceffaires  à  la  profefïîom 
ou  commerce  du  particulier  pourdiivi, 

Scci»  ip.  Les  Juges  de  paix  {èront  choifis  par  les 
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Tenanciers  de  chaque  Ville  &  Comté  ref  - 
pedivement  :  c'eft-à-dire,  il  fera  choifi  deux^ 
ou  plufieurs  perfonnes   pour  chaque  quar- 
tier, banlieue  ou  diftrid,  de  la  manière  que 
la  loi  l'ordonnera  dans  la  fuite;  &  les  noms 
de  ces  perfonnes  feront  préfentés,  en  Con- 
feil,  au  Préfident  qui  donnera  des  Commif- 
lîons  à  une  ou  plufieurs,  pour  le  quartier, 
la  banlieue  ou  le  diftriâ:  qui  les  aura  pré- 
fentées.  Ces  Commi(îîons  feront  pour   fept 
ans,  &  les  pourvus  feront  amovibles  pour  mau- 
vaife  conduite  par  l'AfTemblée  générale.  Mais 
fi  quelque  ville  ou  comté,  quartier,  banlieue  ou 
diftriél  dans  cette  République ,  vouloit  dans 
la  fuite  changer  quelque  chofe  à  la  manière 
établie  dans  cet  article  de  nommer  fes  Ju- 
ges de  Paix,  rAffemblée  générale    pourra 
faire  des  loix  pour  la  régler  d'après   le.de- 
fir  &  la  demande  d'une  majorité  des  Francs- 
tenanciers  de  la  ville  , comté,  quartier,  ban- 
lieue ou  diftrid.  Aucun.  Juge   de   Paix  ne 
pourra  devenir  Membre  de  l'AfTemblée  gé- 
nérale, à  moins  de  fe  démettre  de  cet  Office; 


hommes  libres  de  la  ville  &  des  difFérens  Comtés, 
c*efî:-à'dire ,  que  deux  perfonnes  feront  élues  dans 
chaque  quartier ,  ville  ou  diitrid  ,  ainfî  qu'il  y  fera 
pourvu  par  la  loi.  Les  noms  de  ces  deux  perfonnes 
feront  préfentés  au  Préfident  &  au  Confèil ,  qui  don-: 
nera  à  l'une  d'elles  une  commiffion  pour  fèpt  ans  , 
ttoujours  fujette  à  être  révoquée  par  la  Chambre  des 
repréfêntans  pour  caufè  de  malverlation:  ladite  com,- 
million  pourra  ctre  renouvellée  à  l'expiration  des  lèpt 
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^  il  ne  lui  fera  permis  de  prendre  aucuns 
droits ,  falaires  ou  honoraires  quelconques, 
que  ceux  qui  feront  fixés  par  le  futur  Corps 
légiflatif. 

Section  trente  6*  unième. 

Les  Sheriffs  Se  les  Coroners  (a)  feront  élus 
annuellement  dans  chaque  ville  8c  comté  par 
les  hommes  libres;  favoir,  deux  perfonnes 
pour  chacun  de  ces  Offices  ,  à  l'une  defquelles 
le  Préfident  en  Confeil  donnera  la  commif- 
fion  de  l'Office  pour  lequel   elle   aura  été 

(  <j  )  Le  Coroner  efl  un  Juge  inférieur  qui  fait  les 
premières  informations  dans  les  cas  de  meurtre  ou 
de  cadavres  trouvés  ;  il  connoît  auffi  en  Angleterre 
des  naufrages  &  des  tréibrs  trouvés,  mais  ces  droits 
barbares  n'exiftant  pas  en  Amérique ,  (on  Office  eiî 
reftrèint  au  premier  article  ;  il  fùpplée  aufifî  le  ShérifF 
dans  toutes  fès  fondions ,  loit  en  cas  d'abfênce ,  (bit 
en  cas  de  récufàtion. 


ans.  Un  Juge  de  paix  ne  pourra  être  membre  de  Pair 
l'emhlée  générale  qu'au  préalable  il  n'ait  donné  fà  dé-i 
million.  Il  ne  lui  fera  pas  permis,  dans  l'exercice  de 
fon  emploi ,  de  recevoir  aucune  rétribution  ni  aucun 
autre  falaire  ou  émolument  que  ceux  qui  pourront 
dans  la  fuite  être  accordés  par  la  loi ,  comme  une 
compenfàtion  des  dépenfès  que  pourront  occafîonner 
les  .voyages  qu'il  fera  obligé  de  faire  pour  (îiivre  les 
Cours  de  judicature. 

Seà,  30,  Les  Shérifs  &  les  Coroners,  (^Officiees 
chargés  de  la  commi/Jîon  qui  revient  à  la  dejcente  de 
Juges  )  ferons  choifis  annuellement  par  les  hommes 
libres  de  chaque  Comté ,  c'eft-à-dire  •  que  Ton  pré-^ 


y 
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préfentée.  Aucune  perfonen  ne  pourra  être 
continuée  plus  de  trois  années  confécuti- 
ves  dans  TOffice  de  Shériff,  &:  ne  pourra 
être  réélue  qu'après  une  interruption  de  quatre 
ans.  L'éledion  des  Sheriffs  &  Coroners  fe 
fera  dans  le  tems  &  au  lieu  fixés  pour  l'é- 
ledion  des  Repréfentans.  Et  les  Commif- 
faires,  AfTefTeurs  &  autres  Officiers  choifis  par 
le  peuple,  feront  aulïi  élus  de  la  manière ô£ 
dans  les  lieux  ufités  jufques  à  préfent  ;  à  moins 
que  le  futur  Corps  légiflatif  de  cet  Etat  ne 
juge  à  propos  A^y  apporter  des  changemens 
&:  d'en  ordonner  autrement. 

Se&on  trente-deuxième. 

Toutes  les  éîedions ,  foit  par  le  peuple, 
foit  par  l'Aflemblée  générale  fe  feront  au 
fcrutin ,  &  feront  libres  &  volontaires.  Tout 
Ëledeur  qui  recevroit  quelque  préfent  ou 
récompenfe  pour  fon  fuffirage,  foit  en  ar- 
gent, foit  en  commeftibles ,  en  liqueurs  ou 
de  quelqu'autre  manière  que  ce  foit,  per- 
dra fon  droit  d'élire  pour  cette  fois ,  &  fa* 


fêntera  deux  perfônnes  pour  chacun  de  ces  emplois  ,' 
une  defquels  fera  agréée  par  le  Préfîdent  &  le  Con- 
fèil.  Perfbnne  ne  pourra  exercer  TOffice  de  Shérif 
pendant  plus  de  trois  ans  conCécutifs,  &  ne  pourra 
être  élu  de  nouveau  que  quatre  ans  après  ledit  terme, 

Seéi,  31.  Toutes  les  élevions  faîtes  parle  peuple 
çii  par  rafTembiée  générale  le  feront  par  ia  voie  dts 
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blra  telle  autre  peine  que  les  loix  futures 
ordonneront»  Et  toute  perfonne  qui,  pour 
être  élue,  promettroit  ou  donneroit  quelque 
récornpenfe  direétement  ou  indireâemenc, 
fera  ,  par  cela  mém^,  rendue  incapable  d'être 
employée  Tannée  fuivante. 

Seàïon  trente-troijîeme. 
Tous  honoraires  ^  permiflîons  à  prix  d'ar- 

*■-■        -  --      —  ■  ■■  .    —         —  ..  ■-        ..         —  ■    .1  — — ,,^ 

lufFrages  libres  &  volontaires.  Si  aucun  des  ..éledeurs 
re(joit  pour  là  voix  quelque  préfènt  ou  récornpenfe 
en  vivres  ,  boIfTon  ,  argent  ou  autre  nature  quelcon- 
que ,  il  fera  déchu  pour  ce  tems-là  de  fbn  droit  8t 
lubira  telle  peine  que  la  loi  prononcera  ci  après  ;  & 
toute  perlbnne  qui  donnera ,  promettra  ou  accordera 
diredement  ou  indiredement  aucune  elpece  de  récorn- 
penfe pour  être  élue ,  fera  déclarée  incapable ,  par  cet 
ade  même ,  de  fèrvir  pendant  l'année  Itiivante  dans 
l'emploi  auquel  elle  aura  été  nommée. 

SeiU  32.  Chaque  Eieéteur  avant  de  donner  fà  voix 
à  la  première  élection  générale  des  repré/èntans  ,  ou  /i 
cela  paroit  convenable  à  aucune  éledion  générale  qui 
pourra  avoir  lieu  dans  la  iuite  ,  prêtera  le  ferment  ou 
fera  l'afôrmation  fuivante,  à  moins  qu*il  ne  prouve 
par  le  certi/icat  d'un  Juge  de  paix  qu'il  a  prêté  prér 
cédemment  ledit  lêrment. 

»  Je  N.  jure  (  ou  affirme)  que  j'obferver^î  l'allé- 
geance due  à  la  République  de  Penfylvanie  ,  que  j'en 
préferverai  la  liberté  de  mon  mieux,  &  que  liiivant 
la  portée  de  mes  lumières ,  je  ne  donnerai  ma  voix 
qu'en  faveur  de  perlbnnes  que  je  croirai  fidèles  , 
douées  de  connoilTance ,  dignes  &  capables  de  répon» 
dre  à  la  confiance  publique  «. 

Se{i^  3  3 .  Tous  les  droits  ,  amendes ,  confilcations 
&  tous  les  autres  émolumens  accordés  ci-devaut  au 
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gent,  amendes  &  confifcations  qui,  jufqu'à 
préfent^  étoient  accordés  ou  payés  au  Gou- 
verneur ou  à  fes  Députés,  pour  les  frais  du 
Gouvernement ,  feront  dorénavant  payés  au 
tréfor  public,  à  moins  que  le  futur  Corps 
légiflatif  ne  les  aboliiTe  ou  n'y  fafTe  quelque 
changement» 

Seâion  trente- quatrième. 

Il  fera  établi  dans  chaque  Ville  &  Comté 
un  Office  pour  la  vérification  des  teftamens 
&  pour  accorder  des  Lettres  d'adminiflra- 
tion  (^),&  un  autre  pour  le  dépôt  des  ac- 
tes :  Les  Officiers  feront  nommés  par  l'AÉ- 
femblée  générale,  amovibles  à  fa  volonté, 
&  recevront  leurs  Co'mmiffions  du  Préfident 
en  ConfeiL 

{a)  Les  heures  à^aàminifttation  tirent  leur  origine 
du  droit  qu'avoient  autrefois  les  Rois  d^Angleterre  > 
droit  tranfrnis  depuis  par  eux  aux  Evêques ,  de  s'em- 
parer des  (lîCceiTions  abintejîat  ,  &  de  difpofêr  des 
biens  ainfi  dévolus  ;  le  fond  du  droit  n*exlfie  plus , 
mais  la  forme  des  lettres  à' adminijltation  eft  refiée 
nécelîaire  pour  autorilèr  les  héritiers  à  fe  mettre  en 
pofleffion  ,  &  fes  obliger  au  paiement  des  dettes  ,  &c« 
On  donne  auifi  des  Lettres  d'admini/îration  quoiqu'il 
exifte  un  teflament ,  s'il  y  a  des  mineurs.  L'Office 
créé  par  cet  article,  remplira  en  PenÇdvanie  toutes 
ces  fondions. 

Propriétaire  &  Gouverneur  ou  à  Ces  Députés  pour  le 
jfbutien  du  Gouvernement ,  feront  dorénavant  verfés 
dans  le  tréfor  public  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  chan- 
gés ou  entièrement  abolis  à  l'avenir  par  la  légiflation. 
Se^,   $4    Chaque  Comté    aura  un  greffe  où  l'on 

fonnes 
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Seàion  trente^cinquieme. 

La  PrefTe  fera  libre  pour  toutes  les  per- 
fonnes  qui  voudront  examiner  les  ades  du 
Corps  légiflatif ,  ou  telle  autre  branche  du 
Gouvernement  que  ce  foit. 

Section  trentejixieme. 

Comme  ,  pour  coeferver  fou  indépen- 
dance, tout  homme  libre  (s'il  n'a  pas  un 
bien  fuffifant)  doit  avoir  quelque*profeiïion , 


déposera  la  minute  des  tedamens,  &  ou  on  accor- 
dera la«permiOiojî  de  les  exécuter  ainfî  qu'un  bureatt 
pour  la  refciiîon  des  aâes.  Les  OfHciers  de  cette  par- 
tie feront  nommés  par  rafTemblée  générale ,  &  fèroftt 
amovib  es  à  fon  gréi  leurs  commillions  feront  expé- 
diées par  le  Prétîdent  &  le  ConlèiL 

Sed.  35.  La  liberté  de  la  preife  fera  ouverte  à  tous 
ceux  qui  entreprendront  i'examan  de  radminiflratiou 
légiflative  ;  &  i'afTemblés  générale  ne  pourra  y  don- 
ner atteinte  par  aucun  ade.  Aucun  Imprimeur  ne  fera 
répréhenfible  pour  avoir  puoiié  des  remarques  ,  cen- 
liires  ou  obfèrvations  fur  les  procédés  de  TafTembiée 
générale,*  fur  aucune  partie  du  Gouvernement,  fùc 
aucune  affaire  publique  ,  ou  fur  la  conduite  d'aucun 
Officier  en  tant  qu'elles  ne  regarderont  que  Texercice 
de  fès  fondions  ;  pourvu  que  cette  liberté  ne  s'étetide 
pas  jufqu'à  donner  des  inUrudions  à  un  ennemi  en 
guerre  avec  nous ,  fur  notre  force  ,  foiblefîe  ,  difpofî- 
tions ,  ou  d'autres  lumières  qui  en  éclairant  l'ennemî 
pourroient  perdre  l'Etat. 

SeU.  36.  Comme  chaque  homme  libre,  à  moins 
qu ji  n'ait  un  revenu  fuffifant  ,  doit ,  pour  fe  «jnfer- 

N°.  XVI.  k 
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ou  quelque  métier,  faire  quelque  commerce,' 
ou  tenir  quelque  ferme  qui  puifTe  le  faire 
•fubfîfter  honnêtement ,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  nécefîîté,  ni  utilité  d'établir  des  emplois 
.lucratifs,  dont  les  effets  ordmaires  font,  dans, 
ceux  qui  les  poifédent ,  ou  qui  y  afpirenC:, 
une  dépendance  &  une  fervitude  indignes 
d'hommes  libres ,  &  dans  le  peuple  des  que- 
relles, des  fadions,  la  corruption  &  le  dé- 
fordre.  Mais  fi  un  homme  eft  appelle  au 
rfttvice  du  public,  au  préjiidice  de  fes  pro- 
,pres  affaii^s ,  il  a  droit  à  un  dédommage- 
ment raifonnable.  Toutes  les  fois  que,  par 
l'augmentation  de  fes  émolumens ,  ou  par 
quelqu'autre  caufe,  un  emploi  deviendra  affe^ 
lucratif  pour  émouvoir  le  defir  &  attirer  la 
demande  de  plufieurs  perfonnes ,  le  Corps 
légiflatif  aura  foin  d'en  diminuer  les  profits. 


ver  dans  Pindépendance  ,  embrafîer  une  profeflîon  ^ 
métier  ou  commerce  quelconque  ^  pour  l'aider  à  fiib- 
iîfler  honnêtement  ;  il  ne  paroît  point  du  tout  nécef- 
faire  ni  même  utile  de  créer  des  emplois  lucratifs  , 
dont  Teffet  eft  ordinairement  d'établir  une  (êrvilité  in- 
digne de  l'homme  libre ,  &  de  faire  naître  parmi  les 
pretendans  la  jaloulie ,  i'animofîté ,  la  discorde  ,  la 
îiibornation  &  le  défordre.  Si  un  particulier  eft  em- 
ployé au  (èrvice  public  au  préjudice  de  fès  propres 
affaires ,  il  eft  julte  qu'il  reçoive  une  compensation  ; 
mais  fi  cet  emploi  devient  afTez.  confidérable  pour  mé- 
riter d'être  brigué ,  les  profits  qui  y  font  attachés 
feront  réduits  ou  diminués  par  le  pouvoir  légiflatif. 
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Section  trente -feptieme. 

Le  futur  Corps  légiflatif  de  cet  Etat  ré- 
glera les  fubflicutions,  de  manière  à  en  em- 
pêcher la  perpétuité. 

Section  trente-huitième. 

Les  Loix  Pénales  fuivies  jufques  à  pré- 
feat  feront  réformées  le  plutôt  pofliblespar 
le  futur  Corps  légiflatif  de  cet  Etat  ;  les  pu- 
nitions feront  dans  quelques  cas  rendues 
moins  fanguinaires ,  &  en  général  plus  pror 
portionnées  aux  crimes. 

Seâion  trente  -neuvième. 
Pour  détourner  plus  efficacement  de  com- 


Seà.  37  La  législation  de  cet  Etat  pourvoira  à  ce 
que  l'exercJce  des  Offices  publics  ne  fourniffe  point 
de  profits  caruels. 

Seci,  38.  Les  Loix  pénales  feront  réformées  par  la 
légiflation  i(?  plutôt  pofilble  :  on  tâchera  de  les  ren- 
dre moins  fanguinaires- dans  de  certains  cas  ,  &  mieux 
proportionnées  à  la  nature  de  certains  "crimes:  en  at- 
tendant,  les  loix  adueiies  feront  mifès  en  exécution 
dans  toute  leur  étendue,  excepté  celles  qui  tendent 
à  établir  l'allégeance  due  au  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, ou  l'autorité  des  ptopriétaires  (la  famille  de 
Penn  ,  ou  du  ci-devant  Gouverneur  de  cet  Etat:)  on 
en  excepte  aufïî  tout  ce  qui  pourroit  répugner  ou 
être  contradiâoire  à  la  préfente  con(litution. 

SeU,  jp.  On  fera  bâtir  des  mallons  de  force  pour 

k  ij 
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mettre  des  crimes  par  la  vue  de  châtimens 
continus,  de  longue  durée,  &  fournis  à  tous 
les  yeux ,  &  pour  rendre  moins  néceflaîres 
les  châtimens. fanguinaires,  il  fera  établi  des 
JVIaifons  de  force,  où  tous  les  coupables  con- 
vaincus de  crimes  non  capitaux  feront  punis 
par  des  travaux  rudes  ;  ils  feront  employés  à 
travailler  aux  ouvrages  publics ,  ou  pour  ré- 
parer le  tort  qu'ils  auront  fait  à  des  Parti- 
culiers. Toutes  perfonnes  auropt  à  de  cer^ 
taines  heures  convenables.  la  permiflion  d'y 
entrer  pour  voir  les  prifonniers  au  travail. 

SeBion   quarantième 

Tout  Officier ,  foit  de  juflice  ^  foit  d'ad- 
miniftration ,  foit  de  guerre  ,  exerçant  quel- 
que branche  d'autorité  fous  cette  République, 
fera  le  ferment  ou  affirmation  de  fidélité  qui 
fuit ,  &  auffi  le  ferment  général  des  Offi- 
ciers, avant  d'entrer  en  fondion. 


punir  par  un  travail  pénible  ceux  qui  feront  coupa- 
bles de  crimes  qui  ne  vont  pas  jufqu'a  mériter  la 
mort  ;  là  les  criminels  ieront  employés  pour  l'avantage 
public  ou  pour  réparer  le  tort  fait  à  des  particuliers. 
Seiî,  40,  Aucun  Particulier  ni  aucune  Communauté, 
de  quelque  dénomination  ou  profeilion  que  ce  puilfe 
ctre,  n'a  droit,  à  raifon  d*aucun  privilège,  de  pré- 
tendre à  une  exemption  des  peines  légales  :  ainfi  les 
mots  fans  bénéfice  du  Clergé ,  ufités  quand  la  peine 
eft  capitale ,  (èront  (iipprimés  dorénavant ,  &  les  cri- 
minels (ubiront  indiflinâement  les  peines  auxquel%& 
la  loi  les  condamne. 
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Serment  ou  affirmation  àa  fidélités 

35  Je  —  jure  (  ou  affirme)  que  je  ferai  fin- 
qerement  attaché  &  fidèle  à  la  République 
de  Penfylvanie  :  &  que  ni  diredement,  ni 
indirectement,  je  ne  ferai  aucune  ade  ni  au- 
cune chofe  préjudiciable  ou  nuifîble  à  la  Conf- 
titution  ni  au  Gouvernement,  tels  qu'ils  ont  été 
établis  par  la  Commiffion  extraordinaire  «. 

Serment  ou  affirmation  des  Officiers, 

«  Je^^—  jure  (  ou  affirme  )  que  je  remplirai 
fidèlement  l'Office  de  —  pour  le  —  de  —  que 
je  ferai  droit  impartialement ,  &  que  je  ren- 
drai juflice  exade  à  tout  le  monde  ^  auili 
bien  <|ue  mon  jugement  &  mes  lumières  nio^ 
le  fuggereront ,  fuivant  la  lai  «, 

Seàion  quarànte-unienie. 

Il  ne    fera  impofé  fur   le  peuple  de  cet 
Etac ,  &  il  ne  fera  payé  par  lui  aucunes  taxes , 


Seâ,  41.  ToufOfficier,  indépenclnmment  du  fer- 
ment ou  affirmation  relative  àïon  office  ,  jurera  a u/il 
de  faire  tous  Ces  efforts  pour  la  défenfë  &  la  préfer- 
vation  de  cette  forme  de  Gouvernement. 

Seéi,  41.  On  ne  lèvera  aucune  taxe  en  argent  ou 
marchandifès  fiir  les  Habitans  de  cet  iltat ,  fous  pré- 
texte d'impôts,  droits  de  douane  «  &c.  à  moins  qu'il 
n'y  ait  à  cet  effet  une  loi  expreffe;  &  pareiile  loi  ne 
doit  avoir  lieu  ^ue  lorfqu'ii  paroitra  clairement  (juç 
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douane  ou  conttibution  quelconques  ,  qu'en 
vertu  d'une  loi  à  cet  effet.  Et  avant  qu'il 
foie  fait  de  loi  pour  ordonner  quelque  levée, 
il  faut  qu'il  apparoifle  clairement  au  Corps 
légiflatii ,  que  l'objet  pour  lequel  on  impofera 
la  taxe ,  fera  plus  utile  à  l'Etat  que  ne  le 
feroit  l'argent  de  la  taxe  à  chaque  particu- 
lier fî  elle  ^n'étoit  pas  levée.  Cette  règle 
toujours  bien  obfervée  ,  jamais  les  taxes  ne 
deviendront  un  fardeau. 

Seàion  quarante-deuxième. 

Tout  Etranger  ,  de  bonnes  mœurs,  qui 
viendra  s'établir  dans  cet  Etat ,  auffitôt  qu'il 
aura  fait  le  ferment  ou  affirmation  de  fidé- 
lité à  l'Etat ,  pourra  acheter  ou  acquérir  par 
toutes  autres  voies  juftes,  pofféder  &  tranfe 
mettre  tous  biens  en  terre  ou  autres  biens 
réels;  &  après  une  cunée  de  réfidence,  il 


l'objet  pour  lequel  on  établira  cette  taxe  fera  plus 
utile  à  la  communauté,  que  cet  argent  ne  le  fèroit 
fi  on  n'en  faifoit  pas  la  levée  :  en  oblêrvant  cette 
maxime  ,  jamais  taxe  ne  peut  êtr^  à  charge. 

SeB,  45.  Tout  Etranger  de  bonnes  mœurs  qui  vien- 
dta  s'établir  dans  cet  Etat  V  ayant  prêté  le  ferment 
ou  fait  l'affirmation  de  fidélité  à  la  République» 
pourra  acheter ,  ou  par  d'autres  moyens  équitables  , 
acquérir  &  pofTéder  des  terres  ou  autres  biens-fonds  : 
une  année  de  ré^dence  lui  donnera  le  droit  de  bour- 
jfeoifie  &  le  privilège  d'homme  libre  de  cet  Etat  ;  il 
lie  pourra  cependant  être  choifi   comme  membre  de 
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en  fera  réputé  véritable  &  libre  citoyen  > 
&  participera  à  tous  les  droits  des  fujets  na- 
turels &  natifs  de  cet  Etat:  excepté  qu'il 
ne  pourra  être  élu  Repréfentant  qu'après  une 
réfidence  de  deux  ans. 

SecHon  quarante 'troifieme. 

Les  Habitans  de  cet  Etat  auront  la  li- 
berté de  chafTer  à  toutes  efpeces  d'animaux  / 
dans  les  faifons  convenables,  fur  les  terres 
qu'ils  poflederont  &  fur  toutes  autres  terresr 
qui  ne  feront  point  enclofes  ;  il  leur  fera 
permis  aufli  de  pêcher  dans  toutes  les  rivières 
navigables,  ou  autres  eaux  qui  ne  feront  pas 
la  propriété  particulière  de  quelqu'un. 

Seàion  quarante- quatrième. 

Il  fera  établi  par  le  Corps  légiflatif  une 
ou  plufieurs  écoles    dans  chaque    Comté, 


raiTemblée  des  repréfèntans  qu'au  bout  de  deux  ans 
de  réiidence. 

Sed^  44.  Les  Habitans  de  cet  Etat  auront  dans 
la  fâifon  convenable  ^  la  liberté  de  la  chaffe ,  tant 
fur  leurs  propres  terres  que  fur  toutes  celles  qui  ne 
font  point  enceintes  de  murs  ;  ils  pourront  aulïi  pécher 
dans  toutes  les  rivières  navigables  qui  n'appartiennent 
point  en  propre  à  des  particuliers. 

Se^,  45,  La  légiflacion  établira  un  ou  plusieurs 
collèges  dans  chaque  Comté  pour  TinUruâiionr  de  la 
jeunelîe  ;  &  les  maîtres  auront  des  appointemens  qui 
leur  feront  payés  fur  le  tréfbr  public ,  afin  qu'ils  puifTent 
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pcmr  que  les  jeunes  gens  puifient  y  être 
convenablement  &  commodément  inftruits, 
&  il  fera  fixé  aux  Maîtres  fur  les  fonds  pu- 
blics des  falaires  qui  les  mettent  en  état  de 
donner  l'éducation  à  bas  prix;  &  toutes  les 
connoiflances  utiles  feront  duement  encou- 
jagées  &  perfeclionnées  daus  une  ou  plu- 
ileuts  Univerfités. 

Seâion  quarante-cinquième. 

Il  fera  fait  des  Lqîx  pour  l'encourage- 
ment de  la  vertu ,  &  pour  prévenir  les  vices 
&  la  dépravation  des  mœurs  :  ces  Loix  feront 
conftamment  maintenues  en  vigueur,  &  l'on 
prendra  toutes  les  précautions  néceffaires  pour 
qu'elles  foient  ponélaellemeni  exécutées. 
Toutes  les  Sociérés  Religieufes  ou  Corps  qui 
fe  font  jafqu'àpréfent  formés  &  réunis  pour 
l'avancement  de  la  Religion  &  des  connoif- 
fances  ,  ou  pour  d'autres  objets  pieux  &  cha- 
ritable^  ,  feront  encouragés  &  confervés  dans 
la  jouifiance  des  privilèges,  immunités  & 
biens  dont  ils  jouiffoient,  ou  dont  ils  avoient 


çniêigner  à  un  prix  modique.  Toutes  les  branches  des 
connoiflances  utiles  (èront  accueillies  &  encouragées 
dans  une  ou  piu/ieurs  Univ2:rfîtés. 

SeB,  46,  On  fera  des  loix  propres  à  exciter  à  la 
vertu  ,  à  prévenir  le  vice  &  tout  ce  qui  eft  contraire 
aux  mœiirs:  ces  loix  lêroBt  maintenues  dans'  toute 
leur  vigueur ,  &  Ton  pourvoira  à  ce  qu*elltts  foient 
ilridement  exécutées. 
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droit  de  jouir  fous   les   loix  &  l'ancienne 
conftitution  de  cet  Etat. 

SeBion  quarantc-fixieme. 

Il  eft  déclaré  par  le  préfent  article  ^  que 
la  àédaratton  expo[îtlve  des  droits  ci-defTus ,  fait 
partie  de  la  conftitutionée  cette  République, 
&  ne  doit  jamais  être  violée  Tous  aucun  pré- 
texte que  ce  foit. 

Seàioîi  quarantc-feptieme. 

Afin  que  la  liberté  de  cette  République 
puiiTe  êcre  à  jamais  inviolabiement  confer- 
vée  ,  le  fécond  Mardi  d'Odobre  dans  l'année 
mil  fept  cent  quatre-vingt-trois ,  &  le  fécond 
Mardi  d'Odobre  dans  chaque  fepciéme  an- 
née après  celle-là,  il  fera  choifi  parles  hommes 
libres  dans  chaque  Ville  &  Comté  de  cet 
Etat  refpedivement ,  deux  perfonnes  porur 
chaque  Ville  ou  Comté.  Ces  diîférens  Mem- 
bres formeront  un  Coips  appelle  le  Confeil 

SeB,  47.  Aucun  article  delà  déclaration  des  droits 
de  cet  Etat  ne  pourra  être  violé ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puifîe  être. 

ScB,  48.  Afin  que  la  liberté  de  I2  République  puifîè 
fè  conferver  intade  pour  toujours  ;  on  choiiîra  par 
la  voie  des  fuffragesle  premier  Lundi  d'Odobre  1733  , 
&  enfuite  tous  les  fêpt  ans ,  deux  perfonnes  dans  la 
ville  de  Philadelphie  &  deux  dans  chaque  Comté, 
qui  formeront  enfembîe  un  Confeii  de  Cenlèurs  ,  & 
.«'affeiiibleront  le  fécond  Lundi  du  mois  de  Novem- 
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des  Cenfeurs  ,  qui  s'affemblera  le  fécond 
Lundi  du  mois  de  Novembre  qui  fuivra  leur 
éledion.  La  majorité  des  Membres  de  ce 
Confeil  formera  dans  tous  les  cas  un  nombre 
fuiHfant  pour  décider  :  excepté  s'il  écoit  quef- 
tion  de  convoquer  une  commi(îîon  extraor- 
dinaire ;  pour  ce  cas  feulement ,  il  faudra 
que  les  deux  tiers  de  la  totalité  des  Mem- 
bres élus  y  confentent.  Le  devoir  de  ce  Con- 
feil fera  d'examiner  Ji  la  conftitution  a  été 
confervée  dans  toutes  fes  parties  fans  la 
moindre  atteinte  ;  &  fi  les  Corps  chargés  de 
la  pui0ancelégiflaîive&  exécutrice  ont  rem- 
pli leurs  fondions  comme  gardiens  du  peu- 
ple ,  ou  s'ils  fe  font  arrogés  &  s'ils  ont  exercé 
d'autres  ou  plus  grands  droits  que  ceux  qui 
leur  font  donnés  par  la  conftitution.  Ils  de- 
vront au(n  examiner  fi  les  taxes  publiques 
ont  été  impofées  &  levées  juftement  dans 
toutes  les  parties  de  la  République  ;  quel 
à  été  l'emploi  des  fonds  publics ,  &  fi  les 
loix  ont  eié  bien  &  duement  exécutées. 


bre  poflérleur  à  leur  éledion:  lorfque  ces  Cen(èurs 
excéderont  la  moitié  de  leur  nombre  dans  une  aflèm- 
blée ,  leur  autorité  iêra  légale  ;  l'objet  de  cette  auto- 
rité fera  d'examiner  fi  la  préfènte  conftitution  a  eu 
fon  plein  &  entier  effet,  fi  les  perfônnes  chargées  du" 
pouvoir  légiflatif  &  exécutif  ont  rempli  les  devoirs 
de  protedeurs  du  peuple  ,  fi  elles  fe  font  arrogé,  & 
fi  elles  ont  exercé  un  pouvoir  plus  étendu  que  h, 
prélente  conilitution  ne  ie  leur  accorde.  Il  (èra  auiîî 
du  devoir  des  Cenfêurs  de  s'informer  fi  les  taxes  ont 
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Pour  remplir  ce  but,  ils  auront  le  pou* 
voir  de  faire  comparoître  toutes  les  perfon- 
nes  ,  &  de  fe  faire  repréfenter  tous  Iqs  pa- 
piers &  regiftres  qui  feront  nécefTaires  ;  ils 
auront  l'autorité  de  faire  des  cenfures  pu- 
bliques ,  d'ordonner  la  pourfuite  des  crimes 
d'Etat,  &  de  reconimander  au  Corps  légif- 
latif  l'abrogation  des  loix  qui  leur  paroîtront 
avoir  été  faites  dans  des  principes  oppofés 
à  la  conftitution.  Ils  auront  ces  pouvoirs  pen- 
dant une  année  entière  ,  à  compter  du  jour 
de  leur  éledlion  ,  mais  pas  au  àe  Ih, 

Le  Confeiî  des  Cenfeurs  aura  auOi  le  pou- 
voir de  convoquer  une  commiilion  extraor- 
dinaire qui  devra  s'aflembler  dans  les  deux 
années  qui  fuivront  la  (eHlon  dudit  Confeiî, 
s'il  leur  a  paru  qu'il  y  ait  une  néceiîité  ab- 
folue  de  corriger  quelque  article  défedueux 
delà  conftitution,  d'en  expliquer  quelqu'un 
qui  ne   feroit  pas   clairement  exprimé,  ou 


été  juftes  dans  leur  répartition  ,  &  (î  chaque  individu 
qui  forme  la  communauté  y  a  contribué  en  propor- 
tion égaie.  Ih  demanderont  compte  de  l'emploi  du 
revenu  public ,  &  examineront  /î  les  loix  ont  èèé 
bien  exécutées. 

A  ces  fins  ils  pourront  citer  les  perfbnnes,  examl- 
rer  les  papiers  &  regiftres ,  centurer  publiquement , 
dénoncer  Jes  coupables,  &  proposer  l'abolition  des  loix 
dont  Texécution  leur  paroitroit  incompatible  avec  les 
principes  de  la  con(ÎItution,  lis  continueront  l'exercice 
de  cette  autorité  pendant  un  an  (èuiement ,  à  compter 
du  jour  auquel  ils  auront  été  choifis;  le  Conlêii  der 
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d'en  ajouter  qui  fuffent  nécefTaire  à  la  con- 
servation des  droits  &  du  bonheur  du  peu- 
ple. Mais  les  articles  qu'on  propofera  de 
corriger,  &  les  corredions  propofées  ,  ainfi 
que  les  articles  à  ajouter  ou  ceux  à  abroger, 
feront  authentiquement  publiés  au  moins  fix 
mois  avant  le  jour  fixé  pour  l^éiedion  de  la 
commiilion  extraordinaire;  afin  que  le  peu- 
ple ait  le  loifir  de  les  examiner  ,  &  de  don- 
ner fur  ces  objets  des  inftrudions  à  fes  Dé- 
légués. 

A  Philadelphie  ^  le  ,28  Septembre  1 776*. 

Il  a  été  ordonné  par  la  Commifïîon  extraor- 
dinaire, que  la  préfente  Conftitution  feroic 
fignée  par  le  Dodteur  Benjamin  Franklyn 
qu'elle  s'étoit  choifi  pour  Préfident,  par  le 
fieur  Jean  Morris ,  Secrétaire ,  &  par  tous 


Cenfêurs  pourra  convoquer  une  affemblée  ou  conven- 
tion pour  être  tenue  deux  ans  après  le  tems  limité 
pour  Texercice  de  leur  charge,  dans  le  cas  ou  ils 
verroient  une  néceffité  indifpenfâble  de  changer  au- 
cun des  articles  de  cette  conlHtution  qui  pourroient 
^re  défeftueux,  d'expliquer  ceux  qui  ne  paroîtront 
pas  clairs ,  &  d'y  ajouter  ce  qui  pourroit  être  de  né- 
ceffité première  pour  aiTurer  les  droits  &  le  bonheur 
du  peuple.  Afin  que  le  peuple  puifTe  examiner  &  don-» 
ner  des  inftrudions  en  conféquence  à  (es  Députés,  au 
moins  fix  mois  avant  le  tems  fixé  pour  raffemblée  de 
ladite  convention ,  on  aura  loin  de  rendre  publics 
les  articles  à  changer  &  les  changemens  qu'il  y  faudra 

dfaire ,  ainfi  que  ceux  que  l'on  croira  manquer  ou  être 

Tuperflus, 
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les  Membres  aduels  de  la  Commifîion ,  pré- 
fens  à  cette  dernière  féance ,  à  la  fin  de  la- 
quelle elle  s'eft  diiïbute. 

Fin  de  la  Conjlitudon, 
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Gazettepatriotïque. 
Duzj  Février  1777. 

La  Gazette  de  la  Cour  fournira  aujourd'hui 
la  matière  d'une  Gazette  patriotique.  Voici 
trois  Lettres  du  Général  Howe  au  Lord  Ger- 
maine, datées  de  New- York,  les  20  &  29  Dé- 
cembre &  y  Janvier  dont  nous  allons  don- 
ner un  précis. 

M.  le  Chevalier  Howe  annonce  au  Mi- 
niftre  un  extrait  d'une  lettre  du  Général 
Clinton  (la  Cour  n^a  pas  jugé  à  propos  de  don- 
ner cet  extrait)  qui  trouve  la  faifon  trop  avan- 
cée^ pour  aller  attaquer  la  flotte  Américaine 
dans  la  rivière  de  la  Providence,  — {Voilà 
pour  Vexpédinon  de  Rhode-IJland*  ) 

Dans  les  Jerfeys,  —  Les  Américains  fe 
font  retirés  précipitamment  de  Brunfwick  à 
Princeton  le  premier  Décembre,  apprenant 
que  le  Lord  Cornwallis  s'avançoit  lur  eux 
à  marches  forcées.  —  S'ils  n'eufTent  pas  cou- 
pé en  partie  le  pont  de  Brunfwick ,  ils  der 
voient  être  taillés  en  pièces. 

Le  Chevalier  Howe  ne  vouloit  d'abord 
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que  s'établir  dans  le  Jerfey  orienta!;  mais 
le  Lord  Cornvv^aîiis  croyant  pouvoir  pénétrer 
'  jufqu'à  la  rivière  Deiaw^aire ,  &  même  gagner 
Philadelphie,  le  Chevalier  Ho'^e  alla  le 
joindre  le  6  Décefnbre  avec  la  quatrième  Bri- 
gade Angloife. 

Le  7 ,  le  Lord  Cornwallis  marche  à  Prin-- 
ceton,  journée  de  cinq  lieues,  &  il  y  rem-; 
place  les  Américains  qui  en  fortoient. 

Le  8 ,  la  première  divifion  dé  ce  Corps 
arrive  à  Trenton  fur  le  Delawarre  ,  que  l'ar- 
riere-garde  de  l'ennemi  venoit  de  palier.  Les 
Américains  s'étoient  établis  le  7  au  foir  de 
l'autre  côté  de  la  rivière. 

La  féconde  divifion  du  Lord  Gorn^allis , 
qui  étoit  reftée  à  deux  lieues  de  Trenton, 
en  partit  le  p  de  grand  matin  pour  le  bac 
de  Corriels ,  à  quatre  lieues  au-deffus  de 
Trenton.  Ce  Lord  fut  d'abord  furpris 
de  n'y  trouver  ni  bac  ni  batteaux;  mais  fon 
étonnement  cefla  quand  il  les  vît  fur  le  bord 
oppofé  ou  les  Américains  les  avoient  con- 
duits. 

Comme  jil  fàlloit  des  batteaux  pour  paf- 
fer  le  fleuve,  &  que  le  Lord  n'en  avoir 
point,  il  prit  polie  à  Penningfton:  fes  deux 
divifiôns  coiïferverent  leurs  pofitions  fur  le 
'  Dek^.  arre  en  face  des  Américains  &  de  leurs 
bateaux,  jufqu'aii-  14.  Décembre. 

C'eft  dans  cet  intervale  que  le  Général 
Lée  fut  enlevé  par  un  parti  aux  ordres  du 
Colonel  Harcouir.   Il  étoit  dans  le  Comté 


E  T  D  E  l'A  m  ê  r  I  q  u  e.      .    cxxiij 

de  Morris  &  en  route ,  pour  palTer  le  Delà- 
warre  à  Alexandrie. 

Les  deux  divifions  quittent  leurs  poftes 
fur  le  Fleuve ,  là  rigueur  de  la  faifon  les 
obligeant  de  retourner  à  leurs  cantonnemens 
d'hy  ver,  —  Le  Chevalier  Howe  convient  que 
fon  cordon  étoit  trop  étendu  ,  mais  qu'il 
vouloit  couvrir  le  Comté  de  Pvîonmouth  ,  & 
les  parties  au  Sud  de  ce  cordon  ,  fur  la  fidélité 
defqaelles  il  croyoit  pouvoir  compter.  Les 
corps  qui  garnifToient  les  poftes  avancés 
étant  très  forts ,  Ton  armée  lui  paroiffbit  être 
à  l'abri  de  tout  danger. 

Le  LordCorn\v/aIUs,  partageant  cette  fécu- 
rité du  Chevalier  Hovi^e,  avoir  obtenu  fa  per- 
mifîion  pour  retourner  en  Angleterre  ;  &  le 
commacdement  des  Jerfeys  venoit  d'être 
donné  au  Major-Général  Grant. 

Le  Chevalier  Hov/e  fe  félicite  de  la  fu- 
perbe  marche  du  Lord  Cornwallis  depuis  le 
fort  Lée  jufqu'à  Trenton  ,  diftance  de  27 
lieues,  &  de  la  retraite  précipitée  de  l'en- 
nemi qui  avoit  lailTé  partout  fes  magafins  & 
fes  fou  rages. 

Il  évalue  à  huit  mille  hommes  la  forcé 
de  l'armée  Américaine  ,  tant  fur  la  rive  mé- 
ridionale du  Fleuve  qu'à  Philadelphie  ;  & 
il  en  compte  environ  trois  mile  ciii/q  cents 
dans  d'autres  portes  plus  éloignés. 

Le  25*  Décembre  un  parti  Américain  at- 
taque une  garde  avancée  du  pofte  de  Tren- 
ton ,  occupé  par  le  Colonel  Rail  avec  trois 
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bataillons  de  HelTois  &  fix  pièces  de  cam- 
pagne. Ce  parti  eft  repoufle. 

Le  2(5  ,  de  grand  matin  ,  l'ennemi  paroit 
en  force  avec  du  canon  pour  attaquer  le  pofte. 
Kall  détache  fon  régiment  pour  foutenir  un 
piquet  avancé.  Le  piquet  replié  fur  le  ré- 
giment,  l'enfonce  &y  met  le  défordre.  Le 
tout  eft  recueilli  par  les  autres  bataillons. 

L'ennemi  n'ayant  pas  pouiTé  plus  loin  ce 
fuccès,  les  troupes  fe  veforment  en  avant  du 
village. 

L'ennemi ,  fans  s'avancer  ,  les  canonne* 
Rail  marche  à  lui  avec  fon  régiment  &  celui 
de  Lofsberg.  Rail  eft  blelTé  :  les  deux  régi- 
«^  mens  font  faits  prifonniers. 

Les  Américains  marchent  au  régiment  de 
Knyphaufen  ,  &  ce  corps  fe  rend  auffi  à  eux. 

Ils  repartent  au 01  tôt  le  DelaV^avre  avec  leurs 
prifonniers  &  le  canon  dont  ils  s'étoienc 
emparés.  Le  Chevalier  Howe  blâme  Rail 
d'avoir  quitté  fon  pofte  &  de  s'être  avancé, 
au  lieu  de  deffendre  le  Village. 

Le  corps,  de  Donop  ,  éloigné  de  deux 
lieues ,  recueillit  environ  deux  cents  hommes 
de  la  brigade  &  quelques  Officiers. 

Ce  fâcheux  événement  oblige  le  Chevalier 
Ho^'îre  de  changer  fes  cantonnemens  ;  &  le 
Lord  Cornwallis  ne  veut  plus  profiter  de 
i     fon  congé  pour  aller  en  Angleterre.    . 

On  apprend  que  l'ennemi  ayant  reçu  des 
renforts  de  Virginie  ,  de  Maryland  ^  des 
milices  xie  Penfylvatie ,  eft    reVenu  fur  la 

rive 
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rive  feptentrionale  du  Fleuve^  dans  le  Jer-*, 
fey.  Le  Lord  Cornwallis  part  pour  Prince- 
ton  le   premier  Janvier  avec   des    renforts 
confidérables. 

Sur  la  nouvelle  que  l'ennemi  efi:  pofté  à 
Trenton  ,  il  fe  met  en  marche  pour  ce  Vil- 
lage. Les  poftes  avancés  de  Fennemi  font 
repliés  ;  mais  l'armée  Américaine  occupoic 
une  forte  poiîtion  derrière  une  petite  rivière 
qui  traverfe  Trenton, 

Dans  la  nuit  du  2,  s'avançant  par  Allentori 
îufqu'àPrinceton,  il  rencontre  ksdix-feptieme 
&  cinquante-cinquième  régimens  Anglois  qui 
alloient  joindre  le  Brigadier  Général  Léflie 
à  Maidenhead. 

Le  Lieutenant -Colonel  Mahwood  veut 
attaquer  les  Américains  ,&  repoufie  les  pre- 
miers qui'  fe  préfentent ,  mais  les  trouvant 
fupérieurs  en  nombre,  il  marche  en  avant 
avec  le  dix-feptieme  régiment  &  rejoint  la 
Brigadier  Général  Leflie. 

Le  cinquante-cinquième  régiment  fe  re- 
tire par  Hilfborough  à  Brunfwick  ;  &  l'en^ 
nemi  pourfuivant  aulTitôt  fa  marche  à  Prin- 
ceton, le  quarantième  régiment  feretire  aufii 
à  Brunfwick, 

La  retraite  du  corps  aux  ordres  de  Mali- 
wood  ayant  décidé  le  Lord  Cornwallis  à  quit- 
ter Trenton  ,  il  vint  inutilement  chercher 
l'ennemi»  Les  Américains  ayant  quelques 
heures  d'avance  il  ne  put  les  atteindre»  Ib 
fe  retirèrent  par  Kingfton  ,  rompant  le  pont 
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derrière  eux ,  &  ifs  paflerent  la  rivière  de 
MillftoHe  pour  s'enfoncer  dans  un  pays  où 
il  ne  feroit  guère  poflible  de  les  attaquer* 
Le  Lord  Cornwallis  jugeant  qu'il  feroic 
inutile  de  les  pourfuivre ,  eft  revenu  avec 
toute  fon  armée  à  Brunfwick.  La  droite  eft 
à  Elifabeth-Town  aux  ordres  du  Générée 
Yaughan. 

Le  Cheval  ierHowe  envoyé  des  états  de  tués, 
blefles  &  manquans  qui  ne  font  monter  la  perte 
totale  qu'à  mille  hommes.  Il  montre  la  plus 
vive  indignation  fur  la  perfide  cruauté  des  ' 
Américains,  qui  fe  mettent  en  embufcade 
pour  afTafîiner  les  Officiers  Anglois.  Il  dé- 
plore la  fin  tragique  du  fieur  Philipps  ,  Ca- 
pitaine de  grenadiers  du  trente-cinquième 
régiment,  maflacré  indignement  par  des  fcélé-^ 
rats  d'Américains  qui  s'étoient  cachés  fur  fbn 
pafîage  ;  &  ce  qui  fur- tout  l'inquiette  &  l'affli- 
ge ,  c'eft  que  d  après  plufieurs  exemples  récens 
dépareilles  furprifes,  il  eft  vifible  que  les  Amé- 
ricains ont  adopté  ce  cruel  genre  de  guerre. 

Après  la  troifieme  &  dernière  lettre  du 
Chevalier  Howe  ^  la  Gazette  de  la  Cour  en 
donne  une  du  fieur  Tryon  ,  Gouverneur  de 
New-York ,  au  Lord  Germaine ,  datée  du 
24.  Décembre.  Il  rend  compte  de  tous  les 
fermens  qu'il  fait  prêter  par  les  Habitans 
qui  demandent  à  profiter  de  la  procîamatior^\ 
&  de  tous  les  pardons  qu  il  expédie.  Il  parle 
de  trois  compagnies'  levées  par  l'armée  ré- 
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belle  dans  le  Comté  de  Norfolk  ,  qui  ne 
demanderoient  pas  mieux  que  de  quitter  ce 
fervice  fi  elles  le  pouvoient. 

Depuis  que  cette  Gazette  paroît  »  le  bruic 
fe  répand  qu^il  efi:  arrivé  d'autres  vaifTeaux 
de  la  Nouvelle-York  ,  d'où  ils  font  partis 
vers  la  fin  de  Janvier.  Comme  le  Miniftere 
ne  laiffe  pas  tranfpirer  leurs  nouvelles ,  ori 
en  débite  de  fort  étranges,  èc  entr'autres 
que  l'armée  de  Cornwallis  ,  eft  coupée 
d'avec  New  -  York  où  il  ne  refte  pas  plus 
de  mille  hommes  ,  &  que  Washington  a  re- 
pris Kingsbridge.  Mais  ce  font  vifibîement 
les  partifans  du  Miniftere  qui  débitent  ces 
bruits  ,  pour  ravaller  l'importance  des  avan- 
tages réels  obtenus  par  les  Américains,  de- 
puis la  perte  qu'ils  ont  faite  du  Général  Lée  » 
&  du  glorieux  &  décifif  événement  qui  fait 
pour  eux  la  clôture  de  la  campagne, 

La  Gazette  de  la  Cour  qui  contient  ces 
détails ,  s'eft  débitée  le  25"  :  le  même  Jour 
Milord  North  a  eu  un  violent  combat  à 
foutenir  dans  la  Chambre  des  Communes 
étant  obligé  de  répondre  fur  une  matière 
de  la  plus  haute  importance  ,  &  fans  être 
préparé.  Il  s'agiffbit  d'empêcher  que  laChani'^ 
bre  ne  prit  connoiflance  d'une  plainte  grave 
contre  des  Gardes-côtes  Efpagnols.  Il  a  réuffi 
à  faire  rejetter  la  propofition  ,  en  rendant 
compte  de  l'état  où  en  étoit  l'affaire  avec 
la  Cour  d'Efpagne.  Le  lendemain   (26)1! 

lij 


exxvnj  ArFAiKEs  de  l'Angleterkm 

a  été  attaqué  d'une  indifpofition  foudaine  s 
trois  médecins  ont  été  appelles:  on  Ta  faigné 
deux  fois  dans  l'efpace  de  quelques  heures- 
Son  mal  eil:  une  douleur  violente  au  côté 
&  dans  reftomac.  Aujourd'hui  27  il  garde 
encore  le  lit. 

Le  Lord  Abingdon  a  proteflé  ,  dans  la 
Chambre  des  Pairs  ,  contre  le  Bill  pour  fuf- 
pendre  VHabeas  corpus  à  l'égard  des  fujets 
foupçonnés,  en  certains  cas,  d'être  impliqués 
dans  la  rébellion  de  l'Amérique  ou  de  pi- 
rateries, &  les  mettre  à  la  ditpofition  ab- 
folue  du  Gouvernement  :  ce  qui  revient  à 
une  forte  d'inquiiition. 

Les  affaires  du  Gouvernement  vont  auflî 
très- mal  dans  la  Nouvelle  Ecofie  ,  oii  le  nom- 
bre des  mécontens  s'accroît  tous  les  jours* 
Ils  ont  manqué  un  coup-de-main  fur  le  fore 
Cumberland  ;  mais  comme  ils  ont  reçu  de* 
puis  ce  tems  là  des  renforts  confidérables  » 
on  craint  Tiffue  de  leur  première  tentative 
C'eft  uniquement  la  marine  du  Roi  qui  dé- 
fend ,  conferve  &  alimente  cette  pauvre  Co- 
lonie. Elle  occupe  quatorze  frégates  ou  cor-^~ 
vettes  montées  de  26 s  canons  &  de  .2-^10 
hommes. 

Supplément  pdîrioîique  à  la.  Qazette  i^e  la 
CovR  /  DU   aj*   Février* 

Quoique  le  parti  des  Miniflres  foit  bien 
alTe?  malin  pour  avoir  fait  exagérer  par  des 
bf  uits  publics  a  les  derniers  fuccès  des  Amé- 
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rîcalns  ,  autant  qu'il  s'efl:  efforcé  de  les  atté- 
nuer dans  fa  gazette  ;  &  cela  pour  que  la 
nation  AngloifeÔc  l'Europe  entière  apprenant 
que  Ne\y-York  n'eft  pas  repris  &  que  l'ar- 
mée du  Roi  n'eft  pas  retournée  à  Halifax 
ou  prifonniere  de  guerre ,  on  fe  perfuade 
que  les  glorieufes  journées  du  26  Décem- 
bre &  du  2  Janvier  ne  font  d'aucune  con- 
féquence  pour  la  caufe  Américaine  i  il  eft 
pourtant  à  croire  que  ces  bruits,  au  moins 
en  partie,  ont  quelque  fondement.  C'eftce 
qui  nous  décide  à  rapporter  ici  ceux  qui  nous 
paroifiTent  avoir  le  plus  de  vraifemblance. 

Il  y  avoir  eu  plufieurs  altercations  très- 
vives  entre  les  Heflois  &  les  Anglois ,  à  la 
fuite  des  avions  précédentes ,  au  fujet  <\\i 
butin.  Les  Heflbis  mécontens  ont  failî  la 
première  occafion  de  puhir  les  Anglois  de 
leur  ingratitude.  Les  trois  bataillons  HefTois 
n'ont  fait  que  deux  décharges  ,  n'ont  en 
que  fept  hommes  tués  &  ont  mis  bas  les- 
armes  :  on  fait  que  c'étoic  celui  de  Kniphau- 
(en  qui  avoit  le  plus  contribué  à  la  prifa 
du  fort  Washington,  Les  trois  régimens 
doivent  faire  dix-huit  cents  hommes ,  fuivant" 
le  Traité,  Les  calculs  de  la  Cour  ne  les 
portent  qu'à  fept  cents.  Si  l'armée  eft  di- 
minuée en  proportion  ,  la  Cour  a  droit  d'être 
inquiète  des  fuites.  Les  Américains  ont  re- 
palfé  le  Fleuve  avec  les  régimens  prifonniers, 
&  fur  le  champ  ils  les  ont  laifte  aller  fur 
leur  parole  dans  tout  le  pays ,  qui  eft  rem-: 
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pli  de  peuplades  Allemandes  ,  où  ils  ont 
été  reçus  comme  des  amis  &  des  frères.  Ceux 
qui  ont  voulu  voir  Philadelphie  s'y  prome- 
noiem  l'épée  au  côté  ,  &  ils  ont  aidé  à  placer 
leur  artillerie  (ur  les  batteries.  Ils  difent  par- 
tout qu'on  les  avoit  trompés  ,  en  les  aflurant 
qu'il  ne  s'agiflbit  que  d'un  petit  foulevement 
que  l'Angleterre  vouloir  appaifer ,  ôc  qu'ils 
ignoroient  que  ce  fût  une  guerre  fi  bien 
conditionnée.  Les  excès  commis  dans  le  pil- 
lage ,  qui  a  fufcité  des  querelles  fi  férieufes 
entre  les  Anglois  &  les  HelTois  ,  ont  donné 
un  nouveau  courage  aux  Américains,  qui 
depuis  ce  tems  là  complètent  leurs  recrues 
avec  la  plus  grande  facilité  ;  on  voit  par  la 
relation  du  Chevalier  Howe ,  avec  quelle 
aiHuence  leur  font  arrivés  les  renforts. 

Tout  cela  a  tellement  tracafîe  le  Chevalier 
Howe ,  &  il  a  eu  tant  d'inquiétude  pour  la 
fanté  du  Lord  Ho\fe  fon  frère,  qui  a  été  à 
toute  extrémité  &  qui  n'a  pas  pu  écrire , 
qu'on  aiïiire  qu'il  iollicite  vivement  la  per- 
mifïion  de  revenir  en  Angleterre. 

La  rencontre  des  Américains,  le  2  Jan- 
vier, avec  les  dix-feptieme  &  cinquante-cin- 
quième Régimens,  qui  fe  font  retirés,  &  ont 
fait  retirer  le  quarantième,  a  tout  l'air  d'être 
une  affaire  très-férieufe.  On  afiure  qu'elle  a 
même  coûté  beaucoup  aux  Anglois,  dont 
la  perte  ce  jour-là  &  le  26  Décembre,  peut 
fe  monter  en  tout  à  dix-huit  cents  hommes. 

L'aimée  du  Chevalier  Howe,  ainfi  réduite 


E  T  D  E  l'A  m  i  r  I  q  u  e.        cxxxj 

(Se  on  voit  par  l'état  des  régimens  HefTois 
qu'elle  l'étoit  déjà  beaucoup  ) ,  ce  général 
a  dû  être  inquiet  pour  Kings  bridge  &  même 
pour  New-York,  parce  que  les  Américains 
ont  reparu  en  forces  dans  le  Weftchefter. 
C'eft  ce  qui  l'a  engagé  à  relïerrer  précipi- 
tament  fes  poftes,  en  abandonnant  tout  le 
pays  qu'il  paroifToit  fi  fier  d'avoir  conquis^ 
On  croit  qu  il  a  été  la  dupe  du  licencie- 
ment apparent  des  troupes  de  Washington  , 
&  que  les  pelotons  qui  avoient  l'air  de  quit- 
ter l'armée  Américaine  ,  pour  regagner  leurs 
foyers ,  étoi^nt  des  détaçhemens  très  habile-^ 
méat  diftiibués.  Il  fe  débite  que  le  Cheva- 
lier Howe,  ne  voulant  pas  expofer  l'armée 
du  Roi  aux  derniers  ri fque^,  fait  revenir  les 
fix  milles  hommes  qu'il  a  envoyés  à  Rhode- 
Ifland ,  en  Novembre ,  pour  détruire  la  flotte 
Américaine  en  Avril.  Mais  les  vents  N.  O. 
qui  regnenx  fur  la  côte  de  New -York, 
pendant  tout  l'hyver  rendroiat  l'arrivée  de 
ce  fecours  afîez  difficile.  L'armée  Américaine 
qui  garde  la  ville  de  la  Providence  &  les 
environs ,  eft  foî^e  de  treize  mille  hommes  » 
&  il  leur  efl:  arrivé  quantité  de  munitions 
&  d'habits  par  Bofton. 

On  affure  qu'il  y  a  des  Officiers  Anglois 
de  marque  au  nooabre  des  prifonniers  faits 
par  les  Américains ,  &  que  le  Chevalier  Howe 
demande  des  inftrudions  particulières  fur  le 
traitement  qu'il  doit  faire,  en  conféquence, 
à  Mt^Lée  &  à  un  Officier  étranger, fon  Com- 


cxixxli  Af]?airês  t>t  l'Anc^lêter 

pagnon  d'infortune.  Cet  étranger,  dit-on,  eft 
devenu  furieux  par  l'infolence  d'un  payfan 
d'York)  qui  l'a  frappé  de  (on  bâton  pour 
le  faire  marcher ,  fans  que  l'Officier  An- 
glois»  qui  l'avoir  pris,  s'embarrafsât  de  faire 
cefier  cet  outrage. 

Ce  qui  prouve  bien  que  le  Gouverne- 
ment n'eft  pas  fort  fatisfait  de  l'état  des  cho- 
fes  dans  cette  partie  de  l'Amérique ,  c'eft  que 
les  matelots  du  Briftol ,  qui  a  apporté  les  let- 
tres du  Général,  n'ont  pas  la  permiiîjon  de 
defcendre  à  terre,  à  Portfmouth ,  où  ce  vaif- 
feau  eft  arrivé.  JIs  ne  peuvent  parler  à  qui 
que  ce  foit  fans  être  en  la  préfence  d'un 
Officier;  &  il  leur  eft expreffément  défendu 
de  répondre  à  aucune  queftion  relative  aux 
Américains  ou  à  l'armée  Angloife. 

Que  ces  fuccès  des  Américains  folent  ou 
non  décififs  en  faveur  de  leur  caufe,  tou- 
jours eft  -  il  certain  que  de  part  &  d'au* 
tire  les  avantages  ont  été  affez  compenfés 
pour  que  les  deux  partis  foient  plus  que  ja- 
mais acharnés  à  la  pourfuite  de  la  guerre , 
&  à  leur  mutuelle  deftrudion.  Et  les  yeux 
ne  s'ouvrent  point  fur  l'urgente  néceffité  d'un 
heureux  accommodement,  d'un  facrifîce  de 
prétentions  chimériques,  à  l'avantage  inap- 
préciable de  nous  attacher  comme  amis  des 
peuples  qui  feront  à  jamais  pour  nous  de  fi 
redoutables  ennemis  ! 

Fin  de  la  Galette  patriotique» 
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Elle  recommande  aux  Marchands  de 
ne  point  s'autorifer  des  réfolutionsquipour- 
roient  être  prifes  relativement  à  l'impor- 
tation ,  pour  haufler  le  prix  de  leurs  den- 
rées ou  marchandifes  ,  &  elle  finit  par  dé- 
clarer que  la  Penfylvanie  rompra  entière- 
ment avec  toute  Communauté ,  Ville  ou  Co- 
lonie, qui  refufera ,' éludera  ou  négligera 
d'adopter  de  de  mettre  à  exécution  le  plan 
général  qui  aura  été  arrêté  dans  le  Congrès  a. 

»  Dans  une  aflemblée  des  Délégués  des 
divers  Comtés  de  la  Virginie ,  qui  dura  fix 
jours  ,  après  divers  arrêtés  conçus  dans  les 
mêmes  vues  de  conciliation  que  ceux  delà 
Penfylvanie ,  il  en  fut  pris  de  particuliers 
pour  la  Province  ,  relativement  à  fon  com- 
merce &  à  la  dépendance  où  il  la  mettoit 
vis-à-vis  de  la  Métropole ,  pour  le  débit  du 
tabac ,  produdion  J)ropre  à  cette  Colonie , 
de  la  feule  qu'elle  eût  de  cette  nature.  Re- 
lativement à  cet  objet  fi  important  pour  la 
Province,  fa  réfoîution  e(l  d'autant  plus  re- 
marquable ,  qu'elle  fait  parfaitement  con- 
noître  quels  étoient  alors  les  vrais  fenti- 
mens  des  peuples  de  cette  Colonie  «. 

3j  L'afiemblée  arrêta  donc  qu'elle  n'acheté- 
xoitplus  aucun  nègre  venant  d'Afrique,  des 
Indes  Occidentales  ou  d'aucun  autre  lieUé 
Que  fon  accord  pour  la  non-importation 
commenceroit  à  s'exécuter  le  premier  No- 
vembre 1774,  lors  prochain  ,  &  que  fi  au 
^o  Août  177;'  l'AroçriquQ  aavoit  pas  ob- 
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tenu  le  redrefTetnent  de  fes  griefs ,  la  Pro- 
vince cefîeroit ,  après  cette  dernière  date  , 
d'exporter  du  tabac  &  telles  autres  denrées 
que  ce  pût  être  pour  les  Etats  Britanniques. 
Pour  donner  d'autant  plus  d'efficacité  à  cette 
dernière  réfolution  ,  la  fociété  recommanda 
fortement  la  culture  de  tous  les  autres  ar- 
ticles ,  qui  pourroient  former  une  bafe  con* 
venable  pour  les  diverfes  Manufactures ,  & 
fur-tout  le  foin  des  beftiaux,  en  ordonnant 
de  les  laifTer  multiplier  &  d'en  tuer  le  moins 
qu'il  feroit  poiïible.  Elle  déclara  aulîi  enne- 
mis de  FAmérique  tous  ceux  qui  violeroient 
l'accord  de  non  importation  «. 

»  Les  Peuples  du  Maryland ,  dont  la  pro- 
dudion  eft  auffi  le  tabac ,  montrèrent  les 
Blêmes  fentimens  que  la  Virginie  ëc  le  même 
2ele  pour  la  caufe  commune ,  en  prenant 
des  réfoîutions  toutes  fembîables.  Enfin , 
les  <ieux  Carolines,  dont  l'exiftence  paroît 
dépendre  de  leurs  exportations ,  ne  furent 
pas  celles  qui  obferverent  le  plus  de  mena* 
gemens  dans  cette  circonflance  c , 

»  Ce  fut  ainfi  que  l'interdit  de  Bofton  Se 

les  autres loix  qui  i'avoient  accompagné,  paf- 

ferent  tous  les  fâcheux  pronoftics  de  ceux  qui 

s'étoient  élevés,  avec  le  plus  de  force  ,  dans 

'  le  Parlement  contre  ce  fyftême  «. 

3>Ces  divers  acles  avoient  mis  en  com- 
buftion  tout  le  Continent  de  l'Amérique, 
Se  donné  lieu  à  une  confédération  générale 
4es  diverfes  Colonies  pour  l'intérêt  à^  I« 
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caufe  commune.  On  tenoit  dans  toutes  le  même 
langage  ,  ou  s'il  y  avoit  quelque  différence , 
les  mefures  qui  étuienc  adoptées  tendoienc 
partout  au  même  but.  Toutes,  d'une  voix 
unanime,  demandoient  un  Congrès,  protef- 
toient  de  ne  jamais  fe  foumettre  à  payer 
des  taxes  intérieures,  qui  ne  feroient  point, 
fuivanc  l'ufage  ,  impofées  par  leurs  propres 
aiTemblées  ,  de  elles  femontroient  décidées  à 
fufpendre  tout  commerce  avec  les  Etats  Bri-» 
tanniques  iufqu'à  ce  que  les  griefs  de  l'Amé- 
rique en  général  Ôc  ceux  de  la  Baie  de  Maf-*- 
fachufets  en  particulier  fûlTent  pleinement 
ledreliés  «. 

»  A  la  nouvelle  du  Bill  du  port  de  Boflon 
&  des  autres  fléaux  qui  ^  comme  de  cou- 
tume ,  l'accompagnèrent ,  les  Peuples  d'Amé- 
rique fe  portèrent  à  plus  ou  moins  de  violence 
félon  la  nature  des  circonftances  &  la  viva- 
cité du  caradere  de  chacun  ;  mais  la  réfo- 
iution  fut  la  même  par  rapport  au  grand 
objet  du  débat ,  c'efl-à-dire  ,  relativement 
au  point  de  la  taxation;  &  les  Américains 
les  plus  modérés,  même  ceux  de  la  Nou- 
velle York  ,  parurent  déterminés  à  tout  fouf- 
frir  plutôt  que  de  fe  foumettre  à  cet  article. 
ANe^  Port,  dans  Rhode-Ifland  ,  l'incendie 
éclata  avec  bien  plus  de  fureur  que  dans 
quelques  autres  endroits.  Il  y  parut  un  écrit 
véhément ,  avec  cette  devife  imprimée  en 
gros  caraélere  :  s^unir  ou  mourir,  L'Auteur 
îepréfentft  la  fituation  de  Bofton  comme  an- 
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rjonçant  la  volonté  direde  &  hollile  d'affiéger 
Se  d'envahir  les  Colonies  :  les  Généraux  du 
defpotifme,  dit-il,  tirent  aEluellement  les  lignes 
de  circonvailation  autour  de  nos  boulevards  de 
liberté;,  ù^il  n^  a  que  V unanimité ^  la  fermeté 
Êr  la  perfévérance  qui  puijj'ent  nous  délivrer 
nous  èf  notre  pojlérité ,  d'un  mal  plus  affreux 
que  la  mort ,  cefl  a-dire  de  Vefclavage  ce, 

35  Ce  qui  rendoit  h  crife  plus  dangereufe» 
c'eft  qu'elle  ne  provenoit  point  du  mécon- 
-tentement  d'une  NoblefTe  tuibulente  &  op- 
primée ,  qu'il  eft  facile  de  réduire  en  gagnant  1 
quelques  uns  des  principaux  fadiieux  ,  parce 
que  tous  les  autres  fuivent  naturellement  leur 
exemple ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  des  for- 
cenés réfolus  à  tout  perdre.  Cette  crife  ne  con- 
iîftoit  pas  non  plus  dans  la  muânerie  & 
l'obftination  d'un  corps  de  Marchands  &  de 
Négocians,  parmi  lefquels  tout  homme  accou- 
'tumé  à  ne  s'occuper  que  de  fon  intérêt  im- 
médiat, s'effraye  à  la  moindre  apparence  des 
fuites  qui  peuvent  l'afîeâ:er  effentiellement. 
Il  eût  été  aifé  de  les  divifer  en  beaucoup  de 
fadions  oppofées  les  unes  aux  autres ,  au. 
moyen  de  quelques  marchés  avantageux  qu'on 
leur  auroit  offerts.  Mais  tout  au  contraire, 
la  grande  force  de  l'oppofirion  au  Gouverne- 
ment ,  réfidoit  dans  les  Propriétaires  des  terres 
par  toute  rAmérique.  En  général  ,  dans  ce 
vafte  Continent  les  terres  Angloifes  font  ré- 
parties en  une  infinité  de  petits  Francs-te- 
nanciers, &  rapportent  à  leurs  poiTeffiiuri 
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une  heureufe  faffifance  qui  donne  au  corps 
ôc  à  l'ame  la  conftitution  la  plus  faine  &  la 
plus  vigoureufe  ,  3c  rarement  ce  fuperflu  , 
qui  devient  11  nuifible  à  l'un  àc  à  l'autre  , 
dans  l'ancien  monde  où  les  goûrs  font  plus= 
exquis  ëc  les  jouiffances  plus  rafinées.  Aâ-uel- 
lement  les  Francs-tenanciers  de  l'Amérique 
font  prefque  en  tous  points  ce  que  furent 
autrefois  les  payfans  de  l'Angleterre  ,  lorf- 
qu'ils  nous  reîîdirent  formidables  à  routa 
l'Europe  &nousfirentun  nom  dans  l'univers. 
Et  même  par  un  enchaînement  de  divers^ 
circonftancesjes  Américains  font  encore  plus 
enthouiîaftes  de  la  liberté  que  ne  le  furent 
nos  anciens  payfans  Anglois.  Ils  font  en  trop 
grand  nombre  pour  qu'on  puiiTeies  corrompre 
tous,  de  trop  courageux  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  beaucoup  de  rifque  à  les  méprifer  «, 

»  Dans  ce  fâcheux  état  des  chofes,  1& 
Général  Gage  eut  la  confolation  de  recevoir 
une  adrefTe  de  félicitation  de  la  part  des  Juges 
de  paix  du  Comté  de  Piymouth ,  affemblés 
en  feilîon  générale.  Dans  cette  adreile,  après 
les  complimens  d'ufage ,  ils  exprimoient  tout 
le  chagrin  qu'ils  relTentoient  de  voir  que  les 
Habitans  de  quelques  Villes  ,  dirigés  pat 
certaines  perfonnes  qui  fe  qualiiioient  de 
Comités  de  correfpondance  ^  èc  encouragés 
par  d'autres  qui  comme  Miniftres  de  l'Evan« 
gile  ,  euflfenc  plutôt  dû  prêcher  l'obéiffance 
Sl  ît^  fidélité  aux  loix  ,  entroient  dans  une 
ligue ,  combinée  pour  augmenter  les  mécon^ 

E  iii      - 
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tentemens  du  Souverain ,  pour  aigrir  la  Mé- 
tropole, &  pour  interrompre  l'harmonie  de 
la  lociéîé.  Plulieurs  Particuliers  du  Comté 
de  Worcefter,  firent  auiïi  des  proteftations 
contre  tous  défordres  &  aéles  de  violences 
&  toutes  manœuvres  féditieufes.  Ces  efforts 
ne  produifirent  cependant  d'autre  ^effet  que 
de  tromper  leGouverneur&rAdminiftration, 
relativement  à  la  force  èc  au  nombre  des 
amis  du  Gouvernement  dans  cette  Province  «. 
«  Quoiqu'on  eût  levé  des  contributions 
volontaires  dans  diverfes  Colonies  pour  fe-, 
courir  les  pauvres  peuples  de  Bofton ,  néan- 
moins il  eft  aifé  de  concevoir  que  dans  une 
ville  où  il  fe  trouve  plus  de  vingt  mille  Ha- 
bitans  ,  qui  ont  toujours  fubfifté  par  le  com- 
merce &.  par  les  différentes  efpeces  d'aîfaires 
qu'il  amené  ,  ô:  où  la  confervation  de  quan- 
tité de  familles  dépend  du  local ,  la  priva- 
tion de  cette  grande  fource  de  leur  occupa- 
tion &  de  leur  fubfiPcance  doit  nécelTaire- 
ment  occafionner  de  terribles  &  nom.breufes 
détreffes  ,  quelques  foient  les  fecours  mo- 
mentanées qui  peuvent  furvenir.  Les  riches 
mêmes  ne  furent  point  exempts  de  cette 
calamité  générale  ,  parce  que  la  plus  grande 
partie  de  leurs  biens  conlifloit  en  quais  , 
magafins,  angars  &  quantité  d'autres  bâti- 
mens  ou  emplacemens  néceffaires  au  com- 
merce dans  un  grand  port  commerçant,  de 
que  toutes  ces  propriétés  ne  furent  plus  d'aa- 
cune  valeur  «. 
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»  Les  Boftoniens  fupporterent  cependant 
leurs  difgraces  avec  une  confiance  merveil- 
leufe;  mais  ils  trouvèrent  aa(îî  dans  tous  les 
cœurs  Américains  une  tendreffe  &  une  com- 
pafîjon  qui  les  aifermit  beaucoup  dans  leurs 
réfolutions.  Leurs  voifins  les  Marchands  Se 
Habitans  de  la  ville  &  du  port  de  Marblehead, 
quiétoienrdu  nombre  de  ceux  qui  pouvoient 
profiter  davantage  de  la  ruine  de  Bofton  , 
au  lieu  de  chercher  à  recueillir  les  fruits  de 
leurs  calamités,  eurent  la  générofité  deleuE 
faire  toutes  fortes  d'offres  de  fervice  ;  &  ils  les 
preiTerent  d'ufer  de  leurs  magafins  &  de  leurs 
quais.  Ils  voulurent  s'employer  à  veiller  fur 
l'embarquement  ôc  le  débarquement  de  leurs 
marchandifes ,  &  enfin  devenir  leurs  com- 
mifîîonnaires  fans  les  engager  dans  la  plus 
légère  dépe nfe  ;  mais  en  même  tems  ils  les 
exhortoîent  à  perfeverer  dans  la  patience  de 
la  fermeté  qui  jufques  là  leur  avoient  fait 
tant  d'honneur  «. 

33  Auffitôt  après  l'arrivée  du  Général  Howô 
dans  fon  Gouvernement ,  deux  régiinens  d'in- 
fanterie furent  débarquésàBofton  avec  un  petit 
détachement  d'artillerie  &  quelques  canons  > 
de  campés  fur  les  communes  qui  fe  trouvent 
dans  la  peninfule  où  efi:  fituée  la  ville.  Ces 
troupes  furent  fucceffivement  renforcées  par 
les  divers  régimens  qui  arrivèrent  d'Irlande», 
de  New-York,  d'Halifax  &  enfin  de  Québec. 
On  conçoit  aifément  que  l'arrivée  &  le  can- 
tonnement de  ces  troupes  ne  furent  rien  moins 

Eiv 
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qu'agréables  aux  Boftoniens,  &  qu'ils  durent 
donner  beaucoup  d'ombrage  à  leurs  voifins 
des  pays  adjacents.  Ce  mécontentemenc 
augmenta  lorfqu'dn  eut  poflé  une  garde  à 
riilhme  de  Bofton  ,  qui  eft  un  col  étroit  qui 
joint  la  peninfuîe  au  Continent.  La  d'cfer- 
tioii  fréquente  des  troupes  fut  la  caufe  ou 
le  prétexte  de  cette  opération  «, 

3>Sur  ces  entrefaites  il  iuivint  un  incident 
qui ,  quoique  peu  intereO'ant  par  lui-même  , 
donna  aux  Boftoniens  i'occaiion  de  connoître 
parfaitement  l'appui  qu'ils  dévoient  attendre 
de  leurs  voifins,  &  la  difpofition  générale  des 
Américains»  Il  fe  répandit  un  bruit ,  peut- 
être  femé  à  defTein  ,  qu'un  régiment  pofté  à 
l'iilhme  avoir  coupé  la  communication 
avec  la  Province,  afin  d'affamer  la  Ville 
di  la  réduire  à  toute  la  foumiilion  qu'on 
J)Ourroit  exiger  d'elle.  Sur  le  iimple  bruic 
de  cet  événement ,  un  nombre  conhdérable 
d'Habitans  du  ^^.omté  de  "Worcefter  s'aiTem- 
blerent  &  dépêchèrent  deux  exprès  à  Boflon 
pour  en  favoir  la  vérité.  Ces  Députés  in- 
formèrent les  Habitans  que  fi  le  fait  eût 
été  vrai ,  il  y  avoir  pluileurs  milliers  d'hom- 
mes armés»  tout  prêts  à  fe  mettre  en  marche 
pour  les  fecourir  ;  ils  ajoutèrent  qu'ils,  étoient 
chargés  de  leur  déclarer  que  quand  même 
les  Boftoniens  feroient  difpofés  à  fe  laifFer. 
dépouiller  de  leurs  libertés ,  les  Peuples  de 
la  Province  ne  fe  croiroient  nullement  com- 
pris dans  leur  arrangement  ;  que  par  les  dQV 
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iiîers  aâ:es  du  Parlement  Britannique  &  les 
Bills  qu'on  y  préparoit  lors  des  dernières 
nouvelles  reçues  de  Londres,  leur  Cliartre 
écoit  abfolument  annullée;  &  que  le  contrat 
entre  la  Grande  Bretagne  &  la  Colonie  étant 
ainfi  rompu  ,  ils  étoient  entièrement  les 
maîtres  de  fe  réunir  fous  la  forme  &  de  la- 
manière  qu'ils  jugeroient  la  plus  convenable 
à  leur  fureté  mutuelle  «, 

»  Peu  de  tems  après  (le  4  Août  177^) 
Je  Gouverneur  rendit  une  proclamation  pour 
recommander  aux  Peuples  la  piété  éc  la 
vertu  &  pour  prévenir  &  châtier  le  vice , 
l'irréligion  &  le  crime.  Cette  proclamation, 
abfolument  conforme  à  celle  que  le  Fvoi  avoit 
rendue  à  fon  avènement  au  trône,  femble, 
comme  la  plupart  des  aî5i:es  du  Gouverne- 
ment de  ce  tems~là,  avoir  été  faite  à  contre- 
tems.  Les  Peuples  de  cette  Province  ont  la 
réputation  d'être  fort  attachés  aux  formes 
extérieures  &  à  toutes  les  apparences  de  piété 
ôc  de  vertu ,  3c  leur  attention  peut-être  ex-* 
ceflîve  à  ces  pratiques ,  leur  a  toujours 
attiré  les  railleries  &  les  reproches  de  leurs 
ennemis  ,  &  en  général  de  tous  les  gens  donc 
la  morale  eft  plus  relâchée.  Les  proclama- 
tions ou  loix  ne  peuvent  avoir  d'effet  que 
fur  l'extérieur.  C'ed  une  vérité  fi  triviale  y 
qu'on  ofe  à  peine  s'y  arrêter.  Mais  dans 
celle-ci,  l'hypocrifie  étant  miCe  au  nombre 
des  crimes  contre  lefquels  on  avertit  les  Amé- 
ricains de  fe  tenir  en  garde ,    cet  ade^  do 
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l'autorité  devenoit  par  là  une  forte  de  li- 
belle contre  la  Province.  Aulîi  cette  infiike 
porta-t-elle  la  plus  forte  animofité  dans  des 
cfprits  qui  n'étoient  déjà  que  trop  échauffés  a.. 

»  Le  Gouverneur  reçut  avecles  nouvelles 
loix  ,  qui  n'arrivèrent  qu'au  commencexenc 
d'Août,  une  lifte  de  trente-fix  nouveaux  Con- 
feillers.  Conformément  aux  nouveaux  règle- 
mens  ,  ils  furent  nommés  par  la  Couronne 
contre  le  vœu  de  la  Chartre  qui  ordonnoît 
qu'ils  fulTent  élus  par  les  Repréfentans  dans 
chaque  affemblée*  Il  n'y  en  eut  que  vingt-  , 
quatre  environ  qui  acceptèrent  ,  mais  ce 
nombre  fut  fuffifantpour  conduire  les  affaires 
du  Gouvernement  jufqu'à  ce  qu'il  arrivât  une: 
nouvelle  nomination  de  la  Cour  pour  rem^ 
plir  les  déficit  «. 

»  Malgré  ces  opérations  ,  tout  tendoit  à 
cette  crife  fatale  qui  devoit  détruire  touE 
établifiement  de  Gouvernemens  dans  cette 
Province*  Les  Peuples  des  différens  Comtés 
deverioient  de  jour  en  jour  plus  audacieux» 
&  tout  annonçoit  la  réfiftance  èc  la  guerre.. 
Cette  difpofition  étoit  fur-tout  remarquable 
dans  les  Comtés  de  Berkshire  &  de  Wor- 
cefter.  On  n'y  entendoit  parler  que  d'a- 
chats d'armes ,  de  munitions  ,  de  poudre ,  de 
boulets ,  Ôc  de  tous  les  autres  préparatifs 
de  cette  efpece  ,  qui  annonçoient  le  danger 
le  plus  imminent  &  la  réfiftance  la  plus  déter- 
minée. Par-tout  on  portoit  les  plus  violentes 
fecouifes  aux  nouvelles  loix»  C'étoitun  crime 
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de  les  faire  exécuter,  c'en  étoit  un  même 
de  paroître  défirer  de  leur  obéir.  Tous  les 
nouveaux  Officiers  &  leurs  partjians  étoienc 
déclarés  ennemis  de  la  patrie îk  meucicés  d'être 
traités  en  conféquence.  Les  choies  furent  en- 
core pouffées  plus  loin  dans  la  Province  de 
Conned;icut ,  dont  les  Habitans  regardoienc 
ce  qui  fe  pafloit  chez  leurs  voilins  comme 
un  prélude  du  fort  auquel  ils  dévoient  s'at- 
tendre eux-mêmes  «, 

»Les  nouveaux  Juges  furent  mis  par  tout 
dans  i'impofTibilité  de  continuer  l'exercicar 
de  leurs  places.  A  l'ouverture  des  Cours , 
les  grands  Se  les  petits  Jurés  de  toute  la  Pro- 
vince refoferent  unanimement  de  prêter  fer- 
ment ou  de  faire  aucun  fervice  fous  les  nou- 
veaux Juges  de  fous  les  nouvelles  lolx.  Tous 
ceux  qui  agirent  autrement  furent  voués  à 
l^exécration  publique.  Plufieurs  Greffiers  des 
Cours,  qui  avoient  rendu  les  ordres  de  con- 
vocations pour  les  Jurés,  furent  obligés  de 
configner  à  ce  fujet ,  dans  les  Gazettes ,  une 
déclaration  qui  étoit  une  forte  d'amende- 
honorable  qu'ils  faifoient  au  Public.  Ils  y 
difoient  que  nonfeulementil  ne  leurarriveroit 
plus  de  donner  de  pareils  ordres  ^  quelles 
que  pulTent  être  les  conféquences  d'une  telle 
conduite ,  mais  encore  qu'ils  n'avoient  pas 
réfléchi  à  ce  qu'ils  faifoient ,  &  que  fi  leurs 
concitoyens  leur  pardonnoient  la  faute  qu'ils 
avoient  commife,  leur  propre  confcience, 
moins  indulgente  ,  la  leur  reprocheroic  éter- 
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tellement.  Dans  difFérens  endroits  ,  de  notam- 
ment à  Great  BarringtoTii  il  y  eut  de  nonribreux 
attroupemens,  La  foule  étoit  fi  grande  aux 
environs  des  Cours  de  Juftice,  que  les  Juges 
ni  leurs  Officiers  ne  pouvoient  arriver  à 
leurs  Tribunaux;  &  iorfque  le  Shérif  or- 
donnoit  aux  peuples  de  faire  place  à  la  Cour,  » 
on  leur  répondoit  que  le  peuple  ne  con- 
noiiToit  point  de  Cour  ni  d'établiflement  in- 
dépendans  des  anciennes  loix  &  coutumes 
du  pays  :  qu'on  ne  fe  foumettoit  à  aucune 
autre  ;  &  qu'on  ne  laifleroit  point  le  paflage 
libre  ,  quelque  chofe  qui  pût  arriver  «, 

»  Les  nouveaux  Confeillers  furent  encore 
plus  malheureux  que  les  Juges.  Leurs  mai- 
fons  furent  environnées  par  une  populace 
irritée.  Il  falloit  qu'ils  ^'expofaffent  au  reiîen- 
timent  de  ces  furieux  ,  ou  qu'ils  fe  démif- 
fent  de  leurs  places.  La  plupart  prirent  ce 
dernier'  parti.  Quelques-uns  eurent  le  bon- 
heur de  fe  trouvera  Bofton  ,  ce  qui  les  fauva 
du  danger  ;  mais  ceux  qui  eflayerent  de  s'y 
réfugier,  furent  pourfuivis  &  chaflfés  par  le 
peuple,  qui  les  menaçoit  de  détruire  leurs 
maifons  &:  leurs  biens  a-, 

»  L'ancienne  conftitution  étant  ainfi  fup- 
primée  par  Ade  du  Parlement  Britannique  y 
&  le  peuple  ne  voulant  point  recevoir  la 
nouvelle ,  il  n'y  eut  plus  aucune  forme  de 
loi  ni  de  Gouvernement  dans  la  Province 
de  la  Baie  de  MaiTachufTets  ;  de  les  Habitans 
s'y  virent  réduits  à  cet  état  d'anarchie  que 
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l'on  fuppofe  avoir  été  celui  du  premier  âge 
de  rhumanité.  Cependant  un  concours  gé- 
néral de  bonnes  difpofitions  maintint  l'ordre 
parmi  ce  peuple  qui  ne  connoifToit  plus  de 
maître 'y  la  morale  fuppléa  en  quelque  forte 
aux  loix  ;  &  la  force  de  l'habitude  tint  lieu 
de  l'autorité.  A  l'exception  d'une  réfiftance 
générale  au  nouveau  Gouvernement  &  des 
excès  qu'on  s'eft  permis  contre  quelques  per- 
fonnes  que  les  circonftances  rendoient  dé- 
fagréables  aux  peuples  ;  on  ne  s'apperçut 
point  que  Vaûiwïté  de  la  loi  eût  ce  fie  «c. 

Fi  iv. 
Dans  les  deux  pièces  dont  nous  venon? 
de  donner  la  tradudion ,  on  a  vu  le  précijs 
des  événemens  qui  ont  amené  la  guerre  ac- 
tuelle depuis  leur  naiflance,  en  17(54.,  juf- 
ques  au  moment  où  la  province  de  Malïa- 
chufett  s'eft  fouftraite  entièrement  au  Gou- 
vernement de  l'Angleterre.  Tout  ce  qui  s'eft 
pafiTé  depuis  jufques  à  l'expulfion  du  Géné- 
ral Howe  de  Bofton  a  confifté  dans  le  blo- 
cus de  cette  ville  par  les  troupes  Améri- 
caines, dans  la  campagne  du  Canada,  en 
1775,  &  dans  les  délibérations  prifes  par 
les  divers  Comités ,  ainfi  que  par  le  Con- 
grès général ,  foit  pour  effayer  de  fléchir  le 
Parlement  &  la  Métropole  ,  foit  pouc 
préparer  les  voies  à  la  révolution  qui 
a  éclaté  le  4  Juillet  177^  par  l'aéle  d'in- 
dépendance. Comme  ces  divers  objets  ont 
fait  la  matière  des  difcuffipns  Parkment^ire^ 
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de  la  feflion  de   1775,  dont  nous   avons 
donné  la  plus  grande  partie,  &  que  parce 
moyen  ils  font  fufiilamment  connus  ;  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  loit   néceflaire  de  les 
rappeller  ici  fous  une  forme  que  nous  avons 
adoptée  uniquement  pour  mettre  dans  l'or- 
dre le  plus  clair  les  événemens  du  jour,  ou 
de  l'année.  En  conféqueace ,  nous  allons  don- 
ner !e  plus  rspidemment  qu'il  nous  fera  pof- 
lible   les   portraits  des   Orateurs    des   deux 
Chambres  que  nous  avons  annoncés ,  &  qui 
ne  feront  pas  la  partie  la  moins  intéreflante 
de  rhiftoire  des  troubles  aduels.  Nous  pré- 
fenterons  de  fuite  les  vingt  ou  vingt  cinq 
qui  ont  paru  jufqu'ici.  Mais  fi  ce  nombre  aug- 
mente nous  remettrons  le  furplus  à  un  autre 
tems,  parce  que  nous  défirons  de   renouer 
promptemeut  le  fil  de  Thiftoire  chronolo- 
gique  d'Angleterre  que  nous  avons  à  re- 
prendre du  24.  Mai  I776', 
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GALLERIE 

Des  Portraits  des  principaux  Orateurs 

dans  les  deux  Chambres  du  Partemenu 

Par  HisTORicu^, 

Ma  pbemïerk  IDEE  avolt  été  de  donner 
deux  par  deux  les  portraits  des  principaux 
Orateurs  du  Parlement ,  8c  un  de  chaque 
Chambre ,  en  commençant  par  ceux  du  parti 
de  l'Aminiftration,  Les  deux  premiers  au- 
roient  été  fuivis  de  deux  autres  pris  dans  l'op- 
pohtion,  &  ainfi  alternativement.  De  cette 
manière  j'aurais  efquifïé  tour  à  tour  les  perfo- 
îiages  de  Fun  &  de  l'autre  parti ,  dont  les  por- 
traits peuvent  piquer  la  curiofité  du  public* 
Mais  après  y  avoir  plus  mûrement  réfléchi 
j'ai  reconnu  que  certains  d'entre  ces  por- 
traits exigeroient  un.foin  particulier,  &  que 
ce  feroic  rompre  l'uniformité  de  mon  plan, 
qui  eft  de  faire  contrader  quelquefois  &  les 
circonftances  &  les  caraéleres.  J*ai  donc  crû 
qu'il  vaudroit  mieux  ne  produire  ces  diffé- 
férens  tableaux  que  l'un  après  l'autre,  en 
commen^^ant  par  le  premier  Orateur  de  la 
Chambre  haute  du  parti  du  Miniftere ,  au- 
quel fuccédera  fon  antagonifte  dans  la  même 
Chambre.  Je  prendrai  en  fuite  les  deux  plus 
célèbres  Orateurs  de  l'autre  Chambre  dans 
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les  deux  partis  ;  &  je  continuerai  fur  le  même 
plan ,  jufqu'a  ce  que  j'aie  pafle  ainfi  en  revue 
tous  nos  hommes  d'Etat  dans  le  Parlement  ac- 
tuel. Je  commence  par  le  Lord  Mansfield.  » 

XiyWlLLlJÎM  MuRRAY^  CoïTÎU  Mdnsfald. 

Pour  tracer  le  caradere  politique  &  Par- 
lementaire du  Lord  Mansfield,  il  eft  nécef- 
faire  de  remonter  un  peu  haut.  Ce  fut  au 
commencement  de  l'année  17(56"  que,  pour 
la  première  fois^  depuis  que  ce  Lord  avoit  * 
pris  place  à  la  Chambre  des  Pairs,  il  lui  arriva 
de  fe  féparer  du  Parti  Miniftériel ,  en  fe mon- 
trant d'un  avis  contraire  au  MJ^  de  Roc- 
kingham,  alors  premier  Lord  de  la  Tréfo- 
rerie. 

Le  Lord  Mansfield  ne  pafToit  point  pour  dé- 
faprouver  en  général  les  opérations  du  Gou- 
vernement; mais  il  y  avoit  un  article  far  le- 
quel il  s'étoit  déclaré  ouvertement  de  l'avis 
contraire,  6:  c'étoit  la  révocation  de  l'ade  du 
timbre.  Je  ne  me  rappelle  pas  s'il  s'oppofa 
bien  vivement  à  cette  révocation;  mais  il 
eft  certain  qu'il  lui  refufa  foii  fuffrage.  La 
célèbre  proteftation  qui  la  fuivit,  paCe  pour 
avoir  été  rédigée  fous  fes  yeux.  Elle  fut  re- 
gardée comme  un  des  plus  beaux  morceaux 
qu'on  eût  vus  en  ce  genre. 

L'uniformité  &  la  fermeté  qu'on  a  pu  re- 
marquer dans  la  conduite  du  Lord  Manf-* 
field  prouvent  inconteftablement  qu'il  avoit 

donné 
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donné  la  plus  entiere'approbacion  au  fyf- 
téme  qui  amena  bientôt  un  grand  change- 
ment dans  le  Minidere. 

II  appuya,  en  I76'7,  les  droits  fur  l'im- 
portation de  certains  articles  en  Amérique 
(appelles  droits  de  Ports)  propofés  dans  la 
Chambre  des  Communes,  par  le  Chancelier 
de  FEchiquier.  £n  1770,  il  fe  déclara  pour 
la  révocation  partielle  de  ces  droits,  éc  pour 
la  continuation  de  la  taxe  fur  le  thé,  caufe 
première  de  tous  les  troubles  adueîs. 

C'eft  dans  ce  vafte  champ  du  fyftême  a- 
dopté  par  la  Cour ,  relativement  à  l'Amé- 
rique, que  nous  verrons  parfaitement  fe  dé- 
plpyex  la  politique  du  Lord  Mansfield.  Il 
avoit  défapprouvé  la  révocation  de  l'aére  du 
timbre,  parce  qu'il  la  regardoit  comme  un 
abandon  tacite  de  l'autorité  fuprême  de  l'An- 
gleterre fur  l'Amérique.  Lorfque  le  Lord 
E.ockingham>  de  (es  amis  ,  quittèrent  le  Mi- 
niflere,  en  laiflant  Fade  déclaratoire,  ima- 
giné pour  fauver  l'honneur  &  le  crédit  de 
îa  Grande-Bretagne ,  le  Lord  Mansfield  pen- 
fa>  avec  îa  nouvelle  Adminiftration,  que  l'ade 
pour  impofer  les  droits  de  Port,  étoit  le  feul 
moyen  de  donner  de  l'ame  à  l'ade  décla- 
ratoire,  lequel  fans  cela,  ou  fans  quelqu'au- 
tre  efpece  d'adhéfion  ou  de  reconnoiflance 
adive  de  la  part  de  l'Amérique  ,  refteroit 
néceffairement  fans  vie,  fans  utilité,  fans 
efficacité.  Lorfque  les  droits  fur  les  Ma- 
nufadares  Angloifes ,  favoir  le  papier,  les 

iV.?  XFUl  F, 
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couleurs ,  les  verreries ,  &c.  (  articles  taxés 
dans  l'acle  fur  les  droits  de  port)  furent  re- 
connus pour  être  nuifibles  aux  intérêts  du 
commerce,  il  approuva  la  révocation  de  ces 
droits. 

Dans  les  autres  points  de  la  conduite  du 
Lord  Mansiieid,  autant  qu'ils  eurent  rap- 
port aux  réfoiutions  du  Parlement ,  il  paroîc 
que  ce  Lord  fe  laifla  plutôt  entraîner  par 
fon  inclination  confiante  à  foutenir  le  Minif- 
tere ,  qu'il  ne  voulut  fuivre  fon  opinion  parti- 
culière, exceptélorfqu'elle  fe  trouvoitliée  au 
fyftême  adopté  contre  l'Amérique  dans  fon 
exécution  prochaine  ou  éloignée.  Les  opéra- 
tions qui  ont  réfukéde  ce  fy (lême,  confifloient 
dans  les  divers  Bills  de  coercition  contre 
l'Amérique ,  au  nombre  defquels  on  peut 
comprendie  Fade  de  Québec.  Le  Lord 
Mansfield  en  appuya  les  motions  avec  une 
étude  fi  recherchée  èc  quelquefois  même  fi 
minutieufe ,  quand  il  entroit  jufques  dans 
la  défenfe  grammaticale  de  leurs  claufes, 
que  fes  anragoniftes  l'ont  fouvent  accufé 
d'être  l'Auteur  &  le  Rédadeur  de  ces  Bills. 
Mdis  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  pas  fe  permettre  do 
fuppofer,  puifquece  Lord  a  plus  d'une  fois 
nié  dans  les  débats  qu'il  eût  eu  la  moindre 
connoillance  antérieure  de  la  teneur  de  cea 
Bills ,  &  qu'il  affure  même  n'avoir  point  af- 
filié au  Confeil  du  Cabinet  longtems  avant 
l'époque  où  ils  y  furent  difcutés. 

Nous  terminerons  i'erquifie  politique  de 
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ee  grand  horonie  d'Etat ,  en  obfervant  qu'il 
ne  s'çft  jamais  départi  de  Tes  principes,  & 
qu'il  a  établi  tous  fes  raifonnemens  fur  cette 
leule  fuppoiiiion  >  que  dès  l'origine  l'Améri- 
<iue  a  vifé  à  l'indépendance,  &  que  tout  ce 
<|u'ii  fera  poiïible  de  jamais  gagner,  foie  par 
la  force,  foit  par  la  perfuafjon  fur  i'efprit 
des  Américains,  fe  réduira  à  reconnoîtrela 
fuprématie  perfonneïle  du  Roi  delà  Grande-* 
Bretagne ,  mais  détachée  de  fon  Parlement,. 
&  fans  aucune  liaifon  avec  lui. 

Il  faudroit  toute  l'habileté  qui  me  manque 
pour  parler  dignement  des  talens  fupérieurs 
<iu  Lord  Manstieid  comme  Orateur  Parle- 
mentaire. Malgré  mon  infuffifance,  j'eflaye- 
rai  cependant  d'en  tracer  une  efquiiïe  quel- 
qu'incorrede  &  quelqu'imparfaite  qu^elle 
puiffe  être.  Le  Lord  Mansfield  efl;  certaine-» 
ment  un  des  plus  éloquens  perfonnagesque 
l'Angleterre  ait  jamais  produits.  Aucun  de 
fes  Contemporains  ne  l'égale  dans  la  partie 
de  l'art  oratoire  qui  conlifte  à  préfenter  un 
objet  fous  toutes  fes  faces.  Il  eft  doué  d'une 
mémoire  fi  fûre  &  fi  fidelîe,  qu'il  ne  lui 
arrive  prefque  jamais  de  faire  des  notes, 
ou  que  s'il  en  fait,  rarement  y  a-t-il  re- 
cours. Lorfqu'il  rapporte  les  exprelîîons 
dont  on  s'eft  fervi  dans  le  cours  d'un  dé- 
bat, ou  quelques  citations,  fa  mémoire  le 
fert  fi  heureufement  qu'on  croiroit  qu'il  ré^ 
pete  mot  pour  mot  ce  qu'il  a  entendu  ou 
ce  qu'il  a  lu.  Il  eft  encore  plus  excraordi* 

Fij 


7^  Affairesde  l'Angleterre 
naire  relativement  aux  fins  qu'il  cherché 
dans  l'emploi  de  ces  rares  talens.  S'il  attaque 
la  partie  foible  d'un  moyen  de  fon  anta- 
gonifte,  il  fait  ufage  des  farcarmes  les  plus 
piquans  pour  en  détacher  tout  ce  qu'il  trouve 
d'illufoire,  de  foible  &  d'abfurde;  ou  bien 
il  fe  contente  de  la  couvrir  de  ridicule.  Si 
au  contraire  il  s'agit  d'un  point  fur  lequel 
fesadverfairesappuyent  leur  principal  moyen, 
il  établit  fidellement  les  termes ,  il  raflemble 
leur  fignification  ordinaire ,  il  pefe  la  force 
des  diverfes  conféquences  qu'on  en  veut  ti- 
rer, avec  une  préciiicn  qui  feroit  prefque 
fappofer  à  l'auditeur  qu'il  avoit  tout  vu  au- 
paravant,  qu'il  a  jette  fes  idées  fur  le  pa- 
pier, &  que  fon  difcours  ePt  le  réfultat  d'un 
long  travail. 

Souvent  il  fe  fait  autant  admirer  par  fa 
préfence  d'efprit  que  par  fon  génie  &  fon 
difcernement.  Non  feulement  il  déploie  l'é- 
loquence la  plus  féduifante;  mais  il  étonne 
encore  par  fon  adreffe  à  ramener  dans  un 
cercle  étroit  toutes  les  raifons  ou  alléga- 
tions de  fon  adverfaire,  de  manière  à  en 
énerver  la  rigueur  ou  à  détruire  entière- 
ment leur  effet.  - 

On  ne  peut  pourtant  point  fe  diflîmuler 
que  le  talent  oratoire  du  Lord  Mansfield  eft 
plus  fuperficiel  &.  féduifant ,  que  conféquenc 
&  folide.  li  facrifie  trop  à  l'harmonie  &  aux 
figures  ,  Ôi  il  tire  trop  d'avantage  d'une  gran- 
de partie  oratoire  qu'il  poflede  .au  fuprême 
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degré,  celle  d'émouvoir  les  partions.  Jamais 
homme  ne  fut  attaquer  avec  plus  d'art  les 
préjugés  de  fes  auditeurs.  Il  femble  qu'il 
cherche  plus  à  leur  perfuader  qu'ils  ne  font 
point  le  mal.  qu'à  les  convaincre  que  le  bien' 
leur  relie  à  faire.  C'elt-là  oii  le  génie  du 
Lord  Mansfield  paroît  naturellement  le  por- 
ter; enfin,  la  vivacité  &  la  douceur  de  fon 
regard,  le  feu  de  fon  adion,  Tagrément  de 
ion  organe,  l'harmonie  ds  fes  inflexions  ^ 
les  grâces  &  la  force  de  fon  élocution ,  touc 
fe  réunit  pour  en  faire  le  premier  Orateur 
des  deux  Chambres  du  Parlement  ;  mais  fa 
voix,  fon  élocution  èc  fa  force,  pour  n'en 
pas  dire  plus,  femblent  pancher  beaucoup 
vers  leur  déclin.  Le  couchant  de  fes  jours 
de  de  fes  taiens  fe  fait  déjà  vifibletnent  ap- 
percevoir;  &  la  plus  folide  jouiffance  du 
Lord  Mansfield  fera  bientôt  de  pouvoir  fe 
dire  à  lui-même  qu'il  a  confacré  fa  vie  aux 
intérêts  de  fa  nation ,  &  au  bonheur  du  genre 
humain. 

Milord  Mansfield  eft  onde  paternel  du. 
Comte  Stormont,  AmbaîTadeur  en  France» 
En  1742^  il  fut  fait  Procureur  général  :  en 
I75'4,  Avocat  général ,  &  en  Odobre  IJS^ 
Lord ,  Chef  de  Juftice  du  banc  du  Rai,  & 
créé  Pair  du  Royaume.  Il  vient  d'être  élevé 
à  la  dignité  de  Comte, 
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(II)  Chj4rles  Fratt  ,  LqrbC^mden* 

Au  CHANGEMENT  urvenu  dans  le  Mlnif- 
tere,  en  Juillet  1766,  &  qu'on  attribue  au 
LordChatham  fur  qui,  depuis  quelques  mois, 
paroiiïbit  rouler  i'adminirtration,  le  Lord 
Camden  fut  nommé  Chancelier  de  la  Grande- 
Bretagne.  Avant  d'être  élevé  à  ce  pofte  émi- 
nent,  c-e  Lord  jouîiioit  déjà  de  la  plus  haufe 
réputation,  tant  pour  fes  qualités  perfon- 
nelies  &  la  fupériorité  de  fes  connoilTances , 
que  pour  fa  fermeté  inébranlable  dans  fes 
principes  politiques.  Amené  aux  affaires  par 
un  ami  de  la  trempe  du  vertueux  Lord  Cha- 
tham ,  il  (eroit  naturel  de  préiumer  que  leurs 
vues  èc  leurs  fentimens  étoient  les  mêmes* 
Mais  heureufement  pour  l'un  comme  pour 
l'autre,  on  a  lieu  de  croire  qu'ils  avoient 
chacun  leur  façon  de  penfer. 

Il  s'oîfriç  bientôt  une  occafion  qui  pro- 
duifit  le  même  effet  que  la  lance  d'Ithurieî 
4ansMilton.  Le  nouveau  Chancelier  fe  vit 
expoft  à  fabir  une  double  épreuve  de  capa- 
eitéjêc  comme  Magiitrat  di  comme  Miuif- 
tre. 

LeLord^Maire,  dont  les  grains  formoient 
le  commerce.iidonna  de  vives  allarmes  au 
Miniftere,  en  l'informant  que  la  récolte  de 
bled  avoit  été  très  -  foible  en  Angleterre  : 
qu'on  appréhendoit  une  difette  générale  dans 
toute  l'Europe  ;  qu'il  s'étoic  fait  une  rapide 


E  T  D  E  l'A  m  é  r  I  q  u  e.         7P 

Bc  abondante  exportation  à  la  faveur  de  la  loi. 
L'affaire  ayant  été  examinée  dans  le  Con- 
feil  intime ,  une  proclamation  royale  fut  pu- 
bliée pour  défendre  toute  exportation  ulté- 
rieure, &  en  cette  occafion  encore  ,  la  loi 
fe  vit  obligée  de  céder  aux  régiemens  ar- 
bitraires du  Confeil.  Auflitôt  les  Torys  joi-^ 
gnirent  leurs  clameurs  à  celles  des  Whigs  & 
des  Patriotes  :  ils  condamnèrent  cette  opé- 
ration ,  comme  attaquant  ouvertement  la 
conftitution,  &  comme  étant  une  infradlon 
direéle  aux  loix.  lis  la  qualifièrent  de  ryr^/z- 
nie ,  &  prétendirent  qu'elle  étoit  beaucoup 
plus  dangereufe  que  l'affaire  de  l'impôt  ar- 
bitraire fur  les  vaiffeaux,  qui  fut  fi  fatale  à 
Charles  premier,  ou  que  le  pouvoir  difpen- 
fatif  que  s'arrogea  Jacques  II. 

Le  mal  étoit  fait  :  le  Miniftere  avolt  donné 
prife  fur  lui  i  il  s'agifToit  de  pallier  une  opé- 
ration qu'il  étoit  impoilible  de  (outenir.  C'é- 
toit  un  moment  bien  critique  pour  le  Lord  , 
Cambden.  Voyons  quelle  fut  fa  conduite. 
Convint-il  ou  reconnut-il  que  fa  commifé- 
ration  pour  les  malheurs  de  fes  compatriotes, 
avoit  égaré  fa  raifon ,  ou  qu'il  s'étoit  indifcré- 
tement  fondé  fur  l'efpoir  d'être  foutenu  par  le 
Gouvernement ,  &  fur  l'intérêt  qu'on  avoit  à  le 
défendre?  Non,  le  Lord  Cambden  mit  en  avant 
le  grand  moyen  de  la  raifon  d'Etat;  &  non- feu- 
lement il  fit  voir  que  l'exercice  de  la  préroga- 
tive royale  appartenoitinvat'iabiementau  pre- 
mier Magiftrat  (le  RoL),  en  qui  certainement 
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cet  exercice  réude  toujours  ;  mais  même  il 
s'efforça  d'établir  que  le  premier  Magiftrac 
pouvoit  décider  en  quel  tems&  enqueiie  oc- 
caiion  cette  prérogative  inhérente  à  la  Cou-  \ 
ronne,  peut  être  exercée  en  oppofition  di- 
reéle  à  la  loi  Parlementaire ,  &  aux  prin- 
cipes notoires  de  la  confl:itution. 

Ce  fut-ià  le  début  du  LordCamden  dans 
la  place  de  Chancelier,  à  laquelk  il  avoit 
été  élevé  après  s'être  fait  un  grand  nom  dans 
celle  de  Chef  de  Juitice  des  Plaids  Com- 
muns. Comme  les  infirmités  de  fon  Patron 
(le  Comte  de  Chatam)  croifToient  de  jour  en 
jour,&  que  fon  crédit  tomboit  dans  la  même 
proportion  :  que  d'ailleurs  le  Duc  de  Graf- 
ton,  alors  premier  Lord  de  la  Tréforerie , 
étoit  entré  dans  un  autre  parti,  le  Lord  Cam- 
den  perdit  toute  à  la  fois  &  la  faveur  du 
peuple  Bc  fon  crédit  dans  les  Confeils  ,  de 
forte  que  pendant  le  long  efpace  de>  trois 
années  ,  il  afFe&  de  ne  prendre  aucune  part 
aux  débats ,  &  foufînt  même  fans  dire  fon 
avis  s  que  le  Bill  pour  établir  des  droits  de 
Port  en  Amérique,  l'interprétation  de  la  loi 
de  Henri  VIII,  au  fujet  des  délits  com- 
mis par  àeû  les  mers,  &  l'affaire  de  l'élec- 
tion de  Middîellex  ^  reçuxTent  féparément 
l'approbation  de  la  majorité  dans  le  Con- 
feil  &  dans  le  Parlement. 

Son  Patron  ,  quelque  tems  après  s'être  re- 
tiré, ayant    recouvré  fa  première  vigueur  / 
le  Lord  Camden  fentit  fon  feu  fe  rallumer , 
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8i  redevint  Patriote.  A  l'ouverture  de  la  Tef- 
fion,  en  1770,  il  remit  les  Sceaux  pour  cen- 
furer  avec  plus  de  liberté  la  conduite  de 
l'Adrainiftration,  relativemeiit  à  l'affaire  de 
M.  ^Zilkes,  &  à  l'éiedion  de  MiddielTex.  En 
1774,  les  affaires  de  l'Amérique  étant  deve- 
nues un  fujet  continuel  de  difculTion  Parle- 
mentaire ,  on  l'a  vu  rentrer  dans  la  lice  avec 
fes  anciens  principes;  &  il  eft  aujourd'hui  le 
plus  zélé  défenfeur  des  Chartres.  Lui  feul 
fe  fait  plus  redouter  de  l'Adminiftration  qu'un 
armée  d'ennemis  ordinaires. 

Les  talens  Parlementaires  du  Lord  Camb- 
den  font  incontefiables.  Si  on  le  met  en  pa- 
rarelle  avec  le  Lord  Mansfield,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  foit  auffi  Orateur  dans  le  fens 
étroit  de  ce  mot  ;  mais  11  eil  infiniment  fu- 
périeur  par  fa  profondeur  de  raifonnement, 
par  la  netteté  &  Tordre  de  fes  définitions , 
par  l'arrangement  &  la  divihon  philofophi- 
ques  de  fes  idées  fur  les  loix  conftitution- 
nelles  ^  &  par  la  foîidité  de  fes  conféquen- 
ces.  Jamais  il  ne  fe  met  à  découvert ,  ni  ne 
laiffe  aucun  jour  par  lequel  fes  adverfaires 
puifTent  l'entamer,  défaut  qui  fe  rencontre  fans 
ceffe  dans  les  fa  vans  difcours  du  Lord  Manf- 
field.  Il  efî:  rare  qu'il  ne  cherche  qu'à  émou- 
voir les  paffions;  &  s'il  leur  fait  un  appel, 
c'eft  prefque  toujours  à  l'appui  d'une  preuve 
convaincante  &  d'une  faine  Logique.  S'il 
avoit  à  parler  devant  un  auditoire  compofé 
de  gens  recommandables  par  leurs  talent  de 
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par  leurs  lumières ,  en  fuppofant  fa  caufe 
bonne,  il  n'y  auroic  point  d'Orateur  dans 
les  deux  Chambres  qui  pût  lui  difputer  la 
vidoiré;  mais  lorfqu'il  ne  s'agit  que  d'entraî- 
ner ôc  de  maitrifer  les  fuifrages  d'une  multi- 
tude, (de  chafler  devant  foi  un  troupeau) 
le  Lord  Mansfield ,  le  Lord  Chatham  &  même 
le  Lord  Littleton  ont  fur  lui  un  avantage 
marqué. 

Le  Lord  Cambden  eft  froid  &  conféquent. 
Il  eÙ.  idolâtre  des  grands  principes  :  il  s'en 
pénètre  &  ne  les  perd  jamais  de  vue  II  parle 
aifément.  Il  a  un  heureux  choix  d'expref- 
lîons  &  un  torrent  d'idées  qui  fembîe  partir 
d'une  fource  inépuifable.  Les  droits  naturels 
des  Américains,  les  privilèges  &  immunités 
qui  leur  ont  été  accordés  par  leurs  Char- 
tres &  leurs  droits  de  repréfentation  comme 
fujets  nés  de  l'Empire  Britannique  iont  les 
bafes  fur  lefqueiles  il  fonde  tous  fes  raifon- 
nemens,  3c  d'où  il  tire  toutes  fes  conféquen- 
ces. 

Dans  les  débats ,  fa  judiciaire  l'emporte 
encore  s'il  eft  poiïible  fur  fes  parties  ora- 
toires. Dès  qu'il  a  embraffé  une  opinion,  il 
donne  à  la  queftion  la  tournure  la  plus  ca- 
pable d'embarraiTer  fes  adverfaires;  ou  bien 
il  attend  qu'ils  ayent  épuifé  toutes  leurs  for- 
ces, pour  diriger  fon  attaque  fur  quelque 
point  particulier  qu'ils  auront  oublié  ou  né- 
gligé. Enfin  ^  de  même  que  le  Lord  Manf- 
field  eft  le  plus  élégant   Orateur  des  deux 
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Chambres  du  Parlement,  de  même  nous  ne 
balançons  pas  à  prononcer  que  le  Lord 
Cambden  efl:  le  meilleur  Logicien. 

D'un  autre  côté  le  Lord  Cambden  tient 
beaucoup  trop  aux  grands  principes  niés  ou 
conteftés  par  l'autre  parti;  &  il  paroît  plus 
jaloux  de  convaincre  les  habicans  de  l'Amé- 
rique qu'ils  ont  raifon ,  quoiqu'à  une  diftance 
de  mille  lieues,  que  de  perfuaderàceux  qui 
l'entendent ,  que  le  Parlement  à  tort.  Plu- 
fîeurs  de  Tes   difcours    paroiiTent  beaucoup 
trop  remplis  de  l'efprit  de  fédicion.  Son  ac-!- 
quiefcement  palTé  aux  opérations  qu'il  con- 
damne aujourd'hui  fi  hautement,  ou  plutôt 
le  filence  qu'il  a  gardé   lorfque   ces   opéra- 
tions ont  été   réfolues ,   diminue  beaucoup 
la  fenfation  que  devroit  produire  la  force 
de   fes  raifons.    Ses  argumens    font    quel- 
que fois  trop  fubtils,  fouvent  entortillés,  & 
£e  reflentent  ^encore  de  l'efprit  de  chicanne 
qui  règne  au  Barreau-  En  général,  il  paroît 
toujours  difpofé  à  aigrir ,  à  embaraffer  Ôc  a 
embrouiller  fans  néceffité,  même  lorfqu'il  ne 
cherche  pas  à  perfuader.  De  tels  écarts  font 
un  abus    de  fes  grands   talens;  &  il  eft  de 
l'intérêt  de  fa  gloire  de  s'en  corriger. 

(lîl)  ¥.DOUARD  Thurloe^  Avocat géuéraL 

Quoiqu'il  ne  foit  point  difficile  de  dé- 
mêler les  fentimens  de  M.  Thurloe ,  il  eft  très- 
peu  de  gens  cependant  qui  connoiffent  à  fond 
fon  caraclere  politique.  Il  écoit  protégé  de 
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là  Maifon  de  Bedford  qui  lui  procura,  eri 
1770,  la  place  de  Procureur  général  vaca^nte, 
par  la  démifîion  de  M.  Dunning  ;  &  au  com- 
mencement  de  1771  ,  il  fut  fait  Avocat  gé- 
néral à  la  place  du  Chevalier  William  de 
Grey  nommé  Chef  de  Juftice  des  Plaids- 
Communs. 

Il  y  a  dans  le  rapide  avancement  de  M. 
Thurloe  deux  circonftances  très-fingulieres 
qui  même  nous  paroifTent  être  fans  exem- 
ple i  la  première ,  c'eft  d'avoir  été  tiré  du 
Barreau  ,  où  il  ne  jouifloit  pas  d'une  grande 
célébrité ,  pour  être  fait  Procureur  général , 
avant  même  qu'il  eût  occupé  une  place  dans 
la  Chambre  des  Communes  :  la  féconde, 
d'être  parvenu  au  pofte  éminent  qu'il  occupe 
aujourd'hui  fans  avoir  eu  une  feule  occafion 
de  déployer  fes  talens  dans  le  métier  lucra- 
tif de  la  guerre  parlementaire. 

Quant  aux  principes  pratiques  de  M.  l'A- 
vocat général ,  ils  font  aflez  connus ,  &  fi  par- 
faitement même,  qu'il  n'y  a  perfonne  en 
Angleterre  ,  pour  peu  que  fes  affaires, 
fon  goût  ou  fes  vues  Payent  tourné  vers  la 
politique,  qui  ne  foit  intimement  con- 
vaincu de  l'uniformité  &  de  l'inflexibilité 
qui  caradérifent  ce  Magiftrat.  Duffent  toutes 
les  puiifances  de  la  terre  ,  des  enfers  &  des 
cieux  ,  réunir  contre  lui  leurs  fureurs  ;  eût-il 
à  redouter  les  difgraces  humaines,  &  encore 
la  réprobation  éternelle  :  dufTent-même  tous 
ces  maux  l'écr  afer  à  la  fois ,  rien  ne  pourroic 
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triompher  de  Tes  principes,  c'eft-àdire  de 
fon  caradere. 

H  y  a  cependant  dans  fa  conduite  publi- 
que quelque  chofe  de  hardi,  de  décidé, 
d'ouvert  que  Ton  chercheroit  envain  dans 
un  grand  nombre  de  fes  conforts  qui  ont 
les  pius  grandes  prétentions  à  ce  qu'on  ap- 
pelle vertu  publique.  Eft-il  queftlon  de  fer- 
mer le  poit  de  Bofton  ,  ou  d'en  faire  fauter 
les  fortificacions ,  ou  de  le  détruire  jufque  dans 
fes  fondemenspar  un  globe  de  comprejjïon  :  d'é- 
tablir dans  la  Province  du  Canada  la  Re- 
ligion de  Mahomet,  le  culte  des  faux  dieux, 
ou  le  Papifme  :  de  tranfporter  les  criminels 
en  Angleterre  pour  y  être  jugés  fur  des  dé- 
lits commis  en  -Amérique,  ou  bien  de  les 
faire  périr  fur  les  lieux  par  la  méthode  plus 
expéditive  de  la  loi  martiale  ^  avec  les  va- 
xiations  du  Knout  ou  du  cordon  ;  veut-on 
empêcher  les  defcendans  de  George  II  de 
fe  marier  avant  que  leurs  Tacultés  morales 
ôc  naturelles  foient  parvenues  à  leur  entière 
maturité,  ou  paiFer  un  Edit  pour  leur  dé- 
gradation phyfique  :  s'agit-il  de  donner  de 
nouvelles  Chartres  à  la  Compagnie-des-In- 
des  ,  ou  d'annuler  les  anciennes  par  une 
proclamation"  ;  efl  -  il  queftion  de  drelTer  une 
loi  pour  extirper  en  Amérique  la  rébellion 
ou  les  habitans?  rien  de  tout  cela  n'inquiète 
un  homme  tel  que  M.  Ihurloé,  pourvu  qu'il 
foit  bien  perfuadé  qu'elles  tourneront  à  la 
gloire  du  Roi  fon  Maître,  à  la  profpérité 
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de  fa  Patrie; ,  à  la  fureté  de  la  Cohfticutiôn, 
^  à  îa  défenfe  de  l'Etat.  Cette  efquifle  eft 
«aive  &:  franche,  &  tout-à-fait  dans  la  ma- 
Tiiere  de  M.  Thurloe.  Après  avoir  ainfi  dé* 
veloppé  fon  caradere  politique,  en  remon- 
tant jufqu'à  la  vraie  lource  de  fes  principes, 
il  feroit  inutile  d'ajouter  autre  chofe  à  ce 
portrait,  (inon  qu'il  a  tout  lieu  de  fe  flatter 
d'être  bientôt  élevé  à  une  place  où  il  aura 
Vufdge  ^  la  garde  ù'  la  direBion  de  la  confcience 
du  Roi, 

Dans  une  Aiïemblée  aufli  nombreufe  que 
la  Chambre  des  Communes ,  au  milieu  de 
tant  de  fentimens  ,  de  principes  &  d'intérêts 
divers,  parmi  an  tel  conflit  d'efprits ,  d'ar- 
gumens,  de  fadions&d'abfurdités,  M.Thur- 
loe  doit,  à  plus  d'un  titre,  être  confîdérc 
comme  un  Orateur  de  la  première  clafle. 
Le  public  ne  fera  peut-être  pas  de  cet  avis, 
îi  croira  fans  doute  que  nous  avons  donné 
à  M.  Thurloe  une  place  beaucoup  trop  ho- 
norable: cela  peut  être,  mais  nous  n'avons 
fait  qu'expofer  notre  jugement  ;  &  fi  on 
daigne  en  faire  un  examen  impartial ,  nous 
préfumons  qu'il  ne  fera  pas  rejette.  C'efl:  d'a- 
près ce  principe  que  nous  ne  craignons  pas 
d'affirmer  que  M.  Thurloe  eft  un  des  mem- 
bres  les  plus  utiles  ,  &  des  Orateurs  les  plus 
profonds  &  les  plus  vigoureux  qui  foutien- 
nenc  dans  la  Chambre  des  Communes  le 
parti  de  l'Adminifl:ration. 

Il  n'eft  forte  d'armes  qui  ne  lui  ferve  pour 


ET    DE    L'AMéRIQUE,  Sj 

combattre  Tes  adverfaires.  Depuis  l'affèrtion 
toute  ronde  &  fans  apprêt  ^  ou  le  démenti 
dans  toute  fa  rufticité ,  jufqu'à  la  plaifante- 
tie  &  aux  farcafmes ,  tous  devient  pour  lui 
des   moyens  d'attaque  ou    de   défenfe.  Ses 
raifons  font  toujours  fpécieufes,  &  nous  ne 
ne   connoiiïons    point  de  meilleur  Avocat 
pour  les  mauvaifes  caufes.  Il  lui  manque  les 
grâces  de  l'élocurion  ;  il  ne   connoît  point 
îe  choix  des  expreffions,  ni  le  charme  dé 
rharmonie;  mais  on  remarque  dans  fon  air 
une  aiïurance  qui  femble  annoncer  la  con* 
vidion  de  la  vérité  ,  une  manière  de  ferrer 
fes  preuves  qui  paroît  partir  de   la  même 
fource  avec  une  grande  énergie  d'expreflîonj 
ô:  toutes   ces  circonftances    réunies  à  l'arc 
difficile  de  la  perfuafion  le  rendent  un  des 
plus  redoutables  champions  Parlementaires. 

Si  fes  difcours  étoient  imprimés  :  fi  on 
avoit  le  tems  de  féparer  le  grain  d'avec  la 
paille ,  &  d'en  fecouer  la  poudre   qu'il  jette 
aux  yeux  ;  s'ils  étoient  éprouvés  à  la  pierre 
de  touche  de  la  vérité  &  de  la  raifon ,  ils  pa- 
roîtroient  fouvent  dans  toute  la  laideur  de 
la  nudité  ;  on  y  verroit  les  fophifmes  fubf- 
titués   aux  preuves ,  &  de  pures  aflertions 
données   pour   des   faits   réels  &  confiâtes. 
Mais  dans  la  chaleur  des  débats ,  lorfque  l'at- 
taque &  la  défenfe  lont  fubites  &  imprévues; 
lorfqu'il  faut  cajoler,  étourdir,  féduire,  en- 
traîner les  auditeurs ,  les  faire  voter  enfla 
contre  Içurs    lumières  de  leur   confçiençe , 
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loîTque  c'eft  le  devoir  &:  même  la  charge  4e 
l'Avocat ,  de  déguiler  certains  faits ,  d'en  exa- 
gérer d'autres,  ou  de  les  dénaturer  par  une 
interprétation  captieufe  :  îorfque  la  (îtua- 
tion  particulière  de  l'Orateur  s'oppofe  à  ce 
qu'il  puliie  répondre  de  (es  allertions,  de  fes 
opinions  &  des  conieils  qu'il  donne;  dans 
ces  niomens  où  il  eft  fi  rare  de  pouvoir  ju- 
eer  un  railonnernsnt ,  ou  il  ed:  dIus  difficile 
encore  d'en  découvrir  le  principe  ,  &'  où  une 
recherche  de  cette  nature  demanderoit  plus 
de  jours  que  la  forme  des  difculiions  parle- 
mentaires ne  laiile  d'heures,  alors  M.  Thur- 
loe  eil:  un  Orateur  de  la  plus  haute  volée, 
pour  emprunter  de  lui  une  expreilien,  nous 
dirons  de  la  première  force. 

Cette  elquiile  contient  prefque  tout  ce  qui 
eft  néceilaire  pour  l'exécution  de  notre  plan  ; 
cependant  pour  être  uniformes,  nous  dirons 
aullî  deux  mots  du  revers  de  la  médaille.  M. 
Thurloe  n'a  point  les  grâces  du  maintien^: 
fon  organe  efc  défagréable ,  &  dans  fes  dif- 
coufs  il  n'obferve  point  allez  les  convenan- 
ces des  tems,  des  lieux  3c  de  la  probabilité. 
Ses  argumens  font  vagues  «3c  incohérens:  les 
conféquences  qu'il  en  tire,  ne  font  pas  hon- 
neur à  fa  Logique,  &  il  attaque  fes  adver- 
faires  avec  trop  de  brufquerie  &  de  grof- 
fieretc,  quoiqu'enlgénéral  il  aflaifonnefesdif- 
pures  de  beaucoup  de  gaité^  de  tinefle  &  de 
traits  allez  ingénieux. 

(IV) 
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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres^ 
à  M.  *  *  *,  à  Anvers, 

De  Londres  le  i^  Mars  1777. 

Je  ferois  tenté  de  croire,  Monfieur,  que 
les  peuples  étrangers,  ies  Allemands  mêmes, 
doûnent  une  attention  beaucoup  plus  fuivie 
aux  affaires  de  l'Amérique  ci  devant  Angîoi- 
fe,  que  les  politiques  de  Londres  qui  paroifTent 
le  plus  s'en  occuper.  Concevez-vous  que  je 
reçoive  des  Etats  du  Roi  de  Pruiïe,  des  pie- 
ces  de  ce  grand  procès,  qui  à  peine  font  con- 
nues ici,  quoiqu'elles  nvettent  dans  le  jour 
le  plus  clair  les  vraies  difpofîtions  des  Amé- 
ricains, fur  lefquelles  on  reproche  journelle- 
ment aux  Miniftres  qu'ils  n'ont  ceffé  de  fe 
méprendre.  Vous  allez  lire  ici  deux  lettres 
que  je  regarde  comme  des  pJus  importantes 
dans cett€  affaire;  &j'aurois  fans  doute  ignoré 
encore longtems  leur  exiflence,  fans  les  foins 
obligeans  de  l'Honnête  bourgeois  d'Embden 
qui  m'a  envoyé  en  originaux,  l'acle  de  Con- 
fédération des  treize  Etats ,  ainfi  que  la  belle 
Conftitution  de  celui  dePenfylvanie.  11  m'af- 
fure    pourtant    que  ces  lettres  ont  été  pu- 
bliées à  Londres  ,  &  même  p^r  le  parti  des 
Miniflres,   qui   connoît   tant  de  moyens  de 
propager    fes    opinions ,  ou  d'étouffer    des 
bruits  contraires  à  fes  intérêts.  Il  faut  que 
mon  ami   d'Embden    aie  pris  le  change  fur 
,   l'intention  des  Minières  Anglois  à  cet  égard. 
N\  XVIU.  m 
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Vous  verrez  qu'il  leur  attribue  d'avoir  fait 
publier ,  ce  qu'au  contraire  ils  fe  feront  ef- 
forcés de  fupprimer.  Voilà  ce  qui  fera  ar« 
rivé  au  iujet  de  ces  deux  lettres  que  je  n'ai 
vues  dans  aucun  des  papiers  Anglois ,  de 
l'époque  dont  il  y  eŒ  queiiion  ;  quoique  tous 
les  pourparlers  des  deux  Généraux  pléni- 
potentiaires avec  les  Américains  y  ayent  été 
fidèlement  rapportés»  Si  ces  deux  lettres 
manquoient  dans  cette  importante  Collec- 
tion ,  vous  conviendrez  que  ce  feroit  une 
vraie  perte.  La  réponfe  du  Doéteur  Franklin  ' 
à  Milord  Fîowe  ne  contient  fans  doute  rien 
de  neuf  :  c'eft  ce  que  l'on  a  dit  mille  fois  de 
la  part  des  Américains.  Mais  avec  quelle  can- 
deur ,  quelle  noblefle  il  expofe  les  plus  gran- 
des vérités  !  comme  il  les  rend  pénétrantes! 
comme  il  épuife  la  matière  dans  le  court 
efpace  de  quelques  lignes ,  quand  il  dit  que 
le  profit  £  aucun  commerce  ne  peut  balancer  la 
'  dépenfe  qu  il  faut  faire  pour  V  obtenir  de  force  ^  Gr 
pour  le  conferver  par  des  efcadres  ^  des  armées  ! 
Cônnoiiïez-  vous,  Monfieur,  une  vertu fupé- 
rieureàcelle  d'un  Général  d'armée,  homme 
d'efprit,  éclairé,  fenfibîe,  quieft  obligé  de  fer- 
mer l'oreille  au  langage  le  plus  énergique 
de  la  vérité  ,  de  la  repoufler,  de  la  combat- 
tre ,  de  l'étouffer  s'il  le  peut  ?  Quelle  glo- 
rieufe  ,  mais  cruelle  vidoire  le  Lord  Howe 
aura  remportée  fur  lui-même  en  cette  occa- 
{ion  !  Oh  fans  doute ,  c'eft  dans  les  armées , 
êc  non  dans  les  cloîtres,  qu'il  faut  admirer 
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les  prodiges  qui  s'opèrent  par  le  vœu  d'o- 

béiflance  &  d'abnégation  de  foi -même! 
Et  cependant  nous  fommes  tous  intérefles  à 
encouragerîaraluraireopinionqui  interdit  aux 
guerriers  tout  examen  deîa  caufe  qu'ils  foutien- 
nent  deleurépée.  C'efi-là,  par  excellence,  ce 
qu'on  appelle  un  mal  néceiTdire.  C'eft  auili 
un  des  cas  privilégiés  pour  l'accouplement 
de  deiLX  idées  auili  difcordantes  que  celies 
de  nécejp^é  (k  de  mal;  mais  qui  ne  le  font 
gueres  plus  que -les  quglicés  de  Général  & 
•(de  PUnipotentiaire  dans  un  iujet  qui  n'a  unq 
vraie  plénitude  de  pouvoir  que  pour  raaiTa- 
crer  &  pour  détruire. 

Extrait  d'une  Lettre  £Emhden  ^  en  date 
du  2^  Février  1777. 

Les  Lettres  fuivantes  ,  entre  te  Lord  Ho\ye 
ScM.  Franklin  ,  ont  été  publiées  à  Londres* 
pour  faire  voir  avec  quelle  infolence  les  la-^ 
furgens  ont  refufé  les  offres  de  pardon  qui 
leur  ont  été  faites  par  les  Plénipotentiaires 
Britanniques ,  fous  la  condition  d'une  fou^ 
miflion  abfoiue  à  la  Grande-Bretagne.  Mais 
elles  ont  encore  droit ,  fous  un  autre  point 
de  vue,  à  l'attention  du  Public  ;  c'eft  qu'elles 
prouvent  que  le  commerce  (a)  d'Am.ériquè 

»      Il         ■ fi     • Il I     I     '      I     ■■'         »»- 

(</)  Montant  à  cinq  millions  Sterling,  (environ 
cent  trente- trois  millions  tournois)  par  an,&  fiiilànt 
des  progrès  û  rapides  qu'il  fe  double  tous  les  vingt 
ans.  / 
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eft  regardé  par  les  Miniflres  Anglois  eux- 
mêmes  comme  un  objet  d'une  afTez  haute 
importance  pour  autorifer  &  juftifier  l'hor- 
rible &  ruineufe  guerre  qu'ils  font  pour  en 
conferver  le  monopole.  En  effet,  c'eft  le 
principal  grief  allégué  par  le  Lord  Ho\ve> 
quoiqu'en  puiflent  dire  les  Ecrivains  merce- 
naires de  la  Cour  ,  &  fes  Orateurs  dans  le 
Parlement  qui  affedent  de  traiter  ce  com- 
merce d'objet  très-peu  intéreffant.  Ces  Let- 
tres feront  voir  combien  il  eft  à  fouhaiter 
pour  le  refte  de  l'Europe  que  ce  monopole 
ceffe  entièrement ,  &  que  la  liberté  de  corn- 
rnerce,  aduellement  offerte  par  les  Amé- 
ricains ,  prenne  une  folide  confiftance  ;  puif- 
qu'il  n'y  a  pas  d'autres  moyens  d'empêchet 
l'accroifTement  énorme  de  la  Fuiffance  Bri- 
tannique tant  fur  lerre  que  fur  mer,  accroiC* 
.  fement  fi  juflement  à  redouter  pour  les  voi- 
fins  de  la  Grande-Bretagne,  &  qui  fera  la 
fuite  infaillible  de  fes  fuccès. 

Lettre  au  Lord  Hoire  au  DoBeur  Benjamin 
Franklin,  datée  à  bord  de  T Aigle,  le  20 
Juin  1JJ<S. 

»  Je  ne  puis,  mon  digne  ami,  laiffer  par- 
tir les  lettres  &  les  autres  papiers  que  je  vous 
envoyé  dans  l'état  où  je  les  ai  reçus ,  fans 
ajouter  un  mot  au  fujet  des  déplorables  ex- 
trémités où  nous  ont  portée  nos  maiheur 
reufes  querelles.  « 
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»  Vous  ferez  inftruit  de  l'objet  de  ma  mif- 
fïon  par  les  dépêches  Miniftérielles  que  j'aî 
recommandé  que  l'on  fît  pafler  par  la  même 
occafion.  Toujours  animé  du  defîr  que  j'ai 
conftarament  témoigné  de  voir  terminer  ces 
différends ,  je  me  féliciterai  de  trouver  les 
Colonies  dans  les  difpoGtions  où  j'ai  eu  lieu 
ci-devant  de  les  croire  j  &  je  concevrai  la 
flatteufe  efpérance  de  m'employer  utilement 
à  un  fervice  qui  intérelîe  la  follicitude  pater- 
nelle de  Sa  Majefté,  en  contribuante  l'éta- 
bliffement  d'une  paix  durable  &  d'une  union 
folide  avec  les  Colonies.  Mais  fi  les  préven- 
tions trop  profondément  enracinées  de  l'Amé- 
rique ,  &  la  nécejjîté  d^empêcher  que  fort  com- 
merce ne  pajjè  en  des  canaux  étrangers  conti- 
nuent à  élever  une  barrière  entre  les  deux  peu- 
ples ^  mes  fentimens  particuliers  ^  autant 
que  les  circonftances  publiques,  me  feront 
déplorer  fincerement  de  ne  pouvoir  remplir 
dans  le  moment  aéluel  ces  grands  objets  de 
mon  ambition,  &  d'être  encore  privé  des 
occafions  de  vous  affurer  perfonnellement 
de  la  confidération  avec  laquelle  je  fuis 

Votre  fincere,  fidèle  &  humble  fer- 
viteur  Howe, 

"     P.  5.  du  12  Juillet,  devant  Sandy-Hook. 

«  Je  n'ai  pu  vous  enyoyer  cette  lettre  à 
l'époque  de  fa  date  ;  l'occafion  fur  laquelle  je 
comptois  ayant  manqué.  Les  calmes  &  les 
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vents  contraires  m'ont  toujours  empêché  de- 
puis û'arnver  ici  pour  informer  le  Général 
Howe,  mon  frère,  de  la  commiilîon  dont 
fai  la  fatisfadion  d'être  chargé,  &  lui  ap-. 
prendre  qu'il  doit  y  avoir  part» 

Repoms£  du  Do5ieur  Benjamin  Franklin  ait 

Lord  HofTC, 

Mi  L  O  R  D. 

»  J'ai  reçu  les  lettres  que  vous  avézl>îeii 
voulu  m'envoyer,  &  je  vous  prie  d'en  a- 
gréer  mes  remercimens.  « 

33  Les  dépêches  miniftérielles  dont  vous 
me  pariez  ne  contietinent  que  ce  que  nous 
avons  vu  dans  l'aâe  du  Parlement  :  c'eft- 
à-dire  des  offres  de  pardon  pour  ceux 
qui  voudront  fe  foumettre  ;  &  j'en  fuis  d'au- 
tant plus  fâché  que  vous  aurez  eu  la  peine  de 
venir  de  bien  loin  pour  une  affaire  où  il  n'y 
aucune  efpérance  de  réulîir.  » 

33  Faire  oifrir  des  pardons  aux  Colonies 
qui  font  les  parties  ofFenfées,  ce  n'ePc  autre 
chofe  que  manifefter  ^opinion  que  depuis 
longœms  votre  fiere  &  aveugle  nation  s'eft 
plue  à  fe  former  de  notre  ignorance,  de 
notre  lâcheté  t>c  de  notre  infenfibilité;  mais 
il  n*en  peut  refulter  d'autre  effet  que  d'ac- 
croître notre  relfentimenr.  Il  nous  eft  im- 
poilible  de  fonger  à  nous  foumettre  à  un 
Gouvernement  qui  s'eft  fait  un  jeu  atroce 
de  brûier  nos  villes  au  fort  de  l'hiver, 
ôc  lorfqu'ellès   étoient  fans   défenfe  :  qui  à 
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excité  les  fauvages  à  maflacrer  n*os  paifibles 
laboureurs,  &  nos  efclaves  à  égorger  leurs  maî- 
tres -,  &  qui  encore  à  préfent  envoyé  des  mer- 
cénaires  étrangers  pour  inonder  de  lang  nos  he:- 
bitations  Ces  excès  de  barbarie  ont  étoufié 
toute  étincelle  d'aifedlion  qui  auroit  pu  nous 
refier  pour  une  Mere-patrie  qui  nous  fut  fi 
chère  autrefois.  Mais  s'il  wow^  étoit  poOible 
de  les  oublier  &  de  lui  pardonner,  il  ne  vous 
eft  pas  po/Tible  à  vous  (j'entends  la  nation 
Angloife)  de  pardonner  à  des  peuples  que 
vous  avez  fi  cruellement  ofFenîés  :  vous  ne 
pouvez  plus  vous  fier  à  eux  comme  à  des 
lujets  du  même  Prince  :  ni  les  laifler  jouir  d'une 
liberté  égale  à  la  votre ,  après  leur  avoir  don* 
né  de  fi  juftes  motifs  de  vous  haïr  éternel- 
lement. Cette  feule  confidération ,  fi  nous 
rentrions  fous  votre  Gouvernement  ^  devroit 
vous  forcer  à  chercher  tous  les  moyens  pof- 
fibles  de  dompter  notre  courage  par  la  plus 
cruelle  tyrannie,  &  d'afi^oiblir  autant  qu'il 
feroit  en  voiis  les  progrès  de  notre  force  & 
de  notre  profpcrité  naifTantes.  » 

»  Vous  parlez  de  la  follicitude  paternelle  du 
Roi ,  pour  parvenir  à  Vétahliffement  d'une  Faix  G* 
à^une  union  durables  avec  les  Colonies,  Si  par  le 
mot  de  Faix,  vous  entendez  une  Paix  à  traiter 
entre  la  Grande  Bretagne  &  l'Amérique» 
commeEtats  diftinds,  adueliementen  guerre  ; 
ôd  (i  Sa  Majefté  vous  a  donné  des  pouvoirs 
pour  négocier  une  pareille  paix ,  je  n'h^Ste 
point  à  vous  dire ,  (ans  cependant  y  être  au- 
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torifé,  que  je  crois  encore  qu'un  traité  pou6 
cet  objet  ne  feroit  point  tout-à-fait  impt^tica- 
ble  avant  que  nous  ayons  conrradé  des  allian- 
ces étrangères.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  vous 
n'avez  pas  ces  pouvoirs.  Quoique  votre  Nation 
en  punilTant  les  Gouverneurs  de  l'Amérique, 
qui  ont  allumé  &  fomenté  la  difcorde  ,  en  re- 
bâtiflant  nos  villes   incendiées,  &:  en  répa- 
rant autant  qu'il  feroit  poffible  le  mal  qui 
nous  a  été  fait ,  pût  encore  recouvrer  une 
grande  partie  de  notre  affedlon,  &  la  plus 
forte  partie  de  notre  commerce ,  avec  tout 
l'avantage  de  la  force  additionnelle  qui  doit 
xéfulter  de  fon  union  avec  nous;  cependant 
je  connois  trop  bien  l'excès  de  fon  orgueil 
&  de  fon  aveuglement  pour  que  je  me  perfuadé 
qu'elle  veuille  jamais   adopter  des  mefures 
aufli  falutaires.  Sa  manie  de  conquérir  comme 
Nation  belliqueufe  ,  fa  fureur  de  dominer 
comme    Nation  ambitieufe,  ô:  fa  cupidité 
pour  tout  monopole  lucratif,  comme  Na- 
tion commerçante,  (qualités  qui  cependant 
ne  font    point    des    raifons    légitimes     de 
guerre)  fe  réuniront  toutes  pour    diftraire 
votre  Nation  de  Tes  vrais  intérêts^  &  pour 
la    porter  continuellement  à  des  expéditions 
lointaines  &  ruineufes  qui  lui  coûtent  tant 
de  fang  &  de    tréfors  ,  si  qui  à  la  fin  lui 
deviendront  tout  aufli  funefles  que  les  croi- 
fades  le  furent  jadis  pour  la  plupart  des  na* 
tions  de  l'Europe.  » 

»  Je  n'ai  point ,  Milord,  la  vanité  de  choc-. 
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clier  à  vous  intimider  eh  prédifant  ainfi  les 
effets  d«  cette  guerre:  je  fais  que  cette  pré- 
diâion  aura  en  Angleterre  la  deftinée  de 
toutes  celies  que  j'ai  déjà  faites  ;  c'eft-à  dire, 
qu'on  n'y  croira  que  lorfque  l'événemenc 
l'aura  juftifiée,» 

»  Je  regarde  l'Empire  Britannique  comme 
un  précieux  &  magnifique  vafe;  &  depuis 
îongreras  je  travaille  avec  le  zèle  le  plus  (in- 
cere  &  le  plus  infatigable  à  empêcher  qu'on 
ne  le  mette  en  pièces.    Une  fois  brifé,  les 
parties  féparées  ne   pourroient    plus    con- 
lerver  même  leur  portion  de  la  folidité  & 
du  prix  qui  exiftoient  dans  le  tout  ;  &  il  ne 
fera  plus  poflibie  d'efpérer  qu'on  puifle  jamais 
rendre  à  ce  vafe  fon  intégrité  par  une  réu- 
nion parfaite  de  Tes  parties.  Peut  être  il  vous 
fouvient  des  larmes  de  joie  que  j*ai  répan- 
dues lorfque  chez  votre  digne  fœur,  à  Londres, 
vous  me  donnâtes  une  fois  l'elpérance  d'une 
prompte   réconciliation.  J'ai  eu  la  douleur 
de  me  voir  fruftré  dans  cette  attente  Ôr  d'être 
traité  comme  l'auteur  des  maux  que  je  m'eftor- 
çois  de  prévenir.  Ce  qui  m.econfole  de  ce  trai- 
tement injufte,  c'eft  d'avoir  confervé  l'efti- 
me  de  quelques  hommes   fages  &  iionnêtes 
en  Angleterre  ,  &  fur  tout  quelque  part  dans 
Taniitié  du  Lord  Howe.  » 

La  vénération  bien  fondée ^  & ,  permettez- 
moi  de  le  dire  ,  i'affeélion  que  j'aurai  toujours 
pour  vous  me  font  voir  avec  peine  que  vous 
"VOUS  foyez  embarqué    dans  une  guerre  qui 
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a  pour  principe  fondamental ,  ainfî  que  vous 
le  dites  dans  votre  lettre  ^  la  nécejjîté  d'em" 
pécher  le  commerce  Américain  déparer  dans  des 
canaux  étrangers,  îl  me  femble^  que  l'avan- 
tage d'acquérir  ou  de  conferver  quelque  com- 
merce ,  de  tel  prix  qu'on  le  fijppore  ,  eft  un- 
objet  pour  lequel  les  hommes  ne  peuvent 
pas  avec  juftice  s'entrégorger  :  que  les  vrais 
&  fûrs  moyens  d'étendre  &  d'alTurer  le  com- 
merce déperidentdelabonnequaiité&duboA 
marché,  &  enfin  que  le  profit  d'aucun  com- 
merce ne  peut  balancer  la  dépenfe  qu'il  faut 
faire  pour  l'obtenir  de  force,  &  pour  le  confer- 
ver par  des  efcadres  &  des  armées,'  Ainfi» 
je  regarde  cette  guerre  que  vous  nous  faites 
tout  à  la  fois  comme  injufte  &  comme  im- 
prudente. Je  fuis  perfuadé  que  la  poftérité 
impartiale  voilera  à  l'infamie  ceux  qui  l'ont 
confeillée^  &  que  le  fuccès  même  ne  pourra 
fauver  quelque  tache  de  deshonneur  à  ceux 
qui  fe  feront  volontairement   engagés   à  la 
diriger.  Je  fais  que  le  grand  motif  qui  vous 
a  ammené  ici  a  été  l'efpoir  d'être  l'heureux 
inftrument  d'une  réconciliation  ;  au(îî  je  crois 
que  lorfque  vous  verrez  qu'elle  eft  impof- 
fible,à  quelques  conditions  qu'on  vous  or« 
donne  de  la  propofer,  vous  abandonnerez 
un  commandement  fi  odieux ,  &  que  vous 
vous  livrerez  aux  douceurs  d'un  repos  qui 
vous  fera  beaucoup  plus  d'honneur.» 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  refpeét  le 
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plus   profond  &  le  plus  fincere  ,   Miloi'd , 
Votre  très- humble  &  très-obéilTant  ferviteur 

B,  Franklin. 

Vous  PORTEZ  furement ,  Monfieur ,  le 
même  jugement  que  moi  de  cet  admirable 
îïiorceau.  Il  doit  vous  paroître  fort  finga- 
lier  qu'il  ait  fait  aufîî  peu  de  bruit  en  An- 
gleterre ,  où  fans  doute  il  devoit  produire  la 
plus  grande  feniation.  Mais  vous  allez  être 
bien  autrement  furpris  en  lifant  l'extrait  de 
la  Gazette  de  Damzick  que  je  vais  faire  en- 
trer dans  ma  lettre.  Il  n'eft  pas  d'hier  ce- 
lui-là ;  il  a  eu  le  tems  de  fe  produire,  car 
il  a  bientôt  quatre  ans  de  datte;  &  cepen- 
dant il  a^  au  moins  pour  moi,  toutes  les 
grâces  de  la  nouveauté.  On  m'ailure  qu'il  a 
paru  depuis  très-peu  de  tems  dans  un  volu- 
mineux Recueil  Anglois.  Mais  c'eft  d'Emb- 
den  qu'il  m'arrive  avec  le  timbre  de  Phi- 
ladelphie où  on  croit  généralement  qu'il  eft 
iorti  de  la  main  du  célèbre  Dodteur  Fran- 
klin 5  auteur  de  la  réponfe  à  Miiord  Howe. 
Il  n'étoit  pas  poUible  de  préfenter  à  la  na- 
tion Angloife  un  tableau  plus  vrai  &  plus 
frappant  des  injuftes  &  atroces  vexations 
qu'elle  exerçoit  fur  les  pauvres  Américains. 
C'efï  en  même  -  tems  un  plaifanterie  d'un 
goût  Se  d'une  hneiTe  tels  qu'on  n'en  voit 
gueres  de  femblables  au  moins  en  politique. 
Elle  eil  bien  digne  d'amufer  ce  même  favant , 
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que  vous  avez  vu  à  Paris  ,  &  devant  qui  vous 
avez  dilTercé  fur  Tétat  du  cotnmerce  Anglois  ! 
Je  fuis  même  ravi  qu'il  la  iife.  Vous  m'avez 
marqué  que,  fans  erre  anri  Américain,  ce  qui 
feroit  impoiîible  avec  un  au;li  excellent  ccsur 
&  un  fens  auffi  exquis,  il  prétendoit  pour- 
tant que  rAmérique  avoit  beaucoup  à  perdre 
dans  cette  querelle.  Il  vous  a  même  fait  cette 
queftion  :  dites- moi  s^il  était  au  monde  un peu^ 
yle  plus  heureux  que  celui  d^ Amérique  fous  la. 
domination.  Angloife  ?  Eh  bien  ,  qu'il  daigne 
lire  ce  charmant  jnais  profond  morceau  du 
Dodeur  Franklin  ;  &  qu'après  il  nous  dife  fi 
au  contraire  le  peuple  d'Amérique,  fous  cette 
domination,  n'étoit  pas  le  plus  malheureux 
qu'il  y  eût  au  monde  ? 

Extrait  d'une  Galette  de   Dantiik,  du  5 
Septembre    1773. 

Nous  avons  été  long  tems  furpris  de  la 
rampante  docilité  avec  laquelle  la  Nation 
Angloile  fe  foumettoit  à  payer  les  impôts 
PruPiiens ,  établis  fur  lesmarch^ndifes  qu'elle 
fait  entrer  dans  notre  port.  Ce  n'eft  que  depuis 
peu  que  nous  femmes  informés  des  préten- 
tions ,  tant  anciennes  que  modernes  ,  que 
le  glorieux  Monarque  de  Pruffe  forme  fur 
la  Grande-Bretagne,  il  falloit  avoir  cette 
connoiilance  ponr  comprendre  que  c'étoit 
par  le  fentiaient  de  leur  devoir  &  d'après 
leurs  principes  d'équité  ,  que  les   Anglois 
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avoîent  confentiau  payement  de  ces  droits. 
L'Edit  fuivant  (  ii  pourtant  ce  n'eft  point 
une  plaifanterie  )  mettra  la  chofe  dans  une 
grande  évidence. 

»  Frédéric,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi 
de  Pruile,  &c.  &c.  3ic»  A  tous  préfents  & 
avenir;  falut^  La  paix  dont  jouiiîent  aujour- 
d'hui tous  les  Etats  fournis  à  notre  domina- 
tion ,  nous  ayant  donné  le  loifîr  de  travailler 
à  régler  le  commerce  de  nos  fujets  ,  à  mettre 
l'ordre  dans  nos  finances,  &  à  rendre  le  poids 
des  impôts  plus  fupportable  :  à  ces  caufes 
&  autres  juftes  confidérations,  à  ce  nous  mou- 
vant, nous  faifons  favoir  par  ces  préfentes, 
qu'après  avoir  délibéré  dans  notre  Confeil , 
en  préfence  de  nos  chers  frères  Se  d'autres 
grands  Officiers  de  l'Etat  ,  qui  en  font  mem- 
bres ,  nous,  de  notre  certaine  fcience  ,  pleine 
puilTance  &  autorité  royale,  avoni  fait  & 
donné  le  préfent  Edit ,  ain0  qu'il  fuit  «, 

»  D'autant  qu'il  eft  à  la  connoiîTance  de 
tout  le  monde  que  les  premiers  établiffe- 
mens  de  Germains  ,  formés  dans  Pi  fie  de 
la  Glande  •*  Bretagne ,  étoient  des  Colo- 
nies compofées  de  fujers  des  Ducs  nos 
glorieux  ancêtres  ,  lefquels  ont  palfé  dans 
la  Grande-Bretagne  fous  la  conduite  de  Hen- 
gift,  de  Horfa,  de  Ht^Ua  ,  d'Uffa,  de  Cer- 
decus ,  d'Ida  &  autres  :  que  ieidites  Colo- 
nies ont  fleuri  pendant  une  fuite  de  fiecles 
fous  la  protedion  de  notre  augufte  Maifon  : 
qu'elles  n'en  ont  jamais  éié  émancipées  ;  de 
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que  cependant  jufqu'ici  elles  ne  lui  ont  rap- 
porté que  très  peu  de  profit  :  D'autant  auiîi  que 
nous  mêmes  dans  la  dernière  guerre,  nous 
avons  combattu  pour  nofdites  Colonies  (la 
Grande  -  Bretagne,)  que  nous  les  avons 
défendus  contre  la  puilTance  de  la  France,  Ôc 
que  par  là  nous  les  avons  mifes  en  état  de  faire 
fur  cette  même  PuifiTance  des  conquêtes  en 
Amérique  :  bienfait  pour  lequel  nous  n'avons 
pas  encore  reçu  une  compenfation  fuffifante  : 
D'autant  encore  qu'il  eft  jufte  &  convenable 
qu'il  foit  levé  fur  lefdites  Colonies ,  dans  la 
Grande-Bretagne ,  un  revenu  pour  notre  in- 
demnité, &  que  les  defcendans  de  nos  anciens 
fujets ,  qui  par  conféquent  continuent  tou- 
jours à  nous  devoir  l'obéiflance ,  contribuent 
à  nous  faire  rentrer  nos  deniers  royaux  , 
comme  ils  auroient  été  obligés  de  le  faire 
fi  leurs  pères  fûflfent  reftés  dans  les  pays  de 
notre  domination  actuelle;  « 

»  En  conféquence  nous  ordonnons  &:  com- 
mandons (Ju'à  compter  de  la  date  des  pré- 
fentes 3  &  déformais  à  perpétuité ,  il  fera  levé 
&  payé  à  nos  Officiers  de  Douane  fur  tous 
les  effets  &  marchandifes  ainfi  que  fur  tous 
les  grains  &  fur  toutes  les  autres  produc- 
tions de  la  terre ,  exportés  de  ladite  Ifle  de 
la  Grande-Bretagne  ,  &  fur  toutes  les  mar- 
chandifes quelconques  importées  dans  icelle, 
un  droit  de  quatre'  ù'  demi  pour  cent  de  leur 
valeur ,  au  profit  de  nous  éc  de  nos  fuccef- 
feurs  >  ÔL  afin  que  ledit  droit  foit  perçu  plus 
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efficacement,  oous  ordonnons  en  mémetems 
que  tous  les  vaiiïeaux  ou  bâtimens  deftinés 
de  la  Grande-Bretagne  pour  aucune  partie 
du  Monde  ou  d'aucune  partie  du  Monde 
pour  la  Grande-Bretagne ,  foient  tenus  ,  dans 
leurs  voyages  rsfpedifs ,  de  rslâcher  dans 
notre  port  de  Kooigfberg  pour  y  être  dé- 
chargés &  vifités  <k  pour  y  acquitter  lef- 
dits  dfbits  œ. 

»  Et  d'autant  qu'il  a  été  découvert  en  di- 
vers tems  dans  ladite  Ifle  de  la  Grande-Bre- 
tagne, par  nos  Colons  établis  en  icelle^ 
quantité  de  mines  de  fer  &  de  pierre  :  que 
des  fujets  des  pa^/s  de  notre  domination  pof- 
fedant  l'art  de  convertir  lefdites  mines  ou 
pierres  en  métal ,  ont  pafîé  anciennement  dans 
ladite  Ifle  &  y  ont  porté  &  communiqué 
leur  art  :  que  les  Habitans  de  ladite  Ifle  » 
croyant  qu'ils  tenoient  de  la  nature  le  droic 
de  faire  ,  pour  leur  propre  compte  ,  le  meil- 
leur ufage  qu'ils  pouvoient  des  predudions 
de  leur  pays  ,  non  feulement  ont  conftruit 
des  fourneaux  pour  fondre  lefdites  mines  & 
les  convertir  en  fer,  mais  qu'ils  ont  établi 
des  forges ,  des  moulins  à  fcier  6c  des  four- 
neaux pour  manufacturer  plus  convenable- 
ment lefdites  mines ,  expolant  par  là  les  Ma- 
nufadures  de  fer  ,  dans  les  anciens  Etats 
de  notre  domination  ,  à  fouffrir  un  préjudice 
confidérable  ,  nous  ordonnons  qu'à  compter 
de  la  date  des  préfentes,  aucun  moulin  ou 
autre  machine  p©ur  fendre  ou  façonnai:  le 
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fer ,  ni  aucune  forge  à  martinet ,  ou  aucun 
fourneau  pour  faire  de  l'acier,  ne  pourront 
être  établis  ou  continuer  à  fubfifter  dans  la- 
dite Ifle  de  la  Grande-Bretagne  ;  &  il  eft 
enjoint  par  les  Préftn:es  au  Lord  Lieutenant 
de  chacun  des  Comtés  dans  ladite  Ifle , 
lorfqu'il  aura  connoifTance  d'aucun  établifTe- 
ment  lembiabie  dans  l'étendue  defon  Comté, 
d'ordonner  &  de  faire  enforte  ,  en  employant 
même  laforceaube foin, que  de  femblableséta- 
bliflemens  foient  détruits  &  n'ayentpas  lieu; 
devant  demeurer  refponfables  envers  nous 
de  toute  négligence  à  cet  égard.  Cependant 
nous  voulons  bien  permettre  gracieufement 
aux  Habitans  de  ladite  Ifle  ^  de  tranfporter 
leur  fer  en  PrufTe  pour  y  être  manufaduré 
&  leur  être  rendu  enfuite,  à  la  charge  par 
eux  de  payer  à  nos  Sujets  Pruffiens  la  main 
d'ceuvre  avec  tous  les  frais  de  commiflion 
èc  de  fret ,  &  à  condition  que  le  rifque  de 
leur  fer  en  allant  &  en  retournant  fera  pour 
leur  compte  ;  &  ce  nonobftant  toute  difpo- 
fition  dans  lespréfentes  qui  y  feroit  contraire  «• 
»  Nous  ne  jugeons  pas  néceflaire  toute 
fois  d'étendre  la  fufdite  permiffion  à  l'arti- 
cle de  la  laine  ;  m.ais  voulant  encourager 
non  feulement  les  Manufadures  d'étoffes  de 
laine ,  mais  aufîi  la  production  de  la  laine  dans 
nos  anciens  Etats ,  &  empêcher  en  même 
tems  l'un  &  l'autre  dans  notrediceifle  autant 
qu'il  fera  poflible  ,  nous  détendons  expreffé- 
ment  par  les  préfentes  toute  exportation  de 

laine 
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laine  de  ladite  Ifle,  même  pour  la  Métro- 
pole (la  Pruffe)  &  afin  d'empêcher  d'auiant 
plus  efficacement  ces  Infulaires  de  tirer  au- 
cun avantage  de  leur  laine  par  la  voie  desMa- 
nufadures,  nous-- ordonnons  qu'il  ne  fera  ex- 
porté aucune  partie  de  laine  d'un  Comté  pour 
un  autre    Comté  ,  &    qu'aucune  efpece  de 
bayettes  d'eftames ,  de  fils  de  laine ,  de  draps, 
de  fayettes  ,  de  bayettes   de   crefeaux  ,  de 
ferges ,  de  frifes ,  de  droguets  de  laine  ,  de 
ferges  drapées ,  de  ras  de  chalon  ,  ou  autres 
petits  draps  ou    étoffes  quelconques   faites 
de   laine   ou  mêlées  de  laine ,    ne  pafFera 
d'un    Comté    dans    un    autre  "Comté ,    ou 
ne  pourra  traverfer  la  moindre   rivière   ou 
crique  fous  peine   de  confifcation  de  fem- 
blables  articles  ainfi   que  des  naviies,  voi- 
tures ,  chevaux,  Sec.  qui  auront  été  employés 
au  tranfport  d'iceux.  Cependant  nous  per- 
mettons par   ces  préfentes  à  nos  chers  fu- 
jets  dans  la  Grande-Bretagne  d'employer, 
s'ils  le  jugent  à  propos ,  toute   leur    laine 
comme  engrais  pour  améliorer  leurs  terres  «• 

»  Et  d'autant  que  l'art  de  faire  des  chapeaux 
a  été  porté  à  un  haut  degré  de  perfedion 
en  Pruffe  ,  &  qu'il  convient  d'empêcher ,  au- 
tant qu'il  eft  pofîible^  nos  fujets  éloignés, 
de  s'occuper  de  la  manufaélure  de  cet  arti- 
cle; attendu  auffi  que  les  fufdits  Infulaires 
ayant  de  la  laine  ,  des  caftors  &  d'autres  pel-» 
leteries,  ont  ofé  croire  qu'ils  avoient  le  droit 
de  tirer  quelque  profit  d«  ces  productions  ^^  en 
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les  manufadurant  en  chapeaux  au  préjudice 
de  nos  Manufactures  Prulliennes ,  nous  com- 
mandons &  ordonnons  expreflement  par  les 
préfentes  qu'aucuns  chapeaux  ou  feutres  teints 
ou  non  teints  ,  finis  ou  non  finis  ,  ne  pour- 
ront être  chargés  fur  aucun  bâtiment ,  cha- 
riot ,  voiture  ou  clieval ,  pour  être  tranfpor- 
tés  d'un  Comté  de  ladite  Ifle  dans  un  autre 
Comté  ou  dans  un  autre  endroit  quelconque  , 
par  aucune  perfonne  que  ce  puiffe  être  ,.  fous 
peine  de  la  confifcation  d'iceux  &  d'une 
amende  de  cinq  cents  livres  flerling  pout 
chaque  contravention.  Aucun  Fabriquant 
de  chapeaux  ne  pourra  non  plus  employer 
pîiis  de  deux  aprentifs  ,  fi  ce  n'eft  en  payant 
cinq  livres  fteriing  par  m.ois  :  notre  inten- 
tion étant  que  les  Fabriquants  de  chapeaux 
dans  ladite  Jfle ,  fous  ces  reftrictions ,  tant 
pour  la  fabrication  que  pour  la  vente  de 
leurs  marchandifes,  ne  trouvent  aucun  pro- 
fit à  continuer  leur  métier.  Mais  afin  que 
îefdits  Infulaires  ne  foient  point  dans  le  cas 
de  manquer  de  chapeaux ,  nous  vouions  bien 
ieurperm-ettre  gracieufement  d'envoyer  leurs 
cafi:ors  &  autres  pelleteries  enPrufle,  &  nous 
permettons  en  même  tems  que  les  chapeaux 
qui  en  feront  fabriqués ,  foient  ré-exportés 
de  la  Pru ile  pour  la  Grande-Bretagne  >  à 
îa  charge  par  les  Habitans  de  cette  Ifle  ,  Ôc 
en  confidcration  de  cette  grâce,  que  nous 
leur  faifons  ,  de  payer  à  nos  Marchands  tous 
l«s  frais  îk  dépeni^s  de  inftitt  d'ccuvre ,  le 
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bénéfice  marchand ,  &  les  droits  de  coni' 
mi/Iîon  ,  de  même  que  les  primes  d'affarance 
&  le  prix  du  fret  en  allanc  comme  en  re- 
tournant, ainfi  qu'il  eft  ordonné  pour  l'ar- 
ticle du  fer.  Et  enfin.,  comme  nous  ne  nous 
lafTons  point  de  répandre  nos  bienfaits  fur 
nofdites  Colonies  dans  la  Grande-Bretagne , 
nous  ordonnons  de  commandons  aufli  par  les 
préfentes  que  tous  les  voleurs  ,  foît  de  grands 
chemins,  ou  de  rues  &  maifons  ,  les  filoux, 
les  faufîâires ,  les  meurtriers,  les  fodo"^"*"* 
&  fcelerats  de  tel  état  de  notre  domination 
que  ce  foit ,  qui  auront  encouru  la  peine 
de  mort  fuivant  les  loix  de  Prufie ,  mais 
que  par  un  excès  de  clémence  nous  ne  ju- 
geons pas  à  propos  de  faire  pendre  dans 
nos  Etats,  feront  lâchés  de  leurs  prifons& 
envoyés  dans  ladite  Ifle  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  faire  fleurir  la  population  de  ce 
pays  ce, 

33  Nous  efperons  que  nos  préfeiîs  regle- 
mtns  Ôc  ordres  royaux  feront  regardés  comme 
juftes  &  raifonnables  par  nos  amés  les  Co-* 
îonifles  d'Angleterre  ,lefdits  reglemep  étant 
copiés  fur  leurs  propres  ftatuts  des  dixième 
&  onzième  année  du  règne  de  Guillaume  III. 
chap»  X. ,  de  la  cinquième  année  du  regn$ 
de  George  II,  chap,  XXII ,  de  la  vingts 
troifieme  année  du  règne  de  George  II; 
chap.  XXIX  ,  de  la  quatrième  année  de 
George  I.  chap.  II  :  fur  d'autres  loix  équi- 
tables faites  par  leur  Parlement  ;  fur  des  inf: 

nij 
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trudions  données  par  leurs  Princes;  ou  fur 
des  réfolutions  des  deux  Chambres  ,  prifes 
pour  le  bon  Gouvernement  de  leurs  Colo- 
nies en  Irlande  &  en  Amérique  «, 

»  Faifons  défenfeà  toutes  perfonnes,  dans 
ladite  Ifle  de  s'oppofer  en  aucune  manière 
s  l'exécution  de  notre  préfentEditoud'aucune 
partie  d'icelui ,  voulant  qu'une  femblable  op- 
*po{ition  foit  regardée  comme  haute  trahifon, 
&  que  toutes  perfonnes  qui  en  feront  foup- 
çonnées  foient  mifes  aux  fers  &  tranfportées 
de  îa  Grande-Bretagne  en  PrlifTe,  pour  y 
être  jugées  &  punies  conformément  aux  loix 
<ie  PrufTe.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné 
à  Potsdam  le  vingt-cinquième  jour  du  mois 
d'Août  mil  fept  cent  foixante-treize ,  &  la 
trente- troifieme  année  de  notre  règne.  Par  le 
Roi  en  fon  Confeil  ce. 

Rechtmaeffig,  (fondé en  droit)  Secrétaire» 

30  II  Y  A  des  gens  qui  fe  perfuadent  que 
cet  Edit  n'eft  qu'un  jeu  d'efprit  du  Roi  de 
PruflTe  ;  d'autres  penfent  que  ce  n'eft  point 
une  plaifanterie  &  que  ce  Monarque  a  réel- 
lement deffein  de  chercher  querelle  à  l'An- 
gleterre ;  mais  tout  le  monde  ici  s  accorde 
à  regarder  comme  une  grolTe  injure  cette 
a,flertion  qui  termine  l'Edit ,  favoir  :  »  que 
ces  reglemens  font  copiés  fur  des  aéles  du 
Parlement  d'Angleterre  concernant  fes  Co« 
lonies  «•  Il  eft  impoffible  de  croire  qu'ua 
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peuple  qui  s'eft  toujours  diilingué  par  fon 
amour  pour  la  liberté,  une  Nation  (i  fage, 
fi  généreufe ,  fi  jufte  &  fi  équitable  envers^ 
fes  voifins  ,  puifTe ,  pour  la  miférable  &  in- 
difcrefte  confidération  d'un  léger  bénéfice 
dired.  traiter  fes  propres  enfans  d'une  ma- 
nière auiîi  arbitraire  &  auflî  tyranniquâe* 

Fin  de  la  Galette  de  Dantiich» 

Vous  aurez  trouvé  toute  la  juftelfe 
&  toute  la  raifon  poffibles  dans  cette  pi- 
quante cenfure  de  la  tyrannie  avec  laquelle  les 
Colonies  Angloifes  étoient  administrées  avant 
la  guerre  aduelle.  Elles  étoient  fans  doute  bien 
éloignées  de  jouir  d'un  bonheur  inconnu  dans 
tous  les  autres  pays  du  monde.  Elles  avoient 
même  le  plus  jufte  fujet  de  gémir  d'une  fitua- 
îion  qui  répugnoit  fingulierement  à  la  nature 
des  chofes.  Si  l'Angleterre  ,  pour  toute  pof- 
feflîon  en  Amérique  ,  eût  eu  l'ifîe  Saint  Pierre 
ou  celle  de  Miquelon  ,  &  qu'en  retour  de 
fes  foins  &de  fes  dépenfespourTadminidrec 
&  la  protéger  >  elle  lui  eût  donné  toutes  les 
entraves  que  vous  venez  de  voir ,.  ce  feroit 
toujours  un  aéle  de  rigueur  ;  mais  au  moins 
le  befoin  mutuel  l'eût  juftifié*  Mais  qu'une 
petite  Ifle  prétende  l'exercer  à  douze  cents 
Jieues  de  diftance  fur  un  pays  infiniment  plus 
grand  qu'elle ,  &  qui  dans  trente^  ans  aura 
le  double  de  fa  population ,  voilà  ce  qui 
conftitde  la  tyrannie  ou  l'abus  du  pouvoir* 
M,  la  Dodeur  Franklia.  ^  Auteur  de.  cet 
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innocent  &  ingénieux  farcafme  >  a  fi  diferte-^ 
ment  traité  cette  matière  dans  fa  lettre  au 
Lord  Howe  ,  qu'il  devient  inutile  que  je 
me  permette  ici  d'autres  réflexions  à  ce  fujet* 
J'aime  beaucoup  mieux  remplir  la  demie 
heure  qui  me  réfte ,  en  vous  traduifant  une 
lettre  d'un  caporal  Heffois  ,  qui ,  dit-on,  fait 
grand  bruit  en  Allemagne  où  elle  a  pénétré 
par  la  voie  des  gazettes.  On  impute  en  partie 
à  cette  lettre  la  mauvaife  ifl'uedes  négociations 
du  Colonel  Faucitt,  auprès  de  quelques  Etats 
qui  ont  refufé  à  l'Angleterre  la  permiffion  de 
recruter  chez  eux  ,  &  qui  craignent  avec 
raifon  une  dépopulation  que  fuivroit  leur 
ruine  &  quelque  jour  peut  ctre  leur  aflervit 
fement. 

Extrait  d^'unm  G^zettm  Allemande^ 
Lettre  écrite  de  ^'^'^  en  Penfylvanie,  le  a  5  Janvier  1777^ 

Mon  CHER   Cousin, 

J'ai  enfin  la  liberté  de  vous  écrire  &  d^ 
cacheter  ma  lettre.  Depuis  que  nous  fommes 
arrivés  en  Amérique,  le  20  Août  dernier, 
après  une  t rave r fée  que  Dieu  me  faffe  la 
grâce  d'oublier  ,  j'ai  mis  vingt  fois  la  main 
à  la  plume  pour  vous  donner  de  mes  nou- 
velles Ôç  de  celles  de  mes  bons  amis  &  ca- 
marades Johan  Eberhard  &  Daniel  Rohle, 
J'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  une  feule  fois  le 
courage  de  remplir  même  une  page  de  mon 
écriture?  fâchant  qu'il  faudroit  donner  ma 
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lettre  ouverte  au  Sergent-major,  pour  qu'il 
en  fît  l'infpeâiort.  Je  vous  avois  promis  un 
détail  circonftancié  de  notre  route  ,  &  j'étois 
réfolu  à  vous  tenir  parole;  mais  on  n'auroic 
jamais  kifle  partir  une  lettre  ou  je  vous  aurois 
mandé  la  vérité  ,  &  qui  vous  auroit  Tait  dref- 
fer  les  cheveu:x  fur  la  tête.  Un  fixieme  du 
régiment  eft  mort  des  maladies  caufées  par 
la  chaleur,  les  mauvaifes  noarritures  &  îa 
mifere.  Débarqués  à  i'Ifie  de  Staten ,  nous 
n'étions  plus  qu'un  hôpital  ambulant.  On 
nous  a  fait  marcher  fucceffivement  pour  l'Ide^ 
Longue  ,  pour  le  Weft-chefter ,  ci  pour  pren- 
dre le  fort  Washington,  Les  Anglois  nous 
faifoient  aller  devant  eux  comme  ces  bœufs 
que  les  Juifs  mènent  aux  foires.  Heureufe- 
ment  les  Américains  ont  capitulé  parce  qu'ils 
manquoient  de  poudre.  Mais  notre  régiment 
a  encore  perdu  plus  de  foixante  hommes 
en  ceite  occaHon.  il  eft  vrai  que  nous  devons 
être  bien  contents  ;  car  depuis  ce  moment 
là  le  fort  s'appelle  Kniphaufen  ,  du  nom  de 
notre  Colonel.  Enfin,  aprèsune  marche  forcée 
^  des  fatigues  inouies ,  les  Anglois  nous 
mettant  roujours  en  première  ligne  pour  la 
peine  ou  le  danger  ,  mais  non  pour  le  butin  , 
nous  fommes  arrivés  à  Trenton  ,  fur  le  Fleuve 
Delavare.  Il  n'y  avoit  pas  trois  jours  que 
nous  y  étions  ,  attendant  des  pontons  pour 
paifer  de  l'autre  côté  ,  lorfque  les  Américains 
îbnt  venus  à  nous,  M.  le  Colonel  Rail  nous 
a  fait  marcher   en  avant  du  Village;  mQ,h 
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la  guerre  fe  fait  fi  différemment  ici  &  avec 
tant  de  défavantage  pour  des  Allemands  : 
nous  étions  d'ailleurs  fi  affoiblis  &  fi  décou- 
ragés ;  &  par  defTus  tout  cela  il  tomboit  une 
neige  prodigieufe  qui  nous  aveugloit  :  bref, 
nous  n'avons  pu  faire  autrement  que  de  nous 
rendre  après  quelques  décharges  de  part  & 
ii'autre ,  dans  lefquelles  M.  le  Colonel  Rail  a 
reçu  une  blefTure  donc  on  dit  qu'il  eft  mort 
le  y  de  ce  mois  à  BruniVick.  Nous  nous 
attendons  bien  tous  que  le  blâme  entier  de 
cette  affaire  tombera  fur  lui.  Il  fuffit  que 
ce  foit  un  Allemand.  Je  ne  confeille  pour- 
tant pas  aux  Anglois  de  donner  trop  de 
carrière  à  leur  jaloufie  &  à  leur, rancune 
contre  hs  Etrangers»  Que  nous  font  leur 
querelles  ,  cpiès  tout  ?  Mais  pour  en  revenixf 
à  M.  Rail ,  la  réputation  e(l  faite  :  c'étoit  un 
brave  &  habile  guerrier.  Il  l'a  fait  voir  dans 
la  dernière  guerre  en  Allemagne  :  dans  fes 
campagnes  fous  le  Comte  Orlow  dans  la 
Méditerrannée  ;  tout  récemment  à  l'Iile 
Longue  où  lui  feui  a  fait  réufïir  une  des 
principales  attaques  ;  &  depuis  encore  aux 
Plaines  blanches.  Tous  nos  Officiers  con- 
viennent que  nous  ne  pouvions  point  parer  à 
cette  furprife.  Les  Américains  avoient  habile- 
ment calculé  leur  attaque  fur  le  cordon  trop 
étendu  de  trop  mince  que  nous  formions  , 
fans  être  foutenus.  C'efI:  la  faute  que  firent 
les  François  en  17J8  ,  lorfque  leur  armée 
de  cent  mil!e  hommes  fut  repouffée  de  la 
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Baffe  Saxe,  jufque  par-delà  le 'W'efer  &  le 
Fvhin ,  par  trente  mille  hommes  au  plus  de 
Hanovre  ,  de  Hefle  de  de  Brunfwick  Notre 
régiment  a  donc  fuîvi  ceux  de  Rail  &  de 
Loffberg.  Auffitot  les  Américains  nous  ont 
emmenés  fur  l'autre  bord  du  fleuve  avec 
nos  canons  &  nos  bagages.  La  rivière  paffé^ 
il  fembloic  que  nous  fûffions  fous  un  autre 
ciel.  Ces  Américains,  qu'on  n'avoir  cefle  de 
nous  repréfenter  comme  des  bandits ,  fans 
difcipline  &  fans  mœurs,  nous  ont  fait  Fac- 
cueil  le  plus  honnête  Se  le  plus  cordial.  Il 
n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne  foit  traité  commt3 
un  Officier.  Nous  étions  prefque  nuds  :  ils 
nous  ont  donné  des  habits  &  des  fouliers , 
dont  ils  ont  d'immenfes  magafins  pris  fur  des 
vaifleaux  Anglois.  lis  nous  ont  prodigué  les 
nourritures  fraîches  les  plus  capables  de  nous 
reftaurer.  Nous  avons  tous  gardé  nos  épées 
&  nos  havrefacs  »  .^  nos  Officiers  leurs  équi- 
pages.  Leur  Général  nous  a  fait  affembler 
êc  après  nous  avoir  dit  que  nous  ferions  fes 
amis  &  fes  égaux  ,  fur  notre  (impie promeflTe 
de  ne  prendre  aucune  part  à  la  guerre  juf- 
qu'à  notre  échange ,  il  nous  a  fait  lire  une 
ii(le  de  peuplades  Allemandes  &  de  noms 
de  Pafteurs  Allemands  ,  avec  les  lieux  d'où 
ils  font  Datifs  ,  en  nous  priant  de  choifir 
chacun  le  domicile  qui  nousconviendroit.  Je 
me  fuis  fait  infcrirepour*  ^^,  jolie  bourgade 
Allemande  à  quelques  lieues  de  Philadelphie , 
dont  le  Pafieur  &  fa  femme  lotit  mes  com- 
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patriotes  du  Duché  de  "Wirtemberg.  Nous 
îbmmes  une  trentaine  de  la  brigade  raiTem- 
blés  dans  ce  diftriâ:.  M.  le  Pafteur ,  qui  eft 
un  Behaghel ,  habite  ici  depuis  vingt  ans. 
Nous  failons  tous  les  iours  des  promenades 
dans  les  environs ,  avec  piufieurs  autres  com- 
patriotes les  anciens  paroiiliens»  des  Pri^- 
ker,  AraiiQaon,  Staub,  Heifihe  ,  &c.  &c. 
qui  vivent  ici  heureux  comme  dans  le  para- 
dis ,  au  milieu  des  charmantes  familles  qu'ils 
ont  élevées.  Le  plus  pauvre  polTède  au  moins 
cent  acres  d'excellente  terre  &  une  bonne 
maifon  avec  bafle-cour.  Il  y  a  parmi  eux 
de  gros  fermiers.  Ils  élèvent  des  befliaux  de 
des  chevaux  pour  les  Ifles  de  FAmérique. 
Ils  cultivent  des  grains  de  toute  efpece ,  ôc 
font  un  breuvage  bien  meilleur  que  le  Fran^ 
^en-irém.  D'autres  s'occupent  aux  divers  mé- 
tiers de  TifTerand,  de  Maréchal^  de  Tailleur, 
de  Chapelier,  de  Cordonnier^  d'Imprimeur: 
d'autres  à  la  chafle  ,  &  il  n'y  a  pas  de  pays  au 
monde  où  elle  donne  plus  de  plaifir  &  de  profit* 
■  Les  femmes  &  les  enfans  trouvent  conttameut 
de  l'emploi ,  à  préfent^que  le  pays  a  fecoué 
le  joug  de  l'Angleterre ,  qui ,  à  ce  qu'ils  me 
difent,  gênoit  étrangement  fon  commerce 
&  fes  Manufactures.  Depuis  que  je  vis  avec 
ces  honnêtes  gens  ,  je  fuis  cent  fois  plus  con- 
tent de  moi  même.  Ils  ont  tous  des  livres  ^ 
&  ils  m'ont  expliqué  ce  qu'ils  appellent  leurs 
Conftitutions.  J'y  ai  lu  qu'il  fuffit  de  paîTer 
deuxaris  parmi  eux  ^  comme  citoyen  utile  4 
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pour  arriver  par  l'éledion  aux  premiers  ena^' 
plois  ,  fans  que  la  proFe(fion  ou  le  métier  y 
mette  aucun  obftacle.  Moi  qui  ne  fuis  qu'un 
pauvre  Imprimeur,  je  pourrai  devenir  dans 
deux  ans  M.  le  Confeiller.  Non-feulement 
on  ne  me  traitera  point  en  efclave  &  on 
ne  me  vendra  point  à  la  livre  comme  un 
animal  immonde  ;  mais  à  mon  tour  &  pour 
îïia  part  3  je  conduirai  les  affaires,  de  la  na- 
tion. Les  impôts  ici  font  prefque  infenfibles , 
quoique  le  falaire  de  l'ouvrier  foitdun  tiers 
plus  fort  qu'en  Allemagne.  Mais  c'eft  que  les 
revenus  publics  ne  font  point  vendus  à  des 
Juits.  Au  détail  que  je  vous  fais  de  tous  les 
agrémens  dont  on  jouit  ici ,  vous  devez  juger 
que  j'ai  déjà  fuccombé  à  la  tentation  de  m'y 
fixer.  Je  vois  que  c'eft  la  réfolution  de  tous 
mes  camarades,  qui  ne  ceflent  de  fe  dire 
qu'on  avoit  indignement  abufé  de  leur  cré- 
dulité en  les  enrollant  pour  faire  la  guerre 
contre  un  tel  pays.  J'en  ai  touché  quel- 
que chofe  à  M.  le  Pafteur  ,  &  il  croit  que 
le  Congrès  ne  fera  aucune  difficulté  de  nous 
recevoir  fur  notre  ferment.  Il  m'a  fait  ob- 
ferver  de  plus  que  nous  ne  courions  pas  le 
plus  léger rifque. Si  l'Amérique eftconquife 
par  l'Angleterre,  fon  intérêt  fera  d'y  remet- 
tre au  plutôt  la  culture  &  l'induftrie  en  adi- 
vité;  èc  sûrement  elle  ne  fera  pas  la  fottife 
de  louer  chèrement  des  bâcimens  de  tranf- 
port  pour  nous  ramener  par  force  dans  les 
cachots  dç  CafTel ,  tandis  que  nos  bras  lui 
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feroient  ici  de  la  plus  grande  utilité.  Nous 
ferons  compris  dans  l'amniftiegénérale  qu'elle 
fera  contrainte  d'accorder ,  pour  empêcher 
que  fa  conquête  ne  devienne  un  affreux  dé- 
ferr,  dontla  confervationnelui  feroic  qu'oné- 
reufe.  On  fera  trop  heureux  de  nous  laifTer 
à  chacun  notre  état  Se  nos  terres.  Il  en  fera 
de  même  fi  là  guerre  finit  par  un  accom- 
modement :  nous  n'y  perdrons  que  le  plaifîr 
de  gouverner  à  notre  tour  ,  &  c'eft  une 
petite  douceur  dont  il  eft  aifé  de  fe  paiTer. 
Ce  raifonnement  fi  aifé  à  faire ,  viendra  na- 
turellement à  l'idée  de  nos  autres  camara- 
des ;&  je  ne  doute  point  qu'ils  n'accourene 
à  nons  par  bandes  ,  dès  qu'ils  feront  inftruirs 
de  tout  ce  qu'ils  ignorent,  &  que  dans  toutes 
les  adions  qui  fe  préfenteront ,  ils  ne  fafienc 
d'eux-mêmes  ce  que  nous  avons  fait  par  né- 
ceffité.  Il  eft  bien  dur  pour  des  Allemands 
de  faire  campagne  avec  des  Anglois ,  ou 
d'aller  dans  leur  pays,  même  pour  les  gar- 
der &  les  défendre:  témoin  l'année  175*7. 
Je  gagerois  que  le  Prince  Ferdinand  lui- 
même  n'y  tiendroit  pas.  Je  m'en  fuis  tiré , 
j'efpere  n'y  plus  être  repris  ;  &  tous  ceux 
qui  voudront  fuivre  mon  confeil ,  feront  en 
forte  de  s'en  tirer  aufîi.  Faites  mes  amitiés 
à  mes  Coufines  ,  èc  à  tous  nos  parens  & 
amis.  Que  Dieu  les  préferve  de  s'expofer 
aux  miferes  de  toute  efpece  que  j'ai  efluiées  j 
avant  que  d'arriver  à  l'heureux  port  de  falut 
QÙ  je  fuis  maintenant.  Qu  ils   attendent  la 
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paîx  s'ils  ont  quelqu'envie  de  voir  ce  pays  , 
tSc  ils  peuvent  être  furs  d'y  être  reçus  à  bras 
ouverts  par  celle  des  deux  nations  qui  aura 
triomphé.  Voila  fur  quoi  roulent  journelle- 
ment  nos  converfations  avec  M,  le  Pafteur 
Behaghel ,  &  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  dit 
ell  fi  frappante  qu'il  n'a  pas  eu  de  peine  à 
nous  perfuader.  Faites  moi  rcponfe  par  le 
port  d'^**,  en  adreflant  votre  lettre  à  M. 
le  Capitaine  "^^^  ^  commandant  ie  navire 
le  *  ^  *  ^  de  Philadelphie.  Il  doit  y  prendre 
,un  chargement  de  munitions  &:  d'habits  pouc 
les  troupes  du  Congrès  ,  &  y  embarquer  des 
Tngénieurs.  Il  en  partira  vers  le  commence- 
ment de  Mai.  Vous  mettrez  Padrefle  à  Natha- 
niei  RelnP-,  Imprimeur,  ci-devant  Caporal 
au  régiment  de  Knypshausen  ,  à  *  *  "^  en 
Penfylvanie.  Je  fuis  fâché  de  vous  apprendre 
que  les  Lieutenans-GoJonels  SchefFer  &  Bre- 
tauer ,  &  les  Majors  Hanftein  &  Decow ,; 
ont  été  tués. 

Votre  bon  ami  &  Coufin. 

Pour  Jean-Jacob  CarL 

N.  Reinft. 

N.  B.  Le  Patriote  Allemand  qui  a  com- 
muniqué cette  lettre  à  l'Imprimeur,  eft  un 
ami  du  pauvre  Rail.  Il  a  retranché  les  noms 
^eftés  en  blanc  àcaufe  du  danger  de  préfentet 
un  nouvel  appât,  &  d'ouvrir  une  nouvelle  voie 
à  l'éipigratioa ,  dians  un  pays  ou  cettç  sjx^z 
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ladie  n^a  déjà  fait  que  trop  de  ravages.  Au- 
jourd'hui on  embarque  nos  citoyens  par  forcé 
pour  i' Amérique  i  avant  (ix  ans  il  faudra  em- 
ployer la  force  pour  les  empêcher  d'y  pafler. 

Fin  delà  Gaiette  Allemande, 

Si  ces  diverfes  pièces  ;  Monfieur ,  onf 
pu  vous  intereilef  &  vous  récréer,  je  ne 
legrette  ni  mon  tems  ni  ma  peine.  Je  ferai 
toujours  en  forte  d'éclaircir  les  fombres  cou- 
leurs de  la  politique  daas  une  correfpon- 
dance  bornée  à  ce  feul  objet ,  &  de  faire 
voir  qu'elle  a  aufli  fes  délices  &:  qu'elle  peut 
attacher  par  un  raifonnable  amufemenu 

J'ai  V honneur  d'être  ,  &^. 
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Gazette    Patriotique, 

Du  ijMars  1777* 

Extrait  iTune  lettre  de  Netr-York ,  en  date 
du  17  Janvier  ijjjé  ' 

Le  Général  Howe  avoit  didribué  fes  quar- 
tiers darts  les  Jerfeys  jufau'à  Burlington ,  à 
2.0  milles  de  Thiladelphiis»  Les  raifons  fui- 
vances  Font  décidé  à  étendre  fes  lignes  auffi 
loin. 

La  difperfîon  prcfqu'entiere  des  régimens 
Américains  :  le  déparr  ûq&  Officiers  &  des 
foîdacs  pour  leurs  pays  refpedifs  après  la 
fin  fupporée  de  la  campagne  :  3c  les  vi*- 
ves  ioiiicitatîons  des  prspoles  des  proprié- 
taires de  Penfylvanie,  Ôc  de  plufieurs  habî- 
tans  de  Philadelphie  oppofés  aux  mefures 
du  Congrès*  Quoique  les  régimens  du  Con- 
tinent fuSent  ainfi  réduits,  le  Congrès,  au 
moment  qu'on  s'y  attendoit  le  moins,  a  le- 
vé à  la  hâte  une  armée  compofée  de  mili- 
ces de  d'environ  4000  hommes  de  la  di- 
vifion  leptentrionale  aux  ordres  d*Arnold. 
Une  partie  de  cette  armés  a  attaqué  &  dé- 
fait une  brigade  d'Befibis ,  &c.  à  Trenton» 
Trois  régimens  Heffbis  ^  à  l'exception  de  200 
hommes ,  ont  été  faits  prifonniers,  &  les  Amé- 
ricains fe  font  emparés  d'un  train  d'artil- 
lerie de  fonte.  Notre  perte  en  cette  oçç^r. 
iÎQû  eft  d'enyiion  iipohoïomej. 
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Aufluôt  qu'on  eut  appris  ici  cetre  nou- 
velie ,  le  Général  Cornwallis  fut  commandé 
avec  un  renfort  d'environ  4000  hommes, 
pour  protéger  les  troupes  à  PrinceioW'n  & 
fur  cette  communicarion.  Ce  Lord  marcha 
de  Princetown  à  Trenton  ,  &  il  ordonna 
à  trois  régimens  de  le  fuivre  &  de  le  fou- 
tenir. 

Le  Général  Washington  en  ayant  eu  avis 
envoya  le  Général  Mercer  avec  deux  mille 
hommes  fur  le  chemin  d'Allentown ,  pour 
empêcher  que  Cornwallis  ne  fût  joint  par  ce  ' 
Tenfort.  Le  Général  Mercer  fit  avancer  (ts 
troupes  jufqu'à  la  portée  du  fufil  avant  qu'il 
fût  apperçu.  Il  y  eut  alo£S  une  adion  très- 
vive»  Le  dix-feptieme  régiment  fut  entière- 
ment rompu  ,  &  il  fe  fauva  à  Maidenhead» 
Le  quarantiemie  &  le  cinquante- cinquième 
xégimens  fe  retirèrent  à  Brunfwick.  Nous 
eftimons  avoir  perdu  entre  quatre  à  cinq  cens 
hommes ,  tant  tués  que  prifonniers.  Nous 
ignorons  la  perte  des  Rebelles,  mais  on  dit 
qu'elle  n'efl  pas  coniidérable,  (i  on  en  excepte 
celle  du  Général  Aîercer ,  Officier  très-dif- 
lingué  chez  eux,  &  qui  fut  tué  au  com- 
mencement de  l'adion. 

A  Trenton,  le  Général  Washington étoit 
bien  fupérieur  en  nombre.  Il  rangea  fon  ar- 
mée en  ordre  de  bataille,  ayant  en  front  une 
crique  ou  une  petite  rivière  qui  tràverfe 
Trenton.  Le  Lord  Cornwallis  ordonna  aux 
Heflbis d'avancer  &  de  commencçr  l'attaque; 

mais 


ET  DE  l'Amérique;  cÎxv 
filais  voyant  qu'ils  s'y  refufoient,  Se  étant 
informé  qu'un  parti  de  Rebelles  venoit 
I  par  derrière,  il  crut  qu'il  étoit  de  fa  pru- 
F  dence  d'éviter  une  aétion  ;  &,  en  confe-i 
quence ,  il  fe  retira  à  Princetown.  Le  Gé- 
néral W^ashington  le  fuivit  avec  une  partie 
de  fou  armée  i  Cornwallis  continua  fa  mar-^ 
elle  jafqu'à  Brunfwick,  par  un  chemin  au 
Sud  de  Kingîlion  où  les  Rebelles  après  avoir 
rompu  le  pont  entre  Princeton n  &  Kingf- 
îon ,  fe  portèrent  dans  un  pays  avantageux* 
Toutes  les  troupes  que  nous  avions  can- 
tonnées fur  la  route  de  Rotdentown  de  à 
Burlington  furent  auffirôt  rappellées.  Elles 
effuyerent  de  vives  efcarmouches  dans  leur 
retraite ,  mais  leur  perte  principale  a  con* 
fîfté  dans  leurs  munitions,  bagage,  '  provi- 
fions ,  &c. 

Il  faut  convenir  que  les  Rebelles  fe  font 
comportés  de  manière  à  nous  donner  d'eux 
«ne  opinion  très  -  différente  de  celle  que 
nous  avions  prife  fi  généralement  jufqu'à  ce 
moment-là;  de  malheureufement  nous  ne 
fommes  que  trop  fondés  à  penfer  différem- 
ment aulti  fur  le  compte  des  HefTois  &  de 
quelques  autres  troupes  étrangères.  Il  efi:  cer-* 
tain  que  le  Congrès  n'a  négligé  aucun  moyen 
pour  les  débaucher:  qu'ils  ont  mis  bas  les 
armes  à  la  première  attaque ,  &  n'ayant  eu  que 
fept  hommes  tués  :  qu'ils  ont  été  reçus  à  Phi- 
ladelphie plutôt  comme  amis  que  comme  en^ 
J^.^  XVIIL  e 
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Demis  ;  qu'ils  &  ont  marché  dans  les  prlncipa- 
Jes  rues  de  Philadelphie,  tambour  battiant 
de  drapeaux  déployés. 

Voilà  ce  qu'on  dit  d'eux  généralement.  On 
ajoute  (  &  cela  eft  très-vraifemblable  )  que 
le  Congrès  leur  a  fait  fur  le  champ  une  con- 
ceflîon  de  terres.  Je  ne  vous  arrêterai  point 
par  des  reflexions  fur  ce  fyftême  politique 
du  Congrès;  mais  je  vais  continuer  mon 
récit  jufqu'au  moment  ou  nous  fommes  Se 
vous  faire  part  de  notre  véritable  fituation, 
qui  peut  donner  à  penfer  au  Miniftere  même. 
Le  Général  Washington  trouvant  le  Lord 
Cornwallis  pofté  avantageufement  à  BrunC- 
wick,  tourna  au  Nord,  &  traverfant  la  rivière 
Kariton  à  quelques  milles  au-deffus,  s'em- 
para, après  une  marche  forcée  ,  d'EUfabeih- 
To^y/n  èc  de  Pauîus-Kook,  ne  laiflantà  notre 
armée  aucun  moyen  de  fe  joindre  à  nous 
dans  rifle  de  Ne\v-York,  qu'en  fe  faifant 
un  paflage  à  travers  celle  des  Rebelles,  qui 
s'accroit  prodigieufement,  ou  en  fe  retirant 
parle  éhemin  d'Amboi  &  de  l'île  des  Etats; 
mais  je  crains  bien  que  la  rigueur  de  la  faifon 
ne  rende  ,  fous  peu  de  jours,  cette  dernière' 
route  impraticable.  Pendant  ce  tems  là  les 
Rebelles  tirant  avantage  de  la  fituation  de 
nos  affaires ,  fe  font  établis  au  pofte  de 
Kingsbridge  &  ils  nous  menacent  de  ce  côté- 
îà.  On  dit  que  les  troupes  qui  font  à  Rhode- 
Ifland  ont  ordre  de  venir  à  notre  fecours^ 
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Les  Habitans  de  cette  Ville  (  de  New- York) 
font  dans  la  plus  grande  détrefle.  Le  beurre 
vaut  ici  4  f.  fterl.  (  4  I.  10  {,  tournois)  la 
livre,  de  les  autres  articles  en   proportion. 
Ceux  qui  font  venus  à  New-York  en  dernier 
lieu  pour  jouir  du  bénéfice  de  la  proclama- 
tion ,  cherchent  adueîlement  à  s'évader  ;  & 
JIs  aiment  mieux  fe  remettre  fous  la  domi- 
nation du  Congrès  ,  que  de  refter  où  ils  font» 
Nous  n'avons  point  eu  de  nouvelles  du  Ca- 
nada depuis  quelque  tems.^j  Les  dernières  que 
nous  avons  reçues  de  la  Nouvelle  Ecoffe  , 
nous  annoncent  que  malgré  Téchec  que  les-- 
Habitansde  la  Nouvelle  Angleterre  ont  efluyé 
au  fort  Cumberlandj  cette  Province  (  la  Nou- 
velle Ecoire)étoit  dans  un  état  très-inquietanc- 
en  ce  que  fes  Habitans  avoient  été  fondés 
par  les    EmilTaires  du  Congrès ,  ëc  que  de 
70  vaifTeaux  de  tranfport  qui  avoient  appa- 
reillé d'Europe   l'Automne   dernière    pour 
Québec ,  aucun  n'étoit  arrivé  ;  qu'on  favoit- 
que  plufieursr  avoient  été  pris  par   les  Cor- 
faires  Américains,  que  cinq  ou  fix  avoient 
relâchés  à  la  Nouvelle  Ecoffe,  &  que  le  refle- 
devoit  s'en  être  retourné  ou  avoir  éprouvé 
un  fort  plus  malheureux.   Le  fleuve  Saint 
Laurent  a  été  pris  par  les  glaces  l'Automne 
dernière,  beaucoup  plutôt   qu'il  ne  ravoit: 
été  depuis  plufleurs  années.  Je  n'ajouterai  rien 
à  ces  détails  déjà  affez  longs  &  qui  donnent 
ihatiere  aux  plus,  fombres  réflexions.  Mai^ 
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comme  vous  pouvez  conclure  qu'on  s'eft  bien 
mal  comporté  ici  &  qu'on  y  a  fait  de  lourdes 
fautes ,  je  conviens  que  nous  tirons  les  mêmes 
conféquences ,  &  quoique  les  récriminations 
/ne  puiTent  qu'augmenter  plutôt  que  de  di- 
minuer ,  cependant  c'eft  principalement  parmi 
certaines  perfonnes  élevées  en  grade  &  les 
différents  corps.  On  donne  de  grands  torts 
au  Généial  Grant,  Nous  craignons  beaucoup 
pour  l'armée  de  Cornwallis,  parce  qu'on  dit 
que  le  Général  Washington  a  i  yooo  hommes 
entre  Brunfwick  <&  Pauîus-Hook,  ôcqueles 
troupes  de  Cornwallis  doivent  être  extrême- 
ment fatiguées  d'une  marche  de  trente 
nulles  par  jour  qu'elles  ont  faites  pendant 
deux  jours  de  fuite  dans  leur  retraite  de 
Trenton  3c  Burlington  ,  ayant  été  obligées 
de  prendre  un  long  circuit.  Gn  dit  par- 
tout que  le  Congrès  attend  d'Europe  un  cer- 
tain nombre  de  vaifîeaux  de  force  ai^  com- 
mencement du  Pfintems,  pour  lui  (donner 
du  feeours.  .Ces  vaiiTeaux  iui  affurerantla 
fnpériorité  fur  la  mer  ,  qui  efl:  déjà  couverte, 
de  fes  Corfaires,  Si  ce  iecours  arrive  avant 
que  nous  recevions  du  renfort ,  la  querelle, 
fera  bientôt  terminée. 

Délibération  du  Cabinet,  concernant  la  maladie, 
de  Milord  Nor'Ju  :  : 

-Jl  y  a  quelques  jours  que  5es  amis  dik 
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Lord  Northdifcouroient  entr'eux  fur  fa  fanté. 
Dans  ces  premiers  moments  on  cherchoLc  ce 
qui  pouvoit  lui  avoir  caufé  cette  maladie. 
Les  uns  difoient  que  c'écoit  une  goutte  re- 
montée :  d'autres  des  vapeurs  ;  quelques  uns 
du  dégoût.  Il  arriva  un  bullecm  qui  fixa 
l'attention  de  tous  les  afiiftans  de  dont  voici 
îe  contenu.  ^^La  faculté  ,  afTemblée  chez  P4i^ 
lord ,  en  grande  confukation  ,  a  décidé  ,  après 
avoir  profondément  médité  fur  fa  maladie 
&  d'une  voix  unanime  ,  que  ce  n'étoic  autre 
chofe  qu'une  J^ei^re  deJerJey  de  de  îa  maligne 
efpecea.  Uneconfternation  générale  faifit  l'af- 
fembiée:  enfin  on  prend  le  parti  de  tenir 
Comité,  Un  de  ces  Meflieurs  y  ayant 
expofé,  que  la  maladie  avoit  été  appor- 
tée par  les  dernières  dépêches  reçues 
du  Chevalier  Ho^ye,  dans  lefquelles  étoic 
contenu  un  paquet  particulier  du  Lord  Corn- 
Wallis,  datte  de  Brunf^yick  ,  où  l'on  fait  que 
Ja  fièvre  en  queftion  fait  îe  plus  de  ravages^ 
le  Secrétaire  d'Etat  de  l'Amérique  (  le  Lord 
George  Germaine)  propofa  auffitôt  d'afiii- 
jettir  toua^  les  bâtimens  venans  de  New- 
York  avec  quelques  dépêches  ou  lettres  des 
Jerieys ,  à  faire  une  quarantaine  de  quatre 
femaines  devant  les  ports  de  Falmouth  ,  Ply- 
mouth  ,  Portfmouth  ou  Douvres,  &  il  le 
chargea  d'expédier  cet  ordre  ,  en  y  ajoutanc 
que  lefdites  dépêches  feroient  ouvertes  Se 
mïk$  à  l'air  tous  les  jours  fur  le  tiiiac  ,  juf- 


tlxx  Aefairesde  l^Angleterre 
qu'à  ce  que  tous  les  miafmes  contagieux 
fûflent  entièrement  évaporés.  Ce  Lord  reçue 
les  complimens,  de  toute  l'affemblée ,  pour 
avoir  imaginé  cet  infaillible  moyen  d'em- 
pêcher la  communication  d'une  maladie  auffi 
dangéreufe. 

D'après  cet  arrêté  du  Cabinet ,  il  eft  très- 
vraifemblable  qu'on  ne  recevra  point  de  nou- 
velles des  Jerfeys  avant  le   premier  Avril» 

AU  LORD  MAIRE. 

MlLORD, 

Trouvez  -  bon  que  je  vous  adreffe  ^ 
par  la  voie  des  Gazettes,  une  copie  de  la 
lettre  ci  jointe,  écrite  du  Comté  de  Hamp- 
shire  ,  relativement  au  traitement  qu'éprou- 
vent aduellement  quelques-uns  dés  prifon- 
îiiers  Américains  qui  font  en  Angleterre, 
en  vous  obfervant  en  même  temps  que  per- 
fonne  n'eO:  plus  éloigné  que  moi  de  toute 
cenfure  mal  fondée ,  ainfi  que  de  tout  efpric 
de  parti.  Mais  je  penfe  que  les  faits  que  con- 
tient cette  lettre  méritent  la  plus  grande 
publicité.  Je  dis  les  faits  parce  que  celui  qui 
les  avance  eft  un  homme  digne  de  foi,  qui 
a  été  fur  les  lieux,  6c  qui  a  pris  fes  infor- 
mations avec  tout  le  foin  polïible.  Ceux  qui 
font  le  plus  en  droit  de  le  contredire,  font 
priés  de  n'y  pas  manquer ,  &  on  leur  en  fait; 
îe  défi,  Pour  moi ,  je  n'ai  d'autre  but  que  de. 
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îalre  remarquer  l'imprudence  d'une  telle  con- 
duite ,  fur-tout  dans  un  tems  où  il  y  a  tant 
d'Anglois  prifonniers  chez  les  Américains. 

Extrait  (Tune  lettre  iTun  particulier  du  Comté 
de  Hampshire  ^  datée  du  23  Février  ^  &  adref- 
fée  à  un  ami  à  Londres*  . 

w»  Je  ne  finirai  point  ma  lettre  fans  vous  ' 
donner  quelques  détails  fur  les  prifonniers 
Américains  qui  font  à  Portfmouth ,  &  aux 
environs.  Le  Capitaine  Clarke  de  Newbury, 
^  le  Capitaine  Chafe  de  la  Providence  font 
du  nombre ,  &  ce  font  en  vérité  de  très-hon- 
nêtes gens.  Le  dernier,  après  avoir  été  dé- 
pouillé de  tout  ce  qu'il  avoit  fur  lui ,  a  été 
mis  aux  fers,  &  il  y  eftrefté fi longrems qu'il 
en  étoit  prefque  perclus.  On  l'avoit  d'abord 
tranfporté  à  bord  d'un  des  vaiffeaux  du  Roi; 
où  on  lui  a  fait   faire  le  fervice  de  fimple 
matelot.  Plufieurs  autres  dont  j'ignore  le  nom 
font  également  fur  des  vaiffeaux  de  guerre  ; 
oc  aux  fers  ;  l'un  d'eux ,  qui  eft  Capitaine; 
a  été  rudement   fouetté.    On  donne  à  fix 
d'entr'eux  la  portion  de  quatre  matelots  or- 
dinaires. Tous  ceux  qui  ont  été  faits  prifon- 
niers dans  le  premier  bâtiment  corfaire  qui 
a  été  conduit  en  Angleterre,  ont  été  en- 
voyés aux  Indes  Orientales ,  fur  un  vaiflfeaii 
de  guerre  ,  ôc  fans  doute  on  n'entendra  plus 
parler  d'eux.  Ce  tiaitecaent  eft  d'autant  plus 
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barbare  qu'ils  ont  tous  femmes  &  enfans  à 
Bofton ,  qui  y  périront  de  mifere.  Avant 
qu'on  les  eût  pouffes  à  bout  par  les  der- 
niers outrages  qu'on  leur  a  fait  effuyer,  tous 
ces  gens-là  étoient  dévoués  au  Gouverne- 
menr.  Ils  repréfentent  qu'on  les  a  réduits  à 
la  cruelle  alternative,  oudefe  faire  corfaires, 
ou  de  périr  de  befoin  avec  leurs  familles, 
puifque  la  Métropole  leur  a  retiré  toute  pro- 
teclioti ,  de  qu'elle  à  fait  la  guerre  îndiftinc- 
tement  à  l'innocent  comme  au  coupable* 
Dans  de  telles  circonflances ,  ils  fe  font  donc 
crus  autorifés  à  pourvoireux-mêmes  à  leur 
fubfiftance ,  de  ils  ont  cru  que  le  befoin  de 
vivre  les  autorifoit  à  ufer  de  repréfailles.  Si 
comme  on  le  dit  ici ,  ils  ont  été  trompés  par 
leurs  Chefs,  ils  méritent  quelque  compalTion  ; 
de  ils  ont  droit  à  un  traitement  moins  fé- 
vere.  » 

-  X»  Les  prifonniers  Américains  faits  en  Ca- 
nada, &  amenés  ici,  ont  tous  été  envoyés 
comme  foldars  fur  la  côte  de  Guinée.  O  An- 
giois,  êtes-vous  Chrétiens?  êtes-vous  hom- 
mes? 35 

33  Convaincu  ,"  Milord  ,  de  votre  équité 
ic  de  votre  bienveillance  pour  tous  vost^om- 
patriotes  fans  exception ,  j'ai  cru  devoir  vous 
taire  parvenir  cette  lettre ,  &  vous  proteftec 
que  je  n'ai  rien  plus  fortement  à  cœur  que 
le  vrai  honneur,  &  la  gloire  de  l'Empire  Bri- 
tannique. p> 

Je  fuis,  &c.  Signé  Humanitass 

PJ^Î 
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On  peut  compter  fur  l'authenticité  de 
l'anecdote  fuivante.  Le  Gouverneur  Johnf- 
ftone  étant  à  Edimbourg,  &  apprenant  que 
M.  Hume  étoit  très  mal ,  il  alla  le  voir,  Ôc 
€n  entrant  dans  fa  chambre  il  lui  dit  :  «  vou- 
lez-vous donner  la  main  à  un  Américain  re- 
belle? Bien  volontiers,  répliqua  M,  Hume, 
Se  même  je  la  ferrerai  ;  &  enfuiteillui  adrefla 
ces  paroles  remarquables  :  »  Suivez  le  plan  de 
conduite  que  vous  avez  adopté;  que  rien  au 
monde  ne  vous    empêche  de    perfevérer  à 
vous  oppofer  à  toutes  les  mefures  du  Gou- 
vernement contre  TAmérique»   Je  vois  d'a- 
vance les  malheurs  infinis  qui  naîtront  cha- 
que jour  de  ces  difcuffions.  Si  les  armées 
Angloifes  font  défaites,  c'en  eft  fait  du  com- 
merce de  l'Angleterre  &  de  fon  crédit.  Si 
vous  foumettez  l'Amérique ,  votre  conftitu- 
tion'  Se  vos  privilèges  feront  anéantis.  Les 
armées  qu'il  faudra  toujours   tenir  fur  pied 
pour  conferver  une  conquête  aufîi  étendue, 
mettront  une  trop  forte  balance  de  pouvoii: 
entre  les  mains  de  la  Couronne.    Ecoutez 
ce  que  je  vous  dis  comme  la  prière  d'un 
homme  mourant ,  qui  aime  fincérement  fon 
pays  &  les  hommes.  35 

On  a  reçu  ici  une  lettre  du  Do(5teur  Fran- 
klin, qui  finit  par  cette  phrafe  remarquable  : 
»vous  fouhaitez  de  faire  votre  paix  avec 
1'A.mérique:  &  vous  avez  raifon.  Mais  vous 
Voulez  l'avoir  fur  le  pied  d'une  foumitrioiî 
abfolue  :  prenez  donc  patience  ». 

N.^XFIIL  p 
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Les  pardons  fignés  &  fcellés ,  que  M.  Tryon 
diftribue  dans  foa  Gouvernement  de  la  Nou- 
velle-York ,  font  devenus,  pour  ce  pays, 
une  nouveHe  branche  de  commerce.  Ceux  qui 
fe  les  font  délivrer  les  vendent  à  des  Rebelles 
qui  ont  des  affaires  à  fuivre  dans  les  parties 
occupées  par  les    troupes  du   Roi ,    où   ils 
viennent  librement  avec  cette  fauve-garde. 
Ils  fevendoient d'abord  jufqu'à  cinqshellings, 
&  l'appât  de  ce  gain  faifoit  affluer  les  re- 
pentans  aux   portes  de  M.  Tryon.   Mais  la 
inarchandife  étant  devenue  vile  par  la  quan- 
tité, ils    circuloient   dans   les  environs   de 
New-York  3c  jufques  dans  la  Nouvelle  xA.n- 
gleterre  ,  en  Janvier ,  pour  le  modique  prix 
de  deux  liards  îa  pièce  ;  &  on   affure  que 
les  Emiffaires  du  Gouvernement  les  rachet» 
tent  pour  empêcher  qu'on  n'en  tapifîe  les 
chambres,  ou  qu'ils  ne  foient  encore  plus 
indignement  profanés. 

Nos  Gazettes  Miniftérielles  annoncent  qu'il 
vient  un  grand  nombre  de  Rebelles  à  la  ville 
de  NeW'Yoïk,  pour  recevoir  le  bénéfice  de 
la  proclamation;  mais  elles  ne  citent  point 
un  feul  homme  de  marque,  un  feul  habi- 
tant connu  par  fa  fortune  &  fon  crédit. 

Les  trois  régimensHeflbis  pris  par  les  Amé- 
ricains n'avoient  ils  ni  armés ,  ni  munitions,  ni 
provifions  d'aucune  efpece?  Toutes  les  fois  que 
le  Chevalier  Howe  s'efl:  emparé  d'un  baril 
de  goudron  vuide,  de  quelques  vieilles  fer- 
railles, û'une  mauvaife  échelle  ou  d'une  bêche. 
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la  Gazette  de  la  Cour  n'a  pas  manquée  de 
nous  inftruire  d'un  fi  glorieux  fucccès ,  & 
d'exalter  la  valeur  de  fes  troupes.  Mais  la 
perte  des  munitions  du  Commmiflaire ,  de 
fix  pièces  de  campagne  de  fonte ,  d'une 
grande  quantité  de  poudre  &  de  boulets, 
de  la  caife  militaire ,  des  habillemens ,  des 
bagages ,  des  charriots  ,  &c.  &c.  &c.  Tous 
ces  articles  font  des  miferes  qui  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  annoncées  au  public. 
La  Gazette  apporte  une  attention  minutieufe 
à  rapporter  nos  avantages,  il  faut  en  conve- 
nir, mais  elle  ne  fe  pique  pas  de  la  même 
exaditude  en  parlant  de  nos  pertes. 

Le  feu  Duc  de  Cumberland  étant  entré  un 
jour  dans  la  faite  du  delTein  à  la  Tour.ap- 
perçut  Uti  Artifte  très-occupé  à  deffiner  uq 
plan  de  la  bataille  de  Lofeldt.  Ce  Prince  loua 
louvrage ,  mais  il  défira  qu'on  changeât  le 
nom  de  bataille  en  celui  d^affaire ,  parce  que , 
dit- il,  nous  avions  eu  le  delTous  dans  cette 
oceafion.  Depuis  ce  tems  nos  Miniftres  ont 
toujours  appelle  une  défaite  une  affaire. 

On  affure  bien  pofitivement  que  les  ex- 
traordinaires de  la  guerre  de  l'année  der- 
nière ,  pour  lefquels  il  a  été  voté  un  million, 
montent  au  moins  à  2, ^ycooo  1.  ;  que  l'ex- 
cédant eft  payé  par  des  billets  d'artillerie, 
&  des  débentures  de  l'armée,  &  que  bientôt 
le  poids  de  cette  charge  fe  fera  décuplé.  On 
convient  à  préfenc  que  le  Lord  North  au- 
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roît  dû  emprunter,  l'année  dernière,  deux 
millions  de  plus.  Cependant  le  Miniftre  fe 
propofe  d'éluder,  malgré  cette  expérience» 
le  mauvais  quart*  d'heure,  &  de  différer  au- 
tant qu'il  pourra  de  compter  avec  la  nation , 
de  forte  qu'à  la  fin  de  cette  année  il  fe  trou- 
vera une  dette  non-fondée  de  cinq  millions 
&  demi  fuivant  les  calculs  les  plus  modérés; 
&  quelques-uns  la  portèrent  à  fept  millions. 
Par  cette  conduite  la  guerre  aduelle  de- 
viendra extrêmement  onéreufe,  fans  qu'on 
puiffe  s'en  appercevoir  fur  les  comptes  pu- 
blics. 

Fin  de  la  Gaiette  patriotiquz* 

Errata.  N.*^  XVII,  p.  Ix,  lig.  16,  le 
lendemain,  lifez  le  2  Janvier ;Aig*  32  nous ^li" 
fez  leur-,  p,  cxxviij^ ligf  28  jdu  zjj  lifez  du  8, 


E  T  D  E  l'A  m  é  R  I  Q  U  2,  Sp 

(IV)     E  DM  O  AT  D     Bu  R  K  E, 

Ce  fut  au  printemsde  1766^,  lors  de  la  ré- 
vocation de  l'ade  du  timbre,  qae  M,  Burke 
parut  pour  la  première  fois  dans  i'arêne  po- 
litique. Il  s'annonça  comme  un  des  zélés  apo- 
logiftes  de  cette  révocation  ,  &  il  déploya  en 
cette  occafion  des  talens  qui  donnèrent  les 
plus  grandes  efpérances.  A  peine  entré  dans 
îa  Chartibre  des  Communes,  il  y  jouifToit 
déjà  de  la  plus  haute  coniidération.  Il  étoic 
alors  Secrétaire  du  Marquis  de  Rockingham  , 
premier  Lord  de  la  Tréforerie ,  &  Miniftre 
oftenfible  du  jour;  &  c'efl  par  cette  route 
qu'il  a  percé  dans  la  carrière  du  Pariement, 

Peut-être  fut-ce  un  malheur  pour  un 
homme  d'un  auffi  rare  mérite  de  faire  fes  pre- 
mières arm.es  fous  la  protedion  immédiate, 
&  en  quelque  forte  par  la  création  d'une 
faélion  particulière ,  telle  que  i'afibciation  à 
la  tête  de  laquelle  étoit  alors  le  M.'' de  Roc- 
kingham» Le  public  a  droit  aux  fervîces  des 
grands  hommes  ;  &  il  eH  fâcheux  que  des  mo- 
tifs d'honneur,  engendrés  par  des  obligations 
perfonnelles  ou  des  liaifons  de  parti,  ne 
fafTent  pour  eux  de  l'intérêt  général  qu'un 
objet  de  confidération  fécondaire. 

Eft-ce  par  des  vues  à  lui  particulières ,  ou 
par  un  pur  zèle  de  patriotifme ,  que  M.  Burke 
a  adopté  fes  excellens  principes!?  Voilà  ce  que 
tîous  ne  prétendons  point  décider.  Nous 
aimons  à  croire   qu'il  a  figné  fon   enrôle- 
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ment  dans  le  parti  de  Rockingham  ,  plus  par 
convidion  que  par  aucune  confidération  re- 
lative à  la  circonftance  qui  le  faifoit  exifter. 
Quoiqu'il  en  foit  M.  Burke  a  montré  le  plus 
grand  zele,  la  fermeté  la  plus  invariable ,   & 
furtout  les  plus  rares  taîens  dans  la  défenfe  de 
la  caufe  qu'il  a  époufée.    Il  a  entièrement 
juftifié  les  Whigs,  &  obtenu  pour  eux  la  ré- 
mifîion  la  plus  complette   de  toutes    leurs 
tranfgreiïions  politiques  depuis  l'avènement 
de  la  Maifon  de  Brunfwick  au  trône  de  la 
Grande  -  Bretagne.    Il  n'a  point  foutenu  en 
termes  formels  que  la  loi  pour  révoquer  l'ade 
triennal  de  Guillaume  1 1 1 ,  &  pour  porter 
à  fept  ans  la  durée  des  Parlemens ,  fût  une 
loi  fage.    Il  n'a  point  conclu  de  ce  qu'elle 
avoic  pu  être  convenable  dans  un  certains  rems, 
qu'elle  ait  dû  être  continuée  après  la  cefTation 
de  la  caufe  qui  y  avoit   dobné  lieu.   Mais 
il  nous  a, déclaré  dans  fon    nouveau  cathé- 
cliifme  des  WhigF,  que  des  hommes  fages  Se 
éclairés  ont  penfé  que  les  inconveniens  des 
Parlemens  trop  courts  l'emportoient  fur  leurs 
avantages;  &  voici  la  vidorieufe  raifon  par 
laquelle  il  défend  lui-même  l'opinion    qu'il 
rapporte,  »  J'ai  bbfervé,  dit- il ,  que  les  Dé- 
putés font  toujours  très-indépendans  dans  le 
milieu  d'une  fellion  ;  mais  que  les  approches 
de  fa  fia  &  d'une  nouvelle  éiedion  les  ren- 
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dent  plus  complaifans  de  plus  fouples  aux 
prières  &  aux  volontés  des  Minières.  » 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  l'examea 
des  principes  de  M.  Burke,  &  de  fa  défenfe 
des  Whigs  ;  nous  obferverons  feulement  qu'il 
ne  trouve  point  mauvais  que  la  Chambre 
des  Communes  compte  parmi  fes  Membres 
des  gens  en  place,  ainfi  que  des  Officiers 
du  fervice  de  terre  &  de  mer ,  mais  qu'il 
défaprouve  qu'elle  garde  des  penfionnaires. 
Enfin  il  aime  fort  i'adminiftration  desWhigs^ 
&  par  deffus  tout  celle  du  Lord  Rocking- 
ham. 

En  général,  il  fuffit  d'obf.^rver  que  M.  Burke 
éft  l'oracle  de  fon  parti  :  qu'il  eft  un  des  plus 
habiles  défenfeurs  des  droits  politiques  de 
metcantiles  de  l'Amérique,  le  panifan  zélé 
de  la  révocation  de  l'ade  du  timbre;  8c  qu'il 
s'eft  fait  un  devoir  de  s'oppoferà  toutes  les 
réfolutions  relatives  à  l'Amérique ,  dont  la 
fource  ne  remonte  pas  à  l'adminiftration  du 
Marquis  de  Rockingham. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  en  Angleterre  en 
qui  la  nature  &  l'éducation  ayent  réuni 
plus  de  qualités  propres  à  parler,  au  nom 
du  Roi,  dans  une  alFemblée  comme  la  Cham- 
bre des  Communes.  M.  Burke  a  reçu  au  fu- 
prême  degré  le  don  de  la  perfuafion  ;  &  il 
y  a  des  occafions  où  fon  éloquence  feroit 
irréfiftible  fi  elle  n'étoit  point  contrebalancée 
par  une  force  encore  plus  irréfiftible ,  je  veux 
dire  celle  de  l'or.  Les  fourçes  où  il  puife  fes  ia- 
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formations  font  auOi  fécondes  que  nombreu* 
ies.  Il  déployé  tout  l'art  poïïîble  dans  l'em- 
ploi  qu'il  fait   de   fes   matériaux  :  fa  mé- 
moire   eft    sûre  :    fon    ftile   riche    en    co- 
loris annonce  l'imagination  la  plus  brillante; 
&  la  manière  dont    il  s'exprime  prête  "en- 
core un  nouveau  charme  à  fes  difcours.  Ses 
détails ,   fouvent    intéreffans ,  font  toujours 
correéls.  Ses  argumens  font  fondés  en  gé- 
néral fur  une  excellente  logique.  Ils  annon- 
cent la  plus  faine  raifon  :  jamais  il  ne  s'efl 
permis  des  aflertions  téméraires  :  jamais  il  n'al- 
tère à  deffein  la  vérité  des  faits,  pour  en  ti- 
rer des  indudions  qui  lui  foient  favorables. 
Ses  preuves  font  rarement  hafardées ,  &  s'il 
les  juge  telles ,  il  a  la  candeur  de  les  appuyer 
fur   certaines    opinions  couvrantes,  quoique 
peut-^êtte  conteftées ,  mais  dont  l'exiftence  au 
moins  eft  connue.    On  ne  peut  défirer  d'a- 
voir un  Adverfaire  plus  honnête,  &  qui  ait 
des  procédés  plus  nobles;  &   fa  bonne -foi 
donne  à  fes  difcours  un  ton  de   confiance 
&  de  véracité  qui  ajoute    beaucoup  à  leur 
force.  Enfin ,  il  jouit  d'une  réputation  que 
peu  de  Membres  du  Parlement  dans  Tune 
Sd  l'autre  Chambre  partagent  avec  lui. 

Ses  connoiflances  dans  les  affaires  Parle- 
mentaires font  f\  vaftes  &  fi  variées  que  riea 
ne  lui  eft  étranger  de  tout  ce  qui  peut  être 
matière  à  débars.  Politique,  finances,  com- 
merce ,  manufaâiures ,  police  intérieure ,  &c. 
tout  eft  de  fon  relTort ,  &  il  traite  chacun 
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de  ces  objets  d'une  manière  fi  fupérieure  :  il 
y  employé  li  heureufement  les  termes  pro- 
pres Ôc  techniques ,  que  la  chofe  dont  il  parle 
paroît  avoir  fait  Tobjet  particulier  de  conf- 
iant de  Tes  études. 

M,  Burke  n'a  peut-être  pas  une  logique 
auffi  sûre  que  le  Lord  Cambden  ;  fes  raifon- 
nemens  font  peut-être  moins  concluans  ,'fa 
judiciaire  moins  nette ,  fon  ftyle  moins 
corred  ;  il  n'a  pas  les  grâces  du  Lord  Mans- 
fîeld,  ou  il  ne  poflede  pas  au  même  de- 
gré le  don  de  la  perfuafion;  il  n'eft  pas,  en 
un  mot ,  un  auiTi  féduifant  orateur  que  ce 
Magiftrat  ;  mais  Icrfqu'il  s'agit  d'entrer  dans 
les  détails  épineux  des  affaires,  de  lier  les  ré- 
folutions  avec  leurs  principes,  d'éclaircir  une 
queftion,  &  de  découvrir  dans  l'examen 
d'une  opération  toutes  les  conféquences  pro- 
bables que  l'expérience  &  le  raifonnement 
peuvent  montrer,  alors,  fans  contredit,  M« 
Burke  n'a  point  d'égal. 

Si  l'impoflibiîité  de  foutenir  la  guerre  d'A- 
mérique ,  l'interpofitiondesPuifrances étran- 
gères ou  quelqu'autre  circonftance,  occafion- 
noient  un  changement  dans  le  fyfteme  ac- 
tuel des  affaires,  il  eft  très-probable  que  M. 
Burke  auroit  la  place  de  Chancelier  de  l'E- 
chiquier ;  &  cela  pour  deux  raifons:  d'abord, 
parce  que  c'eft  l'homme  d'Angleterre  le  plus 
propre  à  cette  place,  fans  excepter  Milord 
North  qui  l'occupe  :  en  fécond  lieu ,  parce, 
qu'à  l'affaire  d'Amérique  près,  il  paroit  n'y; 
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avoir  que  le  nom  de  différent  entre  la  croyance 
des  Whigs  &  celle  des  Torys  modernes.  Si 
l'on  en  excepte  rattachement  perfonnel  de  M. 
Burkeau  Lord  Rockingham  ,  nous  ne  voyons 
aucun  de  fes  principes  politiques  qui  pût 
l'empêcher  d'accepter  la  place  de  Chancelier 
de  l'Echiquier  pour  la  faire  comme  Milord 
North  fous  la  diredion  du  Comte  de  Bute. 

Ce  n'eft-là  fans  douce  qu'une  efquiflfe  bien 
imparfaite  du  portrait  de  cet  homme  d'Etat. 
Nous  devons  ajouter  à  fon  éloge  qu'il  réunit 
des  qualités  qui  fe  trouvent  bien  rarement 
dans  le  même  fujec.  Il  eft  difficile  de  dé- 
cider dans  quel  art  il  excelle,  celui  de  par- 
ler ou  celui  d'écrire.  Toujours  profond  lo- 
gicien Ôc  raifonneur  fubtil ,  foit  qu'il  drefl'e 
un  plan  ,  foit  qu'il  difcute  celui  d'un  autre, 
il  fait  briller  le  même  jugement  3c  la  même 
fagacité. 

D'un  autre  côté  M»  Burke  eft  prolixe. 
Se  il  s'arrête  fouvent  fur  des  miferes  avec 
une  affedation  puérile  &  pédantefque.  Sa 
gaieté  dégénère  quelquefois  en  boulFonerie 
&  en  écarts  offenfans  contre  les  perfonnes  : 
fon  éloquence  exagérée  tombe  dans  le  phé-' 
bus.  Sa  voix  n'eft  point  très-  harmonieufé , 
il  s'attache  trop  peu  à  la  conduire  ;  &  fou- 
vent  dans  la  chaleur  des  débats,  elle  devient 
âpre  èc  inégale  au  point  de  rendre  fës  accens 
diffonans  de  prefque  inintelligibles.  Il  ne  fait 
point  affez  animer  fa  phifîonomie  &  lui  don- 
ner de  l'expreflion.  Enfin ,  il  ne  paroît  pas 
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avoir  confuîté  les  grâces  dans  le  miroir  de 
Milord  Chefterfield  pour  tout  ce  qui  regarde 
ion  extérieur  dans  l'ufage  qu'il  fait  de  Tes 
mains,  de  fa  tête,  de  Tes  pieds  &  de  fes 
bras. 

En  général ,  malgré  fes  excurfions  épifodi- 
ques  dans  le  pays  de  l'imagination  ;  malgré  fes 
écarts  fréquens  qui  lui  font  perdre  de  vue 
l'objet  des  débats,  6c  fa  manie  de  conte»*  des 
fornettes  en  traitant  les  affaires  les  plus  inté- 
reffantes:  malgré  tous  ces  défauts  &  beaucoup 
d'autres  qui  fourmillent  dans  fes  harangues , 
il  eft  inconteilablement  l'Orateur  le  plus  vi- 
goureux &  le  plus  inftruit  des  deux  partis 
qui  compofent  la  Chambre  des  Communes, 

(F.)    L  js   LordLyttleton, 

Ce  jeun©  Seigneur  a  éprouvé ,  dès  fes 
premières  années ,  les  contrariétés  qui  fonc 
inféparables  des  querelles  de  partis.  Il  fut 
élu  pour  le  Bourg  de  Bewdiy ,  lors  de  Télec- 
tioii  générale  de  17(^8  ;  mais  comme  le  Lord 
fon  père  étoit  du  parti  de  l'Oppoiition,  & 
que  dans  Îqs  difcours  chez  les  Lords ,  il  ne 
niénageoit  gueres  les  amis  des  Minlftres, 
le  Lord  Holland  qui  avoit  confervé  un 
grand  crédit ,  &  depuis  îong-tems ,  dans  la 
Chambre  des  Communes ,  quoiqu'il  fût  de- 
venu membre  de  la  Chambre  des  Pairs  ,  in- 
trigua fi  heureufement,  qu'il  força  le  jeune 
Orateur  au  (ilence  ,  en  lui  faifant  préférer 
fon  Antagonifte  pour   cette  place  qu'il  fô 

G  iv 
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vit  obligé  de  quitter,  après  l'avoir  pofledée 
pendant  la  majeure  partie  de  la  première 
feflîon.  Depuis  ce  moment,  le  jeune  Lord 
ne  fit  plus  parler  de  lui  jufqu'à  la  mort  de 
fon  père ,  auquel  il  fuccéda  dans  la  Cham- 
bre haute.  A  fon  occaiion  ,  nous  ne  nous- 
difîimulons  point  tout  l'embarras  que  nous? 
impcfe  notre  t^cbe.  Comment  eft-il  polîible 
de  defliner  le  caractère  d'un  homme  qui 
depuis  qu'il  a  paru  fur  le  grand  théâtre  ,  s'eft 
fait  remarquer  par  la  conduite  la  plus  ver- 
fatile.  Sans  aucune  lumière  pour  nous  gui- 
der ,  il  nous  faudra  chercher  notre  route  à 
tâtons.  Nous  ne  pouvons  mieux  exprimer  la 
perplexité  qu'il  nous  caule ,  que  par  ce  vers 
duPcëte  Richard  Savage,  bâtard,  fameux 
par  fes  Poéfies,  &  Poëte  fameux  par  fa  bâtar- 
dife  ,  dans  une  pièce  qu'il  a  compofée  en 
l'honneur  de  ceux  qui  n'ont  point  un  per^ 
certain: 

Il  brille  excentrk^vsment  comme  le  feu 
d!une  Comète» 

Si  ce  trait  donne  une  idée  trop  vague  àcs 
principes  politiques  du  Lord  Litcleton  ,  on 
les  concevra  peut-être  mieux  par  rexpofition 
détaillée  de  fa  conduite  dans  le  Parlement, 
Il  a  voté  pour  &  contre  la  Cour  dans  la  même 
feffion  ,  &  cela  fur  la  grande  affaire  de  l'Amé- 
rique, On  l'a  vu  défendre  très-vivement  le 
Bill  de  Québec  contre  le  Lord  Chatham  , 
&  eufuite  appuyer  la  propoficion  faite  pai^ 
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ce  Lord,  en  Janvier  l'JJS  >  ^^  retirer  les 
troupes  de   Bofton. 

Il  a  fait  paroître  la  même  inconfiance  juf- 
ques  vers  la  fin  de  la  feilion  ,  où  il  défen- 
dit encore  une  fois  le  Bill  de  Québec.  A 
l'ouverture  de  celle  de  177^-5,  il  a  par- 
lé &  voté  contre  l'adrelîe  en  réponfe  au 
difcours  du  Roi ,  &  il  s'eft  rangé  du  côte 
de  l'oppofition  ,  dans  la  grande  affaire  fur 
l'illégalité  reprochée  à l'introdudion  des  trou- 
pes étrangères  dans  les  garnifons  de  Gibral- 
tar &  de  Mahon  ,  fans  le  confentement  préala- 
ble du  Parlement,  Cependant  le  moment 
d'après ,  il  appuya  le  projet  d'opération 
efquiflé  dans  ce  même  difcours  du  Roi ,  fans 
fe  joindre  à  ceux  qui  demandoient  des  com- 
munications de  papiers.  Enfin  il  a  acquiefcé 
aux  arrangemens  pris  pour  les  Hanovriens, 
quoiqu'on  n'eût  point  remédié  à  ce  qu'il  lui 
.avoit  d'abord  plu  d'appeller  une  violatîoa 
manifefte  Se  fcaadaleufe  de  la  conftitution. 

Ce  Lord  ne  fait  pas  grand  cas  des  talens 
de  nos  Miniflres  aéluels ,  &:  il  a  ofé  le  leur 
dire  en  face.  Il  etl  foncièrement  Whig  :  il 
s'en  eft  expliqué;  &  cependant  il  a  adopté, 
appuyé  &  exalté  les  opérations  des  Miniftres 
adueis  :  il  a  abandonné  les  principes  qu'il 
s'étoit  fait  gloire  d'avouer  publiquement  ; 
au  jourd'hui  il  vote  avec  les  Torys  quoiqu'en- 
nemi  de  leurdoéh'ine  ,  &  il  coopère  avec  des 
gens  qu'il  fait  bien  être  fous  la  férule  des  Torys. 

Nous  ne  prétendons  point  décider  kfT 
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quels  des  principes  qu'il  a  embrafTés  ou  de 
ceux  qu'il  a  quittés ,  conviennent  le  mieux 
au  génie  &  à  la  vraie  conftitution  de  notre 
Gouvernement  ;  mais  nous  ofons  recomman- 
der fortement  au  Lord  Lyttleton  de  fuivre 
des  principes  certains  :  d'adopter  un  fyftême; 
ou  de  ceir^r  d'être  fi  tranchant  dans  îes  opi- 
nions, jufqu'à  ce  qu'il  fe  Toit  fait  une  ame 
à  lui ,  ainfi  que  l'en  a  prié  un  de  fes  iiluftres 
Confrères  dans  la  Chambre  des  Lords, 

L'impatience  démefuiée  d'acquérir  un  nom , 
&  une  lueur  de  talens  ont  entrainé  ce  jeune 
Seigneur  dans  plufieurs  abfurdités  politiques. 
Sur  toutes  choies  il  devroit  s'abftenir  de 
vouloir  donner  le  ton  dans  le  Parlement  ; 
ceftà  lui  de  le  recevoir  de  fes  anciens ,  dont 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  foit  plus  capable 
&  plus  inftruir.  Bien  des  raifons ,  que  nous  ne 
détaillerons  point ,  parce  qu'elles  n'entrent 
point  dans  notre  plan  ,  auroient  dû  lui  faire 
fentir  combien  il  lui  fied  mal  de  prétendre 
être  Chef  Parlementaire.  Dévoré  d'une  ex- 
cellive  ambition ,  qu'il  prenne  garde ,  quel- 
que ifTue  que.puiffent  avoir  les  troubles  ac- 
tuels ,  qu'une  force  inconnue  ,  &  dont  il  ne 
fe  méfie  point,  ne  l'emporte  bien  au-de  là 
du  but  où  il  fe  propofe  d'arriver.  Il  aime 
à  louvoyer;  mais  qu'il  fe  ferve  de  toute  fon 
habileté,  pour  ne  pas  perdre  plus  de  terrein, 
qu'il  n'en  gagne  à  ce  manège. 

Les  talens  du  Lord  Lyttleton  ,  comme 
Orateur  public,  font  généralement  reconnus. 
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lî  eft  vrai  que  fon  éloquence  fe  reflenc  un 
peu  de  la  déclamation  ,  mais  comme  elle 
eft  orpée  d'une  infinité  de  connoifTances  gé- 
nérales &  particulières ,  qu'il  s'eft  nouri  des 
plus  célèbres  Orateurs  de  la  Grèce  6c  de 
Rome,  que  la  juftefiTe  de  fes  obfervations 
dorine  beaucoup  de  force  à  (es  citations,  & 
qu'il  eft  doué  d'un  efprit  délié ,  vif  &  pé- 
nétrant ,  fesdifcours  font  beaucoup  au-deifus 
de  ces  harangues  froides  &  inanimées ,  ou 
de  ces  déclamations  qui  ne  font  qu'empor- 
tées &  féditieufes  qu'on  entend  fi  fouvent 
dans  les  deux  Chambres. 

La  tournure  de  fes  premiers  difcours,  jointe 
à  l'énergie  &  à  la  véhémencede  fonélocution, 
éîoit  faite  pour  reveiller  l'attention  &  pour 
interefler   fortement  la  Nation    Angloife  à 
la  défenfe  de  ce  que  ce  Lord  eftime  être  les 
droits  conftitutioneîs  de  ce  Royaume.  Son 
ftile  eft  coulant ,  élégant  &  correét  ;  fes  ob* 
fervations  font  judicieuferoent  appliquées  ;  fon 
débit  eft  quelquefois  agréable  de  animé,  ja-^ 
mais  ftoid  ,  plat  ou    rude.  Il  fe   tire  avec 
âdreffe  des  détails,  mais  ils  ne  font  pas  fon 
fort,  La    nature,  l'habitude    &  fon  goût  » 
le  portent  à  attaquer   fes  Auditeurs  par  le 
côté  des  pallions;  auftî  réuiîît-il  mieux  à 
émouvoir,  à  échauffer  ,  à  enflammer ,  qu'à 
fuivre  un  raifonnement ,  qn'à  établir  une  dé- 
finition ou  à  tirer  une  confequence.  îl  a  une 
préfence  d'efprit  admirable  dans  les  débats  : 
il  quitte  rarement ,  ou  du  moins  il  ne  perd 
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jamais  de  vue  l'affaire  difcutée  ;  &  s'il  s'en 
écarte ,  il  revient  toujours  à  tems  à  l'objet 
principal  &  le  traite  avec  une  nouvelle  forcée. 
Enfin  il  y  a  dans  quelques-uns  de  fes  dif- 
cours  yne  vigueur  d'exprefîion ,  une  vivacité 
de  coloris,  une  grâce  &  unedélicatefle  qu'on 
ne  trouve  dans  aucun  autre  orateur  des  deux 
Chambres  du  Parlement. 

Mais  le  Lord  Lytteleton  a  trop  d'ardeur 
pour  fe  faire  un  nom,  &  il  veut  arriver  trop 
vite  à  la  perfedion.  On  voit  qu'il  s'eft  fait 
un  point  trop  capital  des  grâces  de  l'attitude  Se 
de  l'élocution ,  jufqu'à  négliger  le  fonds  pour 
ne  s'occuper  que  de  fon  organe  ou  de  fon 
maintien.  Pour  comble  de  malheur ,  ce  grand 
travail  produit  fouvent  un  effet  tout  con- 
traire ;  car  il  lui  arrive  de  ménager  fa  voix 
de  manière  qu'on  n'entend  pas  un  mot  de 
ce  qu'il  dit  ;  &  alors  on  croit  voir  un  maître 
de  grâces  qui  donne  fa  leçon.  Tout  en  lui 
eft  adion ,  pour  fe  conformer  flridement  aux 
habiles  confeils  du  maître  célèbre  fous  lequel 
il  a  étudié.  Mais  s'il  ambitionnoit  un  pea 
moins  de  nous  rappeller  l'idée  de  Garrick 
&  de  Quintilien;  s'il  avoir  pris  un  peu  plus 
du  ton  &  du  gefte  du  Lord  Camden  &  du 
Lord  Germaine,  il  auroit  certainement  bien 
meilleure  grâce  en  parlant  dans  le  Sénat  Bri- 
tannique. 

Sa  voix  eft  tout  au  plus  fupportable ,  & 
il  eft  certain  qu'il  la  gâtée  par  fon  affedation 
pédantefque  &  théâtrale ,  en  voulant  Taflur 
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jettlr  à  une  variété  d'inflexions  dont  elle 
n'eft  pas  fufceptible.  Semblable  à  tous  les 
Orateurs  de  profeffion ,  jamais  les  faits  ne 
lui  manquent  pour  appuyer  fesraifonnemens , 
ni  les  raifonnemens  pour  en  tirer  des  con- 
clufions  favorables  à  fa  caufe.  Mais  c'eft  un 
défaut  ou  un  talent  commun  à  toute  la  race, 
depuis  Ifocrate  jufqu'à  Charles  Townshend. 
Quoiqu'il  en  foit,  le  Lord  Lyttleton  eft  ac- 
tuellement le  meilleur  Orateur  du  côté  de 
rAdminiftration ,  (i  on  en  excepte  le  Lord 
Mansiield  ,  bc  malgré  tous  fes  défauts,  qui 
font  bien  plus  nombreux  que  nous  ne  l'avons 
dit ,  il  eft  l'homme  qui  ait  le  plus  de  talens 
de  la  Chambre  des  Pairs,  après  le  Lord 
que  nous  venons  de  nommer  &  les  Lords 
Camden  &  Chathara. 

(  VI,  )  WILLIAM  F  ITT  {Comte  de  Chatam)* 

Comme  la  conduite  politique  des  dilFérens 
perfonnages  dont  nous  avons  déjà  donné  les 
portraits,  ou  de  ceux  que  nous  comptons 
efquiflfer  par  la  fuite  ,  eft  la  partie  eiïentielle 
de  notre  plan  ,  nous  fommes  obligés  d'avouer 
que  notre  embarras  devient  extrême  par  les 
limites  étroites  entre  lefquelles  nous  devons 
nous  refferrer  ;  &  il  nous  paroît  très-difficile 
de  donner  même  une  légère  efquiffe  du  ca- 
radere  du  grand  homme  d'Etat  que  nous 
allons  mettre  fur  la  Icène.  Il  eft  pourtant 
certain  que  Milord  Chatham  eft  un  des  princi- 
paux perfonnages  qui  aient  paru  à  la  tête  d©s 
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affaires  dans  ce  Royaume  ,  ou  peut-être  en 
Europe  ,  depuis  le  commencement  dufiecle, 
fott,  comme  limple  citoyen,  gouvernant,  con- 
dulfant ,  fuiveillant  ou  dirigeant  Tes  compa- 
triotes dans  leurs  diverfes  pofitions  depuis 
les    pouvoirs   conftituans  &  légiilatifs  ,  juf- 
qu'aux    pouvoirs    executifs   de   l'Etat ,  foie 
comme  influant   avec   tout    autant    de  fa- 
cilité &  de  fuccès  j  &  avec  un  afcendant  ir- 
réfiftible  fur   toute  la    grande   République 
Européenne  &  preique  fur  chacun  des  mem- 
bres qui  la  compofoient.  Il  eft  certain  que , 
fous  ce  point  de  vue,  la  tâche  feroit  immenfe; 
mais  heureufement   nous    pouvons   remplir 
notre  plan  à  moindres  frais.  Nos  premières 
obfervations  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
l'année  ij 66 ,  époque  remarquable ,  à  laquelle 
il  montra  ^   dans   fa   perfonne  ,  aux    trois 
Royaumes  étonnés^  l'Homme  d'Etat  dupé  , 
le  Patriote  difgracié,  &  le  vrai  &  folide  Whig 
devenu  Tory  ,  tant  dans   fes  principes  que 
dans  fa  conduite.  Nous  laiflbns  aux  Hifto- 
riens  ou  aux  Auteurs  des  Mémoires  du  Lord 
Chatham  le  foin  de  détailler  tous  fes  talens, 
comme  premier  Miniftre  ou  plutôt  comme 
Didateur  civil  de  TEmpire  Britannique  & 
comme  fouverain  arbitre  des  intérêts  de  l'Eu- 
rope ;  &  nous  ofons  prédire  qu'un  tel  ou- 
vrage furvJvra  à  la  langue  dans  laquelle  iî 
aura  été  écrit ,  &  aux  libertés  du  pays ,  que 
le  Comte  de  Chatham  a  gouverné  pendant 
près  de  cinq  ans   avec  un  pouvoir    prefque 
abfolu, 
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Ceft  avec  une  répugnance  extrêjne  que 
ïîous  tirons  nos  matériaux  de  quelque  chofe 
qui  pourroit  reffembler  même  de  très-loin  à 
des  anecdotes  particulières ,  d'une  auten- 
ticité  fufpedie  ou  placée  fous  un  faux  joue 
par  la  cabale  ;  mais  comme  il  eft  nécelTaire 
de  parler  des  changemens  qui  ont  précédé 
l'élévation  du  Lord  Chatham  à  la  Pairie ,  il  on 
veut  n^ettre  dans  fon  vrai  point  de  vue  cette 
étrange  révolution  dans  les  affaires  modernes  : 
comme  les  faits  établis  ici  ont  été  d'une  no- 
toriété publique  ,  fans  qu'on  les  ait  jamais 
conteftésjufqu'àpréfent^enfin,  comme  ils  font 
venus  à  l'Auteur  par  une  voie  très-fure  ^  il 
croit  p'avoir  pas  befoin  de  s'excufer  de  ce 
qu'il  paroît,  s'écarter  un  moment  de  fon  pre- 
mier plan. 

Le  Lord  Bute  eut  à  peine  quitté  le  timon 
des  affaires ,  qu'il  fe  repentit  de  s'être  choifî 
pour  fuccelTeur  M.  George  Grenville.  On 
entama,  dans  l'Automne  de  ij6^  ,  une  né- 
gociation avec  M.  Pitt  &  quelques-uns  de 
fes  amis.  Celui-ci  eut  à  ce  fujet  deux  ou 
trois  conférences  avec  Sa  Majefté  ,  mais  l'af- 
faire manqua.  L'Eté  fuîvant  (1764)  il  y 
eut  des  pourparlers  plus  férieux.  Il  fut  quel- 
tion  du  Lord  Northumberland  (aujourd'hui 
Duc  )  pour  premier  Lord  de  la  Tréforerie. 
On  fit  des  propofitions  aux  Lords  Temple  8c 
Lyttleton  (  père  ),  &  il  fe  tint  plufîeurs  confé- 
rences à  Sion-hofe  chez  le  Duc  de  Northum- 
berland, Cette  négociation  n'eût  pas  plus  de 
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fiiccès  que  la  première  ,  &  le  Chancellier  de 
FEchiquier ,  M.  George  Grenville ,  Te  main- 
tint encore  pendant  une   autre   (elîion.  On 
doit   croire    que  ces    intrigues    &   ces  ca- 
bales donnèrent  beaucoup  de  dégoûts  à  M. 
Grenville.  Il  s'éleva  quelques  différends  entre 
lui  &  les  plus  intimes  amis  du  Comte  de  Bute 
fon   protedeur:  il  s'imagina  qu'il  avoit  pris 
beaucoup  de  confiftance  dans  fa   place;  & 
plein  de  cette  confiance  il  renvoya  un  frère 
du  Lord  Bute.  Mais  M.   Grenville  éprouva 
bientôt ,  à  fes  dépens ,  qu'il  avoit  fait  une 
démarche  très-imprudente  ;  car  auflitôt  il  fe 
renoua  une  féconde  négociation.  M.  Pitt  avoit 
été  fondé  obliquement,  &  enfuitediredement, 
le  Lord  Temple  le  fut  enfin  auflî.  On  obtint  du 
feu  Duc  de   Cumberland  qu'il  feroit  le  por- 
teur des  préliminaires  d'après  lefquels  les  Par- 
ties dévoient  traiter.  Le  Lord  Lyttleton  fût 
propofé  pour  préfider  à  la  Tréforerie  ou  au 
Confeil ,  &  divers  autres  arrangemens  furent 
en  partie  arrêtés.  Mais  cette  négociation  eut 
le  fort  des  deux  précédentes  ;  Le  Lord  Tem- 
ple refu  fa  de  prendre  part%  l'adminiftration 
avec  les  uns  ou  les  autres  ,  fans  le  confen- 
tement  de  M.  Pitt  :  celui  -  ci  n'aimoit  point 
l'entremife  du  Lord  Bute;  &  quelque  eftime, 
quelque  vénérarion  qu'ils  pûÂTent  avoir  l'un 
éc  l'autre  ,  pour  le  Duc  de  Cumberland  ,  en 
fa  qualité  de  Général  d'armée ,  ils  déclarèrent 
hautement   qu'ils    ne    prendroient   dans   le 
Miniftere  aucune  place  dans  laquelle  on  pût 

fuppofeï 
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fuppofer  que  S.  A,  R.  auroit  une  influence 
ou  un  crédit  particulier  fur  la  plupart  des 
Membres  du  Cabinet,  parce  qu'ils  n'avoienc 
qu'une  très-mince   idée  de   les  talens   poli- 
tiques. Dans  cette   confufion  des  chofes ,  le 
parti,  appelle  les  anciens  Whigs  ,  accepta  leS' 
propofitions.    M.    George    Grenville    &   les- 
Bedford  furent  renvoyés  ;  3c  le  Lord  Roc- 
kingham  fe  vit  appelle  à  la  Tréiorerie. 

Cette  adminiftration  eut  des  difficultés- 
terribles  à  furmonter.  A  peine  fut-elle  for  = 
mée  ,  qu'elle  reçut  un  coup  fatal  par  la  mort 
du  Duc  de  Cumberland,  Elle  dura  l'année 
c  entière ,  &  enfin  il  fut  queftion  de  faire  la- 
dernière  tentative  fur  William  Pitt  ,  qui 
lïialheureufement  produifit  fon  effet  vers  le 
milieu  de  l'année  i']66*  M,  Pitt  s'adreila 
dans  cette  occafion  au  Lord  Temple, 
qui  l'avoic  confulté  l'année  précédente. 
Le  Lord  Temple  propofa  le  Lord  Lyttleton 
pour  deux  ou  trois  places  du  Cabinet.  Il 
parla  de  lui  donner  la  Préfidence  du  Confeil. 
33  Non  ,  dit  M.  Pitt,  elle  eft  promife  au  Lord 
Northington  «,  Il  propofa  de  lui  offrir  une 
place  de  Secrétaire  d'Etat.  3>  Non  ,  répondit 
encore  M.  Pitt,  M,  Con\"ïC^ay  occupe  l'une  , 
Ôc  l'autre  doit  être  pour  le  Lord  Shelburne. 
Il  cita  encore  deux  ou  trois  autres  places  ;  non  , 
répliqua  M,  Pitt,  il  n'y  à  qu'une  penfion  qui 
puiffe  convenir  au  Lord  Lytteleton.  Enfin  , 
cette  propoGtion  fût  rejettée  avec  dédain.  Le 
pourparler  fut  rompu  brufquement.  Il  fut  fuivi 
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de  quelques  autres,  dont  nous  ne  rendrons 
point  compte  parce  qu'ils  n'entrent  point  dans 
notre  fujet  &  que  toutes  les  fuites  de  cette  af- 
faire font  connues.  M.  Pitt  fut  créé  Comte  de 
Chatham&euî  le  Seau  privé.  Il  fit  renvoyer 
quelques  uns  de  fes  amis  les  plus  zélés,  &:  pla- 
ça ou  fit  penfionner  lui-même  plufieurs  de  fes 
ennemis  déclarés,  parmi  lefquels  étoient  des 
amis  du  Lord  Bute  &  fes  confidens  les  plus 
intimes. 

Le  premier  ufage  que  fit  de  fon  pouvoir 
le  Comte  de  Chatham  ,  fut  la  proclamation 
pour  défendre  l'exportation  des  grains ,  en 
contradidion  dlrede  d'une  loi  exprefie  du 
Parlement,  &  la  juftification  de  cette  opé- 
ration dans  le  Par-ement.  C'eft  une  chofe 
dont  on  a  tant  parlé  ,  qu'il  ne  refte  plus  rien 
à  en  dire,  foit  pour  excufer  le  Comte  de 
Chatham  ,  foit  pour  le  condamner.  La  ma- 
tière a  été  épuifée  ;  &  depuis  long- tems, 
elle  fe  réduit  à  cette  feule  alternative  : 
ou  le  Lord  Chatham  a  cru  que  c'étoit  un 
acte  fublime  de  bienfaifance  pour  l'exécu- 
tion duquel ,  comme  a  dit  un  des  Ecrivains 
de  ce  tems  là  ,  il  n'a  pas  craint  de  ha?arder 
fa  tête  ,  ou  bien  il  n'a  agi  que  pour  faire  une 
épreuve ,  &  pour  favoir  quelle  analogie  il 
pouvoit  y  avoir  entre  le  pouvoir  du  Confeil 
moderne  &  celui  des  Cours  de  la  Chambre 
Etoilée  ^  de  la  haute  Comiflion  ,  telles 
qu'elles  exiftoient  fous  les  règnes  des  Tu- 
dors  ôi  des  premiers  Stuarts ,  loifque  ce  pou- 
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voir  étoit  exercé  par  un  Miniftre  patriotique 
pour  Tavantage  de  (on  pays  ,  ou  même  pour 
fon  faluc ,  d'après  le  fentiment  de  fon  ami 
îe  Chancellier  (le  Lord  Camden)  falus  po- 
puli  eft  fuprema  lex.  Toutes  ces  choies  étant 
douteu(es& incertaines,  nous  ne  chercherons 
point  Tes  morlfs  dans  une  faujjk  délicatejjè  * 
tandis  que  nous  avons  les  renfeignemens 
les  plus  iiirs  pour  nous  guider^ 

Le  Lord  Chatham  a%'oic  voté  dans  la  fef- 
fion  précédente  pour  la  révocation  de  Fade 
du  timbre.  Le  nouveau  Chancelier  de  l'Echi- 
quier étoit  M,  Charles  Townshend  ,  qu'il 
avoit  lui-même  choifi ,  Se  qui  jugea  à  propos  de 
contredire  tout  ce  queMilord  avânçoir,  &  tous 
les  principes  qu'il  établiflbir.  Les  droits  fut 
les  Ports  Américains  furent  les  preir^iers 
fruits  de  Tadminidracion  de  M.  Charléâ 
Townshetîd, 

SI  le  Lord  Chatham ,  conformément  à  fâ 
manière  de  penfer  ,  n'avoit  pas  voulu  en 
Î761  fe  rendre  refponfable  d'opérations 
qu'il  ne  pouvoit  pas  diriger ,  pourquoi  ne 
fe  retira-t-il  pas  aufiitôt  que  M.  Townshend 
propofa  dans  le  Comité  de  fubfidesde  mettre 
des  taxes  fur  le  papier ,  les  couleurs  ,  îe  thé, 
&  les  glaces  importés  en  Amérique?  Oudu* 
moins  pourquoi  n'a  t-il  pas  renvoyé  uti 
homme  qu'il  voyoit  uniquement  occupé  à 
le  fuplanter,  &  dont  il  n'ignoroit  pas  qu'il 
étoit  envié ,  craint  Se  détefté.  Les  Apolo- 
giftes  du  Lord  Chatham  difent  qu'il  eut  une 

Hij 


io8  Affaires  de  Akgleterri: 

vive  attaque  de  goûte  qui  l'empêcha  de  fô 
rendre  à  Londres  Se  de  paroître  au  Parle- 
ip.ent  &  dans  le  Confeil.  Il  a  dit  lui  mêir.e 
que  le  Roi  avoit  manqué  à  la  parole  qu'il 
lui  avoit  donnée  de  le  protéger,  de  le  main- 
tenir &  de  lui  donner  fa  confiance,  &  qu'il 
avoit  été  trahi  par  fon  Tréforier  (le  Duc  de 
Grafton  ).  Tout  cela  peut  être  en  partie 
vrai,  mais  notre  crédulité  ne  va  pas  jufqu'à 
adopter  cette  hidoire  en  fa  totaliré.  Les 
proineiTes  peuvent  avoir  été  faites  ,  hzs 
amis  peuvent  avoir  été  perfides;  mais  ni  les 
faux  amis  ni  les  promeiTes  du  Roi  ne  dé- 
voient empêcher  le  Lord  Çhatham  de  con- 
ferver  fes  principes  &  de  venger  fon  hon- 
neur ofFenfé.  Mais  ne  parlons  plus  de  lui 
comme  Lord  du  Sceau  privé  :  il  a  difparu 
comme  une  ombre,  &  il  ne  fut  plus  queftioii 
de  lui  jufqu'à  l'année  1770  ,  qu'il  redevint 
un  zélé  Patriote  ;  depuis  ce  ,tems-là  il  s'eft 
montré  tel  toutes  les  fois  que  fa  fanté  à 
pu  le  lui  permettre. 

Si  nous  nous  fommes  trouvés  embarraffés 
pour  efquifrer  quelques-uns  des  principaux 
traits  de  ce  phénomène  politique ,  comme 
homme  d'Etat ,  nous  ne  le  fommes  pas  moins 
pour  parler  de  lui  comme  Orateur.  L'opi- 
nion prefque  générale  eft  que  le  Lord  Çha- 
tham l'emporte  fur  les  Lords  Mansfield  3c 
Camden  ;  mais  nous  fommes  d'un  avis  contrai- 
re, &  nous  repetons  encore  une  fois  que  c'eft 
d'après  notre  opinion  particulière  ,  que  nous 
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préferons,  quelque  peu  prépondérante  qu'elle 
foit ,  parce  que  nous  aimerions  mieux  ctre 
taxés  de  manque  de  difcernement ,  que  d'avoir 
à  nous  reprocher  de  faire  notre  cour  au  pu- 
blic aux  dépens  de  la  vérité  ou  du  moins 
de  l'impartialité. 

L'éloquence  du  Lord  Chatham  ne  refTem- 
bîe'à  rien  de  tout  ce  que  nous  avons  jamais 
entendu  ni  à  aucune  efpece  de  règle  ou 
d'exemple  exiftans  dans  les  livres.  Elle  a  par- 
conféquent  ce  mérite  ,  c'efl:  qu'elle  eft  toute 
à  lui;  il  en  efl  Je  créateur  &  elle  mourra 
certainement  avec  ce  Lord.  Selon  les  occa- 
fions  elle  tire  toute  fa  force  du  merveilleux,  de 
la  hardiefle  ,  de  l'extravagance  ou  de  l'inr 
*  vraifembîance. 

Sou  éloquence  au  Parlement ,  reffemble 
aux  romans  du  dernier  jfiecle  ou  plutôt  aux: 
fîdions  ,  aux  abfurdicés  3c  aux  fables  monf* 
trueufes  qui  naquirent  de  l'ignorance ,, 
de  la  fauiTe  bravoure,  &  de  l'efprit  extra- 
vagant &  entreprenant  des  fiecles  palîés.  Sesr 
talens  éclatèrent  dans  l'occafion  du  monde 
l'a  plus  favorable  ,  je  veux  dire  dans  un  tems 
oiàunerprit  général  de  mécontentement  fou-* 
îevoic  prefque  toutes  les  clafles  de  l'Etat 
contre  Walpole.  Il  outragea  de  mille  ma- 
nières fon  adminiftration.  Il  difoit  haute* 
ir*ent  tout  ce  qui  lui  venoit  à  Tidée,  Il  capta 
ainfi  l'affedion  &  la  confiance  des  peuples. 
Il  répandit  au-dehors  un  efprit  d'ènthouiiaf» 
me  qui  n'avoic  prefque  jamais  été  connu  au« 
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paravant  ;  &  à  la  fin  il  Te  fenrit  embrafé  du 
jnême  feu  qu'il  allumoit  |  &  c'eft  ainfi  que 
par  un  concours  {inguiier  de  diverfes  cir- 
conftances  ,  il  acquit  fur  fes  auditeurs  un 
sfcendant  que  ne  purent  jamais, obtenir  Char- 
iesTownshend ,  Prat  ou  Murray  qui  lui  étoiept 
infiniment  fupérieurs  ,  foit  du  côté  des  vrais 
principes  de  l'art  oratoire,  foit  du  côté*' de 
î'élégance  &  de  la  pureté  de  la  didion.  Les 
talens  du  Lord  Chadiam  pour  parler  en  pu- 
blic, font  connus  fi  généralement,  &  ils  ont 
donné  matière  à  tant  de  jufies  obfervations 
qu'il  ne  refte  rien  à  y  ajoutero  Nous  nous 
contenterons  de  donner  un  échantillon  de  la 
manière ,  qui  fera  voir  qu'il  entend  infini- 
ment mieux  l'art  de  difputer  dans  les  débats, 
que  les  règles  de  la  vraie  éloquence  ou  de 
la  faine  logique. 

Le  Lord  Chatham  ayant  propofé  au 
commencement  de  la  feiîion  de  1775  6  , 
de  retirer  les  troupes  de  Bofton  ,  il  fe  fie 
dans  toute  la  Chambre  un  mouvement  de 
furprife  accompagné  du  plus  profond  filence , 
loriqu'il  profera  ces  mots  :  trois  millions  de 
Whigs ,  les  arwes  à  la  main ,  très-proches  alliés 
des  Whigs  à^ Angleterre  G*  d'Irlande  ^  ne  fe  foii^ 
mettront  jamais^  &'...•  C'étoit  par  ce  genre 
4'éloquence  qu'il  parvenoit  à  pétrifier  fes 
^dverfaires  ;  à  faire  trembler  les  Minières 
&  à  enflammer  les  cœur.s  Anglois»  On 
doit  dire  cependant  une  chofe  en  l'honneur 
de  fes  harangues ,  c'eH;    qu'il   perfuadoit  à 
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îa  Nation  qu'on  ne  pouvoit  ni  la  vaincre 
ni  lui  léfifter.  Il  a  vécu  affez  pour  voir  f« 
vérifier  ce  qu'il  avoit  prédit ,  &  il  efl:  du 
périt  nombre  des  Orateurs ,  qui  avec  in- 
tention ou  par  efprit  d'enthoulîafme  ,  ont 
fait  des  prédictions  qu'ils  ont  su  juftifier. 
Son  débit  n'eft  ni  facile  ni  élégant  ;  il  répète 
fouvent  les  derniers  mots  de  fa  phrafe  pour 
aider  fa  mémoire.  Il  fe  donne  rarement  la 
peine  d'en  venir  aux  preuves  ;  auflTi  fes  ci- 
tations ou  allégations  font  fouvent  fabriquées 
par  lui  ~  même  ,  &  fes  concluijons  font 
autant  d'axiomes  établis  fur  des  prémices 
qu'il  emprunte,  qu'il  invente  ou  qu'il  s'ap- 
proprie. 

(\II)   Le  Lord  George  GermjUneI 

Le  portrait  de  ce  Lord  eft  renfermé  dans 
un  cadre  alTez  étroit ,  parce  qu'il  s'eft  peu 
montré  dans  la  carrière  politique.  Il  y  a  en- 
viron trois  ans  que  n'étant  encore  lié  avec 
aucun  parti,  &  paroifTant  contraire  à  celui 
de  la  Cour,  il  rompit  tout  à-coup  le  filence 
&  fe  fit  remarquer  dans  le  Parlement  par 
l'intérêt  vif  &  décidé  qu'il  parut  prendre  à 
l'examen  de  la  fituation  des  affaires  de  la 
Compagnie-des-Indes.  Il  fervit  d'appui  au 
Minillre  dans  ce  moment  critique ,  &  il  fe 
conduifit  avec  l'adreffe  convenable  à  fes  vues 
fecretes  d'ambition ,  &  à  l'envie  déméfurée 
qu'il  avoit  de  jouer  un  rôle.  Le  Lord  Nonk 
qui  dirigeoit  cette  affaire  >  &  qui  avoit  trou* 
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'vé  de  la  réfîftance  dans  le  Confeil  fe  féli- 
cita d'être  foutenu  au  Parlement  par  trois 
perfonnages  qui  paffbient  pour  tenir  forte- 
ment au  parti  de  rOppofition  ,  le  Lord  Ger- 
Tnaine  ,  le  Chevalier  William  Mereditk  &  M. 
Cormi/alL  *De  ce  moment-là  l'opération  du 
Miniftre  prit  une  couleur  qui  n'auroit  pii 
être  développée  &  éclaircie  qu'avec  le  tems 
èc  au  moyen  d'un  changement  de  fituation. 
Bientôt  arriva  l'époque  où  le  Lord  Ger- 
maine devoit  paroître  fous  le  point  de  vue 
le  plus  intéreftant,  &  briller  d'un  éclat  qu'il 
n'avoit  point  encore  eu.  Vers  la  fin  de  la 
feiîlon^  le  Miniftre,  comme  pour  dédom- 
mager la  Compagnie-des-Indes  de  tout  le 
mal  qu'il  lui  avoit  fait,  fit  agréer  un  Bill 
pour  qu'elle  pût  exporter  fon  thé  à  l'Amé- 
rique Septentrionale.  Cette  loi  réveilla  l'an- 
cienne difpute  qui  depuis  17^8  fubfiftoit  par 
rapport  à  la  taxe  mife  fur  cette  denrée.  Ce 
qui  fe  paila  dans  cette  occafion  eft  trop  ré- 
cent &  trop  notoire  pour  qu'on  fe  permette 
d'en  parler  de  nouveau.  Le  thé,  dans  quel- 
que port  d'Amérique  qu'il  arrivât ,  fut  ou 
détruit  ou  renvoyé  fans  être  expofé  en  vente. 
Les  Boftoniens  donnèrent  l'exemple^  &  l'ac- 
compagnèrent des  excès  les  plus  outrageans 
pour  la  Cour  qui  crut  ne  devoir  pas  mettre 
de  bornes  à  ion  reflentiment.  Cependant 
comme  les  Minières  ne  voulurent  pas  pouffer 
les  chofes  trop  loin  :  ou  ce  qui  eft  plus 
probable,  comme  ils  craignirent   de  périr 
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3ans  Torage  qu'ils  clierchoient  à  foulever , 
la  feflion  de  1774  commença  &  continua 
pendant  quelques  femaines  fans  qu'on  parût 
s'occuper  de  l'état  des  affaires  en  Amérique. 
Les  Miniftres  fembloient  toujours  livrés 
aux  mêmes  incertitudes  que  pendant  les 
quatre  années  précédentes ,  &  ne  vouloir 
que  temporifer. 

Le  Colonel  Jenn'mgSy  zélé  partifan  de  l'op- 
pofîtion  )  força  les  Miniftres  à  fortir  de  cette 
léthargie  perfide  &  dangereufe  où  ils  étoient 
plongés  depuis  fi  longtems  à  la  honte  d'eux- 
mêmes  ,  &  au  deshonneur  de  la  Nation.  Il 
avertit  qu'il  propoferoit  un  Comité  de  toute 
la^ Chambre,  pour  prendre  des  informations 
fur  lea  affaires  de  l'Am.érique.  Le  Lord  Nortk 
h  vit  donc  obligé  de  parler;  il  fe  trouvoic 
embarraOe,  &  il  fit^  comme  on  dit ,  de  né- 
ceflité  vertu.  Ce  ne  fut  que  le  p  Septembre 
que  ce  Miniftre  propofa  un  Comité;  &  ce 
jour-là,  pour  la  première  fois,  le  Lord  Ger- 
maine déclara  hautement  fon  opinion.  Se 
fit  voir  la  nécefiité  de  maintenir  la  fupréma- 
tie  de  la  légiflation  Britannique ,  fur  toutes 
&  chacune  les  polïedions  &  dépendances 
de  la  Couronne. 

-Le  premier  fruit  des  réfolutions  prifes 
dans  ce  Comité ,  &  de  la  déclaration  expreffe 
de  ce  droit  dans  les  termes  les  plus  éten- 
dus ,  fut  le  Bill  du  Port  dé  Bofton.  Le  Lord 
Germaine  appuya  3c  défendit  ce  Bill  dans 
tous  fes  poiatsj  mais  ne  le  regardant   que 
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comme  un  châtiment  qui  n'auroic  d'effet 
qu'autant  qu'on  pouvoit  fuppo(er  qu'il  irri-r 
teroit  les  Boftoniens,  il  donna  l'idée  d'ua 
Bill  de  protedion  pour  ceux  qui  dévoient 
être  employés  à  le  faire  exécuter, 

'Telb  fut  l'origine  du  Bill  pour  traduire 
les  perfonnes  ,  prévenues  de  crimes  dans  l'A^ 
mérique  Septentrionale,  devant  d'autres  Tri» 
bunaux  que  ceux  du  lieu  du  délit ,  ou  pouc 
les  transférer  en  Angleterre.  L'Aéle  avoit 
deux  objets  ;  l'un  de  protéger  le  Militaire , 
îorfqu'il  feroit  appelle  au  fecou:s  du  pouvoic 
civil,  contre  tout  reffentiment  d'un  JuréPro* 
vincial  ;  l'autre,  de  faire  juger  les  coupables 
dans  une  autre  Colonie  quelconque  ou  en  An- 
gleterre. L'idée  de  ce  Bill,  donnée  par  le 
Lord  Germaine,  fut  adoptée  avec  récOnnoif- 
fance  par  les  Minières,  qui  mirent  tout  en 
ceuvre  pour  le  faire  pafier  ;  &  enfin  Sa  Ma- 
jeflé  y  atiaeha  fon  confentement  royal.  Ce 
Eill  &  celui  qui  le  fuivit,  four  changer  la 
Chartre  de  la  baie  de  fvlafTachufett ,  font 
tous  deux  de  la  main  du  Lord  Germaine: 
mais  certainement  au  moins  îe  premier.  Le 
tems  feul  peut  décider  s'ils  font  les  plus  fa- 
ges  ou  les  plus  pernicieux  qui  aient  jamais 
reçu  la  fandion  du  Parlement  Britannique.^ 

Le  portrait  politique  du  Lord  Germaine 
n'offre  d'ailheurs  rien  d'intéreffant.  Jufqu'à 
l'époque  où  il  efl:  entré  en  place ,  e^efl-à- 
dire  vers  la  fin  de  ï  77  f,  il  votoir  toujours  avec 
le  Miniftre ,  d'apjès  fon  principe  que  le  Pas-, 
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lement  Britannique  à  le  droit  évident,  dé- 
cifif  &  conftitutionel  d'aftreindre  à  l'obéif- 
fance  les  Colonies  Angloifes,  dans  tous  les 
cas  quelconques;  &  qu'en  conféquence  de 
ce  droit  il  ne  doit  entrer  dans  aucun  pour- 
parler  d'abandon,  ou  adhérer  à  aucune  forte 
de  propofition  ,  autre  qu'une  roumiflîon  fans 
reflrifiion. 

De  mqme  que  le  Lord  Germaine  a  ma- 
nifefté  hautement  (es  fentimens ,  il  a  fou- 
tenu  aulîî  les  démarches  des  Minières  avec 
toute  la  fermeté  poiÏÏble.  Il  leur  adonné  un  ton 
de  vigueur  dans  la  délibération,  &  une  activité 
^ans  l'exécution,  inconnus  dans  le  cabinet, 
&  nouveaux  dans  fa  place  avant  qu'il  Toceu- 
pât.  Quelle  que  puiiTe  être^riflue  de  nos 
grandes  conteftations  aéluelles  ,  la  vérité 
nous  oblige  de  reconnoîrre  (autant  qu'il  eil: 
po'lible  au  peuple  de  juger  des  chofes  dans 
un  auiîi  grand  éloignement)  que  parmi  les 
Membres  de  l'un  ôc  de  l'autre  Farci,  le  Lord 
Germaine  eil  du  petit  nombre  de  ceux  qui , 
du  moins  jufqu'ici ,  ayent  fait  cadrer  exaéle- 
ment  leur  conduite  à  leurs  déclarations  par- 
lementaires fans  aucun  mélange  de  tergiver- 
fation  ou  de  condefcendance. 

Tout  le  monde  çonnoît  les  talens  ora- 
toires de  ce  Lord.  S'il  n'a  pas  la  vafte  mais 
difFufe  érudition  de  M.  Burke ,  ni  la  fineiTe 
&  le  ton  perfuafif  de  M.  Thurîoe,  il  a  Ôqs 
avantages  très-remarquables  far  chacun  d'eux. 
Il  fe  renferme  toujours  dans  le  cercle  des  dé- 
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bars  :  il  ne  perd  jamais  de  vue  le  point  fut 
lequel  porte  toute  Timportance  de  la  chofe. 
Il  avance  d'un  pas  modéré,  mais  ferme;  & 
en  général  il  ed:  sûr  de  convaincre.  Il  a  une 
manière  à  lui;  fon  ftile efl: nerveux  &  mâle: 
fa  didion  efl:  réiégance  même  :  Tes  obferva- 
tions  font  b«en  dirigées ,  fententieufes  & 
concluantes.  Il  ne  cherche  point  à  faire  de 
l'efprit,  ou  à  briller  par  des  fubtilités  ou 
des  faillies  ;  &  il  ne  contrarie  fes  audi- 
teurs que  lorfqu'il  cefTe  de  parler.  Cepen- 
dant fon  organe  eft  défagréable  ,  &  il  n'a 
point  un  débit  gracieux.  Ses  chûtes  font  ufîi- 
formes  &  fans  la  moindre  harmonie  :  il  ne 
s'étend  point  allez  d'après  fes  propres  lu- 
mières ;  &  il  oublie  que  les  propofitions  con- 
teftées  par  fes  advêrfaires  ne  font  pas  des 
principes  d'après  lefquels  on  puifTe  raifon- 
ner.  Ses  difcours  font  plus  convaincans  que 
perfuafîfs,  plus  propres  à  luiconferver  le  fuf- 
frage  de  fes  amis,  qu'à  ramener  fes-antago- 
niftes  à  fon  opinion.  Il  manque  de  clarté» 
de  variété,  de  détails,  ou  du  moins  il  fe  né- 
glige trop  fur  ces  articles.  L'ordre  judicieux 
de  correà  de  fa  matière  fuffit  à  peine  pour 
balancer  fon  obfcurité  apparente,  &  la  fté-t 
riiité  de  fon  invention. 

(Vill)  L^  Colonel  B^rré» 

Peut-etfxE  bien  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs confefteront-ils  au  Colonel  Barré  le 
fécond  rang  quenous  lui  alïignans  içicommer 
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Orateur  Parlementaire  du  côcé  de  l'oppofî- 
îion  dans  la  Chambre  des  Communes;  mais 
nous  les  prions  de  fe  fouvenir  que  nous  avons 
fait  vceu  d'impartialité  :  que  n'étant  liés  avec 
aucune  faélion  ou  aucun  parti,  nous  ne  Ten- 
tons de  prédiieclion  pour  aucun  homme  ou 
aucune  lociété  d'hommes  quelconque  ;  que 
nous  n'avons  égard  qu'au  titre  que  donnent 
les  vertus  ou  les  qualités  perfonnelles;  de 
qu^ennn  nous  trouvons  de  très  -  puiOantes 
râlions  à  objeder  aux  prétentions  des  deux 
feuls  compétiteurs  M.  Dunniug  &  M,  Fox) 
qui  auroient  pu  balancer  'a  préférence  que 
nous  déférons  ici  au  Colonel  Barré. 

La  première  entrée  du  Colonel  Barré  dans 
le  cercle  que  nous  décrivons  aujourd'hui , 
fe  fit  fous  les  aufpices  du  Lord  Chàtham^en 
ij66 i  lorfque  ce  Lord,  ainfi  qu'il  s'en  ed 
expliqué  lui  même  dans  une  occafion  polté- 
rieure ,  fi  trouva  dominé  par  une  influenceje- 
crête  y  fuggérce^  entretenue  ^  foutenuepar  un 
complot  caché ^par  un  pouvoir  miniflériel  ^  Or  des 
confeils publics  qui  lui  apprirent  ^  mais  trop  tard, 
quil  exijîoit  à  la  Cour  quelquêtre  plus  grand  que 
le  Roi  lui-mime.  Sous  cette  adminiftration ,  le 
Colonel  occupa  une  des  places  de  Vice-Tré- 
forier  d'Irlande  jufqu'a  la  retraite  de  fon  ami 
le  Lord  Shelburne ,  dont  il  a  partagé  la  for- 
tune politique  Jufquà  cette  époque  que  dé- 
crit fi  bien'  le  Comte  de  Chatham  ,  lorfqu'il 
dit  qu'il  ne  reçoit  pas  du  vaiiTeau  de  l'Etat 
deux  planches  de  fa  première  bâtiiTe,  le  Co- 
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lonels'eft  tenu  allez  conftament  dans  le  parti 
de  rOppefition. 

Les  réfolutions  du  Comité  de  toute  la 
Chambre ,  qui  au  printems  de  1 774.,  engendrè- 
rent cette  célèbre   loi,  appeliée  le  Bill  du 
port  de  Bofton  ,  la  première  des  démarches 
qui  ont  produit  la  guerre  civile  en  Améri^ 
que,  furent  appuyées  par  le  Colonel  Barré 
contre  les  fentimens  qu'il  avoit  fait  paroître 
jufqueS'là  dans  la  Chambre  des  Communes. 
On  ne  balança  point  à  imputer  un  change- 
ment d'opinion  fi  foudain  ,  &  fi  imprévu  aux 
mêmes  motifs  qui  ont  fait  agir  plufieurs  au- 
tres Députés ,  qui  alors  jouifToient  de  la  plus 
intacte  réputation  ,  mais  qui  depuis  ont  ab- 
juré leurs  premiers  vœux ,  ou  du   moins  fe 
font  laiflé  perfuader  qu'ils  avoient  été  trom- 
pés ou  égarés.  Cet  écart  du  Colonel  Barré, 
non  feulement  donna  lieu  à  des  foupçons  de 
à  des  murmures  hors  du  Parlement,  mais  plu- 
fieurs  Députés  le  lui  ont  fouvent  reproché 
dans  le  cours  des  débats,  lorfqu'il  lui  eu.  ar- 
rivé de  fronder  avec  trop  de  violence  les 
mefures  du  Gouvernement,  &  d'accufer  leurs 
Auteurs  d'ignorance ,  de  témérité  &  d'injufti- 
ce.  Nous  les  avons  entendus  plus  d'une  fois  lui 
répondre,  par  récrimination ,  à  peu-près  dans 
les  termes  fuivans  :  a»  Le  Bill  du  port   de 
Bofton ,  que  ce  Toit  ou  non  une  démarche 
fage ,    néceflaire  6c  équitable  ,  a  engage  la 
Nation  dans  cette  guerre.  Pourquoi  l'avez- 
vous  donc  foutenu  fi  vivement,  Se  avec  cette 
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force  d'éloquence  que  vous  poiTedez  à  utl 
ilegré  fi  éminent.  Tout  ce  qui  s'efl:  paffé 
depuis,  provient  de  cette  opération.  Si  elle 
étoit  bonne,  qui  vous  empêche  de  continuer 
à  l'appuyer:  ii  elle  étoit  mauvaife,' pourquoi 
l'avez  vous  favori  fée  un  feul  inftanc?  » 

La  réponfe  du  Colonel  ne  peut  lui  erre 
fuggérée  que  par  fa  confcience.  Il  a  fou- 
vent  dit  à  ce  fujet  :  »  que  le  Miniftre  lai 
avoit  donné,  ainfi  qu'à  fes  amis,  &  dans  le 
Parlement  &  dehors ,  les  aiïurances  les  plus  po- 
fîtives  &  les  plus  formelles,  que  fi  ce  Bill  pou-* 
voit  palTer  dans  les  deux  Chambres  avec  une 
apparence  de  fermetés  d'unanimité,  la  Com^ 
pagnie-des-Indes  recevroic  un  dédommage- 
ment du  thé  qui  avoit  été  détruit  l'automne 
précédente  :  qu'il  s'en  fuivroit  des  mefures 
de  douceur  &  de  concihation  de  la  part  de 
3a  Grande-Bretagne  ;  que  le  Gouvernement 
étoit  porté  à  fe  relâcher  fur  certains  points; 
êc  que  toutes  les  difputes  entre  l'Angleterre 
&  fes  Colonies  feroient  terminées  de  la  ma- 
nière la  plus  amicale  à  l'avantage  &  à  la 
gloire  des  deux  pays.  Mais  lorfque  ce  point 
fut  gagné  j  l'Admifiiftration  fe  fentant  plus 
forte  qu'elle  n'avoit  ofé  fe  le  promettre , 
elle  en  vim:  à  des  hoftilirés  contre  les  droits 
conflitutionels  des  Colonies ,  en  faifant  (ui- 
vre  le  Bill  du  Port  de  Bofton  ,  du  Bill  de 
la  Chartre  de  Maflachufet's  Bay,  &  de  ce- 
lui pour  transférer  &  faire  juger  les  coupa- 
bles d'Amérique  dans  queiqu'autre  Colonie 
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ou  dans  la  Grande-Bretagne.  >à  Nous  avons 
établi  la  charge  &  la  défenfe  ;  ôc  nous  laif-^ 
fons  volontiers  le  tout  au  jugement  de  nos 
Ledeurs,  qui  décideront  un  point  fur  le- 
quel notre  opinion  ne  peut  jamaisiixer  celle 
du  Public. 

-  Depuis  les  mois  d'Avril  &  de  Mai  1774» 
l'hiftoire  politique  du  Colonel  Barré  ne  four- 
nit pas  de  grands  détails.  Il  a  pris  un  ton 
très  haut  dans  le  parti  de  l'Oppofition  :  fou- 
vent  il  a  embarraiïe  le  F^liniftre  ,  &  fait  trem- 
bler tout  le  banc  de  la  Tréforerie, 

L'éloquence  du  Colonel  Barré  efl:  mâle 
&  nerveufe,  &  probablement  la  même  qui 
échauifoit  le  caur  des  anciens  Généraux  de 
la  Grèce  &  de  Rome,  lorfqueleslégiflateurs, 
les  Archontes  ou  les  Confuls  favoient  exé- 
cuter eux-m.êmes  les  plans  &  les  opérations 
de  guerre  qu'ils  propofoient  ou  qu'ils  ap- 
puyoient  dans  le  Sénat  ou  dans  les  Affem- 
blées  du  peuple.  Il  efl:  très-inftruit ,  &  fur- 
tout  de  ce  qui  concerne  la  profedion  mili- 
taire. Il  ne  manque  jamais  de  manifefler  fes 
fentimens  avec  clarté  &  hardiefle  ,  ne  mon- 
trant aucune  prédileâion  pour  fes  amis  ou 
pour  fes  adverfaires  ,  différant  mêmie  de  l'opi- 
nion de  fes  amis.  Ses  fujets  ne  font  poinc 
variés ,  mais  en  général  ils  font  bien  choi- 
ils. 


II 
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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres 
à  M,  *  *  *j  à  Anvers, 

De  Londres  le  i  Avril  1777; 

Je  fuis  ravi ,  Monfîeur ,  du  plaifir  que  vous 
a  fait  la  ledure  de  la  Conftitution  de  Penfyl- 
vanie.  Vous  m'encouragez  à  enrichir  votre 
colledion  de  tous  les  morceaux  de  ce  genre 
que  je  pourrai  me  procurer.  Je  m'empreflfe 
donc  de  vous  envoyer  celle  de  la  province 
du  Nouveau  Jerfey  on  le  fléau  de  la  guerre 
déployé  aujourd'hui  toutes  fes  horreurs, 
comme  fi  fa  trifte  deftinée  étoit  de  ne  pou- 
voir acheter  qu'à  ce  prix  le  bonheur  que  lui 
prépare  un  régime  au(ïï  fagement combiné* 

A  la  fuite  de  cette  pièce,  vous  trouverez 
une  relation  extrêmement  curieufe  &  inté- 
reîTante  de  l'affaire  du  3  Janvier ,  em:re  l'ar- 
mée de  Washington  &  les  troupes  Angloifes 
qui  gardoient  Princeton.  Aucun  écrit  pu- 
blic n'en  a  encore  parlé  d'une  manière  aullî 
claire  &  aufïi  fatisfaifante.  Cette  relation  fera 
précédée  de  quelques  détails  topographiques 
nécelTaires  pour  l'intelligence  de  l'affaire  dô 
Princeton  ,  &  qui  vons  mettront  en  état  de 
juger  du  talent  des  deux  Généraux  d'après 
leurs  marches  &  leurs  pofitions  refpedives. 

N^  XIX.  f 
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CONSTITUTION 

DU  NOUVEAU    JERSEY(a). 

Comme  toute  l'autorité  conftitutionnelîe 
que  les  Rois  de  la  Grande  -  Bretagne  ont 
jamais  poffédce  fur  les  Colonies,  ou  fur  leurs 
autres  Domaines ,  étoit  émanée  du  peuple ,  & 
tenue  de  lui,  en  vertu  d'un  contrat  pour  l'avan- 
tage commun  de  la  fociété  entière;  il  s'en 
fuit  que  l'obéiflance  d'un  côté,  &  la  protec- 
tion^ xie  l'autre  font  deux  obligations  réci- 
proques ,  également  dépendantes  l'une  de 
l'autre,  en  forte  que  le  lien  de  Tune  eft  rom- 
pu ,  par  cela  feul  que  l'autre  eft  refufée  ou 
retirée. 

Et  puifque  Georges  III,  Roi  de  la  G.  B, ; 
a  retiré  fa  protedion  aux  bons  peuples  de 
C€S  Colonies,  &  que  par  fon  confentemenc 
à  plufieurs  ades  du  Parlement  Britannique, 
il  a  entrepris  de  les  affujettir  à  la  domina- 
tion abfolue  de  ce  Corps;  qu'il  leur  a  même 


{a)  On  n*a  joint  à  cette  traduftion  que  très  -  peu 
de  notes,  &  l'on  n*y  a  point  répété  celles  qui  ont  été 
imprimées  dans  les  Aftaires  de  l'Angleterre  &  de  l'A- 
mérique ,  N.o  XVII ,  p.  Ix  &  luivantes,  avec  la  Con(^ 
titution  de  Penf)'lYanie,  à  laquelle  le  le<^eur  pourra 
recourir. 


ET   ©E    l'AmÉRIQ^UE.       clxiîC 

fait  la  guerre  la  plus  cruelle  &  la  plus  dénaturée» 
fans  autre  caufe  que  leur  fermeté  à  (outenir 
leurs  juftes  droits  i  toute  obligation  d'o- 
béiflance  &  de  fidélité  a  donc  nécellaiiement 
cefTé,  &  la  dilTolution  du  Gouvernement  s'^a 
efl:  fuivie  dans  chacune  des  Colonies. 

Et  comme  dans  la  fituation  déplorable  ou 
font  aélueliement  ces  Colonies  ,  expofées  à 
la  fureur  d'un  ennemi  cruel  2c  inexorable, 
il  efl  abfolument    néceflaire  qu'il  y  aie  une 
forme    de   Gouvernement ,   non  -  feulement 
pour  le  maintien  du  bon  ordre,   mais  en^- 
core  pour  unir  plus  efficacement  le  peuple , 
&  le  mettre  ea  état  d'employer  toutes  fes 
forces  à   fa  propre   défenie    indifpen fable; 
Uhonorahle  Congrès  Continental,  Confeil  fu- 
preme  des  Colonies  Âm.éricaines  ayant  averti 
celles  de  ces  Colonies  qui  ne  s'étoient  pas 
encore  mifes  en  mefure,  qu'il  étoit  tems  que 
chacune  refpeâ:ivement  fe  choisir  &  adop- 
tât'la  forme  de  Gouvernement  qui  lui  pa- 
rcîcroit  la  plus  propre  à  faire  fon  bonheur 
&  fa  fureté  particulière,  &  à  affurer  le  bien- 
être  de  l'Amérique  en  général  : 
-    Nous,  les  Repréfentans  de  la  Colonie  du 
nouveau  Jerfey  ,  élus  de  la  manière  la  plus 
îî*bre    par  les  Comtés   alfemblés  en  Coiï-« 
grès ,  Nous  avons  ,  après  mûre  délibération  , 
arrêté  une  Déclaration  de  droits^  en  forint  de 
Chartre,  &  h  for  me  de  Gom^ermmemitWQ  qu^elle 
efl:  expofée  dans  tous  les  articles  fuivans» 


Î'I 
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Seâioîi  première. 

Le  Gouvernement  de  cette  Province  réfi- 
dera  dans  un  Gouverneur ,  un  Confeil  lé-^ 
giflatif ,  &  une  Allembiée  générale. 

Seâion  féconde. 

Lesdits  Confeil  légîflatif  &  AfTemblée 
générale  feront  choifis ,  pour  la  première 
fois  ,  le  fécond  mardi  du  mois  d'Août  pro-  ^ 
chain:  leurs  Membres  feront  au  nombre, 
&  auront  les  qualités  mentionnées  ci-après; 
&  ils  feront  &  demeureront  revêtus  de  tous 
les  pouvoirs  &  de  toute  l'autorité  qui  doi- 
vent déformais  appartenir  au  Confeil  légif-, 
latif  ôc  à  r AfTemblée  générale  de  cette  Co« 
lonie  jufqu'au  fécond  mardi  d'Odobre  de 
l'année  de  Notre  Seigneur  mil  fept  cent  foi- 
xante  &  dix-fept. 

Seâion  troijîeme. 

Le  fécond  mardi  d'Odobre  annuellement, 
&  ainfi  chaque  année  à  perpétuité  (avec  far 
culte  de  s'ajourner  d'un  jour  à  l'autre  s'il  en 
eft  befoin)  les  différens  Comtés  choifiront,, 
chacun  pour  foi ,  une  perfonne  pour  être 
Membre  du  Confeil  légiflatif  de  cette  Co- 
lonie :  il  faudra  que  le  fujet  élu  foit  &  aie 
été  habitant  &  frajic- tenancier  dans  le  Comté 
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pour  lequel  il  fera  choifi  ,  pendant  l'année 
entière  qui  précédera  immédiatement  l'élec- 
tion, &  qu'il  foit  riche  au  moins  de  mille 
livres,  argent  de  proclamation  ,  (a)  en  biens 
réels  de  perfonnels    dans  le  même   Comté. 
Chaque  Comté  élira  auiïi  en   même  temps 
trois  Membres  pour  l'Aflemblée  ;  &  perfonne 
ne   pourra  obtenir  le  droit  de  fîéger  dans 
ladite  AfTemblée,  à  moins  d'être  &  d'avoir 
été  pendant  l'année  entière  qui  précédera 
immédiatement  l'éiedion ,  habitant  dans  le 
Comté  qu'il  doit  repréfenter,  &  à  moins  de 
pofTéder  dans  ce  même  Comté  des  biens  réels 
&:  perfonnels  de  la  valeur  au  moins  de  cinq 
cens  livres  argent  de  proclamation. 

Le  fécond  mardi  après  le  jour  de  l'élec- 
tion, le  Confeil  &  l'Affemblée  générale  s'af* 
fembleront  féparément ,  &  le  confentement 
des  deux  Chambres  fera  nécelTaire  pour  tou- 
tes les  loix.  La  préfence  de  fept  Membres 
fuffira  pour  mettre  le  Confeil  en  aâivité , 
&  aucune  loi  ne  pafTera  dans  les  deux  Corps 
qu'à  la  pluralité  des  fuffrages  des  Membres 
adluellement  préfens  &  confentans. 

Si  dans  la  fuite  une  majorité  des  Repré- 
fentans  de  cette  province ,  dans  le  Confeil 
il .    ^-^— ^  ii 

{a)  Une  proclamation  donnée  fous  le  règne  de  la 
Reine  Anne  en  l'année  1 709 ,  a  fixé  le  taux  de  l'ar» 
gent  des  Colonies  à  trente  -  trois  un  tiers  pour  cent 
plus  haut  que  celui  de  la  Grande  -  Bretagne  :  ain/î 
cent  livres  fterling  d'Angleterre,  valent  enAméri'juô 
cent  trente- trois  Uyres  &  un  tiers» 
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&  dans  l'Aflemblée  générale  réunis ,  jugent 

équitable  &  convenable  d'augmenter  ou  de 

diminuer  le  nombre  ,  ou  de   changer  pour 

un  ou  plufieurs    Comtés  de  cette   Colonie 

là  proportion  des   Membres  de  i'Aiïemblée 

générale,  ces  changemens  tendans  à  établir 

f>lus  d'égalité  dans  la  repréfentation,  pour* 

XOBÎ  être    faits   légitimemeat ,    nonobftanl 

ce  qu'il  peut  y  avoir  de   contraire  dans  la 

préfente  Chartre  ;  pourvu  cependant  que  le 

nombre  total  des  Mepréfentans    dans  l'Af* 

femblée  genér^ïle  ne  fok  jamais  moindre  que 

trente- neuf* 

Section    quatrième, 

T0US  les  babitans  de  cette  Colonie,  à\n 
âgé  GQrnpétent ,  qui  y  poflféderont  cinquante 
livres,  argent  de  proclamation ,  de  bien  clair, 
&  qui  auront  réfidé  dans  le  Comté,  où  ils 
prétendront  droit  de  fufifrage ,  pendant  leâ 
douze  mois  qui  auront  immédiatement  pré- 
cédé l'éledion ,  auront  le  droit  de  voter 
pour  l'éledion  des  Repréfentans  dansIeCon- 
îeil  ô£  dans  l'Afiemblée  générale ,  ainfi  que 
de  tous  les  autres  OfEciers  publics  qui  fe- 
ront élus  par  la  totalité  du  peuple  du  Comté. 

Seâioti  cinquième, 

L'Assemblée  générale  ,  en  commen- 
çant fes  Séances ,  aura  le  pouvoir  de  choi- 
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fir  fon  Orateur  &  fes  autres  Officiers,  de 
juger  des  qualités  &  de  la  validité  des  élec- 
tions de  fes  Membres,  de  régler  fes  féances 
par  fes  propres  ajournemens ,  de  préparer 
les  Bills  qui  doivent  pafler  en  loix ,  &  d'au^ 
torifer  fon  Otateur  à  la  convoquer  toutes 
les  fois  que  quelque  circonftance  extraojé-. 
dinaire  l'exigera. 

Seclioîî  fixieme» 

Le  Confeil  auraauflrle  pouvoir  de  pré- 
parer les  Bills  qui  devront  pafler  en  loix  :  il 
aura  tous  les  mêmes  droits  &  pouvoirs  que 
l'Aflemblée  générale,  &  fera  à  tous  égards 
une  branche  libre  &  indépendante  de  la  lé- 
giflation  de  cette  Colonie  ;  excepté  cepen- 
dant qu'il  ne  pourra  ni  préparer  les  Bills 
d'impofition,  ni  même  y  rien  changer,  ce 
droit  devant  appartenir  privativement  &  par 
privilège  à  l'Aflemblée  générale. 

Le  Confeil  fera  convoqué  de  tems  en 
tems  par  le  Gouverneur  ou  par  le  Vice-Pré- 
fident,  mais  il  devra  l'être  toutes  les  iois 
que  rAifemblée  générale  fiégera;  &  en  con- 
séquence l'Orateur  de  la  Chambre  de  l'Aflem- 
blée, auflicôc  après  fes  ajournemens,  donnera 
avis  au  Gouverneur  ou  au  Vice  -  Préfident 
du  tems  &  du  lieu  auxquels  fa  Chambre  fe 
fera  ajournée. 
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Seàion  feptieme. 

Le  Confeil  &  l'AfTemblée  à  leur  première 
Séance ,  après  chaque  éledion  annuelle  ,  éli- 
lonc  à  la  pluralité  djcs  voix  une  perfonne 
fur  toute  la  Colonie  ,  pour  être  Gouverneur 
pendant  un  an;  le  Gouverneur  fera  toujours 
Pféfident  du  Confeil,  &  aura  la  voix  pré- 
pondérante dans  fes  délibérations.  Le  Con- 
feil tout  feul  choifira  enfuite  parmi  fes  Mem- 
bres un  Vice-Préfident,  qui  agira  comme 
tel  dans  l'abfence  du  Gouverneur, 

Seâion  huitième. 

Le  Gouverneur,  (&  en  fon  abfence  le 
Vice-Préfident  du  Confeil ,  le  fuppléera  dans 
toutes  fes  fondions ,  )  aura  la  Puiiïance  exé- 
cutrice, fera  le  Chancelier  {a)  de  la  Colo- 
nie,  &  le  Générai  ordinaire  &  fibrogé  (b):  il 
■  » 

(a)  C'eft-à-dire  qu'il  tiendra  la  Cour  d'Equité  y 
comme  la  tient  le  Chancelier  de  la  Grande-Bretagne, 
Cette  Cour  connoît  de  certaines  affaires  qui ,  parleuc 
nature,  fêmblent  exiger  du  Juge  une  plus  grande 
fagacité  ;  la  procédure  y  ell  différente  de  celles  ob- 
fèrvées  dans  les  autres  Cours  ,  &  ,  outre  les  loix  qui 
fervent  de  ba(è  à  fès  décifîons,  elle  (ê  règle  au iTî  fur 
une  Jurisprudence  formée  par  la  fuite  à&$  décidons, 
antérieures.  La  Cour  d'Equité  ne  connoît  que  d'af- 
faires civiles. 

(^)  Ce  titre  dont  la  traduction  ne  peut  pas  pré- 
{enter  une  idée  ne'^te  fignifie  que  le  Fréiîdent  aura  Is 
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fera  aufïï  Général  &  Commandant  en  chef 
de  l'armée;  trois  ou  un  plus  grand  nombre 
dss  Membres  du  Confeil  formeront  un  Con- 
feil  privé  que  le  Gouverneur  confultera  dans 
tous  les  tems. 

Seclion  neuvième. 

Le.  Gouverneur  &  le  Confeil ,  dont  fept 
Membres  feront  un  nombre  fuffifant  pour 
lui  donner  l'adivité,  feront  comme  ils  l'ont 
été  jufques  à  préfent,  k  Cour  à^ appel  en  der- 
nier relFort  dans  tous  les  procès  ;  &  ils  au- 
ront le  droit  de  faire  grâce  aux  criminels, 
après  la  condamnation  ,  pour  tous  les  cas 
de  trahifon,  de  félonie  ou  autres  crimes. 

Seâion  dixième. 

Les  Capitaines  &  tous  les  autres  Officiers 
de  grade  inférieur  dans  la  Milice,  feront 
choifjs  par  les  Compagnies  dans  leurs  Com- 
tés refpedifs;  mais  les  Officiers  généraux, 
ou  des  Etats  majors  feront  nommés  par  le 
Confeil  &  i'Affemblée. 

Seclion  on'^ieme, 

Lb  Confeil  &  rAffemblée  auront  le  pou- 

-■  ■  -  ' 

pouvoir  de  donner  des  lettres  d'adminiflrarlon,  f^oy» 
la  note  de  la  Conilitution  de  PenÇlvanie  ;  p,  cviij. 
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voir  d'ordonner  le  grand  fceaii  de  cette  Co" 
lopie,  lequel  fera  fous  la  garde  du  Gouver- 
neur ,  &  en  fon  abfence  du  Vice-Préfideni: 
du  Confeil ,  pour  en  être  ufé  par  eux  quand 
il  en  fera  befoin  5  &  ce  fceau  s'appellera  le 
Grand  Sceau  de  la  Colonie  du  Nouveau  Jerfey.» 

Seâion  douzième. 

Les  Juges  de  la  Cour  fuprêrae  de  Juftice 
garderont  leurs  Offices  pendant  fept  ans  : 
les  Juges  de  la  Cour  des  Plaids-Communs^ 
dans  les  les  différens  Comtés ,  les  Juges  de 
Paix ,  les  Clercs  de  la  Cour  fuprême ,  les 
Clercs  des  Cours  inférieures,  (des  Plaids- 
Communs  &  Seffions  de  Trimeftre ,  )  le  Pro- 
cureur général  &  le  Secrétaire  provincial  ne 
garderont  les  leurs  que  cinq  ans,&:leTré- 
forier  provincial  ne  fera  qu'un  an  en  place» 
Tous  ces  Officiers  feront  nommés  ^  chacun 
en  particulier ,  parle  Confeil  &  par  l'AfTem- 
blée  dans  la  manière  expofée  ci-deflus,  & 
recevront  leurs  Commiflions  du  Gouverneur, 
ou  ,  en  fon  abfence,  du  Vice-Préfident  dvi 
Confeil.  Bien  entendu  que  chacun  defdio 
Officiers  en  particulier  pourra  être  nommé 
de  nouveau  à  l^expiration  de  chaque  terme 
refpedivement  fixé;  &  que  chacun  defdits 
Officiers  pourra  être  defîitué  lorfqu'il  fera 
jugé  coupable  de  mauvaife  conduite  par  le 
Confeil,  fur  une  accufation  intentée  par  l'At 
femblée. 
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Seâion  feiT^ieme, 

.  Les  habitans  de  chaque  Comté ,  ayant 
droit  de  TufFrage  en  vertu  des  conditions  ex- 
pofées  ci-de(rus  ,  éliront  chaque  année  dans 
les  lieux  &  dans  les  tenns  marqués  pour  l'é- 
ledion  des  Repréfentans,  un  SherifF,  &  un 
ou  plufieurs  Coroners;  &  ils  pourront  reélire 
la  même,  perfonne  pour  chacun  de  ces  Of- 
fices, jufqti'à  ce  quelle  les  ait  remplis  pen- 
dant trois  aes,  mais  jamais  plus  longtemsj 
après  quoi  il  faudra  qu'il  fe  paffe  un  inter- 
valle de  trois  années  avant  que  la  même! 
perfonne  puifTe  être  réélue.  Lorfque  l'élec- 
tion aura  été  notifiée  au  Gouverneur  &  au 
Vice-Préfident  par  le  miniftere  de  fix  Francs- 
tenanciers  du  Comté  pour  lequel  elle  aura 
été  faite,  les  Officiers  élus  recevront  immé- 
diatement leurs  Commifïions  pour  entrer  tï% 
exercice  de  leurs  Offices  reipeétifs. 

Seâion  quator'^ieme. 

Les  diftrids  des  Villes  fe  choifiront  ref-~ 
pedivement  des  Connétables  dans  leurs  af-* 
fembîées  de  ville  annuelles  pour  l'éleâioti 
des  autres  Officiers  ;  ils  choifîrorM:  en  outre 
trois  Francs-tenanciers  ,  ou  même  un  plus 
grand  nombre,  gens  capables  &  de  bonne 
réputation^  pour  recevoir  &  juger  définiti- 
yemenc  les  appels  relatifs  aux  afliettes  ïR'* 
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juftes  d'impoficlons;  ces  Commiflaires  aux 
appels  tiendront  leurs  féances  dans  le  tems 
ou  dans  les  tems  qu'ils  jugeront  convena- 
bles, &  le  peuple  en  fera  inftruit  à  l'avance 
par  des  avertifîement  publics. 

Seàion  quinr^emc 

Les  Loix  de  cette  Colonie  commence- 
lont  par  la  formule  fui  vante;  Quilfoit  fia- 
tué  par  le  Confeil  &*  V  JlJJemblée  générale  de 
cette  Colonie  :  &*  il  eft  ici  ftatué  par  leur  autO' 
rite.  Toutes  les  Commiftions  données  par 
le  Gouverneur  ou  le  Vice-Préfident,  com- 
menceront auffi  par  cette  autre  formule:  La: 
Colonie  du  Nouveau  Jerfey  y  à  N.  N.  Salut.' 
tous  les  aéles  publics  fe  feront  au  nom  de 
la  Colonie;  &  toutes  les  plaintes  fe  termi- 
neront par  ces  mots  :  Contre  la  paix  de  la. 
Colonie  :  contre  fon  Gouvernement  Gr  fa  dignité» 

Section  feiT^ieme. 

Tous  les  criminels  feront  admis ,  pour  les 
témoins  &  pour  les  confeils,  aux  mêmes  pri- 
vilèges dont  leurs  pourfuivans  jouiront  Ôc 
auront  droit  de  jouir. 

Seâion  dix-feptieme. 

Les  biens  de  ceux  qui  fe  détruiront  eux- 
mêmes  ne  feront  pas  confifqués  en  confé* 
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quence  de  ce  crime,  mais  ils  pafTeronc  aux 
perfonnes  qui  les  auroient  dû  recueillir  Ci 
la  mort  eût  été  naturelle;  &  les  chofes  qui 
pourront  occafionner  accidentellement  la 
mort  de  quelqu'un  ne  feront  plus  déformais 
X émulées  ac qui fes  à  Dieu,  (a)  &  ne  feront  plus 
ious  aucun  prétexte  contifquées  à  raifon  de 
ce  malheur. 

Sedion  dix-huitième. 

Aucune  perfonne  dans  cette  Coîonîene 
pourra  jamais  être  privée  de  l'ineftimable 
privilège  d'adorer  le  Dieu  Tout- Puiflant  de 
la  manière  qui  lui  eft  didée  par  fa  propre 
confcience,  ni  forcée  fous  aucun  prétexte 
de  fe  rendre  dans  les  lieux  où  Ton  pratique 
un  culte  contraire  à  fa  foi  &  à  fon  juge- 
ment; &  perfonne  dans  cette  Colonie  ne 
pourra  être  obligé  de  payer  des  dixmes ,  des 
taxes  ou  d'autres  contributions  quelconques, 
pour  l'édification  ou  la  réparation  des  égli- 
fes,  ou  pour  foudoyer  les  Miniftres  d'une 
Heligion  qu'il  ne  croit  pas  la  véritable,  &c 
qu'il  ne  s'eft  pas  engagé  à  pratiquer  vo- 
lontairement de  propos  délibéré. 

(a)  Autrefois  en  Angleterre  l'épée  dont  on  s'étoit 
fèrvi  pour  tuer  un  homme,  le  charriot  qui  l'avoit 
ccrafé  ,  toute  chofè  en  général  qui  avoit  contribué 
à  la  mort  de  quelqu'un  étoit  confisquée  au  profit  de 
l'Eglifè;  à  la  réformation  les  Seigneurs  Cq  font  em- 
parés de  ce  droit  qui  s'exerce  encore  dans  la  Grande- 
Bretagne, 
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SecHon  dix-neuvieme. 

Il  n'y  aura  point  dans  cette  province 
d'établiflement  d'aucne  Sede  particulière  de 
Religion  par  préférence  à  une  autre;  &  au- 
cun Proteftant ,  habitant  dans  cette  Colo- 
nie ,  ne  pourra  être  privé  de  la  jouilTance 
d'aucun  droit  civil  par  le  feul  motif  de 
fes  principes  religieux;  mais  toutes  per- 
fonnes  profefTant  la  croyance  de  quelque 
Seéle  proteftante  que  ce  foit,  qui  fe  con- 
duiront bien  &  ne  troubleront  point  le  Gou- 
vernement tel  qu'il  efi:  ici  établi,  pourront 
être  élues  pour  tous  les  emplois ,  loit  lu- 
cratifs foit  de  pure  confiance»  être  choifies 
Membres  de  l'une  ou  de  l'autre  Chambre 
de  Légiflation  ,  &  jouiront  pleinement  &  li- 
brement de  tous  les  privilèges  &  de  toutes 
les  immunités  dont  jouiilent  tous  les  autres 
fujets  de  ce  Gouvernement  {a). 

SeBioîi  vingtième. 

Afin  que  les  Corps  légiflatifs  de  cette  Co- 
lonie puifl'ent  être  ,  autant  qu'il  eft  pofiible, 
à  l'abri  de  tout  foupçon  de  corruption  ,  au- 
cun des  Juges   des  Cours    fuprêmes  >    des 


(rf)  On  vQ\t  par  cette  Sefiion  que  les  Catholiques 
Romains  à  qui  la  Sedion  précédente  iailTe  le  libre 
exercice  de  leur  Religion ,  font  privés  de  tous  les 
Emplois.  La  Conftitution  de  PenfJvanie  a  été  plus 
jufle  &  plus  impartiale. 
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SherlfFs,  ni  aucunes  autres  perfonnes  revêtues 
<ie  quelque  emploi  lucratif:  fous  l'autorité  du 
Gouvernement ,  excepté  les  Juges  de  paix  , 
ne  pourront  être  élus  Membres  de  TAflem- 
blée  générale;  &  même  pour  ces  derniers, 
îeurs  Offices  feront  déclarés  vacans  auilitôc 
qu'ils  auront  été  élus  ,  &  qu'ils  prendront 
leur  féance  dans  l'Aflemblée. 

Scâion  vingt-unième. 

Toutes  les  Loix  de  cette  Province  con* 
tenues  dans  l'édition  qui  en  a  été  publiée 
dernièrement  par  M.  Allinfon ,  excepté  celles 
qui  feront  incompatibles  avec  la  préfente 
Ghartre,  feront  &  demeureront  en  pleins 
vigueur,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  été  chan^ 
gées  par  l'autorité  légiflative,  &  elles  feront 
exécutées  dans  tous  les  points  par  tous  les 
Officiers  civils  pu  autres  ,  &  par  tout  le  boa 
Peuple  -de-  cette  Colonie. 

Scâion  vingt- deuxième. 

La  loi  commune  d'Angleterre ,  auflî  bien 
que  la  loi  des  Jîatuts ,  (a)  demeureront  aullî 


(a)  On  appelle  Loi  Commune  en  Angleterre ,  le 
Corps  de  Loix  qui  a  été  rédigé  d'après  d^s  ufâges 
anciennement  établis;  ce  qui  répond  au  Droit  Cou-» 
îumier  de  France,. 

La  loi  des  Statuts ,  eft  le  corps  des  loîx  fa'tes  par 
la  puifTance  légiflative  depuis  qu'eiie  a  pris  une  forîîis 
régulière.  ' 
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en  vigueur  ,  celles  qu'elles  ont  été  pratiquées 
jufqu'aprefent  dans  cette  Colonie,  jufqu'à 
ce  qu'elles  aient  été  changées  par  une  loi 
future  de  l'autorité  légiilative  ,  à  l'exception 
aufÏÏ  des  parties  qui  contrarieroient  les  droits 
&  privilèges  contenus  dans  la  préfente  chartre  : 
&  le  droit  ineftimable  de  la  procédure  par 
Juiés  j  fera  &  demeurera  confirmé  comme 
une  partie  de  la  loi  de  cette  Colonie  qu*on 
ne  pourra  jamais  changer. 

Seâion  vingt- troijiéme. 

Toute  perfonne  qui  aura  été  élue  de  la 
nianiere  ci-defTus  prefcrite,  pour  être  Mem- 
bre du  Confeil  légiflatif ,  ou  de  l'AlTembiée 
générale  ,  devra  faire ,  avant  de  prendre  ià 
féance  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  Cham- 
bres ,  le  ferment  ou  l'affirmation  fuivans  ;  . 

Je  N,  déclare folemnellement  cjue  comme  Mem- 
bre du  Confeil  légijlatif  (ou  de l'AfTembîée  gé- 
nérale, fuivant  le  cas)  de  la  Colonie  du  nou- 
veau  J^ffey  ,  je  ne  confentirai  à  aucune  loi, 
à  aucune  réfolution^  à  aucun  aBe  qui  me  pa'» 
roijjè  nuijîble  au  bien  public  de  cette  Colonie , 
ou  dont  V effet  puijjè  être  l^ abrogation  ou  V alté- 
ration de  la  partie  de  la  troijîeme  feBion  de  la 
Chartre  de  cette  Colonie  y  qui  établit  que  ks  élec* 
lions  des  Membres  du  Confeil  légiflatif  6*  dt 
V A ffemblée  feront  annuelles  i  non  plus  que  de  la 
partie  de  la  vingt- deuxième  feElion  de  ladite 
Chartre  j  qui  regarde  la  procédure  par  Juré ,  Gr 
que  je  ne  confentirai  non  plus  à  rien  qui  ait  pour 

but 
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but  d'^abroger  ou  d'altérer  aucunes  parties  de  la 
dix -huitième  S' dix- neuvième  feclions  de  la  même 
Chartre,  Toutes  per Tonnes  élues  ,  comme  il 
a  été  die  ci-devanc ,  iont  par  la  préfente 
Conflitution  ^  aucorilees  à  demander  ledic 
ferment  ou  ladite  affirmation  auxdits  Mem- 
bres &  à  la  recevoir  d'eux. 

Mais  il  ef^  déclaré,  &  c'eft  la  véritable 
intention  du  Congrès  ,  que  s'il  y  avoit  une 
réconciliation  entre  la  Grande-Bretagne  ÔC 
ces  Colonies  ,  &  que  les  dernières  rentralTent 
de  nouveau  fous  la  protection  &:  ]e  Gou- 
vernement Britannique,  la  préfente  Chartre 
fera  nulle ,  &  comme  non  avenue  ;  mais  dans 
le  cas  contraire  elle  fera  fermement  &  in- 
violablement  établie. 

En  Congrès  Provincial  du  Nouveau  Jer- 
(ey,' à  Burlington  ,  2  Juillet  ij']6.  Par  ordre 
du  Congrès. 

Signé  Samuel  Tucker  ,  Préfîdent, 

F  I  N. 

A  LOCCASïON  de  la  réferve  relative  I  une 
réconciliation  éventuelle  avec  la  Grande-Bre- 
tagne, Se  qui  termine  l'article  vingt  troifiéme 
&  dernier,  il  ell:  à  propos  que  vous  obfer- 
viez ,  Monfieur ,  que  le  Congrès  général 
n'avoit  point  encore  publié  le  fameux  aâ:e 
d'indépendance  auquel  les  treize  Etats-unis 
ont  donné  fur  le   champ  leur  adhéfîon.  Il 

N.:,  XIX,  r 
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n'a  plus  été  queftion  d'accommodement  d'au- 
cune efpece  depuis  le  4  Juillet ,  époque  de 
cette  grande  révolution  ;  &  dans  tous  les 
ades  poftérieuis  les  Américains  Te  font  mon- 
trés fermement  réfolus  à  ne  plus  traiter  avec 
l'Angleterre  que  fur  le  pied  de  l'égalité , 
comme  Peuples  féparés  &  libres  ,  en  lui  fl- 
gnifiant  même  qu  il  n'y  avoit  point  de  tems 
à  perdre.  C'eft  ce  que  vous  avez  pu  remar- 
quer dans  la  réponfe  de  M.  Franklin  à  la 
lettre  du  Lord  Howe. 

Il  m'eft  parvenu  ,  Montieur  ,  quelques  dé- 
tails non  fufpefts  fur  les  affaires  du  2 y  Dé- 
cembre &  du  3  Janvier  dans  cette  même 
province*  Ils  ne  font  point  fort  connus  ici 
quoique  ces  événemens  aient  déjà  tant  exercé 
la  plume  des  Ecrivains  des  deux  partis. 
Comme  il  paroît  que  le  nouveau  Jerfey  fera 
pendant  tout  cet  hy  v€r  îe  théâtre  de  la  guerre 
de  que  c'eft  vers  ce  point  aulïi  que  doivent 
ie  poïter  tous  les  eiforcs  offenfifs&  défenfifs, 
qui  décideront  du  fort  de  la  Penfylvanie 
qui  efi:  le  centre  des  treize  Etats-unis  ,  je 
crois  qu'il  ne  faut  négliger  aucune  des  con- 
noiflances  certaines  qu'on  peut  obtenir  fur 
les  actions  qui  s'y  font  données.  Je  com- 
mencerai par  vous  dire  un  mot  de  la  topo- 
graphie de  cette  Province ,  pour  que  vous 
fuiviez  d'autant  mieux  le  fil  des  évéï-femens. 

Le  Nouveau  -  Jerfey  efi:  dîvifé  en  Orien- 
tal &  Occidental:  c'eft  ce  qui  le  fait  ap- 
peller  par  les  Américains  ks  Jerfeys,  Perth- 
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^_  Amboy  eft  la  capitale  du  Jerfey  Oriental, 
■■  .&  Burlington  de  l'Occidentul,  Amboy  eft 
ggréablement  fitué  fur  une  pointe  de  terre  en- 
ïre  la  rivière  Rariton  &  la  rivière  d' Amboy  ,  ôc 
fur  la  baye  de  Newark  fpacieufe  où  tiendroienc 
cinq  cents  vaifTeaux.  C'eft  dans  cette  ville 
que  le  Gouverneur  pour  le  Pvoi  faifoic  fa 
réfidence  ,  &  les  Affemblées  ou  Etats  fe  te- 
noient  alternativement  à  Amboy  &  à  Bur- 
lington. Amboy  contient  environ  deux  cents 
maifons.  Il  y  a  un  beau  corps  de  cafernes 
pour  trois  cents  hommes ,  une  Eglife  pio- 
teftante  &  une  Douane. 

Les  Jerfeys  confinent  au  Nord  avec  la 
Province  de  New-York  :  ils  font  bornés 
à  l'Oueft  par  la  Penfylvanie,  au  Sud  par  le 
Maryland  &  à  TEil  par  l'Océan  :  leur  longueur 
/eft  du  Nord  au  Sud  d'environ  140  milles 
(4.8  lieues)  &  leur  largeur  Eft  &  Oueftde 
60  milles  (20  lieues  ;.  Il  y  a  beaucoup  de 
collines  ,  de  vallées  &  de  rivières  ,  &  pluheurs 
larges  bayes,  le  tout  enfermé  entre  les  ri- 
vières de  Hudfon  &  Delavare.  Les  rivières 
les  plus  remarquables  font  celles  de  Rariton, 
de  Pofaik  &  d'Amboy  ,  6c  fes  plus  larges 
bayes  celles  de  Newark  &  de  New-York* 
Les  Jerfey-S  produifent  beaucoup  de  grains , 
ainfi  que  du  chanvre ,  des  pâturages  ^  du 
maïs.  Ils  font  diftribués  en  onze  Comtés , 
dans  lefquels  fout  répandues  pluGeuis  petites 
bourgades;  Le  nombre  total  des  habitan^i 
n'eft  gueres  que  de  cent  mille. 

ri} 
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Amboy  eft  fitué  à  l'embouchure  de  la  ri- 
viereRariton,vis-à-vis(ie  la  pointe  méridiona- 
le de  l'Iflede  Staten.  Brunfwickefl  enfoncé 
de  quatre  lieues  dans  le  Jerfey.  —  La  pointe 
Septentrionale  de  l'Ifle  Staten  fait  face  à 
Elifabeth  Town  qui  a  été  repris  par  les  Amé- 
ricains ainli  que  Newark  ,  Hakinfack  &  Cha- 
tham  qui  font  dans  cette  partie.  Ils  occupent 
aufîi  Woodbrige;  mais  l'armée  du  Roi  tient 
la  communication  entre  Brunfwick  &  Am- 
boy. De  Brunfwick  à  Trenron  il  y  a  trois 
ftations  occupées  par  les  Américains  :  ce' font 
t:elles  de  Kingfton  ^  de  Princeton  &  de  Mai- 
denhead,  (  C'eft  la  route  de  Philadelphie  à 
New-York  de  l'Oueft  à  l'Eft,  en  remontant: 
les  diftances  font  marquées  p.  ccx,  N.®  XV , 
Gazette  Patriotique  du  21  Janvier.)  Ne 
perdez  pas  de  vue  cette  route.  Ce  fera  le 
moyen  de  reconnoîrre  la  plupart  des  autres 
lieux  que  je  vous  défignerai  par  le  Midi  Se 
le  Nord  relatifs.  Par  exemple,  Pennington 
eft  au  Nord,  ainfi  que  la  rivière  Rariton, 
êc  Roundbrook  fitué  fur  cette  rivierre.  Au 
midi  de  cette  route  font  les  lieux  appelles 
Burdenton  fur  la  Delavarre  ainfi  que  Bur- 
lington qui  eft  plus  Sud  &  au-deflbusd'Air- 
fton.  Aiienton  ôi  CrofT^^  ick  font  fur  la  même 
ligne  Eft  de  Oueft  que  Burlington.  Mount- 
holly  bc  Haddonfîeld  font  fur  la  petite  ri- 
vière d'Ancoos,  plus  Sud  encore,  Cette  ri- 
vierre fe  jette  dans  la  Delavarre.  Morifton 
eft  plus  au  Sud  allant  vers  Philadelphie,  C'eft 
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le  pofle  occupe  par  Washington.  Glocefter 
fur  la  Delavarre  efl:  to,ut  vis-à-vis  de  Phi- 
ladelphie &  au  *  defTous  ;  la  rivière  y  eft 
très  "  large.  Cranbury  eft  fur  la  route  de 
Burlington  à  Amboy ,  au  Sud  &  par  la 
hauteur  de  Princeton.  Somerfet  eft  fut 
une  rivière  qui  fe  jette  dans  celle  de  Ra- 
ïiton  Sud  &  Nord.  Hilft^orough  eft  auprès 
de  Brunfwick  :  Pleckamin  fur  la  route  de 
Somerfet  à  Morriftown.  Amboy  &  Brunf- 
wick  &leur  communication  étoient  les  deux 
feuls  poftes  que  l'armée  du  Roi  occupât  dans 
les  Jerfeys  à  la  date  de  la  lettre  que  vous 
allez  lire.  Le  Çac  de  Cooper  eft  en  face  de 
Philadelphie.  Ces  pofitions  combinées  avec 
les  marches  ,  vous  feront  de  quelque  fecours 
pour  fuivre  &  juger ,  mêmes  fur  les  cartes  les 
plus  imparfaites ,  les  opérations  de  la  campa- 
gne d'hy ver  des  Américains ,  foit  d'après  la 

relation  que  vous  allez  lire,  foit  d'après  celles 
qui  vous  feront  données  par  les  Gazettes. 

extrait  (Tune  lettre  écrite  à  un  Bourgeois  à^Ent'» 
bden  par  un  Membre  du  Congrès  ^  &*  datée 
de  Philadelphie  le  2S  Janvier. 

oi  Je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière  tous 
les  détails  de  l'heureufe  affaire  de  Trenton, 
dont  le  Congrès  vient  de  publier  une  rela- 
tion plus  véridique  que  celles  que  la  Cour 
de  Londres  eft  dans  l'ufage  de  donner.  Je 
reprens  ma  narration  au  26  Décembre  lorf- 
que  nos  neuf  cents  dix-huit  prifonniers  étran- 


cxcxviij  Affaires  DE  l'Angleterre 
gers  eurent  été  amenés   de  notre  côté  d\i 
fleuve  Delavârre  avec  leurs   fix  pièces  de 
trois,  de   fonte  &  doublement  renforcées, 
leurs  trois  chariots  de  munitions ,  leurs  neuf 
cents  dix-huit  fufils,  beyonettes  ,  cartouches 
&  épées  ,    leurs    douze    tambours  Ôc  leurs 
quatre  drapeaux.  Notre  Général  ayant  reçu 
quelques  jours   après  un  renfort  alTez  con- 
fidérable ,  il  prit  la    réfolution  de  confom^ 
mer  s'il  le  pouvoir   (on  premier  plan  dont 
les  glaces  du  fleuve  avoient  fait  échouer  une 
partie.  Il  repaffa  le  Delavârre  pour  s'établir 
à  Trenton  ,  &  en  même  tems  il  ordonna  au 
Général   Cadwalcader  de  traverfer  aulïî  le_ 
Fleuve  à  Briftol  (  un  peu  au-defTus  de  Bur- 
lington enJerfey,  &  au- defTous  de  Trenton) 
&  au  Général  Putnam  de  faire  fortir  de  Phi- 
ladelphie tous  les  afTociés    (  volontaires)  la 
milice  &  les  troupes  qu'il  pourroit  raflem- 
bler.  L'ennemi   avoir   été  prodigieufement 
eflrayé  par  la  furprife  de  Trenton  ;  &  il  avoit 
quitté  tous  fes  cantonnemens  dans  les  di- 
verfes  parties  des  Jerfeys  au  deflbus  de  ce 
pofte.  Il  s'étoit  reciré  avec  précipitation,  pre- 
nant la  route  de   South  Amboy  ;  mais  des 
ordres  qu'il  aVoit  reçus  à  Cranbury  l'avoient 
fait  défiler  vers  Brunfwick.  Pendant  ce  tems 
là  le  Général  Ho  x^e  avoit  fait  partir  de  New- 
York  tous  hs  renforts  qu'il  avoit  pu  déta- 
cher ;  &  tandis  que  le  Général  Washington 
îâmaffoit  toutes  fes  forces  à  Trenton ,  l'en- 
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nemi  faifoit  la  même  chofe  à  Brunfwick.  » 
33  Le  Jeudi  2  Janvier,  notre  armée étoit 
raffemblée  &  les  ordres  du  Général  pour 
l'exécution  de  Ton  plan  étoient  donnés  ,  lorf- 
qu'on  apprit  que  le  gros  de  l'armée  enne- 
mie s'avançoit  fur  Trenton  pour  nous  atta- 
quer. Le  Général  Washington  détacha  auiîi- 
tôt  une  brigade  aux  ordres  daLord  Sterling 
pour  amufer  ce  corps  ;  &  pendant  ce  tems 
là  il  rangea  toute  fon  armée  ^  (  à  laquelle 
il  ne  manquoit  que  cette  brigade  )  de  l'autre 
côté  du  Pont  de  Trenton  où  il  prit  polie 
fur  des  hauteurs  en  deçà  de  la  crique  qui 
traverfe  ce  Village  pour  fe  jetter  dans  le 
Delavare.  Ayant  placé  avantageufement  foil 
artillerie ,  il  attendit  dans  cet  état  le  retour 
de  la  Brigade  du  Lord  Sterling.  Celui-ci 
âvoit  rencontré  Fennemi  3c  s'étoit  battu  en 
retraite,  faifant  toujours  un  feu  très-vif, 
depuis  une  heure  après  midi  jufqu'au  foir. 
Arnvé  à  Trenton  il  traver fa  ce  Village;  8c 
l'ennemi  qui  le  poufiToit  vivement  lui  tita 
près  de  cent  hommes  en  faifant  effort  pour 
paifer  le  pont  à  fa  fuite.  Dès  que  le  Lord 
Sterling  eut  gagné  notre  côté,  nous  rendîmes 
bien  le  change  à  l'ennemi  par  un  feu  des 
mieux  foutenus  qui  lui  tua  au  moins  autant 
de  monde  &  le  força  à  fe  retirer  en  défordre. 
Les  gardas  avancées  des  deux  armées  fe  pof- 
îerenc  à  cent  verges  de  diftance  l'une  de 
l'autre,  Ôc  on  s'attendoit  à  une  bataille  fan* 
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gers  eurent  été  amenés   de  notre   côté  dii^ 
fleuve  Delavarre  avec  leurs   fix  pièces  de 
trois,  de   fonte  &  doublement  renforcées, 
leurs  trois  chariots  de  munitions ,  leurs  neuf 
cents  dix-huit  fufils,  bayonettes  ,  cartouches 
&  épées  ,    leurs    douze    tambours  èc  leurs 
quatre  drapeaux.  Notre  Générai  ayant  reçu 
quelques  jours   après  un  renfort  alfez  con- 
fîdérable ,  il  prit  îa    réfoîution  de  confom- 
mer  s'il  le  pouvoir   (on  premier  plan  dont 
les  glaces  du  fleuve  avoient  fait  échouer  une 
partie.  Il  repafla  le  Delavarre  pour  s'établir 
à  Trenton  ,  &  en  même  tems  il  ordonna  au 
Général   Cadwalcader  de  traverfer  auffi  le. 
Fleuve  à  Briftol  (  un  peu  audefTus  de  Bur- 
lington enJerfey,  &  au- deffbùs  de  Trenton) 
&  au  Général  Putnam  de  faire  fortir  de  Phi- 
ladelphie tous  les  affociés    (  volontaires)  la 
milice  &  les  troupes  qu'il  pourroit  raflem- 
bîer.  L'ennemi   avoir   été  prodigieufement 
eflrayé  par  la  furprife  de  Trenton  ;  &  il  avoit 
quitté  tous  fes  cantonnemens  dans  les  di- 
verfes  parties  des  Jerfeys  au  deflbus  de  ce 
pofte.  II  s'étoit  retiré  avec  précipitation,  pre- 
nant la  route  de  South  Amboy  ;  mais  des 
ordres  qu'il  aVoit  reçus  à  Cranbury  l'avoient 
fait  défiler  vers  Brunfwick,  Pendant  ce  tems 
là  le  Général  Ho  ?i^e  avoit  fait  partir  de  New- 
York  tous  les  renforts  qu'il  avoit  pu  déta- 
cher ;  &  tandis  que  le  Général  Washington 
ramaffoit  toutes  fes  forces  à  Trenton ,  l'en- 
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nemi  faifoit  la  même  chofe  à  Brunfwick.  » 
33  Le  Jeudi  2  Janvier,  notre  armée étoic 
rafTemblée  &  les  ordres  du  Général  pour 
l'exécution  de  fon  plan  étoient  donnés  ,  lorf- 
qu'on  apprit  que  le  gros  de  l'armée  enne- 
mie s'avançoit  fur  Trenton  pour  nous  atta- 
quer. Le  Général  Washington  détacha  auili* 
toc  une  brigade  aux  ordres  du  Lord  Sterling 
pour  amufer  ce  corps  ;  &:  pendant  ce  tems 
là  il  rangea  toute  fon  armée  ^  (  à  laquelle 
il  ne  manquoit  que  cette  brigade  )  de  l'autre 
côté  du  Pont  de  Trenton  où  il  prit  polie 
fur  des  hauteurs  en  deçà  de  la  crique  qui 
traverfe  ce  Village  pour  fe  jetter  dans  le 
Delavare.  Ayant  placé  avantageufement  fort 
artillerie ,  il  attendit  dans  cet  état  le  retour 
de  la  Brigade  du  Lord  Sterling.  Celui-ci 
âvoit  rencontré  l'ennemi  &c  s'étoic  battu  en 
retraite,  faifant  toujours  un  feu  très-vif, 
depuis  une  heure  après  midi  jufqu'aru  foir. 
Arrivé  à  Trenton  il  traverfa  ce  Village  ;  & 
l'ennemi  qui  le  pouflbit  vivement  lui  tua 
près  de  cent  hommes  en  faifant  effort  pour 
palTer  le  pont  à  fa  fuite.  Dès  que  le  Lord 
Sterling  eut  gagné  notre  côté,  nous  rendîmes 
bien  le  change  à  l'ennemi  par  un  feu  des 
mieux  foutenus  qui  lui  tua  au  moins  autant 
de  monde  &  le  força  à  fe  retirer  en  defordre. 
Les  gardçs  avancées  des  deux  armées  fe  pof- 
îerenc  à  cent  verges  de  diftance  l'une  de 
l'autre,  &  on  s'attendoit  à  une  bataille  fan- 
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glante  poar  le  lendemain.  Notre  armée  oc- 
cupoit  la  partie  du  Village  où  il  y  a  le  moins 
de  maifons  ;  &  comme  elle  n'avoit  pas  des 
abris  fuffifans,  on  fit  de  grands  FetiK  dan^  la 
nuit  pour  chauffer  les  troupes.  Le  froid  éroit 
excefïîf.   Notre  Général  avoir  éré  Jrio;:nK^  du 
nombre  des  ennemis.  Il   fe  troiivoit  lu*  être 
fupérieur,  &  compofé  de  viedles   croupes, 
tandis  que  fon  armée  confiftoic  principale- 
ment en  Milices,  pleines  d'ardeur  à  la  vé- 
rité» mais  qu'il  eût  été  dangereux  d'expofeî! 
à  un  échec,  èc  dont  il  aimoit  mieux  mettre 
à  profit  la  bonne  volonté  dans  une  fiiite  d'ex- 
péditions plps  faites  pour  les  aguerrir,  ôc  plus 
funeftes  à  l'ennemi.  Il  ne  balança  point  fur 
le  parti  qu'il  avoit  à  prendre ,  qui  étoit  d'évi- 
ter l'affaire  générale  qui  lui  alloit  être  pré- 
fentée.    Les    bateaux  fur   lefquels  il  avoit 
traverfé  leDeîavarre  ,    étoient   au-deffus  de 
Trenton  ,  du  côté  de  Penfylvanie.  Il  ne  pou- 
voir donc  pas  repafler  ce  fleuve.  S'il  defcen- 
doit  vers  Burdenton, l'ennemi Tauroit  fuivi, 
êc  l'aâion  générale  auroit  eu  lieu ,  aux  rifques 
que  je  viens  d'expofer.  Au  milieu  de  toutes 
ces  difficultés ,  il  fe  décida   pour  un  coup 
hardi  qui   pût  déconcerter   les   projets  des 
ennemis  ,  &  lui  faire  gagner  le  tems  nécef- 
faire  pour  fe  mettre  en  meilleure  pofture.  Il 
favoit  qu'il  y  avoit  à  Princeton  un  parti  An- 
glois  de  deux  mille  hommes  au  plus,  avec 
des  habits,  des  munitions  &  du  bagage,  & 
que  la  plus  forte  partie  du  bagage  &  des 
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munitions  écoic  à   Brunf^/ick,    &  aflez  mal 
gardée.  Il  alfembla  Tes  Officiers  Généraux , 
leur  dit  Ta  fituation  ,  de   leur  propofa  d'al- 
ler   furprendre  Princeton    de    grand    matia 
par  une  marche  forcée  à  travers  les  bois.  Le 
Confeil  ayant  approuvé  cette  réfolution  ,  les 
ordres  furent  donnés ,  &  à  minuit  toute  l'ar- 
mée étoit  en  mouvement  ne  fâchant  point 
où  on  la  menoit.  Un  corps  d'environ   cinq 
cens  hommes  fut  laifTé   pour   la    garde   du 
pont .  fans  qu'aucun  d'eux  (  excepté  les  prin- 
cipaux Officiers,)  ïàt  inftruit  de  la  marche 
de  l'année.  On  renouvella  les  feux  avant  de 
partir,  &  tout  le  bagage  fut  envoyé  à  Bur- 
lington. Il  n'y  eut  que  très-peu  de  foldats 
qui  pûQent  emporter  avec  eux  des  couver- 
tures. Le  jour  parut  avant  que  l'ennemi  & 
notre  garde  même  du  pont  eût  connoilTance 
de  cette  marche.  Lorfque  notre  armée  eut 
paCFé  Maidenhead  pour  gagner  Princeton , 
quelques  troupes  ennemies    portées  à  Mai- 
denhead 1  ayant  apperçue,  envoyèrent  aufli- 
tôt  à  Princeton  où  on  fe  difpofa  à  nous  rece- 
voir. L'ennemi  s'étolt  poité  rrès-avantageu- 
fement  à  un  demi-mille  en-deçà  de  ce  Village, 
Ses  forces  confiftoient  en   trois  Régimens 
Anglois ,  quelques  Heflois  de  ceux  qui  s'é- 
toient  échappés  de  Trenton  le  2 y  Décembre, 
&  des  montagnards ,    avec   un    petit   déta- 
chement de  Cavalerie  légère.  Il  y  eut  une 
aétion    aflez    vive   entre  ce  corps  &:  notre 
avant-garde.  De  part  Ôc  d'autre,  on  montra 
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beaucoup  de  valeur  ;  mais  l'ennemi  fut  for- 
cé de  céder  à  la  fupériorité  du  nombre,  ayant 
eu  cinquante  ou  foixante  tués  &  à~peu»piès 
autant  de  bleiïes.  Nous  lui  fîmes  aulîi  cent 
cinquante  prifonniers.  Notre  armée  prit  pof- 
feilîon  de  Princeton  où  il  fe  trouva  quelques 
pièces  de  campagne,  cent  bœufs,  un  grand 
nombre  de  moutons  &  beaucoup  de  bagages, 
de  couvertures  &  de  munitions.  Il  y  eut  en- 
core un  afîez  grand  nombre  d'ennemis  tués 
ou  faits  prifonniers,  &  toute  fa  perte  en 
cette  occafion  peut  fe  monter  à  fix  cents 
hommes.  Le  premier  deiïein  du  Général 
écoit  de  furprendre  auffî  Brunfwick;  mais 
fes  troupes  fe  trouvoient  entièrement  hors 
d'état  de  tenter  un  nouveau  coup  de  main 
ou  de  fouttenif  une  attaque.  La  plus  grande 
partie  de  fa  milice  étoit  en  marche  depuis 
trente- fix  heures.  Pendant  tout  ce  tems-là  les 
foldats  n'avoient  ni  bu  ni  mangé  ni  dormi , 
de  manière  à  renouveller  leurs  forces  le 
moins  du  monde,  ce 

»  L'armée  ennemie  qui  étoit  reftée  àTren- 
ton  avec  le  Lord  Cornwallis»  fut  quelque 
tems  fans  s'appercevoir  du  départ  de  la  nôtre, 
même  lorfque  le  jour  fut  venu.  Elle  ne  l'ap- 
pris que  par  une  canon ade  que  lui  envoya 
notre  garde  du  pont  avant  de  fe  mettre  en 
route.  Lorfque  Tennenii  fut  que  le  Général 
Washington  étoit  décampé ,  &  qu'il  enten- 
dit le  bruit  de  l'artillerie  du  côté  de  Prin- 
ceton ,  il  en  fut  dans  la  plus  grande  conf- 
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tcrnatlon.  Il  fe  mit  en  marche  au(ïî-tôt. 
pour  aller  attaquer  le  Général  Washington. 
Mais  cehû-ci  informé  de  fon  approche, 
&  ne  jugeant  pas  à  propos  de  l'attendre,  fe 
retira  dans  Somerfet^  où  il  pafla  la  nuit. 
De-là  il  gagna  Picckamin  ,  allant  à  Morrif- 
town.  Il  y  étoit  arrivé  le  7  Janvier.  J'ai 
reçu  une  lettre  de  lui  le  9 ,  par  laquelle  il 
me  mande  que  c'eft-là  (  a  )  qu'il  compte  faire 
répofer  fes  troupes  ,  &  attendre  Tes  ren- 
forts, ce 

»  Le  Lord  Cornwaîlis  a  gagné  proc^pte- 
ment  Brunfwick,  étant  très-inquiet  pour  ce 
pofte.  Le  Général  Howe  ramafle  toutes  les 
forces  qui  étoient  difperfées  dans  le  nouveau 
Jerfey,  &  il  les  raflemble  à  Brunf\rick.  Le 
Général  Washington  doit  avoir  reçu  les 
corps  qui  lui  étoient  conduits  par  les  Gé- 
néraux Heath  &  Macdougal  ;  je  ne  fais  pas 
en  quel  nombre.  Je  crois  que  toutes  les 
forces  du  Chevalier  Howe  dans  le  nouveau 
Jerfey  ne  confiftent  pas  aduellement  en  plus 
de  huit  mille  hommes.  Sa  perte  ,  depuis 
Noël ,  en  tués  ,  bleffés  &  prifonniers  ,  eft 
de  plus  de  deux  mille.  La  nôtre  ,  dans  le 
même  intervalle ,  n'a  pas  été  fort  confidé- 
rable  :  fî  l'on  en  excepte  le  Général  Mercec 
qui  a  été  dangereufement  bleffé ,  &  les  Co- 
lonels Harlet  &   Potter  qui  ont  été  tués. 


(<z)  On  voit  par  une  lettre  du  Chevalier  Howe» 
qu'il  y  étoit  encore  le  13  Février. 
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Le  tout  3  en  comptant  les  foldats  ,  ne  fe 
monte  pas  à  plus  de  cent  cinquante  hom- 
mes, a 

On  levé  aduellement  avec  beaucoup  de 
fuccès  ,    les    milices   de    Philadelphie  ,  dtl 
Mfliryland  &;  des  Jerreys.  Les  Etats  orientaux 
font  aaâi  des  levées;  &  ils  pourroient  bien 
tenter    de  chaiTer   les  Ângiois  de   Rhode- 
Ifland  ,  &  peut-être  même  d'attaquer  New- 
Yoick  pendant  que  nous  occupons  l'ennen^i 
dans  le  Jerfey.  Vous  voyez  que  la  face  des 
-affaires  eft  a  fiez  à  notre  avantage.  J'attends 
avec  grande  coniiance  l'effet  des  fages  me- 
;fures  que  le  Congrès  a  prifes  depuis  qu  il 
s^efl:  aOembîé  à  Baltimore ,  pour  rendre  nos 
armes  plus  formidables  par  l'extenfion  qu'il 
a  donnée  aux  pouvoirs  du  Général  Washing- 
ton. Nos   ennemis  ne  manqueront  pas   de 
répandre  en  Europe,  que  nous    avons    élu 
un  Didateur ,  êc  que,  plus  ardens  que  les 
Romains ,  nous  faifons  en  peu  de  mois  ce 
qui  a  été  chez  eux   l'ouvrage    de   plufieurs 
;  fiecles.  Peut-être  iront-ils  jufqu'à  dire  qu'à 
cet  égard  c'eft  l'armée  qui  nous  fait  la  loi , 
&  que  bientôt  nous  gémirons  fous  un  gou- 
vernement arbitraire  &  tyrannique.  Mais  je 
puis  au  contraire  vous  affurer  que  c'efl:  par 
la  délibération  la  plus  libre  du  Congrès  que 
,  cette  réfolution  a  été  prife ,  &  que  l'armée 
en  a  marqué  autant  de  furprife  que  de  plaifir. 
Ce  pouvoir,  au  furpîus ,  fe  borne  à  lever 
feize  bataillons  d'infanterie  de  plus  que  ce 
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qui  avoit  été  d'abord  ordonné ,  &  à  en 
nommer  les  Officiers.  On  fe  repofe  auOi  fur 
lui  pour  la  levée  de  trois  mille  hommes  de 
Cavalerie  légère ,  d'un  beau  corps  d'artille- 
rie ,  d'Ingénieurs ,  &:c.  Enfin  le  Congrès  lui 
a  confié  quelques  degrés  de  plus  d'autorité 
militaire  ,  relativement  à  i'éloignement  où  il 
eft  à-préfent  du  Comité  qui  fe  tient  à  Balti- 
more, de  l'autre  côté  de  la  Suiquehannah  , 
&  à  plus  de  trente  lieues  de  l'armée  &  des 
Jerfeys.  oc 

»  Nous  fomfnes  au  2^  Janvier ,  &  je  n'ai 
pas  encore  pu  vous  expédier  cette  lettre  , 
!a  rivière  ayant  été  pr.'fe  entièrement  depuis 
le  9  ou  le  10  du  mois*  Cependant  il  y  à 
quelque  apparence  de  dégela  plufieurs  bâ- 
timens  feront  en  forte  d'en  profiter.  Le  Géné- 
ral Washington  eO;  toujours  à  MorriPron  :  fes 
troupes  font  cantonnées  ou  plutôt  poflées  au- 
tour de  Brunfwick,  de  manière  à  harrafler  Ôc 
tourmenter  continuellement  l'ennemi ,  qui 
n'occupe  aduellement  aucune  autre  partie  du 
nouveau  Jerfey  que  Brunfsvick&:  Amboy,  & 
leur  communication.  Lorfque  les  troupes  An- 
gloifes  ont  befoin  de  fourage ,  leur  Général  eft 
obligé  de  mettre  de  très-gros  partis  en  cam- 
pagne ,  &  ils  ne  rentrent  iaraais  fans  avoir  fait 
quelque  perte.  Enfin  il  ne  fe  pafTe  pas  un  jour 
que  nous  ne  leur  falîions  des  prifonniers,  & 
que  nous  ne  leur  tuions  ou  ble(îions  quel- 
ques hommes.  Nous  leur  enlevons  conti- 
nuellement des  chariots,  des  chevaux,  des 
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befliaux ,  des  bagages ,  &c.  Les  forces  en- 
nemies raflemblés  à  Brunfwick ,  font  d'en- 
viron fept  mille  hommes.  Nous  apprenons 
que  le  Général  Howe  tire  un  renfort  de 
Rhode-Ifland.  S'il  ne  laifFe  pas  dans  cette 
Ifle  une  garde  nombreufe ,  il  doit  craindre 
quelque  tentative  des  milices  de  la  nouvelle 
Angleterre.  Le  Général  Heath  s'eft  porté 
vers  New  Yorck  avec  des  milices  &  des 
troupes  réglées  ;  il  a  fait  quatre  cent  pri- 
fonniers  au  fort  de  l'Indépendance.  Si  le 
renfort  de  Rhode-Ifland  eft  arrivé  ,  il  ne 
fera  point  de  tentatives  fur  le  fort  Washing- 
ton ni  fur  New- York.  C'eft  le  fentiment 
ynanime  de  tous  nos  Généraux  &  du  Con- 
grès ,  de  ne  rifquer  aucune  affaire  décifive  , 
&  de  faire  confîfter  notre  falut  dans  la  durée 
de  cette  guerre ,  dût-elle  être  encore  de  dix 
ans.  Il  n'eft  pas  polîible  que  dans  un  fi  long 
intervalle ,  il  ne  furvienne  à  nos  ennemis  quel- 
que nouvelle  affaire  qui  partage  leur  atten- 
tion &  leurs  efforts.  Si  les  Anglois  réufïiflent , 
parunehonnéteté  &  une  fageffeexceflives  che;s 
eux  dans  l'adverCté,  à  éviter  une  guerre  avec 
leurs  voifins ,  ils  auront  une  guerre  civile 
dans  leur  propre  fein ,  ou  en  Irlande  ,  ou 
peut-être  dans  l'Inde  dont  la  terre  n'a  pu 
confommer  encore  les  millions  de  vidtimes 
humaines  immolées  par  leur  indigne  &  bar- 
bare cupidité.  Raro  amecedentem  fcelejîumfi" 
quitur  pede  pœna  claudo. 

Que  nos  amis  en  Europe  ne  perdeat  donc 
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point  courage;  &  s'ils  ne  veulent  point  fe 
contenter  de  former  pour  nous  des  vœux 
ftériles,  qu'ils  facilitent,  par  tous  les  moyens 
poffibles,  notre  commerce.  Quand  les  mar- 
chandifes  d  Europe  abondent  chez  nous ,  les 
prix  baiflent  &  la  valeur  de  notre  argent 
haufle  en  proportion*  Déjà  notre  papier  re- 
prend crédit.  Le  Congrès  s'occupe  de  plu- 
îîeuTS  opérations  qui  le  feront  revivre  en- 
tieremenr,  &  nous  irons  loin,  l^ale. 

Mon  Correfpondant  d'Embden  m'affii- 
re  ,  Monfieur  ,  que  cette  lettre  eft  très- 
autentique ,  &  qu'on  doit  y  ajouter  plus  de 
foi  qu'à  la  relation  publiée  par  la  Cour  de 
Londres  de  l'affaire  du  3  Janvier.  Il  n'a  en- 
core paru  ici  aucune  relation  aufîi  complette 
des  marches  habiles  du  Général  Washington  ; 
&  comme  ces  détails  font  précieux,  même  pour 
les  perfonnes  qui  n'y  attachent  d'autre  intérêt 
que  de  juger  des  opérations  militaires  donc 
l'Amérique  donne  aujourd'hui  le  fpedacle  , 
je  me  fuis  fait  un  plaifir  de  vous  les  envoyer 
en  leur  totalité.  J'ignore  comment  finira 
cette  guerre  ;  mais  j'oferois  avancer  que  le 
nom  de  Washington  paflera  à  la  poftérité 
avec  ceux  des  Généraux  d'armée  qui  ont 
acquis  la  plus  glorieufe  célébrité. 

D'après  cette  opinion  ,  qui  certainement 
ne  m'efl  point  particulière  ,  je  hazarderaide 
dire  encore  que  fi  cette  intéreflante  querelle 
n'eftpasterminéedansla  campagne  de  1777, 
&  qu'aucun  évenenient  jie  menace  de  trou- 
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bler  rheureux  caime -dont  jouit  l'Europe, 
l'armée  de  Washiîîgron  fe  grofïira  l'année 
prochaine  des  eilains  de  jeunes  Volontaires 
de  tous  les  pays  de  notre  continent ,  que 
dominera  l'amour  de  leur  noble  métier  Ôc 
le  defir  de  l'apprendre  à  'une  aufii  exceilente 
école.  Parmi  les  Officiels  Européens,  defti- 
nés  au  commandement ,  quel  eft  celqi  qui 
ne  donneroit  pas  plus  qa'iî  n'eil  raifonnable 
de  facrifier  à  fon  état  6c  à  l'es  goûts ,  pour 
avoir  (uivi  Washington  dans  la  retraire  de 
King'sbridge  aux  Plaines  blanches,  lorfqu'a- 
vec  une  armée  ,  à  tous  égards  très  inférieure, 
il  a  difputé  fucceffivement  tous  fes  poftes 
à  l'ennemi,  &  afruftré  les  plans  dreiTés  pour 
l'envelopper  ou  le  forcer  à  une  adion  gé- 
nérale: dans  fa  marche  rapide  des  Plaines 
blanches,  jufques  fur  le  Delavarre  ,  pour  pro- 
téger Philadelphie:  dans  la  furprife  de  Tren* 
ton  ,  (î  habilement  calculée ,  que  les  contra- 
riétés même  de  la  faifcwi  n'ont  pu  la  faire 
échouer  ;  &  enfin  dans  la  glorieufe  journée 
du  3  Janvier,  où,  après  s'être  fouftrait , 
avec  toute  l'adrefTe  poilîble ,  à  la  périlleufs 
néceiïîté  d'une  affaire  générale,  il  a  été  fe 
faire  voir  à  l'ennemi  dans  l'endroiroù  ilétoit 
le  moins  attendu?  Autre chofe  ell  de  médi- 
ter fur  Xénophon  ou  de  faire  comme  lui 
les  campagnes  de  Cyrus.  Un  malheureux 
Peintre  vend  fon  grabat  pour  aller  en  Ita- 
lie contempler,  fur  les  originaux ,  les  chef- 

d'œuvres 
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d'csuvres  de  fon  talent.  La  pa-lion  de  la  gloire 
n'a-c-elîe  pas  intiniment  plus  de  force  iuc 
Famé  des  jeunes  guerners?  Sans  doute  on  ne 
leur  fera  pas  un  devoir  d'étudier  les  droits 
refpedifs  de  l'Angleterre  &  de  FAmérique^ 
ëc  de  démêler  le  point  précis  où  il  pourra 
convenir  d'appuyer  celle-ci  dans  fon  indé- 
pendance. £ft-ce  à  eux  de  juger  les  limites 
du  champ  de  Mars^uand  la  voix  terrible  de 
ce  Dieu  les  y  appelle  f  La  meilleure  ^  Funi- 
que  école  de  leur  Arc  le  trouve  aujourd'hui 
à  une  des  extrémités  du  Globe  :  ils  iroient 
aux  enfers  mêmes  la  chercher*  Qui  pourra 
les  blâmer  ou  les  punir  d'une  ardeur  qu'on 
pardonneroit  à  Fefpric  du  Commerce  ?  Les 
Généraux  Anglois  fe  refpeéleronc  eux  - 
mêmes  dans  ceux  que  le  fort  des  armes 
pourra  livrer  entre  leurs  mains.  Ils  ver- 
ront en  eux  des  émules  &  non  des  en* 
nemis  :  ils  envieront  à  Washington  le  bon- 
heur de  recevoir  des  fecours  qui  lui  font 
amenés  par  un  autre  motif  que  l'appât  du 
butin  ;  &  ils  rendront  hommage  à  la  vertu 
qui  fufcite  &  enflamme  les  Héros ,  pour  que 
les  Rois  &  les  Peuples  ne  foient  pas  fans  dér 
fenfeurs. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c, 

P.  S.  Avant  de  fermer  ma  lettre,  ]e  veux 

,  vous  amufer ,  Monfieur ,  d'une  petite  aventure 

très-piquante  qui  vient  de  m'arriver.   Vous 

en  rirez  à  mes  dépens;  mais  je  m'y  expofô 

N.'.  XIX,  J 
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volontiers  pour  le  plaifir  que  je  trouve  tou- 
jours à  égayer  un  peu  la  politique.  Il  y  a 
quelques  jours  que  je  lus  dans  un  papier 
Angiois  une  lettre  fort  fombre  fur  l'aitreux 
état  des  affaires  de  la  nation  Angloife,  où 
TAuteur  avançoit  que  fa  ruine  totale  étoic 
clairement  prédite  dans  le  Prophète  Haba- 
cuk,  verfet  p  ,  Ch.  IV.  Moi,  de  courir 
auflitôt  à  ma  Bible,  très-emprefle  de  voir 
cette  étonnante  prédidion.  Je  feuilleté  &  le- 
feuilleté  pour  trouver  le  Chap.  IV  d'Haba- 
cuk;  vaine  recherche;  ce  Prophète  n'a  que 
trois  Chapitres.  Je  les  lis  bien  attentive- 
ment tous  trois  :  rien  ne  s'y  trouve  qui  reP» 
femble  à  la  prédiction  annoncée.  L'Auteur 
aura  cité  un  Prophète  pour  un  autre ,  me 
dis-je  à  moi-même ,  &  je  remets  le  livre  à 
fa  place.  Vous  imaginez  bien  qu'Habacuk 
ne  m'a  guerres  occupé  depuis  ce  tems  -  là. 
Aujourd'hui  je  viens  de  voir  dans  la  même 
Gazette  des  plaintes  férieufes  adrelTées  à 
l'auteur,  fur  le  rems  perdu  à  chercher  fa  ci- 
tation ;  &  on  le  fomme  de  dire  en  réponfe 
quel  eft  le  Prophète  dont  il  a  vouki  parler. 
Je  fentois  une  fatisfadiion  intérieure  de  voir 
qu*on  eût  gourmande  l'Auteur  pour  fon  étour- 
derie.  Mais  je  ne  m'attendois  gueres  à  fa  ré- 
ponfe qui  fe  trouve  immédiatement  après»' 
iVoici  ce  qu'il  écrit  à  ceux  qui  l'ont  inter- 
pellé. «Mefljeurs,  fi  vous  euffiez  pris  garde 
à  la  date  de  la  lettre  qui  contenoit  la  prédic« 
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don  du  Chap.  I  V  d'Habacuk  ,  qui  n'a  que 
trois  Chapitres  ;  vous  auriez  pu  deviner  que 
c'étoit  un  poiflbn  d'Avril  ;  &  moi  je  vois 
que  la  Bible  n'eft  pas  le  livre  que  vous  con- 
noilTez  le  mieux.» 

N,  B,  Il  eft  efTentiel  d'ajouter  à  la  lettre 
du  Dodeur  Franklin  en  réponfe  au  Loid 
Howe  »  p.  cxxxviij ,  la  date  de  cette  lettre 
qui  eft  de  Philadelphie  j  le  lo  Juillet  i//^» 
Elle  a  été  omife  par  une  inadvertence  dont  on 
a  tout^  le  regret  poflfible.  Il  ne  doit  rien 
manquer  à  un  morceau  auffi  précieux. 

Il  faut  aufli  corriger  une  lourde  faute  page 
Iv  N*^  XVII 5  1.  2p  ;  au  lieu  de  ces  mots, 
qui  empêchmt  de  dépérir ,  lifez  qui  font  dépérir* 


/y 
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Gazette  patriotique. 
Du^  Avril  1777. 

Quatre  gros  valfîeaux  armés  en  courfe  at- 
tendent leurs  Commiffjons  de  l'Amirauté  qui 
n'en  a  encore  expédié  aucune.  L'Amirauté 
eft  arrêtée  par  ie  manque  de  matelots.  Le 
Commerce  a  fait  de  fon  coté  fes  repréfen^ 
tations.  Un  matelot  ordinaire  ne  veûi:  plus 
faire  campagne  fur  un  vaiiTeau  marchand  à 
moins  de  trois  livres  dix  fois  fterling  par 
jnois.  / 

Si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  bruits  publics:; 
pn  a  embarqué  en  Hollande  au  moins  deux 
cents  tonneaux  de  poudre  à  canon  pour 
Saint- Euftacheî  quoique  ce  foit  une  petite 
île  où  il  n'y  a  que  peu  de  fortifications.  Il 
n'eft  point  douteux  que  cette  poudre  n'ait 
été  envoyée  à  nos  Colonies  Américaines  i  & 
quoique  les  Etats  généraux  défendent  ce  com- 
merce, les  plus  gros  Négocians  de  Hollande 
y  font  intérelTés  fecrettement. 

M.  Smith  dans  fon  Hiftoire  de  la  Nou- 
velle-York ,  fait  mention  d'un  Mémoire  pré- 
fenté  en  172 5  aux  Lords  du  Commerce,  con- 
cernant la  contrebande  entre  les  habitans  de 
New-York  &  les  Canadiens,  enconféquence 
d'une   requête  de  quelques  Marchands  de 
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Londres  contre  ceux  de  New- York.  Dans 
ce  Mémoire    les    habitans  de    New  -  York 
après  avoir  repréfenté  que  ce  commerce  dé- 
voie tourner  définitivem.enc  au  bénéfice  des 
Marchands  de  Londres,  avouent  que  l'atta- 
chement des  Marchands  pour  leurs  intérêts  eft 
fi  fort,  qu'il  eft  toujours  très-difficile  de  les 
empêcher  de  fournir  des  armes  &  des  mu- 
nirions aux  ennemis.  Le  Comte  d'Eftrade, 
dans  fes  lettres  de  1638,  raconte  que  iorf- 
que  les  Hollandois  affiégeoient  Anvers,  un 
certain  Biland,  qui  avoit  chargé  quatre   ba- 
teaux plats  d'armes  &  de  munitions  de  guerre 
pour  Anvers ,  ayant  été  arrêté  par  ordre  du 
Prince  d'Orange,  &  examiné  à  Amfterdam, 
répondit    ingénument    que    les    Bourgeois 
d'Amilerdam  avoient  le  droit  de  commer- 
cer par  tout;  qu'il  en  pouvoir  nommer  une 
centaine  qui  étoienc  Commiflionnaires  pour 
des  Marchands  d'Anvers:  qu'il  étoit  de  ce 
nombre:  qu'on  ne  pouvoit  point  interrom- 
pre le  Commerce;  &    que  pour  fa  part  il 
avouoit   franchement  que  fi    pour   gagner 
quelque  chofe  par  le  commerce  il  étoit  né- 
ceffaire  de  palîer  par  l'enfer,  il s'expoferoic 
à  brûler  fes  voiles. 

Lettre  à  VEditeur  de  la  Galette  patriotique» 

Permettez-nous,  Monfieur,  de  npus  fer- 
vir,de  la  voie  de  votre  ;  Gazette^  pour  faire 
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cohnoître  à  la  Nation  la  manière  indigne 
dont  on  traite  les  matelots  Angîois.  Il  y  a 
deux  mois  que  nous  fommes  enfermés,  au 
nombre  de  quarante,  fur  un  allège  dans  le 
port  d'Harwich ,  fans  qu'on  ait  permis  à  un 
îeul  de  nous  de  monter  fur  le  tillac  pour  les 
néceflités  les  plus  prefTantes.  Figurez- vous 
ce  nombre  d'hommes  entaflés  à  fond  de  cale, 
&  obligés  d'y  fatisfaire  à  tous  les  befoins , 
&  vous  n'aurez  qu'une  foible  idée  des  maux 
que  nous  endurons.  Le  Gouvernement  peut 
être  sûr  que  jamais  nous  ne  monterons  fus 
un  vaifTeau  de  guerre,  &  que  des  fervices 
àinfi  extorqués  ne  font  d'aucun  avantage 
pour  ceux  qui  les  exigent.  Lorfqu'il  fera 
queftion  de  combattre  pour  l'honneur  de  la 
vieille  Angleterre;,  nous  irons  par  tout  oii 
l'on  aura  befoin  de  nous  ;  mais  jamais  nous 
ne  marcherons  contre  nos  frères  ni  ne  com- 
battrons pour  deshonorer  notre  pays. 

Lettre  d'un  Officier  de  diftinElion  dans  Varméù 
Américaine  ^  datée  de  Philadelphie  le  4  Jan- 
vier iJ'JJ. 

Je  vous  ai  écrit  ce  matin  ;  mais  j'ai  ap« 
pris  depuis  beaucoup  d'autres  particularités 
fur  les  horribles  dégâts  commis  par  les  trou- 
pes de  l'Armée  Britannique,  qui  ont  été 
cantonnées  à  Pennington  &  aux  environs, 
fous  les  ordres  du  Lord  Cornwallis.  Ouîr& 
les  feize  jeunes  femmes  qui  s'étoient  fau^ 


1 T  D  E  l'A  m  é  r  I  q  u  e.  ccxv 
V€es  dans  les  bois ,  pour  échapper  à  leur  bru- 
ralité,  &  qui  y  ont  été  prifes  &  enlevées, 
un  habitant  a  eu  la  douleur  de  voir  violer  fa 
femme ,  de  fa  fille  unique  âgée  de  dix  ans. 
Je  tiens  ce  fait  d'un  des  amis  de  cet  homme 
à  qui  il  l'a  raconté,  au  milieu  des  plus  amè- 
res  lamentations.  Une  autre  fille  de  treize  ans 
a  été  arrachée  de  la  maifon  de  fon  père,  3c, 
traînée  à  une  grange  voifine ,  où  elle  a  été 
violée  par  cinq  de  ces  fcélérats.  Chaque  joue 
offre  de  nouveaux  traits  de  leur  diflolutioa 
ôc  de  leur  brigandage.  Ici,  ils  cherchoient 
à  affouvir  leur  incontinence ,  mais  ils  ont 
commis  toutes  fortes  de  dégâts  inutiles  dans 
la  campagne.  Ils  pillent  tout  ce  qui  peut 
s'emporter ,  &  ils  n'épargnent  ni  fexe ,  ni  âge  ^ 
ni  Wigh ,  ni  Torry.  Ils  dépouillent  depuis  ]qs 
enfants  jufqu'aux  vieillards ,  hommes  3c  fem- 
mes, fans  leur  laiffer  rien  de  plus  qu©  leur 
chemife.  Ils  brifent  ou  brûlent  tous  les  meu- 
bles &  uftenciles  de  ménage;  ils  mettent  en 
pièces  les  portes  &  les  fenêtres.  Enfin,  ils 
rendent  inhabitables  les  maifons  après  avoir 
enlevé  les  chevaux,  les  vaches,  les  bœufs, 
les  porcs,  les  volailles.  Ils  ont  vuidé  entière- 
ment celle  d'un  vieillard  aveugle ,  3c  l'ont 
kiffé  fans  aucune  fubfiftance.  Ils  ont  brûlé- 
hier  la  jolie  maifon  de  M  Daniel  Cox  au 
bac  de  Trenton  ;  cependant  il  étoit  un 
de  leurs  plus  zélés  partifans  ,  &  il  avoit  conf- 
tamment  foutenu  le  Toryfme  dans  cette  par- 
tie de  la  province,  Cette  conduite  de  la  parc 
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des  troupes  Angloifes  a  rempli  de  tant  d'in- 
dignation tous  les  habitans  en  général  qu'ils 
ont  pris  les  armes  d'eux-mêmes ,  de  ont  for- 
mé des  partis  pour  leur  drefTer  des  embuf- 
cades ,  &  les  exterminer  par-tout  où  ils  les 
trouveront. 

Il  vient  de  fe  palTer  une  autre  fcene  d'hor- 
reur près  de  Woodbridge.  Un  des  plus  ref- 
pedables  particuliers  de  ce  canton  avoit  une 
tille  charmante:  effrayé  des  cris  perçans 
qu'elle  jette,  il  vole  à  elle,  &  trouvant  un 
Officier  Anglois  qui  s'efforçoit  de  la  violer , 
il  le  perce  de  fon  épée ,  &  l'étend  mort  aux 
pieds  de  fa  (iile.  Auilitôt  deux  autres  ClH- 
ciers  font  accourus  fur  lui  &  lui  ont  palTé 
deux  balles  au  travers  du  corps.  Ce  malheu- 
reux père  va  mourir  de  fes  bleflures.  La 
juftice  Divine  pourroit-eUe  laifTer  ces  atro- 
cités impunies  ?  Je  ne  puis  pas  le  croire,  La 
liberté  eft  un  don  célefte  qu'on  veut  nous 
ravir.  Le  Ciel  mettra  dans  nos  bras  la  force 
néceffaire  pour  la  conferver.  Les^  outrages 
mêmes  de  nos  ennemis  ferviront  a  1  accom- 
pHO-ement  de  fes  deffeins;  &  nous  les  fe- 
rons difparoître  de  notre  malheureux  pays, 
où  tous  leurs  pas  font  --qués  par  les  excès 
de  leur  cruauté,  de  leurd.flolutiou  &  de  leuv 
avarice. 

Public  par  ordre  du  Confeil  de  sûreté. 
George  Bickham,  Secrétaire  pro  umpors. 


E  T  D  E  l'A  m  é  r  r  Q  U  £•  CCXVlj 
On  a  remarqué  que  le  Bill  qui  fufpend 
î'aéte  d^habtas  corpus,  ôc  que  le  parti  de  l'op- 
po(ition  appelle  le  Bill  de  ÏInquïjîtion ,  avoic 
été  paiFé  avec  une  précipitation  donc  il  n'y 
a  malheureufement  que  trop  d'exemples  ; 
mais  qui  doit  toujours  étonner»  Quelqu'un 
ayant  dit  en  plein  Café  que  les  Miniftres 
nienoienc  tort  mal  leur  propre  barque,  & 
qu'ils  couroient  d'eux-mêmes  à  leur  ruine: 
eh  bien ,  reprit  gravement  un  alïiftant ,  il  n'y 
a  qu'à  leur  lâcher  de  la  corde* 

On  rapporte  un  mot  piquant,  adrelTé  au 
Lord  Sandwich,  par  fon  Chapelain  qui  eft 
en  polfeiîion  de  lui  dire  tout  ce  qu'il  veut, 
A  la  dernière  revue  que  ce  Miniftre  fit  des 
vaifTeaux  de  Portfmouch ,  il  y  avoit  eu  un 
fimulacre  de  combat  naval.  Milord  étoit  fur 
un  vaifîeau  au  milieu  du  feu  :  lorfqu'il  eue 
rejoint  fa  fuite  qui  étoit  reftée  fur  le  port , 
M  n'eft-ce  pas  ,  Dodeur ,  dit-il ,  que  vous  avez 
cru  voir  l'enfer?  Oui,  en  vérité,  Milord, 
répond  le  Chapelain,  fur-tout  dans  l'inftant 
vous  avez  paru.» 

Il  eft  arrivé  des  lettres  de  Philadelphie 
par  lefquelles  on  n'apprend  rien  de  nou- 
veau, finon  que  le  Commité  a  fait  imprimer 
&  afficher  par^tout  le  placarc  fuivant,  donc 
chacun  frémira  d'horreur. 

»  Philadelphie.  Dans  le  Regiftre  des  ordres 

généraux,  in-folio,  appartenant  au  batailloa 

du  Colonel  Rhol,  pris  à  Trenton  ,  &  aétuel- 

Jement  en  la  poffsffion  du  Confeil  de  fureté 

N.'i  XîX.  t 
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pour  l'Etat  de  Penfylvanie ,  l'ordre  faivant 
le  trouve  répété  plufieurs  fois.  Son  Excellence 
le  Commandant  en  chef  ordonne  qu  e  tous  les  ha- 
bïtans  qui  feront  trouvés  les  armes  à  la  maw^ 
fans  être  à  la  fuite  d'un  Officier  ^  foient  aujjïtôt 
pris  Sf  pendus.  99 

Fin  de  la  Galette  patriotique» 
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TA  BLE     RAISONNE  E 
Pes  Cahiers  XI,  X H,  XI H, 

xir  &  XV. 

Formants  le  Tom^  lîl^.  des   Affaires   de 
TAngleterie  ^  de  l'Amérique. 

A 

-^  ntiRïQXJ^,  Arrivée  de  rarmée  deBoflon  à  Halifax,  2  2, 
Mai ,  p,  5. —  Le  Dofteur  Price  examine  fi  la  guerre 
qu'on  fait  à  l'Amérique  eft  jufle  ,  A'.**  Xll.p,  8^. 
Précis  des  dépêches  du  Général  Ho  we  fîir  la  prifè  de 
New-York  &  fîir  Con  incendie  ,  p.  Ixxxiij.  —  Dé- 
claration publiée  par  les  deux  frères ,  le  19  Sep- 
tembre »  ^our  inviter  les  Rebelles  à  ie  fbuaiettre , 

p,  Ixxxix. L'ade  de  Québec  rend  le  Roi  maître 

abfolu  de  tout  le  Canada.  On  a  fait  la  même  ten- 
tative fur  la  Saie  de  MaiTachufTet,  A''.  Xi/7,  p, 
i24« — La  guerre  d'Amérique  ta  defifudive  de 
la  Coniiitution  ,  ihid,  p.  128. —— Définition  d'un 
Gouvernement  tyrannique ,  ibid»  p,  119»  —  Dil- 
tîndlon  enrtre  les  motifs  des  Américains  &  ceux 
des  Angloisreîa-tivementà  cette  guerre,Ceux-ci com- 
battent pour  iubjuguer,  les  autres  pour  ne  point 
l'être,  ibid»  /),  150. George  II.  a  mis  les  pre- 
miers droits  extérieurs  fiir  les  Colonies.  Ces  mêmes 
ilroits  augmenté   en  1 7  (^4  ont  allarmé  l'Amérique. 

Hifloire  des  troubles  adueis ,  ibid,p,  13  9. Com- 

paraifbn  de  l'état  aduel  de  l'Amérique  avep  ce  qu'elle 
étoit  (bus  les  derniers  règnes,  ibid,p,  i6i,  — -Etat 
de  fbn  commerce  avec  la  Grande  Bretagne,  îbiifm 
p,  1^8. — ^  Etat  du  commerce  avec  l'Amérique  j> 
$L  manière  dont  Ce  font  (es  retours,  JV,^  XiKf^ 

a 
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1S2.  ' —  Plan  de  réconciliation  prdpofe  par  le  Lord 

Shelburne  ,  ihid,  p.  206.  — Vice  des  Ré(blutions 

-■priies  fiir  la  Requête   de   la  Nouvelle  EcolTe  ,  en 

Novembre  177$»  Ces  réfblutions  ne  peuvent  point 

opérer  la  réconciliation ,  i^/W.  j;,  205», Affaires 

des  Plaines  Blanches  &  du  poite  de  ICing'sbridge 
dans  les  derniers  jours  d^Odobre  1776 1  p.  cxxxiij, 
Anaîyfè  de  la  campagne  de  177^  pour  les  deux  ar- 
mées/, cxxxviij* Topographie  du  théâtre  de 

■îa  guerre  dans  îa  Nouvelle  York  en  177^./;.  cxlj. 
Compte  des  captures  faites  par  les  Américains  à  la 

4ner  en  177»^  >  p»  clij. Topographie  du  ifîége  de 

la  guerre  flir   les   lacs  du   Canada  &  dans  PAca- 
die ,  />•  cliij.  — -  Précis  de  Pafîàire  de  King'sbridge 
&  d*une  lettre  du  Chevalier  Ho we  , /,  clvij.  — • 
Détails  de  la  prilè  des  quatre  forts  Américains  qui  dé- 
fendoient  Pentrée  de  la  rivière  de  Hud(bn ,  p»  cixiij* 
Articles  de  confédération  &  d'union  perpétuelle  entre 
treize  Colonies  ,  du  4  Odobre  1776  y  p.  clxxviij. 
Précis  du  commencement  des  troubles  d'Amérique 
4ans  le  rapport  fait  à   la  Chambre   des  Pairs ,  le 
2,0  Avril  1774,  par  le  Comte  de  Buckinghamshire , 
N-.^  XF".  p,z^^,  ~  Calcul  des  dépenlès  quePAn- 
gîeterre  fera  obligée  de  faire  pour  tenir   PAmérique 
dans  (à  dépendance,  p»  cxcxvij.— Nouvelle  autentique 
delà  priîe  de  Rhode-îfland  ;  gifèment  &  deicription 
de  cette  île  ,  p,  ce,  ■ —  Perte  que  l'Angleterre  a  faite 
en  hommes  dans    îa  campagne  àe  1776  ^  p,  ccvj« 
Force  de  l'expédition  contre  Rhode-Ifland  ,  p  ccix» 
Route  de  New- York  à  Philadelphie ,  p.,  ccx.  —  Pro- 
jet d'une  nouvelle   forme  de  Gouvernement  pouc 
ce  pays  ,  par  le  Lord  Germaine ,  p*  ccxv.  —  Et 

de  M-.  Wedderburne,  ;?.  ecxvj. Compte  de  perte 

&  de  profit  dans  la  Guerre   entre  l'Angleterre  8c 
l'Amérique  ,  pour  la  campagne  de  177^  y  p»  ccxijc» 

B 

•Oauq.v'e.  Sa  créance  Cit  l'Etat ,  A'».  XI  F,  p.  tSj; 


B  E  s   Matière  s. 


C^OAiMERCE,  Aàe  pour  les  Débiteurs  înfoîvabîeç» 
23  Mai,;;.  31. Danger  d'une  balance  défa- 
vorable relativement  au  poids  des  efpeces,  A.°  XIF"» 
p,  17p.  —  Diminution  prodigieufe  fiir  l'article  da. 
tabac  ,  /^zW.  p»  184. 

D 

^  É-BATS  du  31  Oiflobre  177e  d^ns  les  deux  Cham- 
bres,^, Iv. 

EL  COSSE,  Ade  qui  règle,  rhérédlté  pour  certaines 
personnes,  zj  Mai,  p,  34, 


-T"  iNi4NeE5.  Tableau  des  fùbfîdes ,  23  Mai  ,77,  3.5:.. 
Etablifïèment  de  la  Banque  en  1694  ,  i\^.^  JS7/^ 
p.  177.  —  Ineonvéniens  &  avantages  de&  banques 
publiques  ,  p.  178.  ——Danger  d'avoir  r^ndu 
le  poids  aux  efpeces  y  relativement  à  la  balance  de 

commerce  ,  /j.    17jP,  •  Pertes  de  l'Echiquier 

fîir  l'article  du  tabac,   p^    185:,  Vrais  lur- 

plus  des  fonds  fùivant  le  Dpdeur  Prica  ,  p- 
1S6,  —  Tableau  des  dettes  &  finances  de  l'An- 
gleterre &   fa   fîtuation  ,  par    le  Dofleur  Price  , 

iêfid,  p,  2ÎZ.  Produit   de   quelques    branches 

d'impôts  comparé  à  ceux  du  fèl,  de  la  bierre  & 
de  la  dréche.,  p.  ccxviij.  .    - ,, 


I  rlande;  Ce  Royaume  ne  fouit  pas  à  beaucoup  prés, 
de  tous  les.  privilèges  de  i'Aiigieterre ,  p,  Ivij. — « 

£Lij. 


^  T  A  B  E  E    R  -5: 1$  CyN  N  É  & 

Revenu  de  ce  Royaume  en   ï77iip»  ccvî) 
IsLES  j4fiGL0lsES,  Lcur  mauvais  état  de  défenfe  ca 
I77^>  P^  clxxv. 


LfîBERié»  Obfèvatîons  du  Dodeur  Prîce,  A'.**  2^ÏIm 
p,  4f,  • —  Il  coniîdere  la  liberté  fous  quatre  points 
de  vue  généraux ,  p.  49.  —  L*intérét  de  la 
liberté  oblige  quelquefois  à  la  réprimer  ,  p» 
62. — ^A-ffinité  de  la  licence  &  du  defpotilmé  > 
ih'd,  ' — Atteintes  portées  à  la  liberté  en  Amé- 
rique   ,     p»    73.  Comment  les    Juges    font 

indépendans  en  Angleterre ,  Ofidm 

M 

iVi  y4Rî NE.  La  preffe  des  Matelots  commence  le  i  S 
Oâobre  1776  ,/».  xU' — ^l)ébats  (ùr  la  proportion  de 
lever  quarante-cinq  mille  Matelots,  p.  xcxvij.  — — 
Mémoire  fur  les  fraix  de  Ton  entretren  dcimis"  fepà 
ans,  /?•  cv.  -^—  Difètte  des  Matelots  pour  îei  arme- 
miens,  en  Janvier  1777,/».  cixxiv.  Vof,Op?0"S?TiO"N. 

iU/iNi5TERE.  Miïord  Norfh  explique  Gt  fà^àrt  de 
pénfèr  fur  k  gùërrè  aâuelk  &  fiàfi*  Véh^H  des 
Gommîffions ,  1 1  liîaf ,  js,  1 4.  ——Il déclsïrê  qn'â'rant 

^  iôut  îe  Gouvernement  veut  ecmn^rè  lés  ptréf en- 
tions de  l'Amérique,  22  M'aîj  p,  îÇ,-^Milord 
Germaine  déclare  qu«  lés  CommffTaî^es  ne  fôntau- 
forif€s  qu'à  i*ecévoir  des  fbum^ifîions ,  li  Maî^p, 
if,  •^- — 'Le  Lord  Weymouth  affure  h.  Chambre 
Haute  que  la  France  a  déclaré  n'avoir  d'autre  objet 
que  de  perfedionner  fa  Mariné .  p^  bcjè  ■^-^—  Le  pro- 
jet d'adreffe  chez  les  Lords  pafîè  à  la  pluralité  de 

5  5  voix  ,  p,  Ixiij. Le  Lord  North  aiîure  que 

la  France  n'a  aucune  intention  d'inquiéter  l'Angle* 
f erté  ,  p*  IxxiiJ,  - —  Maiis  il  prie  d'ohfêrver  cjif'il" 
ne  pépomi  qu«  du^moment  adu^l ,  &  ^tfji  h- ta 


D  n  à    Matières.         ^^ 

j&as  Prophète  ,  p,  Ixxiv. Le  Lord  North  prefTc 

de  répondre  fur  ies  di^ofiilons  de-Ia  France,  ré- 
pète' qu'il  n'efl  jpas  Prophète,  p.  Ixxviij.  —  Mi- 
lord  Germaine  fait  voir  qu'on  ne  peut  point  lui 
rei^racher  le  mauvais  fîicès  de  rtxpédition   contre 

la  Caroline  ,  p.  Ixxx: lï  affure  que  Farmée  Ah- 

gîoilè  en  Amérique  ell  de  56,000  hommes,  ièU, 
îl  fait  voir  que  ce  n'efî  point  i'intérct  des  PuifTaii- 
ce's  de  Bourbon  d'aflliîer  les  Rebelles  d'Amérique  , 
iiid,  —  La  pluralité  dans  la  Chambre  Baile  cii 
de  132  contre  ^$  i  p»  Ixxxij, 

o 

APPOSITION.  Motion  du  Général  CoBwaj  pour 
demander  communication  des  initrudions  données 
aux  frères  Howe  :  22  Mai,/;.  6, — —Il  prédit  que 
l'expédition  du  Chevalier  Parker  au  Sud  de  l'Amé- 
rique ,  n'aura  point  de  fùccès,  p»  vi*  -^ — — . 
Appréhenfîons  d'une  guerre  de  la  part  de  la  France 
&  de  i'Efpaghe ,  ièid,  —  Doutes  de  M,  Burke  fur 
i'obiet  &  l'effet  des   commifïions  des    Plénipotenr 

tiaires ,  2  2  Mai ,  /?.  15. Reproches  faits  au  Mi-^ 
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Il  évite-  de    traiter  fur  aucune   matière 
qu'il  ne  la  connoifle  parfaitement  ;  mais  il 
s'étend  ordinairement  fur  des  vérités  trop  évi- 
dentes pour  être  contredites,  ou  trop  dures 
pour  être  palliées  ou  défendues.  Le  Mlniftre 
de  la  guerre,  ainfi  que  celui  des  Finances, 
ont  fréquemment  fenti  le  poids  de  ces  véri- 
tés &  l'énergie  d'expreftion  qui  les  accom-, 
pagnoit;  mais  malheureufement  d'une  ma- 
nière trop  piquante  ^  trop  mortifiante  pouc 
être  jamais  oubliées  ou  pour  être  pardonnées. 
Il  eft  inflruit    de  tout  les  dérails   de  l'éta- 
bliiTement    militaire ,   ainfi  que  de  la  difcî- 
pline  des  troupes  foit  en  guerre  ou  en  paix* 
Enfin   comme  il  eft  doué  d'une  éloquence 
des  plus  véhémentes  ;  quoique  peut-être  il  foie 
bien  loin  d'être  le  plus  grand  Orateur  de  la 
Chambre  ,  s'il  nous  eft  permis  d'hafarder  une 
conjeâure  fur  de  fimples  apparences,  l'Ad- 
miniftration  croiroit  faire  l'acquifition  la  plus 
importante  ,     en    l'attirant    aujourd'hui    à 
fon  parti;  &  dans  i'état  actuel  des  chofes, 
il  eft  le  fujet  de  la  Chambre  des  Communes 
du  côté  de  l'oppofition ,  (fans  excepter  MM. 
Burke^  Dunning  ou  Fox)  dont  la  défertion  mé- 
riteroit  le  plus,  d'être  regrettée. 

Le  Colonel  Barré,  quoiqu'homme  de  Let- 
tres, ne  poflede  pas  ce  vafte  fonds  de  con- 
noiffances  qui  donne  tant  de  luftre  à  quel- 
ques-uns de  fes  émules.  Il  a  pafTé  ks  pre- 
mières années  de  fa  vie  dans  les  camps  à 
apprendre  les  élénpens  de  fa  profeftion;  6c 
N.<?XX.  I 
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non   à  la  Cour  ou  dans    le  Pafrlpment.  Son 
éloquence  a  peu   de  ces  charroes  qai  don- 
nent du    relief    aux    bagatelles.   Il  dirige 
rarement   fes    traitj    de    manière    à    trou- 
ver le  chemin  du  cœur;  &  lorfquil  k  cher- 
che ^  il  manque  toujours  fon  but,  Ilnes'eft 
jamais  appliqué  à  acquérir  de  la  grâce;  & 
s'il  s'eft  livré  à  cette  étude ,  il  y  a  fait  aufîî 
peu  de  progrès  que  Phiî.  Stanhope  ,  l'Emile 
de  Milord  Chefterfield.  Ses  idées  font  d'un 
politique  profond,  5c  iV  a  la  fraUchife  d'un 
Tôldàt*    En   général,  il  pourroit  &  devroit 
profiter  des  reproches  de  fes  advefaires.  Ils 
l'appellent ,  &  avec  raifon ,  le  conteur  d'hif- 
toifes  ;  fôit  qu'il  s'agiiTe  du   falutd'un  grand 
Empire  ou  d'une  elcarmouche  avec  une  poi- 
gnée de  fauvâges,  le  Colonel  a  toujours  en 
""poche  une  aventure  dans  laquelle  il  a  eu  le 
ionîiear  d'ehgureren  première  ligne 

(IX.  )W^  Z  U  Hl  L  LS^Co  MT£    d[H  IL" 
^^    '  LS  B'O'ROU  G  ff* 

Au  commenceme'îî't  de  la  période  à  laquelle 
iious  avons  limité  nos  recherche*s,  c'eft-à- 
tîire  àu  changement  qui  fe  iit  dans  l'Ad- 
minlllration  en  17^5,  fous  les  aufpices  du 
■Comte  de  Chathàm,  paroît  pour  la  première 

"  ïbî's  fur  'le  grand  théâtre  le  Lord  dont  nous 
iallons  tracer  lé  caradere  comme  homme 
IsUblic,  &  les  talent  comme  Oratéut.  En  qua- 

"„lité  de  Fe^er^ri  "de  'Cour  dont  lès  fervices 
^Voient  éié^ép'mivés  ^  On  'lai  donna  pour  rè'- 
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forme  la  place  lucrative  de  Maître  général  des 
poftes  de  l'Empire   Britannique.   Il  s'étoic 
montré  ferviteur  trop  zélé  &  trop  utile ,  & 
il  avoit  foutenu  avec  trop  de  capacité  &  d« 
courage   le   fyfttwe  adopté  à  l'avènement  de 
Sa  Majeflé  à  la  Couronne  ,  pour  qu'on  fouf- 
frk    qu'il  fût  la   vidime    des  querelles  de 
parti. 

Dès  que  certaines  affurances  données 
dans  le  cabinet  eurent  malheureufement  }etté 
le  Lord  Chatham  dans  une  fatale  fécurité  : 
dès  que  les  Intrigues  de  la  cabale  eurent  aifez 
xéuflî  pour  détacher  le  premier  Lord  de  la 
Tréfoi'erle  (  le  Duc  de  Grafton  )  defonprin-' 
cipal;&c  enfin  dès  que  Charles  Townshend, 
•par  une  ambition  déméfurée,  une,  foupîeiTe 
ë^  une  vanité  fans  exemples,  au  lieu  d'appuyer 
comme  il  îe  devoit  en  fa  qualité  de  Chan- 
celier de  l'Echiquier  5  les  mefures  du  premier 
CommiiTaire  de  la  Tréforerie,  dans  la  Cham- 
bre des  Communes ,  eut  trahi  tout  à  la  fois 
fes  engagemens  comme  homme  ^  &  fon  devoir 
^omme  Minidre,  en  faifant  approuver  au 
troupeau  de  Saint-Etienpe  (la  Chambre  des 
Communes)  les  moyens  de  taxation  Améri- 
caine; le  moment  arriva  où  les  anciens  amii 
du  Lord  Hillfborough  virent  la  néceffité  de 
le  placer  de  manière  qu'il  pût  coopérer  à 
leurs  defTeins.  Ce  ne  fut  cependant  qu'ea 
-1768  ,  quelques  mois  après  la  mort  de  Char- 
les Ton^nshend,  (ce  météore  ébîouilTant,  ce 
compofé  de  grands  taleiîs  &  de  grande  fo- 

T  " 


324   Affaires  del*A  nsleterke 

lie  ,  cet  homme  (Tune  v^rtu  fpéculanve , 
-d^unQ  foiblejjs  &  d'une  duplicité  efieSive)  quQ 
le  Lord  Hiilfborough  fut  nommé  Secrétaire 
<i'Etat  pour  les  Colonies  Américaines.  Juf- 
qu'alors  cette  place  avoit  porté  un  autre  nom, 
celui  du  premier  Lord  ou  CommifTaire  du 
Commerce  3c  des  Plantations;  «lais  en  pro- 
portion de  la  grandeur  des  objets  qu'avoient 
alors  en  vue  quelques  gens  ckoijîs  ^  &  des  talens 
reconnus  Ôt  des  di(pofitions  fecrettes  de 
l'homme  deftiné  à  cette  place  ,  on  lui  donna  , 
^out  un  autre  éclat  qu'elle  n'avoit  eu  depuis 
Henri  V II L  Un  toroifîeme  Secrétaire  d'Etat 
lut  créé  avec  un  pouvoir  fans  bornes;  Se  la 
pénible  tâche  de  gourmander  &  -de  flatter  al- 
ternativement les  Colonies ,  félon  la  nature 
des  circonftances  ,  fut  confiée  au  héros  que 
nous  célébrons. 

Les  droits  de  port,  mis  en  1767  par  le 
Chancelier  de  l'Echiquier,  contre  l'avis  du 
Miniftre  often{ible(ie  Lord  Chatham  )  Ôc  du 
jeune  Whig  premier  Lord  de  la  Tréforerie 
(le  Duc  de  Grafton)  ayant  occafionné  laré- 
folution  &  l'arrêté  unanime  des  Colonies , 
de  n'importer  aucun  article  de  produâion 
ou  de  commerce  Britannique,  le  premier 
ade  Miniilériel  de  notre  nouveau  Secrétaire 
d'Etat  fut  d'écrire  aux  Gouverneurs  refpec- 
tifs  des  Colonies  cette  fameufe  lettre  où  il 
les  prie  d'aÛurer  les  diverfes  AlTemblées, 
comme  d'une  chofe  mûrement  peféedc  défini" 
tivement  réfolui  dans  le  cabinet ,  qu'aucune 
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nouvelle  taxe  tendante  à  lever  un  revenu 
en  Amérique ,  ne  feroit  établie  ,  impofée  oa 
levée  par  un  Parlement  Britannique  ;  &  que- 
fi  les  Gouverneurs  pouvoient  gagner  fur  les 
Aflemblées  refpecflives  qu'elles  acquiefçafTenr 
pour  le  préfent  aux  droits  de  porc,  ils  ctoient 
autorifés  également  de  la  pars  de  TAdmi- 
nï(}:ratïon  ï  promettre  que  la  feule  apparence^ 
d'acquiefcement  étoit  tout  ce  qix'on  défiroit: 
que  le  Gouvernement  fe  propofoit  non  feu- 
lement de  fe  relâcher  de  ces  droits,  mais 
même  de  faifir  la  première  occafion  pour  les- 
faire  révoquer  ;  enfin ,  que  le  droit  feul  fans 
exercice  étoit  l'unique  chofe  fur  laquelle  on 
entendît  infifrer. 

Nous  ne  prétendons  pas  affurer  que  ce 
foient-là  les  expreflions  littérales  de  cette, 
mémorable  circulaire;  mais  nous  fomraes 
perfuadés  que  cet  engagement  de  la  part  de- 
lAdminiflration  ,  lequel  étoit  fuppofé  con- 
tenir également  les  fentimens  réels  &  les  ré- 
folutions  définitives  d'un  Parlement  Britan- 
nique, étoit  l'interprétation  qu'on  entendoit 
devoir  être  adoptée  par  les  Affemblées  de 
chaque  Province  depuis  la  Nouvelle-EcofTe 
jufqu*à  la  Caroline  inclusivement^ 

Le  première  affaire  d'importance  qui  oc- 
cupa efifuite  le  Lord  Hillsborough  ce  fur 
fa  conteftation  avec  la  Colonie  de  la  Gre- 
nade nouvellement  établie.  Après  de  lonr 
gués  &  vives  conteftations ,  il  eut  enfin  le- 
deffiis,  puifqu'il  parvint  à  introduire  les  Gat 

lui 
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hoîiques  Romains  dans  le  Confeil  de  cettç 
île  contre  tous  les  principes  de  la  Conftitu- 
tion  Britannique»  Le  Gouverneur  qui  s^op- 
pofoit  à  cette  extenlion  infoutenabie  de  la 
prérogative  royale  fut  rappelle  en  Angle- 
terre ,  &  à  la  fin  remercié  &  difgraciç. 

En  177 1 ,  ce  fidèle  ferviteur,  ce  Miniftre 
de  la  prérogative  fut  congédié  comme  un 
convive  bien  repu,  avec  Tes  honneurs  &  fa 
honte.  Il  fut  créé  Comte  Anglois,  &  quoi- 
qu'on lui  eût  retiré  fa  place  dans  laquelle  il 
a  eu  pour  fucceîTeur  le  Lord  Darmouth ,  il 
s'efl  toujours  comporté,  &ne  celle  pas  d'être 
regardé  comme  un  des  partifans  les  plus  fer- 
mes ,  les  plus  capables  &  les  plus  conftans 
de  ce  qu'on  appelle  généralement  le  fyftême 
de  la  Cour. 

Il  parut  néceflaire  de  lui  donner  fon  con- 
gé lorfque  le  Gouverneur  Bernard  fut  rap- 
pelle de  la  baie  de  MalFachufets.  Jl  y  avoic 
un  nouveau  projet  à  mettre  en  exécution: 
il  s'agifToit  de  maîtrifer  l'Amérique  fans  lui 
faire  violence  ;  de  la  divifer  fous  une  appa- 
rence de  conciliation  &  de  conceifion.  Ce 
plan  ne  pouvoir  s'eifeduer  fous  l'adminif- 
tration  direde  d'un  homme  à  la  parole  du- 
quel aucun  Américain ,  depuis  la  baie  d'Hud- 
fon  jufqu'à  Penfacola,  n'auroit  jamais  ajouté 
foi. 

Cependant  iî  ne  put  point  refter  fpec^ 
tâteur  oifif ,  On  lui  attribue  le  ca- 
nevas dç  la  nouvelle  Chartre  de  la  province 
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de  Ma0achu{ïet's'Bay,  Quoique!  en  foit,  il  l'a 
défendu  dans  les  débats  de  la  Chambre  Haute, 
dii  14  Mars  1776,  avec  toute  la  tendrefle 
&  la  partialité  que  les  peçes  ont  coutume 
de  manifefter  pour  leurs  enfans  :  &  il  apréten- 
duqueiaguerreciviie  s'étoit  élevée  parce  que 
ce  projet  de  Cbartre  n'avoit  pas  été  adopté 
'  &  exécuté  plutôt. 

On  dit  au  {fi  que  les  traks  les  plus  dangé- 
i^eux  de  l'aéèe  de  Québec  font  fortis  de  fa 
main;  quoique  l'on,  aiFure  d'un  autre  côté 
que  plus  d'ui>e  fois  le  Lord  Hillsborough 
a  gémi  en  fecret  fur  les  atrocités  que  les 
pauvres  efclaves  noirs  de  l'Amérique  éprou- 
vent de  la  part  de  leurs  maîtres  impito}fa- 
bles. 

Le  Lord  Hillsborough,  quoiqu'il  puiffê- 
à  peine  prérendre  à  la  féconde  claOe  ,  comme 
Orateur,  eft  i;ncQnt.eftablement  un  de   ceux 
qui  parleat  le  plus  utilement  &  le  plus  agréa- 
blement du  côté  de   l'Adminiflration.    Le 
fonds  fur  lequel  il  s'appuye  ,  relativement 
aux  affaires,  d'Amérique,  eft  le  même  qus 
celui  du  Lord  George  Germaine ,  quant  au 
droit  fuprême  de  la  légiiîation  Britannique, 
Il  fuppofe  que  le  droit  de  taxation,  &  la 
modification  des  Chartres,  font  renfermés 
dans  la  fuprémarie  générale,  &  que  la  force 
néceffôire ,  pour  effeduer  Tun  ou  l'autre  de 
ces  droits  ou  tous  les  deux  enfemble,  doit 
par  conféquent  dériver  du  pouvoir  fuprême 
de  l'Etat  fur  les  diverfes  parties  qui  compo- 

liv 
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fent  1  Empire  Britannique.  Il  entend  très- 
bien  ies  affaires  ,  &  au  moyen  d'une  grande 
connoiiîance  qu'il  a  acquife  tant  dans  fa  place 
qu'au  Confeil  &  au  Parlement, il  eft  capable, 
avec  des  talens  médiocres,  de  faire  plus  d'ef- 
fet que  tout  autre  qui  auroit  le  double  de, 
capacité  dans  l'un  ou  l'autre  parti.  Ses  haran- 
gues font  lourdes;  elles  manquent  de  clarté  > 
de  néanmoins  dans  les  débats  il  conferve 
mieux  fa  tête  qu'aucun  autre  Membre  des 
deux  Chambres  du  Parlement.  Si  fa  marche 
eft  lente,  elle  n'en  eft  que  plus  sûre.  La  dif- 
pofition  de  famatiere  eft  toujours  judicîeufe& 
correcte  ;  &  quand  il  fe  trompe  c'eft  plutôt  paE 
flériiité  d'idées  que  par  défaut  de  jugement, 
îl  tient  plus  du  Courtifan  que  du  Logicien» 
plus  du  Déclamateur  que  de  l'Orateur.  En- 
fin, fon  éloquence  eft  l'œuvre  du  travail  & 
de  l'induftrie  &  non  du  génie;  &  il  a  véri- 
fié en  quelque  forte  ce  que  les  anciens  Hif- 
torieas  rapportent  de  Démofthène,  que  le 
travail  &  la  perfévérance  triomphent  de  tout. 
Car ,  avec  une  figure  ,  une  voix  ,  un  main- 
tien &  une  éiocution  qui  n'ont  rien  de  mer- 
veilleux ,  nous  ne  craignons  point  de  le  ci- 
ter comme  le  troifieme  Orateur  de  la  Cham- 
bre des  Paii's  du  côté  de  l'Aminiftration» 

Le  dévelopement  du  caradere  politique 
de  ce  Seigneur ,  en  faifant  connoître   uae. 
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fuite  d'événemens  des  plus  étonnant  qui  fe 
foienc  paiTés  à  la  Cour  depuis  près  d'un 
iîecle,  contiendra  en  même  tems  un  précis 
hiftonque  de  toutes  les  opéradons  efienrieiles 
qui  ont  caufé  plus  ou  moins  dirediement 
la  guerre  civile,  &  contre  nature,  que  nous 
faifons  aduellement  à  l'Amérique. 

Dans  les  arrangemens  propofés  &  mis  en 
exécution  en  1765* ,  fous  l'appui  <k  l'inter- 
poiîtion  du  feu  Duc  de  Cumberland ,  par 
i'adminiftration  de  Rockingham,  le  Duc  de 
GraFton  avoit  été  nommé  un  des  Secrétaires 
d'Etat  ;  &  il  a  gardé  cette  place  jufqu'à  la 
iin  de  la  feffion  ,  au  mois  de  Juin  ij66  , 
tems  auquel  il  jugea  à  propos  d'en  remettre 
les  Sceaux, 

Cette  démifîion  a  fort  embarrafle  tous 
ceux  qui  ne  veulent  point  afleoir  leurs  ju' 
gemens  fur  de  fimples  bruits  populaires  ,  ou 
fur  des  récits  altérés  d)C  envenimés  par  i'efprît 
de  parti ,  &  qui  n'ont  d'autre  fondement 
que  de  vaines  préfomptions  &  des  anecdotes 
exagérées  ,  qui  décèlent  toute  la  partialité  de 
l'humeur  ,  du  mécontentement  &  des  piques 
perfonnelles. 

Dans  cet  état  d'incertitude,  nous  devons 
nous  borner  à  rapporter  les  faits  &  laiffer 
le  Public  tirer  les  conféquences. 

Il  étoit  arrivé  plus  d'une  fois  au  Duc  de 
Grafton ,  dans  le  cours  de  la  feffion ,  lorf- 
qu'il  voyoit  les  m.efures  de  I'adminiftration 
en  butte  à  roppofition  la  plus  foi^midable  ^de 
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déplorer  hautement  fa  propre  foibleiïê,  de  de 
dire  que  pourfoncompre  il  ne  pouvait  penfer  à 
refter  pius  long- rems  dansleMiniilere 0  païce 
qu'avec  les  meilleures  intententions  ,  ceux 
quile  conapofoientfevoioient  fans  ceiTeaba^n- 
donnés  par  la  main  qui  auroit  du  les  fo-utenir 
dans  le  Parlement  &  dans  le  Confeiî.  Il 
ajoutoic  que  quoique  bien  déterminée  donner 
fa  démiffion  ,  on  le  trouveroit  toujours  em- 
preiTé  à  fe  joindre  à  toute  adminiftration  future 
qui  porteroitfar  une.bafe  mieux  établie  ,  fur- 
tout  fi  elle  étoit  dirigée  par  un  certain 
grand  Perfonnage  (  M.  Pitt  )  qui  avoit  alors 
la  principale  influence  fur  la  Chambre  des 
Communes, 

Cette  déclaration  faite  en  plein  Parlement, 
donna  lieu  a  deux  ob  fer  varions  qui  peu-après 
parurent  affes  s'accrédiï.er.  La  première  fut 
que  le  Duc  favoit  qu'il  devoit  y  avoir  dans 
peu  un  changement  d'adminiilration  ,  &  que 
M.  Pitt  feroit  à  îa  tète  du  nouveau  Mi- 
niftere.  L'autre  cooieélure  étoit  plutôt  l'effet 
des  événemens  qui  ont  eu  lieu  pat  la  fuite, 
que  ie  réfultat  d'aucune  chofe  alors  en  évi- 
dence. On  croioit  donc  que  le  Duc  de 
Grafton  avoit  été  employé  à  jgrter  cette  pro- 
pofition  comme  un  appât  pour  attirer  M, 
Pitt  &  le  détacher  du  parti  populaire  ;  mais 
ne  font  ce  pas  la  des  fecrets  qui  ne  font 
connus  que  des  parties  intereffées  ?  Chacun  , 
dans  ces  occafions ,  eft  libre  de  penfer  ce 
qu'il  lui  plaît.  En  conféquçnce  ,  nous  avoas 
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de  la  peine  à  imaginer  que  ce  Seigneur  (e 
foie  volontairement  abbaiilé  à  jouer  un  rôle, 
auiîî  vil  que  celui  d'efoion  ,  ou  d'agent 
d'un  parti  quelconque ,  ôc  encore  moins  des 
Auteursconnusd'unfyftêmeminiftérielyformé 
fur  les  principes  les  plus  rigides  de  Filmer, 
de  Leflie  &  de  Barclay.  —  Sans  doute  le 
Duc  de  Grafcon  a  pu  fe  tromper  ,  mais  qui 
eft'Ce  qui  croira  qu'il  ait  fervi  d'inftrument 
à  la  trahifon  ,  ou  qu'il  fe  foit  rendu  voloa- 
tairement  coupable  d'upe  méchanceté  ? 

Au  mois  d'Aût  1766,  lors  de  Télevation 
de  M.  Pitt  à  la  Pairie ,  le  Duc  fut  nommé 
premier  Lord  de  la  Tréforerie  :  le  nouveau 
Comte  de  Chatham ,  Lord  du  Sceau  privé, 
étant  fuppofé  être  le  MiniAre  oftenfible.  La 
maladie   dii    Comte   de    Chatham  priva  le 
jeune  Duc  de  fou  aOiftance  ,  &  le  comman- 
dement nominal  lui  fut  dévolu.  Il  fe  fit  alors 
une  forte    d'efcamotage    politique.   Charles 
Townshend  chancelîa  dans  fes  fentimens , 
broncha  dans  fa  marche  êc  tomba.  Le  Lord 
Chatham  fe  jetta  dans  les  bras  de  Tilluftre 
maifon    de   Bedford  ;   Charles  Townshend 
perdit  la  tête  par  orgueil  ou  par  incapacité, 
ou    plutôt    par    les    artifices    de   ceux  qui 
l'entouroient  pour  le    trahir.  Dans  ce  fatal 
inftant ,  au  milieu  de  ce  tourbillon  d'extra- 
vagance,  de  perfidie,  de  vanité  &de  trahi- 
fon ,  les  plus  chers  intérêrs  de  l'Empire  Bri- 
tannique furent  lacrifiés.  Les  anciens  Whîgs, 
fous  le  Lord  Rockingham ,  furent  ou  dif- 
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graciés  ou  gagnés  :  le  Comte  de  ChatRanr 
fe  vit  forcé  de  Cgner  la  condamnation  de 
tous  les  Patriotes  futurs  &  de  toutes  les 
prétentions  à  la  vertu  publique  ;  &  le  Duc 
de  Grafton ,  après  avoir  joue  le  rôle  le  plus 
vigoureux  dans  la  révocation  de  l'Ade  da 
timbre,  entraîné  par  la  trahifon  de  fon  Chan- 
celier de  l'Echiquier  (  Charles  Townshend) , 
par  la  révolution  foudaine  des  fentimens  dans 
le  Cabinet  ,  &  par  les  effets  qu'elle  a  pro- 
duits parmi  les  amis  du  Roi  ,  acquiefca  à  la- 
fin  aux  droits   fur  les  Ports  de  l'Amérique. 

Depuis  cette  fatale  époque ,  tout  ce  que 
la  Grande  Bretagne  avoir  de  cher  &  d'im- 
portant j  a  été  facrifié  aux  deffeins  ténébreux 
d'une  clique  de  gens  que  perfonne  ne  connoît ,, 
que  perfonne  ne  peut  nommer  fans  rilquee 
de  coTnmettre  la  plus  haute  injufcice ,  donc 
les  cabales  ont  déjà  porté  les  coups^  les  plus 
fenfibles  à  la  Grande-Bretagne ,  &  dont  la 
mémoire  efi:  vouée  à  l'exécration  des  Sujets 
Britanniques  ,  jufqu'à  la  poftérité  la  plus  re- 
culée. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  dif- 
cuter  fi  les  Communes  ont  le  droit  de  taxer 
l'Amérique  non  repréfentée,  quoique  nous  ne 
doutions  nullement  quil  eft  de  la  plus  mauvaife 
politique  de  vouloir  l'effeduer  par  la  force 
des  armes.  Notre  intention  efl:  de  montrer 
la  part  que  le  Duc  de  Grafton  a  prife  à 
cette  affaire  comme  premier  Lord  de  la  Tré' 
forerie.  Tous  les  détails  à  ce  fujet  fe  trou- 
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vent  dans  les  difcours  de  ce  Lord  au  Par- 
îement ,  depuis  fa  démîflion  de  la  place  du 
Seau  privé;  &  ils  font  en  partie  confirmés 
parfes  collègues  dans  le  Miniftere.  En  effet, 
fi  d'abord  les  faits  avoient  été  niés  ,  lorfqu'en- 
fuite  ils  ont  été  garantis  &  répétés  conftamenc 
par  le  Duc  de  Grafton  ,  ils  ont  acquis  tous 
les  caraderes  poffibles  de  i'autenticité.  Les  ob- 
jedions  ou  dénégations  du  Miniftere  ,  fe  ré- 
duifent  pour  la  plupart  à  des  chicanes  de 
mots  &ne  relèvent  que  des  méprifes  fur  des 
circonftances  triviales.  Nous  en  rappellerons 
deux  exemples  :  le  Duc  de  Grafton  aflure 
qu'il  avoit  eu  contre  lui  la  pluralité  des  voix 
dans  le  Cabinet  :  le  Lord  Weymouth  nie 
le  fait  &  foutieut  que  les  voix  ont  été  égales  r 
cette  di feu (îi on  eft  du  5*  Mars  1776  :  le  14 
xiujmême  mois  le  Duc  revient  à  la  charge  ; 
il  foutient  qu'il  a  dit  vrai ,  &  qu'ayant  fait 
une  recherche  dans  fes  papiers ,  il  a  trouvé 
une  note  du  Lord  Hillifborough  qui  Fin- 
formoit  que  la  propoiîtion  contraire  à  la 
fienne  avoit  prévalu  à  la  pluralité  d'une  voix. 
Ce  même  jour  là  le  Lord  Hillfborough  nie 
l'envoi  de  la  note  du  Cabinet ,  mais  ni  lui 
r  ni  le  Lord  Weymouth  n'ofent  contredire  le 
fait. 

Le  Duc  de  Grafton  s'eft  pareillement  dé- 
fendu d'avoir  donné  fon  confentement  aux 
droits  de  Ports  ,  créés  en  ij6j»  Lorfque 
l'établiiTement  militaire  d'Amérique  fut  mis 
ibus  le3  yeux  de  la  Chambre   en  Comité 
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de  fubfides ,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour 
^aflurer  que  les  Colonies  dévoient  être  obligées 
de  contribuer  aux  charges  publiques  »  &  par- 
ticuîierement  à  donner  quelque  équivalent 
^our  la  fomme  que  l'on  votoit  alors.  Le 
Duc  s'adreflant  aux  Membres  de  l'adminif- 
tration  ,  ils  l'afTurerent  que  toute  réfiftance 
à  ce  fujet  feroic  vaine.  Cette  Téponfe  ne  le 
fatisfaifant  point,  il  le  détermina  à  c-^m- 
%atre  le  Bill  dans  la  Chambre  des  Lord-s, 
IVÎais  à  la  ^n  il  fe  défîfta  de  cette  réfolutian 
farce  qu'on  lui  fit  entrevoir  des  conféquences 
fâcheufes.  Les  Minières  l'afTurerent  que  toute 
oppoiition  à  un  Bill  d'argent  dans  la  Cham- 
bre des  Lords  irriteroit  au  derniei  point  les 
efprits  dans  celle  des  Communes  ,  fer  oit  fcif- 
iîon  entre  les  *deux  Chambres  &  pourroit  par  ' 
la  fuite  produire  les  effets  les  plus  Jfuneftes 
tant  pour  le  Gouvernement  que  pour  le  Pu- 
blic en  général.  Cela  ne  i'empécha  pour- 
tant point  de  faire  éclater  fon  mécontente- 
ment du  Bill  Se  d'informer  les  Lords  que 
-cette  opération  n'étoit  point  fon  ouvrage; 
mais  que  puifque  Tautre  Chambre  y  par- 
Toifîbit  déterminée ,  il  avoir  fait  au  moins 
tout  ce  qui  dcpendoit  de  lui  pour  rendre 
la  loi  au  (Il  agréable  &  aufii  innocente  qu'il 
étoit  pofïîble  ,  en  joignant  au  droit  de  trois 
■deniers  par  livre  fur  le  thé  une  épaigne  ac- 
tuelle de  neuf  deniers,  par  le  moyen  d'une 
Temife  de  la  totalité  du  droit  qui  étoit  de 
douze  deniers  par  livre  fur  l'exportationda 
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cette  marchand; fe  pour  l'Amérique;  &  en 
y  (ubrtituant  l'impôt  de  trois  deniers  for 
l'importation  en  Amérique.  C'eft  ainfi  que 
ce  Lord  a  parle  de  k  part  qu'il  a  eue  aux 
droits  de  ports. 

En  ij6p*  lorfqu'il  vit  que  toutes  (es  pré- 
dirions ,  relarivemeot  à  l'extravagance  6c  à 
la  mauvaife  politique  de  raxer  l'Amérique, 
ne  s'ëtoient  que  trop  réalifées  ,  il  réfolut 
de  faire  une  autre  tentative  pour  fauver  l'An- 
gleterre de  la  ruine  dont  elle  étoit  mena* 
cée,  11  propofa  dans  le  Cabinet  de  retirer 
entièrement  les  droits  far  les  ports  d'Amé- 
rique ;  &  ce  fat  à  cette  occafion  que  le  parti 
contraire  l'emporta  fur  lui  d'une  voix. 

Ici  le  Ledeur  impartial  demanderoit  fans 
doute  pourquoi  le  Duc  de  Grafcon  fe  voyant 
ainii  contrarié  ,  n'a  pas  donné  fa  démiffion. 
En  notre  qualité  de  fimple  hiftorien ,  nou$ 
nous  bornons  à  dire  qu'il  peut  fe  trouver  des 
circonilancesoùunMiniftre  foit  tellement  en- 
veloppé dans  les  filets  de  la  féduction^  par 
l'adrefledes  courtifans^ou  fi  étrangement  égaré 
par  fon  inexpérience,  fa  crédulité,  fonétour- 
derie,  qu'il  ne  puifle  plus  ou  n'ofe  plus  dire 
la  vérité  fans  danger  ou  du  moins  fans  in- 
difcretion.  Il  peut  y  avoir  des  fituations  où 
il  feroit  aulli  périlleux  pour  des  Miniftres 
de  chercher  &  de  recouvrer  ^a  confiance 
de  leurs  auciens  amis  &  afTociés  ,  que  de  fe 
Tefufer  aux  tâches  les  plus  honteufes,  qui 
leur  font  impofé«s   par  leurs  impitoyables 
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féducleurs  &  ordonnateurs.  Ce  ne  font,  à 
la  vérité ,  que  de  fimples  conjedures  ;  mais 
îîous  ofons  croire  que  ie  jour  n'eft  pas  ioin  où 
ces  opérations  ,  éc  beaucoup  d'autres  non 
moins  fatales  au  bien  être  de  ce  malheureux 
Empire ,  feront  expolées  dans  toute  leur 
difformité*, 

On  a  mis,  fur  îe  compte  de  ce  Lord  , 
l'élecStion  illégale  de  MiddlefTex  Ôc  l'expuîfîon 
préalable  de  M.Wilkes.Soit  qu'en  cela  il  ait  agi 
de  lui-même  ,  ou  qu'il  ait  été  pouffé  par  un 
autre ,  nous  le  croyons  également  refponfable 
de  cet  inique  jugement.  S'il  n'a  agi  que  fur  des 
principes  de  conviction  ,  nous  fouffrons  pour 
lui  comme  pour  un  homme  honnête  ,  mais 
trompé.  S'il  a  fait  adopter  cette  mefure  aux 
deux  Chambres  contre  fa  propre  opinion  ; 
s'il  n'a  été ,  dans  cette  occafion  ,  que  Tinf- 
trumenc  paflif  de  l'opprefîion  &  de  la  ven- 
geance miniftérielles  ,  nous  n'héiitons  point 
d'afiurer  que  les  plus  chauds  de  fes  partifans& 
de  fes  Admirateurs  ,  ont  grande  raifon 
de  déplorer  qu'une  telle  guerre  foit  entrée 
dans  Iç  Confeil. 

En  1770,  le  Duc  de  Grafton  donna  fa 
démiiTion  de  la  place  de  premier  Commif- 
faire  de  laTréforerie,  &  il  continua  toujours 
de  foutenlr  les  mefures  de  la  Cour.  Cette 
conduite  fut  fi  agréable  aux  perfonnes  qui 
avoient  le  pouvoir  de  îe  récompenfer  ,  qu'il 
ne  refla  pas  long-tems  fans  emploi.  Peu  de 
tems  après,  il  fut  nommé  Lord  du  fceau- 
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privé  ;&  il  conferva  ce  porte  jufqu'à  fa  dé- 
xniilion  :  époque  à  laquelle  il  fe  déclara  har- 
diment &  ouvertement  contre  les  mefures 
adoptées  relativement  à  l'Amérique. 

Dans  les  deux  feflions  qui  ont  fuivi  le  com- 
mencement des  troubles  aduels ,  il  a  parlé 
&  voté  avec  l'Adminidration.  Pour  juftifier 
fon  changement  de  conduite,  il  a  allégué  qu^il 
n'avoit  point  eu  les  informations  fuffifantes 
pour  déterminer  fon  jugement  :  que  celles 
qu'on  luiavoit  données  étoient  faufles  ou  par- 
tiales :  qu'il  avoit  toujours  défapprouvé  l'idée 
de  réduire  l'Amérique  pa**  la  force  des  armes  : 
que  dans  le  principe  il  efpéroit  que  les  Peu- 
ples de  ce  pays  fe  foumettroient  :  que  foa 
erreur  lui  a  fait  foutenir  des  mefures  aux- 
quelles il  n'auroit  jamais  confenti ,  s'il  eue 
été  mieux  informé  :  qu'en  fuppofant  que  le 
droit  fût  évident ,  il  n'étoit  nullement  con- 
venable d'y  employer  la  violencedans  le  dé- 
Jabrement  aduel  de  nos  Finances  8c  rela- 
tivement aux  vues  &  à  la  fituation  des  autres 
Puiffances  de  l'Europe:  que  cette  difcon- 
venancedevenoit  encore  plus  frappante,  lorf^ 
qu'on  réfléchiflbit  à  la  force  réelle  &  aux  ref- 
fources  de  l'Amérique  ,  ainfi  qu'aux  difpofi- 
tions  actuelles  de  fes  habitans  :  que  les  aeux 
feules  mefures  relatives  à  l'Amérique ,  qu'il 
eût  foutenues  depuis  la  feflîon  du  printems 
de  1774»  étoient  l'interdid  de  Bofton ,  & 
la  révocation  de  la  Ghartre  :  qu'encore  n'a- 
VQit'il  f^it  cette  démarche  que  d'après  des 
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informations  faufles  &  mal  fondées ,  &  fur 
les  affurances  de  ceux  qui, par  état,  devroient 
être  parfaitement  inftruiis  des  difpofitions 
réelles  de^  Ilabitans  de  Bofton  &  des  Feu- 
illes de  la  baie  de  MafTachuffett  5  qu'on 
l'avoit  alTuré  que  les  Bofton iens  ne  de- 
iiiandoient  pas  mieux  que  de  faire  des 
fatisfadions  pour  le  thé  de  la  Compagnie  des 
Indes  ;  &  quant  au  bill  pour  k  Chartre,  que 
c'étoit  le  voeu  le  plus  ardent  des  principaux 
Propriétaires  &  Négocians  de  cette  Provin- 
ce ,  de  voir  changer  &  modifier  leur  Char-- 
tre.  C'eft  ainfi ,  félon  l^i ,  qu'il  a  toujours  été 
trompé  fur  les  chofes  de  fait ,  égaré  fur  celles 
d'opinion  ,  &  forcé  ou  de  donner  fon  appui 
fans  connoifTance  de  caufe ,  ou  de  le  refufer 
d'après  fes  principes. 

Dans  une  telle  maffe  de  faits  ,  &  dans  une 
conduite  auffi  bigarrée  ,  il  eft  impoUî** 
ble ,  à  un  Cbfervateur  impartial ,  de  trouver 
aucun  moyen  d'afleoir  un  jugement  raifonna- 
ble  ou  plaufible;mais  au  premier  coup-d'oeil , 
Se  avec  le  peu  de  connoifTance  que  nous 
avons  des  véritables  motifs  qui  ont  déter- 
miné le  Duc  de  Grafton  ,  il  nous  paroît  mal- 
heureux que  fes  yeux  ne  fe  foient  pas  ou- 
verts plutôt,  ou  qu'il  ait  mis  fi  long-  tems  fa 
confiance  en  ceux  des  autres.  Car  très- cer- 
tainement ,  quant  aux  principes  feulement , 
&abftraâ:ion  faite  des  événemens  delà  guerre , 
ce  Lord ,  lorfqu'il  a  foutenu  la  motion  du 
Duc  de  Richmond»  du  j  Mars  I77(î,  nV 
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voîc  pas  une  raifon  qui  n'eût  dû  exifter  avec 
la  même  force  ,  pour  lui  faire  appuyer  celle 
du  Lord  Chatham  ,  énoncée  prefque  dansles 
mêmes  termes ,  treize  mois  auparavant. 

Ce  n'eft  pas  fans   peine ,  ni  même  fans 

dégoût ,  que  nous  avons  parcouru  une  car-^ 

riere  aufîî  défagréable.  Nous  avons  regardé 

cette  tâche  pénible  comme  une  obligation 

indifpenfable  pour  nous  ,  dans  le  moment 

de  crife  où  fe  trouve  aduellemen^  la  Nation, 

afin  qu'elle  pût  connoître ,  pour  le  cas  où  fa 

Situation  empireroit  encore  ,  quelles  font  les 

feules  perfonnes   en  état  de  venir  à   leur 

fecours ,  c'eft-à-dire ,  les  membres  les  plus 

accrédités  &  les  plus   diûingués  des  deux 

Chambres;  &  néanmoins  nous  nous  fommes 

yus  réduits  jufqu'ici  à  la  néceflîté  douloureufe 

de  graver  profondément ,  dans  les  efprits  de 

nos  Le6leurs  ^  cette  éternelle  vérité ,  qu'il 

n'y  a  pas  d'homme  public  ^  tant  d'un  parti 

que  de  l'autre,  dont  la  conduite  politique, 

examinée  avec  des  yeux  féveres  ,  ne  préfente 

des  écarts  dans  lefquels  il  a  donné  les  preuves 

les  plus  éclatantes  qu'il  manquoit  de  talens 

ou  de  principes. 

•  Le  Duc  de  Grafton  eft  un  des  Orateurs 
les  plus  perfuafifs ,  ou  plutôt  des  plus  pa- 
thétiques de  la  Chambre  desLords.  Il  parle  en 
homme  du  monde  &  en  homme  de  lettres  ; 
fes  expreflîons  font  choifies ,  châtiées  &  cor- 
redes.  Perfonne  ne  le  furpafle,  &  peut-être 
même  ne  l'égale  dans  l'art  de  difpofer  fes 
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ïîiatériaux.  Il  peut  être  quelquefois  rampant 
;&  embrouillé  ;  mais  il  n'eft  jamais  trivial  ni 
«groflîer.  Comme  il  eft  ûrid  Obfervateurdu 
décorum  des  débats  &  de  la  dignité  de  l'au- 
gufle  Affemblée  dont  il  eft  Membre ,  le  moin- 
<ire  écart  de  ces  principes  ,  tandis  qu'il  haran- 
gue, comme  de  parler,  de  changer  déplace» 
^c.  fuiHt  pour  le  déconcerter  &  déranger 
(es  idées.  D'après  la  même  façon  de  pen fer  , 
on  le  voit  prendre  feu ,  quand  il  entend  Tes 
Adverfaires  fe  permettre  queiqu'expreiTion 
.groOiere  ou  ép^igrammatique,  ou  quelque  per- 
fonnaliré  ;  mais  alors  même  il  fe  rend  tou- 
jours maître  de  fa  paffion  ,  &  met ,  dans  fes 
réponfes  ,  l'énergie  Si  h  dignité  qui  convien- 
nent à  Télévation  de  fon  rang,  ^  de  fa  place 
comme  Sénateur. 

Le  Lord  Mansfield  a,  plus  d'une  fois; 

éprouvé  les  effets  de  cette  difpofition  iraf* 

.cible»   même  avant  que  le  Duc  de  Graftoa 

pafsât  du  côté  de  l'oppolition,  Lorfque  foc- 

cafionvs'en  préfente  ,  ce  dernier  ne  manque 

jamais  de  mettre ,  dans  fes  difcours  ,  des  traits 

qui  décèlent  plus  ou  moins  direélement  fon 

animolîté  contre  ce  Lord,  Nous  ne  préten,- 

dons  point  expliquer  jufqu'à  quel  point  cette 

-conduite  eft  compatible  avec  fon  ancienne 

poiition  vis  à- vis  du  Lord  Mansfield ,  lorf- 

■  qu'il  étoit  fappofé  avoir  îa  fupreme  influence 

-fur  les  opérations  que  le  Duc  de  Grafton  , 

en  fa  qualité  de  premier  Miniftre  ,  étoit  cenfé 

diriger  ;  ce  quia  duré  quatre  longues a;ince§. 
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'  Le  Duc  de  Grafton  ne  ceffe  de  parler  des 
Confeils  pernicieux  qui  ont  été  donnés,  Se 
de  la  fenfation  qu'ils  ont  faite  dans  Je  lieu  où 
l'on  auroit  dû  le  moins  les  écouter  (Je  Confeil 
du  Roi.  )  Il  a  même  poufTé  lahardieffejufqu'à 
comparer  des  adreiles  d'une  date  récente  à 
celles  qui  ont  été  préfentées  à  Jacques  II,  & 
il  n'a  pas  craint  d'aiticuler  la  polîibilité  &, 
même  la  probabilité  d'une  cataftrophe  fem- 
blable  à  celle  de  cet  infortuné  Monarque  ; 
il  a  gourmande  ,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  les  Partifans  du  Roi,  fur  leur  dodrîne 
defpotique  dans  le  Parlement  :  il  a  déploré , 
à  la  face  de  toute  la  Nation  ,  les  dangereux 
effets  que  ces  principes  peuvent  produire  , 
îorfqu'on  fait  qu'ils  font  mis  en  avant  ,  & 
foutenus  publiquement  par  ceux  mêmes  qui 
ne  manquent  ni  de  la  volonté,  ni  de  l'occa^ 
fion  pour  les  infinuer  dans  l'oreille  du  Sou- 
verain. 

En  général,  comme  le  Duc  de  Graftoa 
pofîede  les  talens  les  plus  diftingués ,  s'il  peut 
parvenir  à  recouvrer  la  confiance  du  Parti 
auquel  il  a  d'abord  été  attaché  (  Mylord 
Chatham  )  &  les  bonnes  grâces  du  Pablic, 
il  fera,  fans  contredit,  le  plus  terrible  Adr 
verfaire  que  la  Gour  ait  à  redouter  dans  les 
deux  Chambres  du  Parlement. 

(XI)  Alexandrf  Wmdderburne 
Procureur  Général. 

Nous  avons  promis  de  nous  abftenir  d^ 
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toute  ceofure  privée,  &  de  ne  point  faire 
remonter  nos  recherches  politiques  plus  haut 
que  répoque  de  1766.  Ce  fera  donc  dans 
cette  année  mémorable  que  nous  tâcherons  de 
faifirlés  premiers  traits  de  M.  Wedderbune, 
lorfque ,  (ur  les  pas  de  feu  M.  George  Gren- 
villê ,  &  partageant  fes  deftinées  ,  il  s^aban-» 
donna  aux  mouvemens  d'un  zèle  tout  auflî 
aâ:if  pour  l'honneur  &  ks  intérêts  de  fon 
pays.  Les  talens  de  M.  Wedderbune  ne 
brillèrent  dans  tout  leur  luftre  ,  Se 
ne  fixèrent  bien  décidément  l'attention 
du  Public»  que  vers  Tannée  1768  ,  relati-* 
vement  à  l'affaire  de  l'éledion  de  Middlefex» 
oii  fon  Patron  (  M.  Grenville  )  fe  mit  forte- 
ment en  tête  de  s'oppofer  de  toutes  f^  forces 
à  Texclufion  de  M ,  Wilkes ,  quoique  fous  fa 
propre  adminiftration ,  précifément  quatre 
ans  auparavant ,  ce  même  M.  Wilkes  eût  été 
chafle  du  Parlement»  précifément  pour  la 
même  faute  :  à  la  vérité  avec  cette  circonf- 
tance  odieufe  de  plus ,  qu'il  avoit  maltraité 
un  Secrétaire  d*Etat  dans  leis  Papiers  publics. 
M.  Wedderbune  mit  alors  autanttl'ardeur  dans 
la  défenfe  de  M.  Wilkes ,  qu'il  en  avoit  mon- 
tré antérieurement  pour  le  faire  condamner  ; 
&  enfin  pour  achever  de  convaincre  ceux 
qui  pouvoient  n'être  pas  perfuadés  qu'il  agit 
foit  férieufement ,  il  parcourut  publiquement 
les  différentes  villes  ,  diftrids  &  cantons  de 
la  grande  Province  d'York,  pour  les  aver- 
fii'div  danger  qui>les  mena^'oit ,  ainfi  que  tous 
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les  Francs-Tenanciers  de  la  Grande-Breta^ 
gne ,  relativement  à  la  décifion  qu'une  C  ham^ 
bre  des  Communes  corrompue  venoit  de 
prendre  contre  la  ConflLtution  ,  dans  l'affaire 
de  l'élecftion  de  Middlefex.  Il  chercha  de  fi 
bonne  foi  un  remède  à  la  blefiure  ,  que  la 
Conftitution  recevoir  par  cette  décifion  ;  & 
ilétoit  ficourrouiTé ,  même  contre  Tes  plus  in- 
times amis,  lorfqu'iis  diHeroient  de  lui  fur  ce 
point ,  qu'ayant  été  élu  pour  le  bourg  d^ 
Richmond  ,  dans  le  Comté  d'York ,  par  le 
crédit  de  fon  digne  ami ,  le  Chevalier  Lau- 
rence Dundasj  il  aima  mieux  rechercher  l'é* 
kdion  de  Chiltren-Hundreds ,  que  de  devoir 
fa  place  au  Parlement  à  une  perfonne  donc 
les  idées  politiques  étaient  fi  malheureufe- 
ment  viciées  par  des  fentimens  &  des  opi^ 
nions  ,  que  les  Chefs  d'un  fyftême  de  Couz 
qu'il  n'héfitoit  point  de  réprouver  dans  tou:- 
tes  fes  parties ,  lui  avoient  inculqués.. 

Il  fuffit  de  dire  que  M.  Vedderburne  fuivît 
conftamment  ce  plan  de  conduite  jufqu'à  la^ 
mort  de  M.  Grenvïlle^  fon  patron  &  fon  ami, 
arrivée  dans  l'hyver  de  177 1  ,  quelq^ues  jours 
avant  l'afTemblée  du  Parlement  ;  &  que  depuis 
ce  tems  là  ,  il  a  été  aufîl  conftamment  l'ami 
de  l'Adminiftration  ,  qu'il  s'étoit  montré  fon 
redoutable  A dverfaire ,  du  vivant  de  M.  Gre/z- 
vilU*  Entre  diôerentespreuvesde  ce  que  nous 
avançons  à  fon  fujet ,  on  en  trouve  deux  frap^ 
pantes  dans  fa  conduite  pendant  la  feflioa 
de  177Q,  appellée  coinmunément  lafejjîm 
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des  bêtes  à  cornes  (a).  La  première  fut  àl'oc-^ 
eafion  de  la  motion  de  M.  Dowâefwell  .• 
favoir  ;  que  la  Chambre  des  Communes^  en  tou" 
îes  matières  d'éltclion  ,  ejî  liée  par  la  loi  du 
pays  j  Gr  par  la  coutume  (îr  Vufage  du  Parle^ 
ment  ^  qui  font  partie  de  cette  loi  3  ù'c.  L'autre 
preuve  peut  piquer  la  curiofité  du  Public  y 
en  ce  qu'elle  mer ,  dans  une  oppofîtion  encoie 
plus  marquée ,  la  conduite  aduelle  de  M« 
iVedderburne  avec  celle  qu'il  tenoit  alors. 

Le  ^  Pvîai  1770  ,  M.  Burke  ayant  fait  une 
motion  pour  qu'on  produisît  les|papiers  d'A- 
mérique, &  diverfes  réfolutions  ayant  été 
propofées  en  conféquence  de  cette  motion, 
M.  fVedderhurne  y  en  réplique  au  Lord  Clare  , 
inanifefta  fes  fentimens  à  peu-près  delama- 
niere  fuivante  :  «  Il  dit  (  autant  que  nous 
9>  pouvons  nous  en  fouvenir)  qu'il  voyoit,  non 
03  fans  le  plus  grand  étonnem.ent,  avec  quelle 
33  facilité  &  avec  quelle  alTurance ,  certains 
53  grands  hommes  d'Etat  faifoient  marcher 
3>  enfemble  une  conduite  &  des  principes  qui- 
S9  fe  reiïembloient  fi  peu  ;  que  le  Lord  Clare 
oi  avoit  lui  mcme  donné  la  preuve  la  plus 
3i  coraplette  ,  que  non  feulement  cela  pou- 
33  voit  arriver ,   mais   même  qu'on  pouvoic 

{a)  File  fut  ainfi  nommée ,  parce  que  le  discours 
d*oiivertU!-e  ,  où  on  avoit  cru  qu'il  ièroit  iur-tout  que(^ 
tion  des  affaires  importantes  du  tems  ,  trompa  l'at- 
tente de  tout  le  monde ,  &  traita  de  la  maladie  de* 
bdtes  à  corr.es,  ocmme  de  la  chofè  qui  dcvoitle  plus 
inrcrçlTer  la  Cour  Bi  la  Royaume, 


to  l'avouer  fans  honte  &  fans  befoin  de  juf- 

ii  lification  :  qu'il  imaginoit  que  le  Lord  Clare 

90  auroic  dû  être  un  des  derniers  à  imputer 

»  aux  autres  de  l'inftabilité   dans   les  opi- 

33  nions  politiques ,   lui   qui    ne    balançoic 

59  point  à  prendre   un  emploi  à  la  tête  du 

»  Département  de  l'Amérique ,  fous  un  Mi- 

»  niftre  qui  avoit  révoqué  l'Ade  du  timbre, 

»  d'après  des  principes  contraires    à    toute 

ob  taxation  Américaine ,  quoique  même  dans 

33  la  feflîon  précédente ,  le  Lord   Clare  eût 

»  foutenu  l'Ade  du  timbre  de  tout  fon  pou- 

3>  voir.  Par  le  peu  de  tems  qu'il  fallut  au  Lord 

93  Clare  &  à  quelques  autres  grands  Minif- 

3>  très  (^)pour  arranger  ces  contrariétés,  il 

33  étoit  clair  que  les  fecrets  Auteurs  du  fyfr 

33  tême   adopté   pour  l'Amérique ,    avoienc 

35  TadreiTe  de  réunir  les  perfonnes  &  les  par- 

3ï  ties  dont  les  opinions  étoient  les  plus  op- 

»  pofées  ,  &  que  dans  ces  cîrconftances  ilfe 

39  flattoit  que  le  parti  de  l'oppofition  fe  réu- 

»  niroit  de  même  ,  pour  ne  point  fe  défiftar 

33  d'un  plan  fixe  &  fiable  ,  celui  d'empêcher  la 

33  ruine,  dont  l'Angleterre  étoit  menacée  par 

o>  la  perte  totale  de  fes  pofTefîîons  d'Améri- 

w  que  »*  M,  Weààerhurne  démontra  (  ou  plutôt 

prédit)  que  par  l'effet  des    mefures    qu'on 

adoptoit  alors ,  (  &  dont  on  ne  s'eft  point 

départi ,  )  l'Empire  d'Amérique  ^  qui ,  fous 

le  règne  de  George  II  ,  étoit  annexé  à  la 

Grande  Bretagne,  ou  en  faifoit  partie,  en 

>IH'II  'i  I  I  I  .1  ■ 

(tf)  On  fuppolê  ^u'il  ^qvi  parler  du  Duc  de  Grafton. 
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feroit  féparé  totalement  fous  le  règne  de 
George  III  ;  que  les  Colonies  Américaines 
avoient  déjà  cefTé  d'érre  des  pofiefîions  Bri- 
tanniques ,  &  ne  l'étoienc  pas  plus  que  le 
Caléfis,  qui  fut  une  de  nos  Provinces,  quoi- 
qu'elle ait  depuis  long-tems  ceiTé  de  l'être». 
Il  attaqua  enfuitc  la  création  d'une  nouvelle 
charge ,  celle  de  Secrétaire  d'Etat  pour  les 
Colonies,  &  il  prétendit  «  qu'elle  n'étoit  ni 
3>  légale,  ni  conftitutionelle  :  que  l'exemple 
»  du  règne  d'Edouard  VI  n'étoit  qu'un  mi- 
a»  férable  prétexte  pour  éluder  une  loi  poft- 
»  tive  ,  avec  l'intention  fecrette  de  placer  , 
»  à  la  tête  du  Département  de  l'Amérique  >, 
9i  un  Favori ,  un  Efclave  rampant  &  toujours 
»  prêt  à  obéir:  que  l'obéiflance  étoit  leprin- 
»  cipal&  même  le  feuî  mérite  qu'on  exigeât 
»  de  ceux  à  qui  les  places  les  plus  impor- 
*»  tantes  ,  les  plus  adives  étoient  confiées  : 
»  que  fi  cette  obéilTance  n'étoit  pas  la 
3>  véritable  marque  caraclériftique  du  mé- 
>>  rite  ,  il  étoit  convaincu  que  quelque  per- 
33  fonne  qui  eût  une  connoiffance  parfaite  de 
»  notre  commerce  &  du  fyftêm.e  da  nos  Co- 
30  lonies ,  &  recommandable  par  fa  pruden- 
33  ce  ,  &  fa  fermeté  ,  &  par  une  conduite  au- 
w  deffus  de  toi>t  reproche ,  auroit  été  choifie 
M  pour  remplir  un  pofte  de  cette  importan- 
»  ce  :  qu'il  fe  croyoit  obligé  de  déclarer  v 
93  dans  les  termes  les  plus  formels ,  que  le 
»  Miniftre  C^)  mis  à  la  tête  de  ce  Départe- 

(rf)  Le  Lcrd;  Hiiibcrougb» 
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m  ment  à  peine  légal  ,  n'y  étoit  nulleicent 
>3  propre  ;  que  fa  conduite  demandoit  qu'il 
»>  fut  révoqué  ;  qu*il  penfoit  enfin  que  les 
»  réfolutions  propofées  par  M.  Burke  ten- 
»  doiçnc  le  plus  diredement  &  le  plus  léga- 
»  lement  à  produire  cet  effet  »• 

Tel  fut  le  fameux  difcours  de  M.  fVedder^ 
hume  :  tels  furent  fes  fenrimens ,  fes  opi- 
nions, &  inalheureufement  fes  prophéties  du 
9  Mai  1770.  Quel  dommage,  fur  tout  de-^ 
puis  qu'il  a  été  appelle  au  fecours  de  l'Ad-* 
miniftration  aduelle  ,  &.  nommé  Tuteur  par- 
ticulier du  grand  Atlas  d'Etat ,  hLordNonht 
qu'il  n'ait  point  cru  à  fes  propres  prédic- 
tipns  ,  ou  que  s'il  y  a  cru  »  il  n'ait  jamais 
pu  réu(Î3rà  les  faire  envifager  d'un  oeil  férieux 
ni  par  fon  pupille  ,  ni  par  le  cabinet»  ni  pac 
la  Junte  ,  ni  par  fon  facétieux  Antagonifte» 
Robert  Nugent  ^  Comte  du  Royaume  d'Ir- 
lande. 

Le  refte  du  portrait  politique  de  M.Wel- 
derburne  s'acheveroix  plus  aifément  fous  îat 
forme  d'un  Journal ,  que  de  toute  autre  ma- 
nière, s'il  nous  étoit  poffible  de  nous  fou- 
venir  d«s  dates.  Nous  éviterons  cependant 
des  détails  trop  minutieux  pour  ne  nous» 
arrêter  qu'à  ce  qui  peut  le  caraciérifer  da-* 
vantage.  M.  Grennile  mourut  au  mois  de 
Novembre  1770;  il  n'étoit  pas  encore 
dans  le  cercneiii  que  M.  U^edderhurne  fentit  les 
premiers  doutes  entrer  dans  fon  ame,  &  fa 
foi  s'ébranler.  Sur  h  promefle  qu'il  fit,  af îès 
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les  vacations  de  Janvier  1 77 1 ,  de  démentii? 
chacune  de  fes  prédictions  ;  le  même  jour  r 
c'eft-à  dire,  le  23  Janvier,  il  fut  nommé 
Procureur  général  du  Roi,  &  Tréforier  de 
la  Reine.  Dans  le  cours  de  la  feiîîon  fui- 
vante  ,  il  appuya  le  Bill  concernant  le  ma- 
liage  des  Princes  de  la  famille  Royale ,  avec 
la  force  de  raifonnement  &  le  ton  perfuafif 
qui  lui  eft  finguliérement  propre.  En  1773  , 
il  défendit  le  même  Lord  Clare  ,  dotit  il  avoit 
il  cruellement  traité  le  caradere  &  lestalens 
dans  le  difcours  rapporté  fidellemenc  plus 
haut,  contre  les  coups  violens  qu'on  voulut 
lui  porter  au  fujet  de  fa  conduite  dans  l'af- 
faire des  terres  des  Caraïbes  de  l'Iile  St,  Vin- 
cent. Dans  la  même  feffion ,  il  paifa  pour 
avoir  foitement  aidé  le  Lord^  Nonh  à  faire 
léuflîr  le  Bill  5  pour  donner  une  nouvelle 
forme  à  la  Compagnie  des  Indes.  Enfin ,  il 
fut  le  Champion  confiant  &  zélé  da 
MiniRere ,  pour  qui  il  fe  battit  comme  un 
forcené,  &  qu'il  ne  parut  abandonner  que. 
quand  il  fut  queftion  de  révoquer  la  réfo- 
îution  fur  l'éledion  de  Middlefex,  En  cette 
occafion  ,  fa  fermeté ,  fa  modeflie  &  fon  efprir 
d'indépendance  ,  brillèrent  de  tout  l'éclat 
qui  leur  refloit  alors  ,  c'eft- à-dire,  qu'il  eut 
foin  de  s'abfenter  ,  ou  bien  qu'il  fe  contenta 
de  vofer  contre  l'opinion  du  Miniflre. 

Notre  tâche  tire  à  fa  fin  ;  &  fi  ce  n'étoit 
pour  faire  voir  combien  le  don  prophétique 
de  M.  Wedderburne  lui  eft  devenu  fufped  à 
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lui-même,  nous  n'aurions  jamais  penfé  à  rap- 
porter le  fait  fuivant  de  les  fuites  qu'il  a 
^ues. 

Le  p  Mars  1774,  le  Lord  North  ayant 
propofé  ,  dans  un  Comité  de  toute  la  Cham- 
bre, quelques  réfolutions  pour  démontrer  le 
droit  fuprême  de  la  légillation  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  afTujettir  l'Amérique  dans  tous 
les  cas  quelconques,  M.  IVedderburmiQ  leva, 
6c  dans  un  difcours  de  plus  d'une  heure  ,  il 
foutint  la  proportion  dans  tous  fes  points. 
Pour  première  démarche,  il  confeilla  de 
pafler  une  loi  tendante  à  punir  févérement 
les  adeurs  &^uteurs  des  derniers  tumultes  à 
Bofton  Les  arrêtés  ayant  été  approuvés  l'un 
après  l'autre  par  le  Comité  ,  ils  engendrèrent 
le  Bill  du  port  de  Bofton,  celui  de  l'admi- 
niftration  de  la  Juftice  ,  celui  de  la  Chartre,* 
celui  de  Québec  ,  celui  de  prohibition  de 
pêcherie  ,  &  enfin  celui  de  capture.  Ces  dif- 
férens  Bills  ont  occafionné  la  guerre  civile 
€n  Amérique ,  &  il  eft  bien  certain  que  cette 
guerre  civile  a  accompli  parfaitement,  &  à 
la  lettre,  la  prédidion  faite  par  M.  ïVedder^ 
hume  ,  le  p  Mai  1770  :  (jue  les  Colonies  Amé^^ 
jicaines  feroient  détachées  de  l'Empire  Bri^^ 
îannique  fous  le  règne  de  George  lïL 

M.  le  Procureur-Général  eft  fans  doute  ua 
Orateur  corred ,  méthodique  Se  fpécieux. 
Ses  matériaux  font  toujours  bien  choifis ,  & 
parfaitement  arrangés  :  on  y  reconnoît  une 
luftefTe  logique  de  une  précifion  raifonuée^ 
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Soit  difette  j  fbit  abondance  d'idées  ,  on  ne 
le  voit  guère  s'écarter  de  fon  fujet.  Son  élo- 
quence eft  toujours  fobre ,  fa  prononciation 
&:  fes  forces ,  ainfi  que  fa  voix  ,  adroitement 
ménagées.  Il  fe  plaît  dans  les  détails ,  &  il 
les  expofe  à  fes  Auditeurs  d'une  manière 
claire ,  aifée ,  &  qui  embrafTe  tout.  Sa  diéèion  , 
quoique  roide  quelquefois ,  &  approchant  de 
celle  d'un  épais  Jurifconfulte ,  eft  toujours 
cerveufe ,  figurée  &  décidée.  M.  fVedderburne 
a  cet  avantage  fur  prefque  tous  les  Membres 
des  deux  Chambres.  Qnoique  fes  difcours 
aient  l'air  d^avoirété  finguliérement  travail- 
lés ,  il  débite  cependant  avec  une  telle  aifan- 
ce ,  il  a  un  fi  grand  foin  d'éviter  de  s'énoncer 
avec  trop  de  volubilité ,  ou  de  traîner  fes 
paroles  faute  de  mémoire  ,  que  tout  ce  qu'il 
préfente  femble  provenir  d'une  connoilTancc 
4^  fujet  bien  approfondie ,  &  tend  direde- 
tement  à  prouver  qu'il   eft  intérieurement 
convaincu   de  la   vérité  de   fes    principes. 
Avec    cette    excellente     culture   ,     l'effet 
d'ufi    grand  fonds    de  jugement    &   d'un 
travail  immenfe ,  le  fol  qu'il  a  cherché  fi  foi- 
gneufement  à  améliorer  ,  n'eft  pas,  à  beau- 
coup près ,  aufiî  fertile  qu'il  pourroit  l'être. 
Nous  croyons  qu'en  fait  d'éloquence  natu- 
relle ,  fes  talens  font  reflerrés  dans  un  cercle 
très-étroit.  Il  ne  parle  point  au  cœur  ;  jamais 
ÎJ  ne  fe  fait  un  profélyte  par  l'art  d'émou- 
voir ,   comme  plufieurs  de  kse  Contempo- 
rains que  nous  pourrions  citer*  Sa  logique 
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«  une  forte  teinture  de  rophîfme  ;  &  à  l'inf- 
tar  de  plufieurs  autres  qui  occupent  des  pla- 
ces non-rerponfabiès  ,  il  prodigue  les  ailer-' 
lions  hardies ,  les  prédirions  confiantes ,  les 
promeffes  infaillibles ,  dont  on  ne  voit  jamais 
l'exécution ,  mais  qui  fervent  à  l'objet  pré- 
fent  du  débat. 

Cette  efquiffe  des  talens  parlementaires  de 
M.  PTedderburne  fera  parfaitement  intelligi- 
ble pour  ceux  qui  connoiflent  le  perfonnage; 
mais  effayer  de  la  rendre  plus  claire  pour 
ceux  qui  ne  le  connoiflent  pas ,  ce  feroît 
perdre  plus  de  tems  que  la  chofe  ne  vaut. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  on  doit  être  parfaitement 
convaincu  qu'il  n'y  a  point  d'homme  en  An- 
gleterre ,  dans  le  Parlement  ou  dehors ,  mieux 
formé  par  la  nature  ,  l'éducation  ,  le  pen- 
chant &  l'ufage  ,  pour  mener  à  fon  gré  cer- 
taine clafTe  d'hommes ,  c'eft-à-dire ,  ceux  qui 
n'ont  pas  un  grand  fonds  d'intelligence ,  qui 
raifonnent  fuperficiellement ,  &  qui  ne  favenc 
pas  diftinguer  leur  main  droite  de  leur  main 
gauche.  Auprès  de  telles  gens^les  difcours 
de  M.  Wedderburne  fur  la  motion  faite  contre 
le  Lord  Clipe  ,  fur  les  Bills  de  Québec ,  de 
prohibition ,  de  capture ,  &  fur  la  convenan- 
ce ,  ou  fur  la  néceflité  prétendue  ou  établie 
d'envoyer  les  troupes  Eledorales  de  S.  M 
en  garnifon  à  Minorque  &  à  Gibraltar  fans 
le  confentement  du  Parlement  ,  pafleront 
pour  des  preuves  t^inconteftables  de  fes 
talens  >  comme  Orateur ,  de  la  prpfond^uç 
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de  fon  raifonnement,  comme  Logicien  ,  de 
fa  capacité ,  comme  Avocat ,  &  de  Tétenduc 
de  fês  connoiflançes ,  comme  Sénateur, 
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Lettre  d'un  Banquier  de  Londres  , 
à  M  ***  à  Anvers. 

De  Londres  le  30  Avril  1777; 

Mon  paquet  d'aujourd'hui ,  Monfieur  ; 
devoit  contenir  une  tradu<5lîon  de  la  forme 
de  Gouvernement  adopté  par  l'Etat  de  De- 
laware  ;  mais  je  ne  vous  l'enverrai  que  pa£ 
un  des  prochains  ordinaires.  Je  ne  veux 
point  différer  de  vous  faire  part  d'une  lettre 
qui  m'eft  adrellée  de  Baltimore  ,  &  qui 
me  paroît  contenir  des  détails  extrême- 
ment interreiïants  ,  &  d'excellentes  vues 
fur  la  pofition  où  fe  trouvoit  l'armée  An- 
gloife  ,  à  la  fuite  des  avantages  que  les 
Américains  avoient  repris  fur  elle  daos  les 
journées  de  Trenton  &  de  Princeton. 

hzmz    £un  Américain  au  Banquier  de 
Londres» 

oy  J'ai  reçu  ,  Monfieur,  par  les  derniers 
vaifleaux  arrivés  ici  d'Europe,  les  douze, 
premiers  numéros  du  Recueil  des  Affaires 
de  r  Angleterre  6*  de  V  Amérique ,  que  notre 
ami  commun  M.  *  *  ^  d'Embden  m'a  fait  le 
plaifir  de  m'envoyer.  C'eft  par  lui  que  je 
prens  la  liberté  de  vous  faire  pafler  la  pré- 
fente. Ce  que  j'ai  lu  de  votre  ouvrage  me 
fait  connoître  l'efprit  dans  lequel  vous  écri- 
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vés.  Vous  êtes  en  liaifon  avec  un  Corref- 
pondant  d'Anvers ,  qui  donne  une  fuire  chro- 
nologique des  faits  &  des  pièces  ,  pour  ai- 
der à  la  compofition  d'une  Hiftoire  impar- 
tiale de  la  révolution  qui  a  déià  rendu  à 
notre  vafte  de  riche  Continent  l'exlitence, 
qui  de  tout  tems  a  dû  lui  appartenir.  Et 
vous ,  Monfieur  ,  vous  accompagnez  ce=  ta- 
bleau, de  vos  réflexions  fur  les  événemens 
du  jour  ,  que  vous  faites  enforte  de  préfen- 
ter  fous  leurs  couleurs  les  plus  vraies;  tan- 
dis que  la  Cour  de  Londres  cherche  tous 
les  moyens  imaginables  de  les  altérer  &  de 
les  dénaturer.  Par  ce  louable  zelê  ,  vous  êtes 
devenu  néçeflairement  l'ami  des  Américains. 
Mais  s'ils  doivent  attacher  quelque  prix  à 
vos  fentimens  ,  c'efi:  fur  tout  parce  qu'en  em- 
braflant  leur  caufe ,  vous  avez  embrafle  celle 
de  la  vérité;  &  que  vous  ne  vous  êtes  dé- 
claré lepartifande  leur  indépendance  qu'après 
vous  être  convaincu  qu'on  vôuloit  les  for- 
cer à  une  honteufe  fervitude.  Vous  avez 
îong-tems  répété,  après  tous  nos  amis,  dans 
îe  Parlement  &  au  dehors  ,  que  par  le  mé- 
pns  &  la  violence  on  parvienaroit  diffi- 
cilement à  nous  réduire,  &  que  les  voyes 
de  la  douceur  ctoit  infiniment  préférables, 
C'eiï  le  cri  de  là  raifon ,  celui  dé  la  nature 
St  celui  de  l'Éurop*e  entière.  Vous  y  mêlez 
le  votre  ,  parce  qu'il  n'y  a  au  monde  que 
nos  cruels  perfécuteurs  à  qui  il  foit  poflible 
^'étouffer  les  élans  de  leur  confcience  ;  iran- 
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chons  le  mot ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'eux  que 
la  Providence  ait  arrêté  de  perdre  dans  cette 
grande  affaire  ce, 

Quos  Deus  vult  perdere  j  prîmùm  dementat^ 

3'  On  doit  conclure  de  là,  que  vous  n'êtes 
point  partial  dans  les  jugemens  que  vous 
pojtés  fur  nos  affaires  ,  quoiqu'ils  nous 
foient  tous  favorables  ;  &  que  la  partialité 
confifteroic  à  vouloir  défendre  contre  l'o- 
pinion de  toute  la  terre  ,  l'étrange  conduite, 
qui  dans  l'intervalle  de  peu  d'années  ,  a  rendu 
les  Américains  m'écontens ,  rébelles  &'" in- 
dépendans.  Qui  eft-ce  qui  ne  regardera 
point  comme  impartial  l'Ecrivain  ,  qui  avant 
notre  A  de  d'indépendance  ,  marquoit  le 
plus  ardent  defir  que  la  paix  nous  fût  ren- 
due ,  en  remettant  les  chofes  fur  le  pied 
de  l'année  1763  ,  &  qui  depuis  que  notre 
indépendance  efî  déclarée ,  s'attache  confla- 
ment  à  faire  voir  que  l'Angleterre  doit  fe 
hâter  de  s'unir  avec  nous  fur  le  pied  de  la 
plus  parfaite  égalité  ?  De  même  qu'il  efl 
conftant  qu'aujourd'hui  l'Angleterre  vou- 
droit  nous  avoir  rendu  l'état  dont  nous 
jouilTîoris  en  17^5  ;  il  efl  indubitable 
que  quand  nous  aurons  formé  d'utiles 
alliances  en  Europe ,  elle  gémira  d'avoirlailTé 
échapper  la  nôtre.  Vous  n'aurez  été  , 
Monfieur,  que  l'organe  &  l'interprète  de  la 
vérité,  &  non  l'apologifle  partial  des  Amé- 
licainsî  &  c'eft  à  ce    titre  feul  que  vous 

j^  ij 
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pouvez  être  flatté  que  votre  zèle  ait  fixé 
kur  attention.  Je  crois  donc  ne  pouvoir 
faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  votre 
feuille  ,  pour  faire  paiTer  dans  la  langue  la 
plus  répandue  en  Europe  quelques  obferva- 
ûons  fur  l'état  aduel  de  nos  afïaireu,  qui, 
autant  poiir  Tintérêt.  des  autres  Puif- 
fances  ,  que  pour  le  norre  propre ,  doit  eue 
préfenté  au  public  fous  fon  vrai  point  de 
vue.  Mon  début  avec  vous  n'a  pas  befoin 
d'autre  apologie  «<-. 

3>  Vous  aurez  remarqué  que  la  prife  des 
Heflbis  ,  &  les  habiles  manœuvres  qui  ont 
préparé  cette  affaire,  ont  eu  lieu  plufieurs 
jours  après  l'enlèvement  du  Général  Lée. 
C'eft  que  nous  avons  plus  d'un  Officier  en 
état  de  nous  commander.  Peut-être  le  Che- 
valier Howe  s'étoit-il  perfuadé  le  contraire. 
Il  croyoit  aulîi  avoir  fourni?  le  nouveau 
Jerfey  ,  parce  que  fes  troupss  avoient  couru 
ça  &  là  dans  cette  Province.  Mais  c'eft  fe 
tromper  lourdement  que  de  faire  dépendre 
le  fort  de  l'Amérinue  de  l'occupation  paffa- 
gère  de  quelques  Villages  ou  Hameaux.  Les 
Têtes  qui  (ont  capables  d'en  juger  ainfi, 
r-effemblent  à  ces  mêmes  poiles  ouverts  à  tout 
venaTîT:  la  raifon  ëc  la  folie  les  occupent 
tour  à  tour  «. 

»  Le  Chevalier  Howe  s'eft  vu  obligé 
d'abandonner  le  Jerfey  Occidental,  &  de 
l'autre  coté  de  la  rivière  d'Hudfon  tout  le 
pays  des  Plaines  blanches  ,  jufques  à  Ring's- 
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bridge/Quand  ilprendroit  Philadelphie,  qui 
rafTure  qu'il  pourroic  s'y  maintenir  ?  Charles 
III  étoit  entré  deux  fois  dans  Madrid  ,  & 
deux  fois  il  a  été  forcé  à  la  retraite.  Charles 
étoit  Roi  d'Efpagne ,  —  dans  le  voifrnage 
de  fon  armée  «, 

30  Les  Minières  Anglois  avoient  fait  l'en=- 
treprife  extravagante  de  réduire  l'Efpagne 
avec  trente  mille  hommes;  &  le  Comte  de 
Peterborough ,  quilescommandoit,  écrivoit 
à  la  Cour  de  Londres  :  dans  le  lieu  que  foc^ 
cupe  ,  G'  à  trente  mille  aux  envirom  j  les  peuir- 
pies  font  pour  Charles  ;  mais  tout  le  rzfie  du 
Royaume  prend  les  armes  pour  le  Duc  £  Anjou , 
qui  levé  une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  ^ 
avec  laquelle  il  foumettra  toute  VEfpagne  ce. 

33  L'Amérique  Septentrionale  eft  cinq  fois 
plus  éloignée  de  l'Angleterre  que  l'Efpagne, 
&  elle  eft  infiniment  plus  grande.  L'armée 
Angloife  a  tenu  Bofton  &  trois  milles  à  la 
ronde.  Elle  occupe  aéluellement  Rhode- 
Ifland;  mais  à  deux  milles  de  diftance,  fur 
le  bord  oppofé  ,  tout  eft  contre  elle.  Elle 
n'a  pu  encore  s'approcher  de  h  Ville  de 
Providence  qu'à  la  diftance  de  dix  huit  milles 
(  fix  lieues).  L'Ifle  de  New-York,  qui  n'a 
que  quinze  milles  de  long ,  elle  ne  la  pof- 
fède  pas  avec  tranquilité  :  les  troupes  Amé- 
ricaines y  entrent  par  le  Pont  du  Roi  (  King's- 
bridge  )  Les  Royaliftes  avoient  pénétré  juf- 
qu'à  Trenton  ,  ils  ont  été  repoufles  jufqu'à 
Brunfwickiôc  ils  ont  perdu  vingt-fept  milles 
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(  près  de  dix  lieues  )  de  terrein.  Quelques 
foienc  leurs  efforts ,  &  quelque  part  qu'ils 
aillent ,  ils  ne  poflTederont  jamais  plus  de  dix 
milles  (près  de  quatre  lieues  )  au  de-là  des 
côtes.  Sans  cefle  ils  dégarniront  une  partie 
pour  garnir  l'autre:  leurs  diverfes  tenta- 
tives &  expéditions  fe  nuiront  réciproque- 
ment. Pour  s'être  vainement  flattés  de  pren- 
dre la  Providence,  &  de  détruire  la  flotte 
d'Hopkins,  ils  fe  font  expofés  aux  divers 
échecs  deTrenton,  de  Princeton  ,  &c,  &c, 
qui  nous  ont  valu  tout  l'honneur  de  la  cam- 
pagne. Ils  ont  abandonné  Boflon  pour  le 
puérile  &  chimérique  projet  de  ;la  jondion 
des  armées  du  Canada  &  de  New- York  par 
la  rivière  d'Hudfon.  Ils  ont  voulu  s'établir 
parmi  les  neiges  dû  Canada,  où  leur  armée 
le  fond  de  mifere  &  de  maladies  ;  &  ils  ont 
échoué  dans  leur  expédition  contre  la  fertile 
&  jiante  Caroline.  S'ils  pénétrer  t  un  peu  avant 
dans  le  pays  ,  leurs  foldats  féduits  par  l'af- 
ped  délicieux  de  nos  campagnes  ,  leur  échap- 
pent de  tous  côtés.  Il  manque  ici  à  leur 
difcipline  G  vantée,  d'aftreindre  auflil'homme 
à  n'ouvrir  les  yeux  que  la  nuit.  Sans  doute 
l'expérience  de  cette  guerre  leur  fera  ima- 
giner pour  le  foldat  une  coëifure  femblable 
à  celle  du  faucon  fur  le  poing  de  l'oifeleur, 
&  le  jour  ne  luira  pour  lui  qu'au  moment 
de  s'élancer  fur  fa  proie  «, 

»  A  pénétrer  dans  notre  intérieur ,  les  An- 
glois  croiront  peut  être  avancer  beaucoup. 
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êc    ce  fera  tout  le  contraire.  Leurs  dangers 
s'accroîtront  dans  la  proportion  de  la  diftance 
entr'eux  &  leur  efcadre,  &  de  l'étendue  de 
leurs  quartiers.  Il,    faut  croire    qu'ils  n'ont 
encore  vu  l'Amérique  que  fur  des   cartes  à 
très-petit  point.   C'eft  fur  la  Mappemonde 
que  je  leurconfeilledelamefurer.  Ils  y  verront 
que  de  Bofton  à  Charles-Town  ,  il  y  a  auflî 
loin  que  de  Londres  à  Venife  :   que  le  dé- 
veloppement entier  de  nos  côtes ,  étendroir 
ce  cordon  jufqu'à   Conftantinople  :   que   la 
plus  courte   diftance  entre  l'Angleterre  &c 
l'Amérique  eft  de   mille  lieues:  que    notre 
intérieur  n'eft  reflerré  par   aucunes  limites  ; 
que  nous  avons  ^n  abondance  tous  les  be- 
foins  &  les  douceurs  de  la  vie  :  que  l'Océan 
Atlantique  eft    couvert  <fe  nos    Corfaires: 
que  nos  côtes  font  une  moitié  de  l'année  le 
féjour    des  tempêtes  :  que  par  conféquenc 
toutes  les  efcadres  du  monde  ne  fuffiroient 
point  pour    nous  bloquer  dans   nos  ports  : 
que  notre  pays  eft  coupé  de  défilés  oii  la 
guerre  eft  funefte  à  Tagrefleur  ;  &  qu'il  doit 
être  le  tombeau  de  l'agreffeur  contre  qui  tout 
confpire  :  puifqu'il  oppofoit  les  difficultés  les 
plus  infurmontables  à  Braddock  &  à  Amherft , 
quoiqu'^aidés  des  vœux  &  des  fecours  de  toutes 
nos  Provinces  «. 

a  Quel  fera  le  plan  de  campagne  des  deux 
Frères?  Nous  n'avons  point  de  villes  donc 
ils  puiiïent  faire  une  place  d'armes  qui  com- 
mande quelque  étendue  de  Paris.  Ils  feront 
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la  guerre  aux  fermes  &  aux  fermiers  t  le  foldat 
Anglois  émule  des  farouches  mercenaires  , 
•afTouvira  fa  rage  &  fa  brutalité  fur  les  vieil- 
lards &  fur  les  femmes.  A  l'envi  les  uns  des 
autres  ^  ils  s'abandonneront  à  tous  les  excès 
de  à  toutes  les  abominations  dont  l'Hiftoire 
a  craint  de  fe  fouiller  ,  &  qui  font  reftées 
fur  le  compte  des  tems  fabuleux ,  pour  que 
l'humanité  né  conçut  point  une  trop  jufte  ^ 

horreur  d'elle-même.  Un  père  expirant ,  percé  ^1 
de  coups  fur  la  vi6Hme  que  fon  bras  vengeur 
vient  d'immoler  à  la  vertu  de  fa  fille  :  une 
licence  effrénée  renverfant  les  (^)  barrières  de 
la  mort  pour  la  troubler  dans  fes  plus  hideufes 
jouiiïances  :  le  crime  armé  ,  pourfuivanc 
par-tout  l'innocent  &  le  foible  :  les  fombres 
aziles  des  forêts  ,  devenus  la  retraite  d'un 
fexe  timide ,  que  les  bêtes  farouches  effrayent 
moins  que  l'atroce  cupidité  du  foldat  Anglois  : 
la  nature  outragée  dans  fes  plus  fages  ini^ 
titutions  :  les  prodiges  de  l'art  détruits  fans 


(a)  Dans  le  Wefl-Chefîer  les  Soldats  Anglois  ont 
fouillé  les  cimetierres  ;  ils  en  ont  retiré  l,es  corps  qui 
font  reftés  expofés  liir  terre  pendant  plufîeurs  jours, 
'A  Moriiïania  ils  ont  ouvert  le  caveau  d'une  famille 
de  l'endroit,  ont  brifé  les  cercueils,  &  }etté  çà  Se 
la  les  oiïemens  qu'ils  renfermoient,  A  la  ferme  de 
Lancey  ,  ils  ont  retiré  de  {à  bierre  le  corps  d'une 
jeune  &  belle  perfbnne,  enterré  depuis  quelque  tems^ 
&  pendant  cinq  jours  ce  fpedacle  a  amufé  leur  cur 
riofîté  de  la  manière  la  plus  révoltante  pour  i'htima,'? 
îiité  &  pour  la  décence-: 
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objet  ;  &  les  générations  futures  replongées 
dans  les  ténèbres  de  Tignorance  par  des  bras 
payés  pour  le  maintien  de  tout  ce  que  vingt 
lîecles  ont  fait  trouver  de  grand  ,  d'utile  Se 
de  beau ,  à  la  gloire  Ôc  à  l'avantage  de  lliu- 
manité.  Ne  comparons  point  la  barbarie  de 
nos  jours  avec  celle  de  nos  pères.  La  nôtre 
eil  infiniment  plus  atroce  &  plus  incroya- 
ble», 

ce  M.  le  Chevalier  Howe  mettra  garnifoii 
dans  les  bois  :  il  fera  gravir  fon  armée  fur 
des  rochers  pour  attendre  des  batteaux  de 
des  pontons  ;  de  il  lui  faudra  des  convois 
&  des  efcortes  auiïî  nombreux  que  des  armées. 
A  chaque  inftant  fes  opérations  feront  dé- 
concertées ,  parce  que  l'ennemi  fe  fera  retiré 
dans  un  pays  inabordable ,  parce  que  l'en- 
nemi fe  trouvera  occuper  une  pofition  trop 
avantageufe.  Sa  troifieme  campagne  fera 
une  répétition  des  deux  premières  :  fon  ima- 
gination aura  auiîi  moins  de  frais  à  faire 
quand  il  écrira  aux  Miniftres  ;  &  le  public 
verra  fes  lettres  beaucoup  plutôt  par  la  dili- 
gence de  l'Imprimeur  de  la  Gazette  qui  les 
faura  par  cœur.  Mais  ce  qui  ne  fe  reflëm- 
blera  point ,  ce  fera  les  fubfides.  Ils  doivent 
marcher  déjà  dans  une  progreffion  effrayante. 
Il  en  a  coûté  deux  ou  trois  millions  fterling 
à  l'Angleterre  pour  perdre  une  embarcadère 
à  Bofton  :  elle  l'a  remplacée  par  deux  autres 
à  New-York  &  à  Rhode  -  Ifland  en  dépen- 
fanc   fept  millions  j  &  la  guerre  n'eft  pas 


ccxxvîij  Affairesde  l'An  gleterrs 

encore  commencée.  Nous  faurons  bientôt 
combien  d'argent  ils  veulent  donner  pour 
nous  apprendre  à  les  battre  ;  &  pendant 
combien  de  campagnes  ils  comptent  facrifier 
le  quart  d'une  armée  pour  aguerrir  la  nôtre. 
On  dit  qu'ils  attendent  des  renforts  au  mois  de 
Mai  prochain  ;  mais  je  vous  afïure  que  ces 
renforts ,  fuffent  ils  au  nombre  de  douze  mille 
hommes,  ne  ferviront  qu'à  les  recruter;  & 
ce  fera  toujours  à  recommencer.  Si  la  demande 
de  ces  renforts  eft  venue  des  Généraux  ,  c'eft 
un  figne  qu'ils  prévoient  le  fort  qui  les  menace  » 
&  que  d'avance  ils  fongent  à  mettre  les  Mi- 
niftres  dans  leur  tort  ;  parce  qu'ils  Tentent 
bien  la  peine  qu'on  aura  à  leur  fournir  les 
fecours  de  toute  efpece  qui  leur  font  nécef- 
faires.  L'Hiftoire  de  tous  les  tems  dépofe 
contre  les  projets  de  nos  opprefTeurs.  Ses 
oracles  font  infaillibles.  Qu'elle  eft  leur  obfti- 
nation  de  ne  pas  vouloir  les  confulter  »  f 

Œ  Lorfque  les  Anglois  6c  les  Impériaux 
defcendirent  en  Sicile  avec  une  armée  for- 
midable pendant  la  guerre  de  la  fucceffion , 
les  Efpagnols  qui  défendoient  ce  Royaume 
avec  des  forces  très  -  iriférieures  ,  furent  ft 
habilement  profiter  de  tous  les  avantages  que 
leur  donnoit  i'âprêté  du  pays  :  ils  harce* 
loient  leurs  ennemis  avec  tant  de  fécurité  > 
au  moyen  des  portes  qu'ils  avoient  éta- 
blis fur  des  montagnes  inacceiïibles  8c  qu'ils 
pouvoient  abandonner  aifément  après  une 
vigbureufe  réfiftance ,  que  les  alliés  j  après 
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avoir  perdu  plufieurs  milliers  d'hommes  par 
le  fer  ou  par  la  maladie ,  n'étoient  pas  plus 
avancés  dans  la  conquête  de  la  Sicile  que  le 
jour  de  leur  débarquement. 

ce  Les  avantages  naturels  d'un  peuple  qui 
fait  la  guerre  chez  lui ,  pour  la  défence  de  fes 
foyers ,  font  affez  confidérables  pour  com- 
penfer  un  grand  nombre  d^e  défauts  dans  la 
fcience  militaire.  Si  Pompée  eût  fû  réfiftec 
à  l'ardeur  inconfidérée  des  jeunes  Patriciens 
de  fon  armée  :  stI  fe  fut  abftenu  de  livrer  la 
fameufe  bataille  de  Pharfale ,  Rome  ancienne 
fubfifteroit  peut-être  encore  dans  toute  fa 
gloire.  Brutus  combattant  Antoine  &  Céfac 
à  Philippes ,  auroic  ruiné  leur  armée  s'il  eût 
continué  de  la  harceler  fans  quitter  les  poftes 
avantageux  où  il  avoit  affis  fon  camp. 
Edouard  III  éprouvoit  la  plus  grande  difette 
de  provifions ,  &  il  étoit  fur  le  point  de  faire 
une  retraite  honteufe  devant  les  François  , 
s'ils  fe  fuflent  maintenus  dans  leurs  poftes  , 
au  lieu  de  livrer  la  bataille  de  Creci  qui  leur 
fut  fi  fatale,  &  dont  l'Angleterre  fe  glorifie 
encore.  L'armée  de  Cromwell  étoit  réduite 
aux  dernières  extrémités  dans  les  montagnes 
arides  de  l'EcofTe  ;  &  elle  alloit  y  périr  en 
détail  lorfque  les  Ecoffois  -eurent  l'imprudence 
de  lui  offrir  le  combat  :  nec  dis  me  viribus 
œquis  m. 

ce  Toutes  ces  fautes  nous  font  connues  , 
èc  certainement  notre  poftérité  n'aura  point 
à  nous  les  reprocher.  L'exemple  des  Pays-Bas 
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ne  cefTera  d'être  préfent  à  notre  idée.  Il 
nous  encouragera  dans  nos  fuccès  :  il  nous 
confolera  de  nos  pertes  :  il  f€ra  raliment 
de  notre  ardeur  &  de  notre  perfévérence» 
Quelques  mois  de  revers  ne  no'us  précipite- 
ront point  dans  le  défefpoir.  N'a- 1- on  pas 
Vu  au  commencement  de  la  révolte  des  Pays- 
Bas  ,  le  fier  Efpagnol  fe  vanter  d'avoir  dé- 
fait dans  le  cours  d'une  année  trente  mille 
rebelles  dont  la  plus  grande  partie  avoit  été 
tuée  ou  noyée?  Les  Provinces-Unies  étoienc 
réduites  à  une  telle  extrémité  ^  que  de  dix- 
fept  qui  s'étoient  d'abord  confédérées ,  dix 
s'étoient  retirées  de  la  ligue  ,  &  cinq  avoienE 
été'foumifes  par  l'Efpagne.  Mais  la  Hollande 
3c  la  Zélande ,  en  perdftant  avec  courage 
dans  leur  réfolution ,  ont  triomphé  de  tous 
les  efforts  de  leurs  opprefleurse  Elles  ont 
reconquis  les  Provinces  q;u'elles  avoient  per- 
dues ,  ôc  châfle  entièrement  les  Efpagnols 
de  leurs  domaines  >^. 

«  On  dira  que  les  révoltés  des  Pays-Bas 
étoient  aOillés  &  foutenus  par  d'autres  Puif- 
far^ces.  Mais  fi  nous  ne  le  fommes  pas^  pour- 
quoi l'Angleterre  s'épuife-t-elle  en  eiforts 
pour  écarter  tous  les  vaiifeaux  étrangers  de 
nos  côtes?  N'eft  -  ce  qu'en  fourniflant  âes 
légions  de  mercenaires  qu'on  trouve  \& 
moyen  d'aider  une  nation  à  prendre  parmi 
les  Puiflances  du  monde  le  rang  que  la 
nature  lui  a  marqué?  Les  divers  états  de 
l'Europe  avoient- ils  le  même  intérêt  à  pro- 
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^^Pfïouvoir  une  féparation  entre  les  Pays-Bas 
Ôc  l'Efpagne ,  qu'ils  ont  aujourd'hui  à  fou- 
haiter  que  notre  continent  Américain  joaifïe 
librement  de  Ton  indépendance  ?  Cette  révo- 
lution n'a  remis  en  vigueur  le  commerce  lan- 
guifFant  d'aucune  autre  Nation.  Elle  a  feu- 
lement donné  l'exiftence  à  un  peuple  qui 
tient  aujourd'hui  le  premier  rang  pour  l'in- 
duftrie  mercantile  ;  &  elle  a  préparé  l'équi- 
libre qui  devoit  s'établir  en  Europe ,  &  que 
les  trop  grands  accroiffemens  de  l'Angleterre 
ont  menacé  depuis  de  déranger.  Un  tout 
autre  intérêt  doit  occuper  aujourd'hui  les 
Souverains.  D'abord  ,  ce  grand  événement 
fera  rentrer  l'Angleterre  dans  fes  juftes  bor- 
nes ;  &  c'eft  déjà  un  gra^d  point  pour 
l'amour-propre  de  chacun  &  pour  l'avan- 
tage du  commerce  général.  iMais  de  plus , 
il  ouvre  aux  principales  de  ces  Nations  un 
débouché  immenfe  pour  l'échange  de  toutes 
leurs  manufadures  contre  les  produâions 
de  notre  vafte  continent.  Leurs  vins ,  leurs 
huiles,  leurs  fruits  ,  leurs  foieries  ,  leurs 
linons  ,  leur  coton  &  une  infinité  d'autres 
objets  leitr  procureront  à  un  prix  modique 
&  fiable  notre  indigo  ,  notre  ris  ,  notre 
tabac  ,  nos  grains,  notre  fer  ,  nos  pelleté- 
.  ries  ,  nos  mâts  ,  nos  réfmes ,  notre  potalTe  , 
notre  cire  ,  nos  futailles  ,  nos  immenfes 
pêcheries  &  mille  autres  articles  pour  partie 
defquels  l'Angleterre  les  tient  dans  une  dure 
èc  humiliante  dépendance.  Chaque  jour  verra 
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s'accroître  chez  cqs  divers  peuples  ,  &  le 
revenu  du  Souverain  ,  &  l'aifance  particu- 
lière. Dcja  ils  en  reflentent  d'agréables  effets 
dont  il  leur  (  i  )  couteroit  de  fe  détacher. 
Croyez ,  Monfieur  ,  que  cet  intérêt  général 
vaut  bien  à  notre  égard  &  pour  notre  avan- 
tage les  intrigues  de  cour  &  les  prétextes  de 
teligion  qui  ont  fait  trouver  aux  Hollandois 
des  appuis  &  des  défenfeurs.  Je  ne  me 
diflîmule  point  que  les  Gouvernemens  de 
France  &  d'Efpagne  fe  piquent  de  générofité 
dans  leur  conduite  avec  l'Angleterre:  d'au- 
tant plus  peut-être  qu  elle  le  mérite  moins , 
après  les  fcandaleux  outrages  qu'ils  ont  fouf- 
ferts  de  fa  part  en  ij^6  &  en  1^61,  Mais 
tandis  que  ces  Souverains  n'envifagent  que 
leur  gloire,  quelque  bon  génie  fonge  appa- 
remment à  leurs  intérêts;  c'eft-à-dire  ,  pour 
ne  pas  mettre  ici  de  merveilleux,  que  Tadrefie 
du  commerçant  met  leur  furveillance  en 
défaut.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  très-fûr ,  c'eft 
que  ^notre  armée  fe  recrute  avecntoute  la 
promptitude  poflible,  &  que  nous  donnons 
en  efpèces  fonnantes  à  chaque  enrôlé  ,  la 
valeur  de  huit  livres  fterling  depuis  qu'il  eft 


(a)  Dans  une  certaine  Ville  d'Europe  ,  fameufe 
par  fbn  port  &  par  fôn  commerce ,  l'aventure  de 
l'Amérique  ,  feulement  depuis  un  an ,  a  valu  à  plu- 
jfîeurs  de  iès  Marchands  julqu'a  cent  cinquante  & 
deux  cent  mille  livres  ,  de  produit  net  9  quoi- 
qu'ils aient  fbufFert  quelque  pertes. 
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réglé  que  les  engagemens  font  pour  la  durée 
de  la  guerre.  L'un  nous  envoyé  des  armes, 
l'autre  de  l'argent  ;  le  tout  fans  doute   en 
aventures  privées  quelesGouvernemens  vou- 
droient  vainement  empêcher  :  ce  qu'encore 
ils  ne  pourroient  tenter  fans  une  forte  d'in- 
juftice  ,  puifqu'elles  fe  font   aux  rifques  & 
périls  refpedife.    L'Hifloire   nous   apprend 
quelles  étoient  les  Puiflances  qui  prêtoient 
leur  fecours  aux  Provinces  révoltées  contre 
l'Efpagne  ;  mais  nous  n'y  lifons  point  qu  il> 
fe  foit  formé  fecrétement   dans  toutes   les 
grandes  villes  de  l'Europe  des  compagnies 
privées  qui,  ayent  voulu  hazarder  leur  pro- 
pre fortune  pour  les  foutenir  dans  leur  rébel- 
lion. Eft-ce  que  les  fuffrages  &  le  vœu  de 
l'Europe  entière ,  foutenus  des  efforts  privés 
des  plus  éclairés  de  fes  commerçans,  n'auront 
pas   autant  défficacité   pour  confommer  le 
grand  ouvrage  de  notre  délivrance  que  les 
intrigues   &    les  haines  politiques  qui  ont 
favorifé  celle  de  la  Hollande.  Avec  ces  feuls 
fecours ,  nous  réduirons  notre  ennemi  à  un 
point  de  détrefle  qu'une  guerre  ouverte  ne 
lui  feroit  pas  éprouver.  Quand  les  Miniftres 
Anglois  auront   purgé   l'Allemagne  de   fa 
difformité  morale  &  phyfique  ,  &  que  fes 
prifons  &  fes   hôpitaux  n'auront   plus  de, 
Héros  à  leur  fournir  pour  nous  combattre; 
nous  verrons  s'ils  tenteront^de  tranfporter 
ici  vingt  mille  Ruffes  à  qui  nous  aurions  le 
plaifîr  d'apprendre  que  la  route  du  Kamf-?- 
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hatka  par  l'Amérique,  eft  encore  plus  longue 
&  plus  difficile  que  celle  de  l'Amérique  par 
le  Kamshatka  ». 

ce  Notre  ennemi  ne  manquera  pas  d'em- 
ployer diverfes  rufes  pour  rallentir  au  moins 
l'ardeur  de  ceux  que  l'amour  de  la  gloire 
ou  l'appât  d'un  profit  légitime  porteroient 
à  nous  aider  de  leurs  bras  ou  de  leur  argent. 
Il  y  aura  tels  momens  dans  l'année  où  le 
bruit  d'une  réconciliation  prochaine  fera 
répandu  dans  toute  l'Europe.  Mais  ceux 
qui  connoiffent  &  la  Grande-Bretagne  & 
nous  ,  ne  fe  laifTeront  point  tromper  par 
un  fi  groflîer  artifice.  Nous  réconcilier,  nous 
unir  de  nouveau  !  Quel  monftrueux  accouple- 
ment !  Ç'eft  le  fiapplice  inventé  par  ce  cruel 
Mezence  ,  Roi  des  Etruriens  ,  qui  faifoit 
mettre  face  à  face  un  cadavre  infeâ:  &  un 
corps  plein  de  vie  de  de  fanté  ,  pour  que 
la  corruption  de  l'un  devînt  le  poifon  de 
l'autre.  Peut-on  fuppofer  que  jamais  l'Amé- 
rique oublie  les  atrocités  de  tout  genre  que 
le  Gouvernement  Anglois  a  excercées  fur 
elle  ?  Les  fiecles  accumulés  effaceront-ils  de 
notre  fouvenir  ,  &  l'ade  du  timbre  ,  ima- 
giné pour  lever  fur  nous  des  fommes  im- 
menfes  :  &  l'afte  interprétatif,  avec  l'objet 
de  nous  lier  aux  volontés  de  la  Métropole  : 
&  les  vaines  promefles  du  Lord  Hillsbo^ 
rough  démenties  par  fes  fucceffeurs  :  &  l'ade 
des  droits  de  ports  :  &  le  malTacre  de  Bof- 
ton  :  de  celui  de  Lexington  :  &  l'embràfe- 
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ment  de  Charles  -  Town  :  &  celui  de  Fal- 
mouth  :  &  celui  de  Norfolk  :  &  celui  de 
James~To\vn  :  &  les  bombardemens  de  vingt 
Villes  ouvertes  &  fans  défenfes  :  &  le  mépris 
infulcant  avec  lequel  on  nous  a  traités  dans 
les  deux  Chanribres  du  Parlement  :  &  les 
démarches  perfides  du  Miniflere  Anglois  au^ 
près  des  autres  Nations^  pour  empêcher  qu'on 
ne  nous  fournît  des  munitions  &  des  armes» 
tandis  qu'il  louoit  des  mercenaires  pour  nous 
faire  égorger  :  &  la  loi  de  la  quatorzième 
année  de  George  III,  qui  afTujettit  TAmé* 
rique  à  un  droit  de  neuf  deniers  pour  les 
liqueurs  portées  par  fon  commerce  au  Ca- 
nada ,  tandis  que  l'impôt  n'étoit  que  de  trois 
deniers  pour  le  commerce  de  la  Grande  Bre- 
tagne ,  qui  ,  pourtant ,  n*eûî  jamais  fans 
nous  ,  fait  la  conquête  de  cette  Province  : 
&  la  fupprelîion  de  nos  pêcheries  :  de  les 
anciennes  &  intolérables  reftridions  fur  nos 
diverfes  Manufadures  :  &  l'infolente  dureté 
du  traitement  fait  à  Franklin  :  &  les  fers 
du  brave  Colonel  Allen  :  &  les  Sauvages 
excités  &  armés  pour  nous  maifacrer  : 
&  le  poignard  mis  à  la  main  de  nos 
propres  efclaves  pour  nous  affalliiier  :  &  les 
meiiiifres  ,  &  les  viols ,  &  les  brigandages , 
digne  couronnement  de  cette  foule  d'ades  ar-, 
bitraires&  tyranniques.il  falloit  que  tant  de 
juftes  griefs  pûîTent  être,  oubliés  avant  l,a 
déclaration  de  notre  indépendance  v  mais 
quauroit  voulu  faire  pour  cela  une  junte 
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obftinée  &  vindicative  dont  les  perverfes 
inclinations  fe  manifeftent  depuis  tant  d'an* 
nées  par  le  rigide  traitement  qu'elle  ne  cefle 
de  faire  éprouver  aux  Frères  même  de  fon 
Souverain?  Plutôt  mourir  cent  fois  ,  qua  de 
vivre  fous  le  poids  de  tant  d'ignominie ,  &  que 
de  perdre  de  vue  un  feul  inllant,  ce  que  nous 
nous  devons  à  nous  mêmes,  à  nos  familles 
de  à  notre  poftérité». 

«  Tels  font ,  Monfieur ,  les  vrais  fentimens 
des  Américains-:  tel  eft  le  feu  célefte  qui 
ferûle  en  nous  pour  ne  s'éteindre  jamais ,  & 
qui  animera  nos  derniers  neveux  :  tel  eft  le 
tableau  que  déjà  il  fuffit  de  montrer  à  nos 
Habirans  dans  un  jour  d'adion ,  ou  au  milieu 
des  plus  rudes  travaux  de  la  guerre,  pour 
exciter^en  eux  une  ardeur  &  un  courage  quil 
fembloit  qu'on  ne  dût  pas  efperer  de  trouver 
dans  des  milices  encore  auffimal  compofées 
que  les  nôtres.  Vous  en  avez  un  exem- 
ple frappant  dans  TafFaire  même  de 
Trenton,  coup  de  main  auquel  nos  volon» 
taires  de  Penfylvanie  avoient  été  préparés 
quelques  jours  auparavant  par  une  harangue 
du  Général  Roberdeau  ,  que  je  me  fais  un 
plaifir  de  vous  tranfcrire  ici  comme  un  mor- 
ceau d'éloquence  guerrière  qui  ne  dép^peroit 
point  Tite-Live,  Sallufte  ou  Xénophon.  Le 
Corps  à  fes  ordres  étoit  campé  fur  le  bord 
du  fieuve  Delavarre  du  côté  de  Philadelphie. 
Voici  comme  il  lui  parla.  Vous  remarque^- 
rez  dans  fon  difcours  un  tableau  naïf  de  la 
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fituation  épineufe  où  nous  étions  avant  l'heu- 
reufe  journée  de  Trenron  ». 

te  Mis  AMIS-  La  Providence  veut  mettre 
notre  patience  à  l'épreuve ,  pour  nous  rendre 
les  dignes  défenfeurs  de  la  liberté  que  nous 
tenons  du  puiilant  difpenfateur  de  toutes 
chofes.  C'eft  elle  qui  nous  a  fait  quitter  le 
fein  de  nos  t'amilles  ,  pour  courir  ies  hazards 
de  la  guerre.  Puifque  j'ai  l'honneur  de  nriar- 
cher  à  votre  tête  en  qualité  d'Officier  géné- 
ral ,  vous  ne  ferez  point  fâchés  que  j'effaye 
de  Vous  faire  entendre  tout  ce  qui  me  parole 
être  néceflaire ,  ou  pour  votre  intérêt  propre , 
ou  ,  ce  qui  eft  encore  bien  au-deiïus ,  pour 
l'intérêt  de  tous  ». 

<c  Ce  moment  de  crife  étoit  réfervé  pour 
nous;  de  nous  y  fommes  placés  par  la  main 
du  fort ,  c'eft  tout  dire  ,  puifqu'il  eft  in]pof- 
fible  de  lui  réilfter.  Pour  moi»  connoiffant 
les  difpofitions  infoleates  de  ces  j^ababs 
Anglois  à  notre  égard  ,  je  crois  fermement 
que  tôt  ou  tard  les  deux  peuples  fe  feroient 
féparés  d'une  manière  violente;  &  je  me  ré- 
jouis d'exifter  pour  y  prendre  part,  C'eft  une 
des  plus  douces  jouilTances  que  j'aurai  eues 
dans  ce  monde.  Eft-il  fortune  comparable  à 
la  liberté  &  à  la  paix  ?  Et  quels  autres  biens 
terreftres  pouvons- nous  fouhaiter  de  laifler 
à  nos  enfans  &  à  notre  poftérité  ?  Quant 
aux  peines  &  aux  fatigues  de  notre  métier  , 
je  me  bornerai  à  vous  obferver  qu'une  armée 
novice  ,    raflemblée  à  la  hâte  ,    qui  a  tout 
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à  apprendre  ,  tout  à  établir  ,  doit  trouivet 
d'innombrables  difficultés  à  furmonter ,  fur-, 
tout  dans  fon  début.  C'eft  une  nouvelle  vie 
pour  chacun  de  nous  ;  &  les  commencemens 
dans  tout  état  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  péni- 
ble. L'épée  du  foldat  n'eft  pas  à  fa  main  un 
poids  léger.  De  même  qu'il  affronte  les  dan- 
gers, il  doit  aulîi  fupporter  les  inconvéniens 
de  fa  profeflîon.  Une  vie  dure  &  laborieufe 
eft  fon  partage  j  &  il  y  a  autant  de  gloire  à 
la  foutenir  avec  un  mâle  courage ,  qu'à  tenir 
ferme  devant  le  canon  de  l'ennemi.  La  pa* 
tience  efî:  une  des  principales  vertus  de  la 
profeflion  militaire  :  &  fans  elle  l'homme  le 
plus  brave  ne  fera  jamais  un  guerrier.  Il  m'eft 
venu  beaucoup  de  plaintes  fondées  fur  les 
fubliftances  que  délivrent  les  CommifTaires. 
Je  vous  affure  que  je  n'ai  rien  négligé ,  non 
plus  que  mon  ancien  ,  dans  le  commande- 
ment ,  M.  le  Général  Mercer  (i) ,  pour  que 
vos  rations  fuffent  de  bonne  qualité  &  en 
quantité  fuffifante.  Cependant ,  il  ne  faut  pas 
vous  flatter  que  l'abondance  vous  fuivra  par- 
tout ,  ni  que  vous  verre?,  régner  le  même 
ordre  dans  les  diftributions,  que  quand  vous 
étiez  cantonnés  au  centre  de,  votre  Province. 
Dans  des  tems  difficiles .  il  faut  favoir  facri- 
fier  à    la  néceffiré;  Si  parmi    vous  ,   il  fe 


(a)  Ce  Général    flit  tué  le  3  Janvier  à  Taffaire 
de  Princeton. 


ET   DE  l'Amérique/  ccxxxîx 

trouve  quelque  ame  aflez  infenfible  aux  pré- 
cieux avantages  qu'un  effort  de  vertu  peut 
nous  faire  retirer  d'une  crife  fi  importante 
pour  notre  vie,  notre  liberté  &  nos  biens, 
&  qui  va  décider  dufort  de  notre  poftérité  , 
ou  aiïez  lâche  pour  fe  refuler  aux  fatigues 
préfentes  ,  Ô:  priver  fa  patrie  des  fervices 
qu'elle  exige  de  lui  pendant  quelques  inf- 
tans  ,  &  les  plus  eiïentiels  qui  puiifent  jamais 
s'offrir  à  fon  zèle,  c'efl  un  fujet  que  nous 
nous  foucions  fort  peu  de  perdre  ^^  &  qui 
n'eft  pas  digne  de  mon  attention  ni  de  celle 
d'aucun  vrai  Américain  ». 

ce  Mais  il  eft  une  autre  efpece  de  mécon- 
tens  dont  je  ne  puis  m'empêcher  de  parler , 
de  quelque  douleur  que  je  fente  mon  ame 
pénétrée  à  leur  occafion.  L'efpAÛt  chagrin 
que  je  remarque  à  plufieurs  d'entre  vous  ne 
leur  eft  point  naturel.  Je  n'ai  aucun  doute 
fur  votre  valeur  ;  mais  je  vous  exhorte , 
comme  mes  amis  &  mes  camarades ,  à  ne 
pas  écouter  les  féduâreurs  qui  veulent  ver- 
fer  le  trouble  &  l'inquiétude  dans  vos  âmes. 
On  a  entendu  des  voix  s'écrier  :  retournons 
che^  nous  ;  comment  tiendrons -nous  contre  hs 
troupes  du  Roi  r*  Quoi ,  mes  chers  camarades  » 
à  peine  entrez  en  campagne  vous  tourneriez 
le  dos  devant  l'ennemi?  Que  fera-t-il  de 
moins  que  de  vous  fuivre  jufques  dans  vo^ 
maifons  où  vous  parlez  de  retourner,  ren- 
forcé par  des  multitudes  de  Torys  qui  le 
joindront  de  toutes  parts  aufîîtôt  que  vous 
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ferez  retirez.  Mais  nous  avons  des  femmes  & 
des  ertfans  quHl  faut  faire  vivre  :  eh  ,  ce  font 
autant  de  raHons  de  plus  pour  que  vous 
refliez  :  vous  êtes  précifémeiit  ceux  que  leur 
devoir  empêche  de  partir,  C'efI:  ici  qu'il 
faut  que  vous  établifliez  vos  défen(es,  fi  vous 
avez  intérêt  d'écarter  l'ennemi  de  vos  foyers 
&  de  les  garantir  de  tous  les  affreux  ravages 
que  vous  l'avez  vu  exercer  dans  les  Jerfeys» 
Combattez  -  le  avant  qu'il  y  puifie  entrer. 
Votre  retraite  lui  leroit  auilî  avantageufe  que 
votre  défaite.  Faites  y  bien  attention  ,  Met- 
fleurs  :  que  îe  falut  de  votre  patrie  ne  forte 
pas  de  votre  idée.  Portez  la  vue  fur  l'autre 
bord  de  ce  fleuve  ,  &  qu'il  ne  foit  jamais 
dit  pour  votre  honneur  que  des  hommes 
qiii  marchent  pour  (îx  fols  par  jour  ,  qui 
font  le  rebut  des  prifons,  qui  n'ont  eu  d'op- 
tion qu'entre  ce  métier  &  le  gibet,  qui,  à 
ce  prix  feul ,  ont  promis  de  combattre  pour 
la  plus  mauvaife  des  caufes,  &  pour  le  plus 
mauvais  des  Gouvernemens  ;  que  de  tels  hom- 
mes ont  plus  de  cœur  que  vous ,  &  favent 
mieux  réiifter  aux  fatigues  de  la  guerre.  Sans 
doute,  nous  avons  laiffé  derrière  nous  beau- 
coup de  gens  mal  afïedionnés ,  qui  n'ont 
contribué  en  rien ,  ou  que  de  mauvaife  grâce 
au  fervice  du  pays  qui  leur  donne  du  pain  : 
j'avoue  encore  qu'il  peut  y  en  avoir  d'autres 
qui  profiteront  lâchement  de  votre  abfence 
pour  s'enrichir.  Mais  leur  infâme  conduite 
vous  fervira-t-elle  d'exemple?  S'ils  ont  man- 
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mié  au  plus  facré  des    devoirs,  eft-ce  une 
rHfon  qui  doive  nous  le  faire  oublier»? 

a  II  eft  une  chofe  ,  Meffieurs ,  que  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  vous  recommander  % 
&  fans  laquelle  la  bravoure  peut  perdre 
beaucoup  de  fon  prix,  C'efl;  l'efprit  d'ordre 
&  une  ftride  attention  à  la  difcipline.  L'or- 
dre eft  Tame  de  la  liberté.  C'eft  de  fa  difci- 
pline que  l'armée  Angloife  tire  toute  fa 
force.  Elle  lui  tient  lieu  de  vertu.  Enfin, 
Meilleurs  ,  quoique  notre  caufe  foit  la  plus 
belle  que  jamais  des  hommes  ayent  eue  à  dé- 
fendre ;  cependant  nous  trouverons  la  bra* 
voure  infuffifante  fans  difcipline.  Comme  la 
bravoure  eft  la  partie  qui  abonde  chez  nous  , 
ajoutons  ici  l'avantage  qui  feul  peut  la  faire 
valoir  ;  &  de  cette  union  que  le  ciel  daignera 
bénir  ,  ofon^  attendre  les  plus  glorieux  fuc- 
cès  dans  la  défenfe  de  nos  juftes  droits  ». 

Œ  Je  GRon  ,  Monfieur  ,  que  ce  difcours 
fut  prononcé  le  20  Décembre.  Vous  favez 
ce  qui  fe  paîTa  le  2J  à  Trenton ,  ainfi  que 
la  fuperbe  affaire  de  Princeton  du  3  Janvier. 
Nos  troupes  n'ont  cefle  depuis  cette  époque 
de  fignaler  leur  courage  éc  de  féconder  de 
tout  leur  zèle  &  de  toute  leur  perfévérance 
les  habiles  combinaifons  de  nos  Généraux  ». 

Le  28  Décembre,  notre  Général  Mifflin 
a  délogé  de  Monmouth-Court ,  dans  le  bas 
Jerfey  ,  le  Major  Anglois  Morris  ,  après  lui 
avoir  fait  vingt-fept  prifonniers,  &  enlevé 
Tes  bagages. 
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Le  ly  Janvier  ,  un  de  nos  détachemens 
s'eft  emparé  d'un  magafîn  coafîdérable  de 
draps  ,  &c.  à  Shrewibury  dans  le  Jerfey 
occidental. 

Le  17  ,  trois  foldats  des  gardes  Angloifes 
Bd  un  dragon  ont  déferté. 

Le  ip  ,  il  eft  venu  encore  cinq  déferteurs  : 
trois  du  quarante-fixieme  régiment ,  &  deux 
du  foixante-unieme. 

Le  20 ,  un  Parti  de  la  Milice  de  Jerfey 
aux  ordres  du  Général  -Dickenfon ,  &  feule- 
ment de  400  hommes  ,  avec  environ 
cinquante  Penfylvains  ,  a  chafTé  fix  cents 
Angiois  de  leur  pofte  au  Pont  de  Millftone, 
à  deux  milles  de  Somerfet-Court.  On  leur  a 
fait  douze  prifonniers  ,  tué  vingt -quatre 
hommes ,  &  le  butin  a  été  confidérable.  Ils 
n'ont  pas  pu  croire  que  c'étoit  à  nos  Milices 
qu'ils  avoient  eu  affaire  ,&  il  ont  débité  que 
c'étoit  l'armée  entière  de  Washington  qui  les 
âvoit  attaqués.  Ils  n'enVoyent  plus  de  Partis 
pour  fourager  qu'ils  ne  foient  forts  de  cinq 
a  fîx  cents  hommes.  Nos  Milices  avoient 
traverfé  la  rivière  au  milieu  des  glaçons, 
dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture  ;  &, l'ennemi 
pris  en  flanc  n'a  pu  faire  ufage  de  trois  pièces 
de  canon  qui  défendoient  le  paffage  du  Pont. 

On  a  fait  prifonniers  le  20 ,  quatre  fol- 
dats de  Waldeck. 

Le  21  j  nous  avons  enlevés  qliatre  hom- 
mes du  foixante  -onzième  régknent,  deux 
quarantième,  trois  du  vingt- huitième , 
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un  du  cinquante-cinquième  ,  &  deux  foldats 
ëe  Marine;  &  nous  avons  pris  quarante-fept 
chariots  &  cent  (ix  chevaux. 

Le  22 ,  nous  avons    pris  quatre   foldats 
du  croifieme  régiment  des  Gardes. 

Le  23  ,  un  convoi  de  chariots  efcorté  de 
fîx  cents  hommes  des  vmgt-huitieme  & 
%ente-  feptieme  régimens ,  marchoit de  Brunf- 
Nsj^ick  à  Amboy  avec  deux  pièces  de  canon. 
Un  de  nos  corps  avancés,  fort  de  quatre 
cents  hommes,  aux  ordres  du  Colonel  Buck- 
ner ,  les  ayant  apperçus  ,  le  Lieutenant  Par- 
ker eut  ordre  de  fe  porter  en  avant  avec 
fix  cents  hommes,  &  choifit  une  pofition 
avantageufe.  L'ennemi  vint  fur  lui  en  co- 
lonne fur  dix  de  front  ;  Ôc  quand  il  fut  à 
cent  verges  j  Parker  fit  un  feu  des  mieux 
dirigés ,  qui  tua  le  Colonel  Prefton  ,  &  blefla 
fon  fécond.  Parker  n'ayant  point  été  fou- 
tenu  ,  fut  obligé  de  fe  retirer  ;  &  quoiqu'il 
aie  efluyé  un  feu  très-vif  de  plus  de  vingi 
minutes,  il  n'a  pas  eu  un  feul  homme  tué 
ou  bleiïe.  On  fait  le  procès  à  Buckner,  qu'une 
terreur  panique  a  empêché  de  foutenir  Par- 
ker. 

Dans  les  derniers  jours  de  Janvier,  nos 
troupes  n'ont  celTé  d'inquiéter  les  Heffois 
établis  pour  la  garde  du  fort  Indépendance,  qui 
efl:  fitué  à  un  demi-mille  deKings'bridge ,  dtl 
côté  d'York,  Les  Royaliftes  fe  font  tous 
portés  de  ce  côtélà  pour  empêcher  les  nôtres 
de  pénétrer  plus  avant   dans  l'Iflej    &  ce- 
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pendant  nos  gens  fe  font  emparés  de  leurs 
corps  de  garde  ,  après  avoir  fait  fur  les  corps 
avancés  beaucoup  de  butin.  Le  Général  Put- 
nam  a  enlevé  quatre  vingt-feize  chariots  qui 
portoient  des  provifions  à  l^armée  du  Géné- 
ral Hoxe;  &  celui-ci  a  fait  demander  au 
Général  Washington  une  fufpenfioii  d'armes 
jufqu'au  mois  d'Avril.  Mais  M.  Washingto||^ 
lui  a  fait  dire  qu'il  vouloit  bien  mieux  que 
cela ,  &  qu'il  alloit  travailler  de  tout  fon 
cœur  à  faire  promptement  cefler  la  guerre. 

Le  premier  Février ,  fept  cents  des  nôtres 
ont  rencontré  un  cotps  ennemi  de  mille 
hommes  à  Pifcataqua,  lieu  éloigné  de  quatre 
milles  de  Brunfwick.  Nous  les  avons  forcés 
dans  une  première  adîon  ,  quoiqu'ils  eûflent 
trois  pièces  de  campagne.  Mais  un  renfort 
d'hommes  &  d'artillerie  leur  étant  arrivé  t 
iious  avons  été  obligés  de  nous  retirer  y  fans 
avoir  eu  plus  de  neuf  hommes  tués  &  qua-? 
torze  bleflés.  Dans  le  premier  combat ,  ils 
avoient  laiiTé  trente-fix  morts  fur  la  place. 
Ce  parti  de  mille  hommes  étoit  forti  de 
Brunlwick  pour  un  fourage. 

Dans  les  jours  fuivans ,  nous  avons  en- 
levé de  leurs  lignes  autour  de  Brunfwick  une 
quantité  confidérable  de  beftiaux,  de  che- 
vaux &  de  caiflbns. 

Le  8 ,  ils  avoient  envoyé  un  parti  nom- 
breux pour  fourager  à  QuibbletoWn  :  nous 
les  avons  mis  en  déroute  fans  qu'ils  pûlTent 
emporter  une  feule  troufle  de  foin  i  &  comme 
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nous  n'avons  cefié  de  les  fufiller  en  les  pour- 
fuivant ,  ils  doivent  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde  Le  même  jour  nos  miliciens  à 
Weft-Chefter  ont  attaqué  (ix  Chevaux-léger^ 
Aaglois,  5c  en  ont  tué  trois. 

Le  lo  Février,  trois  cents  des  nôtres 
étant  cantonnés  à  Quibbletown  ,  les  enne- 
mis ,  au  nombre  de  trois  mille,  font  venus 
deBrunfwick  pour  les  attaquer.  Le  Colonel 
Scott  s'eft  retiré  à  un  mille  &  demi ,  &  y 
ayant  reçu  du  renfort  de  l'armée  du  Lord 
Sterling  ,  avec  quatre  pièces  de  canons  ,  il 
a  livré  une  féconde  adion  ,  dans  laquelle 
il  a  tué  trois  cents  hommes  à  l'ennemi  & 
lui  a  fait  cent  prifonniers.  Nous  favons  pac 
leurs  déferteurs  que  leurs  chevaux  meurent 
faute  de  fourage  ,  que  les  provifions  man- 
quent pour  les  hommes  ,  &  que  la  diflea- 
tion  efl:  dans  l'armé  Angloife. 

On  a  des  nouvelles  certaines  du  Canada 
par  les  lacs.  Il  en  efl:  parti  un  détachement 
compofé  de  cent  cinquante  Canadiens ,  Se 
de  quatre  vingt  Sauvages ,  auxquels  on  a 
promis  20  I.  fterl.  pour  chaque  chevelure 
d'Américain  -qu'ils  rapporteront.  Le  Colonel 
Frafer  commande  à  Montréal  un  corps  de 
deux  cents  hommes  :  il  y  en  a  cent  cinquante 
à  Saint  Jean  &  autant  àChambly»  Tous  les 
Etrangers  font  aux  Trois-Rivieres.  Ils  s'y 
font  foulevés  deux  ou  trois  fois  ;  &  on  a 
fait  marcher  contre  eux  les  troupes  Aa- 
gloifes.  Le  Gçaéral  Carletpa  i^ft  à  Québec  > 
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ôc  on  coupe  du  bois  par  fes  ordres  fur  lé 
Lac  Champlain ,  pour  canftruire  trois  bâti- 
mens.  Les  Canadiens  paroiffent  beaucoup 
plus  portés  pour  nous  que  l'année  dernière. 
Ceux  qui  ont  pris  parti  dans  l'armée  Angloife 
font  des  gens  de  la  lie  du  peuple.  Les  trou- 
pes enlèvent  à  l'Habitant  tout  ce  qui  leur 
eft  nécefTaire  &  le  payent  en  certificats.  Il 
efttrès-difficiîe,  même  aux  troupes  ,  de  trou- 
ver des  fubliftances. 

A  Bofton  le  Port  &  la  Ville  font  com- 
plettement  fortifiés  ;  &  il  y  a  une  garnifoii 
de  douze  mille  hommes  très- bien  armés» 
Dans  les  environs  ,  tous  les  Villages  font 
remplis  d'hommes  à  la  minute  (  ctUres  )  tou- 
jours prêts  à  partir  au  premier  fignal. 

Je  vous  ai  tracé,  Monfieur  ,  un  tableau 
fidèle  de  notre  fituation.  Nous  ofons  efperer 
qu'elle  n'empirera  point.Mais  vous  voyez  tou- 
jours de  quelle  reffource  peuvent  être  des 
Milices  bien  conduites ,  &  à  qui  on  peut 
faire  comprendre  ce  qu'un  homme  doit  valoir 
vis-à-vis  d'un  autre,  félon  la  différence  des 
motifs  qui  les  font   agir. 

Vous  aurez  fait  la  remarque  >  que  les  défer- 
rions desAuxiliaires  neparoiflent  pas  aufîî  mul- 
tipliées dans  ces  derniers  tems  que  vous  avez 
fçû  qu'elles  l'ont  été  d'abord.  Mais  votre 
furprife  cefiera  quand  vous  faurez  que  le 
Chevalier  Howe  s'efi:  vu  obligé  à  les  rappro- 
cher du  quartier  général ,  &  qu'il  y  a  même 
quelques  centaines  de  Heflbis  embarqués  fur 


E  T  D  E   l'Am  é  R  I  QUE.       Cclxvî} 

les  vaifleaux.  Il  étoit  difficile  que  les  armée» 
AngloKe  &  HefToife  niarchaflent  long-tems 
en  bonne  intelligence.  Tout  diftere  entre  les 
deux  peuples  ,  langage  ,  manières  &  idées. 
3^e-fais  de  curieux  détails  à  ce  fujet  par  les 
prifonniers  de  Trenton.  Les  principaux  Offi- 
ciers fe  voyoient  beaucoup  dans  les  com- 
niencemens.    Mais   c'étoic  plutôt    politeffs 
qu'amitié.  Les  jeunes  gens  fe  contraignoient 
moins  &  ne  fe  fréquentoient  pas.  Les   An- 
glois  rioient  de    la    lézinerie   des    Heffoi» 
&  (de  la  précaution  qu'ils  avoient  de  fe  faire 
fuivre    par  -  tout    de  leurs    chariots    pour 
ferrer  leur  butin  :  de  leur  côté,  les  Heflbis 
regardoient  d'un  œil  de  pitié  la  frivolité  & 
les  petits  airs  que  fe  donnolent  les  Anglois. 
Ils  fe  perfuadoient  que  le  fuccès  de  la  guerre 
ne  rouloit  que  fur  leur  habilité  &  leur  cou- 
rage. D'abord  c'étoît  toujours  à  eux  à  mar- 
cher ;  mais  quand  ils  virent  que  le  Chevalier 
Howe  paroiftbit  faire  le  plus  grand  fonds  fur 
leur  zèle,  il  ne  fut  plus  poffible  de  foutenir  leur 
groffiere  arrogance.  Ils  commencèrent  à  fe 
plaindre  qu'on  abufoit  de  leur  zèle;  &  avant 
de  les  commander  pour  une  expédition  ,  il 
falloit  confulter  leur  goût.  La  jaloufie  s'em- 
para bientôt  des  Anglois ,  qui,  au  bout  de 
.   très-peu  de  tems  manquoient  de  quantité  de 
douceurs  que  les  Heffois  avoient  fû  fe  pro- 
curer &  fe  ménager.  Mais  ce  qui  a  produit 
le  plus  mauvais  effet  pour  l'intérêt  de  la  caufe 
qu'ils  ?'étoient  engagés  à  défendre  j  c'efl:  que , 
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tout  en  débarquant  ,  ils  parloient  des  terres 
qu'on  leur  alloit  diftribuer  ,  &  ils  ne  celToient 
de  les  chercher  des  yeux  ,  par-tout  où  on  Iqs 
faifoit  marcher.    C'étoit    apparemment  un 
conte  de  leurs  enrôieurs;  mais,  c'efi:  à  cette 
idée  toute   abfurde  qu'elle  étoit  ,    que   le 
Chevalier  Howe  a  dû  attribuer  l'ardeur  avec 
laquelle  les  Heffois  fe  font  portés  à  la  con- 
quête du  nouveau  Jerfey.  Leur  efpoir  déçu, 
les  a  rendus  furieux  contre  ce  malheureux 
pays  qu'ils  ont  faccagé  de  mille  manières  & 
avec  les  plus  inouis  rafin^mens  de  cruautés  : 
Findifcipline  a  été  la  fuite  nécefTaire  de  ces 
défordes  auxquels  le  défaut  du  prêt  eft  venu 
mettre  le  comble,  par  la  faute  de  leur  Tré- 
forier.  C'eft  dans  cette  circonftance^  fâcheufe 
|)ouT  les  Anglois ,  &  fi  heureufe  pour  nous  , 
que  notre  général  les  a>  attaqués  à  Trenton. 
Le  mépris  qu'on  leur  avoit  infpirépour  nos 
Milices ,  a  été  la  principale  caufe  de  leur 
perte.  Les  Anglois  ont  blâmé  le  Colonel  Rhol 
ce  s'être  avancé  vers  nous  ;  Ôc  s'il  ne  l'eût 
pas  fait ,  fes  propres  foldats  TeufFent  accufé 
de  lâcheté. 

Lçs  fuccès  de  notre  Général ,  après  cette 
viéloire  ,  n'ont  pas  dû  furprendre  les  An- 
glois ,  qui  avoient  très-bien  remarqué  que  le 
pays  qu'ils  croyoient  avoir  conquis  ,  ne  leur 
étoit  rien  moins  qu'attaché  j  &  qu'ils  étoient 
environnés  d'efpions  Américains ,  fous  le 
nom  de  Rdslles  repcntans  &  foumis^  Delà  , 
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font  venus  les  abominables  excès  de  lafolda- 
tefque  Angloife  ,  que  TOfficier  a  plutôt  en- 
couragés ,  qu'il  n'a  cherché  à  les  réprimer  » 
&  qui  allument  dans  nos  cœurs  une  ardeur 
de  vengeance  qui  ne  pourra  s'afTouvir    que 
par  la  deftruârion  du  nom  Anglois.  Ce  qui 
défole  fur- tout  M.  îe  Chevalier  Howe  ,  c'eft 
ia  croyance  que  les  Heflbis  ont  donnée  au 
rapport  d'une  centaine  des  leurs  qui  s'étoienc 
échappés  de  Trenton  ,  &  qui  ont  prétendu 
que  fur  leur  route,  pour  rejoindre  le  corps 
d'armée  à  Brunfwick  ,  les  Américains  leur 
«voient  fait  les  offres  les  plus  attrayantes 
pour  pafler  de  leur  côté.  M.  Howe  de  con- 
cert avec  le  Général  Hifter ,  a  fait  difparoître 
des  foldats  Heifois,  qui  en  fuite  font  revenus 
comme  rebutés  des  mauvais  traitemens  des 
Américains  ;  mais  cette  rufe  n'a   point  eu 
l'effet  qu'ils  s'en  étoient  promis  ;  &  les  Heffois 
ne  parlent  toujours  que  des  concefîîons  qui 
leur  écoient  promifes,  &  que  les  Américains 
font  prêts  à  leur  donner.  Depuis  qu'ils  font 
atteints  de  cette  maladie  ,    on  obferve  foi- 
-gneufement  de  les  retenir  fur  les  derrières, 
&  il  ne  s'en  rencontre  gueres  dans  les  partis 
de  fourrages  avec  lefquels  nos  troupes  font 
continuellement  aux  prifes. 

Le  22  de  ce  mois  >  il  y  a  eu  une  vive  efcar- 
mouchefur  la  rivière  de  Milftone,  mais  en- 
tièrement à  notre  avantage ,  quoique  nous 
n'ayons  pas  laiffé  que  d'y  perdre  du  monde. 
Nous  fommes  au  28,  &  Tennemi  eft  encore 
relferré  de  toutes  parts  fans  pouvoir  quitter 


ccî  Affaire  s  bel'Angleterks 
ies  hauteurs  de  Brunfwick.  On  travaille  avec 
toute  la  diligence  poffible  à  l'armement  de 
notre  f^tte ,  &  nous  aurons  bientôt  trentç 
excellente  frégates  à  la  mer.  Le  6  de  Mars, 
le  Congrès  doit  quitter  la  ville  de  Baltimore 
pour  retourner  à  Philadelphie.  Voilas  Mon- 
lîeur ,  les  détails  les  plus  vrais  que  vous  puif- 
fîez  avoir  fur  notre  podtioîi  aàuelle.  Quoi- 
que cette  lettre  foit  déjà  très-longue ,  je  ne 
puis  me  refufer  à  la  prière  d'une  refpeétable 
mère  de  famille ,  qui  veut  fournir  un  article 
à  votre  feuille.  C'eft  l'expreflîon  naïve  de 
la  douleur  ,  qui  afliége  ici  toutes  les  âmes 
&  fur-tout  celles  des  ineres.  Si  la  vérité  a 
des  droits  fur  les  cœurs ,  quels  heureux  effets 
les  femmes  Américaines  ne  doivent-elles  pas 
attendre  d'un  morceau  oiJ  le  fentiment  parle 
avec  tant  de  force  de  chaleur  ?  J'en  envoyé 
'  quelques  exemplaires  imprimés  ,'  à  nos  amis 
en  Europe. 

Aux  Femmes  de   l'Europe, 

Une  Femme  Américaine. 

Femmes,  nos  contemporaines  ,  de  toiît 
âge  &  de  tout  état ,  pleurez  avec  nous, 
pleurez  fur  l'innocence  opprimée  ,  fur  la 
vertu  outragée,  fur  la  jeuneffe  &  la  beauté 
livrées  aux  emportemeos  d'un  farouche  ra- 
vilTeur.  Au-delà  des  mers  qui  nous  féparent, 
nos  cris  perçans  &  continuels  s'élanceront 
jufqu'à  vous  :  ils  ne  ceileront  de  vous  pein- 
dre ou    notre  frayeur   ou  notre  défefpoir. 

Les 
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Lés  maux  les  plus  affreux  accablent  un  fexe 
qui  n'eft  point  fait  pour  les  connoître  3c 
qui  ne  pouvoit  point  les  mériter.  Nos  pères, 
nos  frères,  nos  époux  &  nos  fils  ,  combattent 
pour  la  défenfe  de  leur  liberté  :  ils  ont  juré 
d'éloigner  pour  jamais  de  ce  pays  un  joug 
oppreffeur  ;  quelle  part  ont  pu  avoir  à  leurs 
fermens  les  tendres  vierges ,  que  la  féroce 
brutalité  du  Militaire  Anglois  a  choifies  pour 
fes  viélimes  ?  O  mères  de  tous  les  pays  ! 
faites-vous  raconter  les  horreurs  auxquelles 
le  nôtre  eft  en  proie  :  attachez  enfuite  vos 
regards  fur  des  fîlks  chéries  qui  vous  doivent 
leurs  charmes  &  leur  vertu  ,  &  dites  -  leur  , 
en  les  ferrant  fur  le  fein  qui  les  a  nourries, 
que  vous  êtes  heureufes ,  mes  enfans  ,  ie  n'être 
point  Américaines  !  Kélas  !  il  n'étoit  point  de 
pays  au  monde  où  les  femmes  goûtaflent  à 
un  plus  haut  degré  la  jouifTance  la  plus  dé- 
licieufe  pour  le  fexe  ,  celle  des  égards  &  du 
refped.  Si  elles  en  étoient  dignes  par  leur 
éducation  ôc  par  leur  fagefle,  n'ônt-elles  pas 
tout  le  droit  poiïible  de  vous  intérefler  à 
leur  douloureufe  Situation  ?  Femmes  de 
l'Europe,  uniffez  vos  voix  depuis  Vienne 
jufqu'à  Paris,  depuis  Cadix jufqu'à  Péterf- 
bourg6c  Stockolm  ,  pour  la  belle  caufe  des 
malheureufes  femmes  de  l'Amérique.  Que  les 
Anglois,  répandus  dans  vosdiverfes  contrées, 
lifent  par-tout  dans  vos  regards  l'indigna-, 
îion  quêtant  de  barbarie  doit  exciter. 
Et  vous ,  Femmes  Françoifes ,  dont  les 


€cV\]  Affaires  del'Angleterrï 

fentimens  &  le  goût  provoquent  l'émulation  de 
notre,  fexe   jufqu'aux  extrémités   du^lobe: 
\ous  dont  l'exemple  fait  perdre  aux  climats- 
leur  influence  :  vous  qui  êtes  toujours  les 
premières    que    cherchent  à  connoître   les 
peuples  civilifés:  fera- es  fans  fruit  poui  nous 
que  vous  aurez  pofFédé  de  fi  glorieufes  pré- 
rogatives? C'eft  le  fiecle  oîjl  toutes  les  na- 
tions ne  forment  qu'une  grande  République 
fous  l'empire    des  mœurs    &   des  femmes. 
Vous  qui  à  fi  jufte  titre  occupés  le  premier 
rang   dans  cet  Empire ,  ufez  de  vos  droits , 
frappez  de  votre   anathême   les    déteftables 
principes    qui  livrent  un  fexe  timide  à  des 
énormirés  cent  fois  pires  que  la  mort.  Tant 
de  fois  vous  avez  éprouvé  la  déiicieufe  fen- 
fation  de  la  pitié,    excitée   en  vous  par  les 
efforts  de  l'imagination  dé  vos  plus  renommés 
Ecrivains  :  eh  qu'ont-iis  befoin  de  recourir 
à  la  fiâion  pour  émouvoir  vos  âmes  ,  quand 
les  plus  atroces  réalités   frappent  journelle- 
ment leurs  oreilles?  Vous  fentez  vous  animées 
du  généreux  défir  de  venger  notre  honneur 
èc  le  vôtre,  ou  plutôt  de  fauver  aux  hommes 
vos  éternels  &  trop  juUes  reproches  ?  faites 
répandre  à  Touloufe  ,  à  Dijon  ,  à  Paris  & 
4ans  toutes  les  Académies  de  France  ,  que 
ce  n'eft  plus  le  tems  de  pleurer  fur  la  famille 
d'Atrée  ou  fur  celle  d^s  Incas  :  que  le  glo- 
rieux prix  de  vos  fuffrages  eft  offert  au  mor- 
ceau de  poëfie  ou  ri'éloquence   le  plus  ca- 
pable d'amollir  les  cœurs    féroces  des  An- 
glois  ;  d'arrêter  le  torrent  d'opprobre   qui 
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va  couvrir  ce  fiecle;  &  de  faire   rendre  à 
l'innocence  &  à  la  beauté,  la  fécurité  &  les 
égards  que  l'efpnt  philofophique  paroifloit 
leur  garantir.  Marquez- en  feulement  le  défirÔç 
vous  enflammerez  les  plus  beaux  génies  de 
votre  Nation.  Peintre  enchanteur  du  cœur  de 
Julie  :  fublime  &  tendre  Auteur  de  Zaïre  : 
fcrutateur  vertueux  des  fentimens  d'Héloïfe; 
vivez-  vous  encore?  Laiflerez-vous  à  vos 
neveux  l'inutile  &  trifte  foin  de  s'attendrir  fur 
nos  malheurs,  tandis  que  vous  pouvez  préten- 
dre à  la  gloire  de  les   faire  cefTer  ?  Parlez, 
Femmes  Fiançoifes  ,  &  bientôt  vos  prefles 
enfanteront  plus  d'un  chef-d'œuvre  qui  éton- 
nera  l'Europe.  Bientôt   un  langage  divin  , 
tout  autrement  exprefllf  que  les  récits  in- 
formes  des  Gazettes  ^'fera  fermenter  dans 
les  âmes    l'horreur   du    vice    audacieux  & 
l'amour  de  la  vertu  fouflrante.  La  touchante 
image  de  nos  maux,  tracée  par  quelque  pin- 
ceau célefte ,  fera  digne  d'arriver  jufques  tous 
les  yeux  d'une  grande  &  jeune  Reine,  belle 
&  vertueufe  comme  fa  mère.,  &  le  modèle 
des  grâces  décentes.  Sa  profonde  fageffe  ne 
lui  permettra  pas,  fans  doute,  de  pronon- 
cer fur  la  querelle  des  deux  Empires;  mais 
du  moins  fa  boucheaugufte,  qui  ne  s'ouvre  ja- 
mais que  pour  honorer  ou  pour  confoler  l'hu- 
manité ,  rendra  cet  impofant  oracle  ,  il  faut 
reJpeHer  les  fimmes  ;  &  s'il  refte  un  feul  grain 
de  pud^r  aux  Anglais,  les  cruels deftins  des 
femme%  Américaines   ceiTeront ,   ou   feronç 
adoucis. 


eclîv  Ai^FAtRÊs  CE  L'ANôLEf  er:ri 

Ici  finit  ,  Monfieur ,  la  lettre  que  j'âî 
reçue  de  Baltimore,  &  qui  efl;  datée  du  28 
Février.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  j'ai 
été  ému  de  l'invocation  de  cette  Femme 
Américaine*  Elle  n'aura  point  formé  un  vœu 
ilérile ,  fi  les  exemplaires  de  fa  lettre,  impri- 
més à  Baltimore ,  font  arrivés  heureufement 
en  Europe  ;  ^  je  fuis  intimement  convaincu 
de  l'efficacité  du  moyen  qu'elle  indique  aux 
Femmes  Françoifes ,  pour  faire  promptement 
celTer  les  incroyables  atrocités  qui  font  gémir 
le  fexe  en  Amérique.  Le  cœur  Anglois 
s'abandonne  aifément  à  l'yvrefle  des  pallions  ; 
mais  il  eft  fier  &  généreux.  Qu'une  forte 
fecoufTe  foit  donnée  à  fa  fenfibilité ,  &  fur- 
tout  par  des  mains  Françoifes ,  on  le  verra 
faire  un  prompt  retour  fur  lui  -  même  ;  & 
dans  toutes  les  guerres  ,  le  militaire  Anglois 
fe  piquera  d'être  aufîî  galant  que  brave.  C'efl 
à  un  Voltaire  ,  à  un  Rouffeau ,  ou  à  leurs 
Emules  qu'il  appartient  d'opérer  ce  prodige; 
comme  c'efl  le  droit  des  Femmes  Françoifes 
de  le  lufciter» 


J^ai  Vhonmur  d^étrc ,  Cr^, 
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